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FÉVRIER.  Signe  les  Poissons  X . 
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AVRIL.  Signe  le  Taureau  v. 
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s*  Ambroise.ëvéque 

s.  Vincent- Ferrier. 

s.  Sixte  •   pape. 

l^.  D.  de  Pitié. 

s.  Gautier,  abbé. 

Les  Ranuaux» 

s.  Macaire,  ëvéque. 

s,  Eustorge,  prêtre* 

s.  Uvkoa  ,  ëvéque. 

s.  Justin  ,  martjr. 
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s.  Crescent ,  martyr. 

PAQIJES. 

t.  Auicet ,  papci. 

s.  Eleuthèref  ëv. 

s.  Paph«nuce^mart. 
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Eutrope* 


s. 
s* 
s. 

8. 
S. 
S. 


» 

ST 


5    i« 

5    oc; 

6 

a8 
a9 

6^  8 

9l^ 

5    37 

6 

3i 

6  5-37 

■0-39 

5    35 

0 

3a 

7     13 

it    3g 

5    33 

6 

34 

7     57 

^ 

5    3. 

6 

35 

}5    5o 

0^34 

S    39 

6 

37 

iSTaa 

5    a7 

6 

3û 

35-  1 

5    a4 

6 

40 

og»ao 

a,*  3» 

5     ai 

6 

<i 

«?-4o 

?    ^9 

5    î»o 

6 

43 

3      3 

3.    33 

5    18 

G 

44 

4    a6 

3.   46 

5     1 

6 

4« 

5    5o 

4      9 

5     i4 

6 

47 

?    16 

4    3^ 

5     »'^ 

6 

4*j 

8    4a 

5      3 

5    Ac 

6 

50 

10      3 

5    39 

5      9 

6 

Sa 

11     i3 

ft  4 

5      7 

6 

53 

7     18 

5      î 

6 

56 

ojgio 

tf     ai 

S      3 

6 

56 

05.55 

9     3o 

5    / 

6 

5» 

1  â*3o 

10     41 

4    59 

6 

% 

1"  û7 

«»     49 

3^ 

7 
7 

0 

a 
3 

a     19 
a     3b 
a    66 

OCA^D 

a|.  1 
3"   6 

i    52 

3     i3 

4    10 

1     5o 

G 

3    3i 

5    14 

4    48 

& 

3    5i 

6    ao 

i    45 

9 

4    i3 

7    26 

1    45 

11 

4   39 

8    3i 

X 

i 
o. 
6 

7 

9 

I 

a 
3 


5 

6 

5 

9 
ao 

at 

al 

a3 

a4 
a5 
a6 


CALENDRIBft. 
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MAI.  Signe  les  Gë^leaux  n . 

ijc  soleil  entre  aux  Gémeaux  le  20.  II  se  lève  à  4  h-  i5  m.^ 

et  se  couche  à  7  h.  38  niin. 

Prenûer  Quartier  le  7  »  ^  8  h.  34  min.  matîo. 
Pleine  Lune  le  i3  ,  a  10  h.  44  i^ûn.  soir. 
Dernier  Quartier  1^  2 1  ,  à  4  heures  4  Viio.  matin. 
Nouvelle  Lune  le  39  ,  à  7  heures  4  min.  iiiatia« 


m^ 
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Jours 
Semaine. 


NoMa. 
des  Saints. 


Soleil. 


Lev. 

H.    Mt 


Couc. 

H.    M. 


LUHJS. 


Lev. 

H.  M. 


Couc. 

H.    M 


3" 


X 

3 

4 

5 
6 

l 

9 
xo 

ti 

12 

j3 

ii 

x6 

\l 

ï9 

ai 
33 
a3 


25 
!l6 


É 


3o 

9a 


lundi 

mardi 

mercredi 

jeudi 

vendredi 

samedi 

3  Dim. 

lundi 

mardi 

mercredi 

jeudi 

vendredi 

samedi 

undi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
samedi 
5  Dim,, 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
samedi 
6  £Hm. 
lundi^ 
mardi 
mercredi 


8.  Jacq.  et  s.  Phii.     1 

s.  Athanate,  évâque. 

Inv.  de  la  ste.  Croix. 

ste.Monique. 

s.  Pie  V,  Pape. 

s.  Jean  Porte-latine. 

s.  Stanislas. 

s.  Viron ,  évéque* 

s.  Gr^goireyév.  et  d. 

s.  Gordien. 

s.  Mamert ,  ë\éque. 

s.  Epiphane. 

s«  Servais. 

s.  Pacôme ,  abbë. 

ste  Di m pne,  vierge. 

s.  Isidore. 

ste. Restitue,  vierge. 

s.  Venant,  niartyr. 

s.  Yves,  prêtre. 

s.  Paul,  évêque. 

S.  Hospice,soiitaire. 

Les  Rogations, 

s.  Didier ,  évéque. 

s.  Donatien,martyn 

ASCBHSIOM. 

s.  Augustin, é\éque. 

s.  Hîldevert. 

s«  Manvieu,  évéque. 

s.  Maximin  ,  év« 

s.  Félix  ,  pape. 

ste.Pétromiie* 
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31 
23 
33 
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4S 
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JUIN.  Signe  l'EcrewUse  e. 

t'e..BC>leU.eiilreà  l'Ecrevùseleii.  I|te  lâveà  3b. Sftm.  |^ 
et,  se  coi)che  St  8  h.  5  min. 

Prenùer  Quartier  le  5  ,  à  »  hçnrç»  44 1""*-  s*!""' 
Pleine  Lune  le  is  ,  à  7  beures  19  min.  matin. 
Dernier   Quartier  le  19  ,  à  B  henres  39  min.  soir. 
^Nouvelle  Lune  le  37  ,  à  7  heures  ag  min.  soir. 
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fi 

5 

lundi 

I.  Bon  ifjcB ,  marlfr. 
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6 
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9 

J 
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«.  Médard. 
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Ss 
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luitdi 
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3               1 
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:s 
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samedi 
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».  Sylvére  ,  pipe. 
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».  LeufroT,  abbé. 
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33 
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s.  Paulin  ,  évique. 
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!l3 

vendredi 

5.  Félii ,   martjr. 
S.  Jean-BapU.U. 
Sacré-Cœur. 
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Gomm.  de  s.  Paul. 
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JUILLET.  Signe  le  Lion  St. 

Le  soleil  entre  au  Lion  le  n^.  Il  se  lève  sl  ^h,  ^i  min,  ^ 
et  se  couchç  à  7  heures  5i  min. 

Premier  Quartier  le  4  ,  à  7  heures  i^i^min.  soir» 
Pleine  Lune  le  1 1  ,  a  5  heures  tS  min.  soir. 
Dernier  Quartier  le  19 ,  k  i  heure  5o  min.  soir. 
I^ouyelle  Lune  le  2^7  ,  k  5  heures  5a  min.  majtin. 
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samedi 

4  X^ûn. 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
samedi 

5  Dim, 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
samedi 

6  Dim, 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
«amedi 

7  IHtn» 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
samedi 

8  Vùn. 
lundi 


s.  'Martial. 
Visit.  de  là  ste.  V. 
s.  Anatole ,  ëvéque. 
Transi,  de  s.  Martin. 
ste.Zoé  )  martyre. 
s.  Tranquillin. 
ste.Aubiei^e. 
ste.£lisabeth. 
s.  Ephrera. 
ste.Fëlicité. 
s.  Benoît ,  abbë. 
s*  Gualbert. 
s.  Tnriaf ,  ëvéc[ae. 
Tr.  ss.  Loup  et  Vigor. 
t.  Thomas  d*Aquin. 
La  Dédicace,* 
s.  Alexis, 
s.  Clair. 

s.  Vincent  de  P. 
ste.Marçuerite. 
s.  Victor ,  martyr. 
ste.Madeleine. 
s.  Apollinaire. 
ste.Christtne. 
s.  Jacques  le  Maj* 
ste.Anne*. 
s.  Christophe. 
s.  Pantaleon. 
ste  .Marthe. 
s.  Abdon  ,  martyr. 
s.  GeTmain,ëvéque< 
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AOUT.  Signe  U  Vierge  tni. 

Le  soleil  eQtrek  la  Vierge  le  ».  Il  wUre  V  51t.  3  in.> 
et  se  couche  ^  7  h,  1  m. 

Premier  Quartier  le  a  ^  i  11  heure»  36  min.  soir. 
Pleine  Lune  le  10 ,  à  5  heures  4  ">>"-  iu>t>n- 
Deroier  Quartier  le  18 ,  à  6  heures  59Uiia.  malin, 
nouvelle  Lune  le  x5  ,  à  1  heures  4.^  ■"■»•  ■°''- 
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SEPTEMBRE.  Signe  la  Balance  ^ . 

Le  soleil  entre  à  la  Balance  le  22.  Il  se  lève  a  5  h.  47  in«  ^ 

et  se  couche  à  5  h.  5S  min. 

Premier  Quartier  le  x  ,  à  5  heures  3^  min.  matin. 
Pleine  Lune  le  8 ,  à  7  heures  6  min.  soir. 
Dernier  Quartier  le  16  ,  à  1 1  heures  2a  min.  soir. 
Nouvelle  Lune  le  23  ,  à  11  heures  2  min.  soir. 
Premier  Quartier  le  3o  ,  à  2  heures  20  min.  soir. 
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s.  Leu  ,  s.  Gilles. 
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s.  Grégoire ,  pape. 
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s.  Berlin^  abbë. 

s.  Onesippe  ,  évéq. 

s.  Cloud ,  prêtre. 

N/eriviri  de  la  V. 

s.  Orner  ,  évoque. 

stcPulcherie. 

s*  Patient ,  ëvéque* 

s.  Raphaël. 

s*  Maurille. 

£xaH.de  laste.Croix. 

Octive  de  la  Nativ. 

sie.  Eugénie. 

s.  Lambert. 

s.  Ferrëol ,  murt. 

s.  Janvier  ,  ëvéque* 

Quatre'Temps» 

».  Mathieu ,  apôtre. 

s.  Maurice» 

ste«Thècle  ,  vierge. 

s.  Andoche. 

s.  ClëopliaSy  discipl. 

ste  Justme  ,  vierge. 

s.  Corne  ,  s.  Dam. 

s.  Cdran  ,  ëvêque. 

s.  Michel,  arch. 

s«  Jérôme. 
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OCTOBRE.  Signe  le  Scorpion  "i. 

Le  soleil  entre  au  Scoi^ioB  le  a3.  Dsel^eàfih.  33  min, , 
et  se  couche  à  4  h-  55miit. 

Pleine  Lame  le  8  ,  k  1 1  heures  36  min.  matio.  \ 

Demier  Quartier  le  16  ,  à  3  heures  8  min.  Soir. 
Tïouvelle  Lune  le  33  ,  k  ^  heures  4^  uun.  matin. 
Premier  Quartier  le  3o  ,  à  3  heiues  5a  min.  matin. 
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NOVEMBRE.  Sgne  le  Sagittaire  m. 

Le  soleil  entre  au  Sagittaire  le  21.  H  se  lève  à  7  h«  19m.  || 

et  se  couche  à  4  h*  12  m. 

Pleine  Lune  le  7  ,  à  5  heures  3i  min.  matin. 
Jdemier  Quartier  le  i5 ,  à  a  heures  4^  min.  matin. 
Nouvelle  Lune  le  ai  ,  à  5  heures  43  m.  soir» 
Fremier  Quartier  le  a8 ,  à  j  heures  18  min.  soir. 
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DÉCEMBRE.  Signe  le  Capricorne  % . 

Le  soleil  entre  au  Capricorne  le  ai.  Il  se  lève  à  7  h.  53  m. , 
et  se  couche  à  4  h-  3  nùn. 

Pleine  Lune  le  7  ,  à  o  heure  10  min.  matin. 
Dernier  Quartier  le  i4  >  ^  '  heure  3  min.  soir. 
Kouvelle  Lune  le  ai  ,  à'5  heures   18  min.  matin. 
Premier  Quartier  le  a8  ,  à  3  heures  a  min.  soir. 
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FAIT 


Ï>AR   M.    LEROY   (  J>B  BÉTHCIfE  )  , 


AD 


CONSEIL  GÉNÉRAL  D'AGRICULTURE  , 

9ûM  M  fUimet  in  i  lûmitt  t8l2  ^ 

Au  nom  de  la  tonmission  chargée  de  Vexamen  des 

a  *  •  . 

^pmiioM  d^  tarif  (1).. 


Ce  ra|>port  noos  a  para  devoir  être  repét>d«lt ,  en  coosidikwBt  que 
ta  gestion  des  graioes  oléogineuees  intérâiso  à  lui  haul  degré  les 
déparlemenls  de  la  Normandie  ,  où  l'oo  cultive  avec  un  graud  suc- 
cès le  colza  et  plusieurs  autres  piaules  oléagineuses. 

^  (  JSo4e  du  Rédacteur.  ) 

La  question  des.  graines  oléagineuses  ,  qui  se  résume 
presque  tout  entière  dans  la  que3tion  des  graines  de  lin  , 
oITre  un  grand  intérêt  agricole  ;  et  comme  votre  Commis- 

(i)  Cette  Commission  était  composée  de  MUI.  le  comte  Gaspaiuzi , 
pair  de  France,  président  ;  Darblay  ,  duc  ok  Ma&mibr  ,  Vuitr^y,  dé- 
putés ;  ceinte  AnglIes ,  duc  db  Liakcourt  ,  et  Lbroy  (de  Bétbune }; 
rapporteur. 
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sion  des  tarifs  «  par  un  enchaînement  tout  naturel  ,  a  ëlë 
anionée  &  examiner  en  môme,  temps  le  sort  qu'ëprouvc  chez 
nous  la  plante  elle-même  ,  il  s'est  fait  qu'à  Ja  question  des 
graines  de  lin  est  venue  se  joindre  celle  des  fils  de  lin  y 
question i-Ia-foîs agricole  et  industrielle ,  non  moins  grave 
que  la  première  ,  et  non  moins  digne  d'une  sérieuse  at- 
tention. 

La  question  des  graines  oléagineuses  ,  disons-nous  ,  se 
résume  presque  en  entier  dans  la  question  des  graines  d^e 
lin  ,  parce  que  c'est  là  ,  comme  on  le  verra  bientôt ,  que 
réside  le  principal  siège  du  mal  ;  et  cependant  ce  mat 
aflfecte  sensiblement ,  dangereusement  tous  les  autres  pro* 
duits  oléagineux  ,  comme  un  organo  malade  réagit  sur 
tous  les  organes  intimement  liés  avec  lui.  La  raison  bien 
simple  en  est  que  ^  bien  que  toutes  ces  graines ,  prises  iso- 
lément, aient  des  propriétés  plus  spécialement  affectées 
à  tel  ou  tel  autre  empîoî  domestique  y  manufacturier  ou 
industriel  ,  cependant  elles  se  suppléent  réciproquement 
et  assez  naturellement  dans  ces  divers  usages  ,  en  sorte 
qu'une  importation  ruineuse  ne  peut  grever  une  d'elles  sang 
que  le  malaise  et  la  souffrance  ne  se  fassent  promptement 
sentir  chez  les  autres. 

En  agriculture  ,  les  graines  oléagineuses  ont  un  triple 
mérite  qu'il  est  inutile  défaire  ressortir  aux  jeux  d'hommes 
dont  les  méditations  ou  les  soins  pratiques  se  sont  tournés 
vers  ce  premier  des  arts.  On  ne  saurait  rien  leur  apprendre 
sous  ce  rapport. 

Ces  plantes  sont  la  base  des  bons  assolements  par  leur 
intercalatton  avec  les  céréales  et  les  racines  ;  leurs  résidus 
forment  un  excellent  aliment  pour  les  bestiaux  ;  enfin  ces 
mômes  résidus  ,  directement  et  sans  autre  préparation  que 
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de  les  mettre  eo  poudre  et  quelquefois  do  les  m^ler  avec 
les  urÎQos  y  constituent  un  des  engrais  les  plus  actifs  qui 
soient  connus.  Sous  le*pnrmier  rapport  ,  elles  reposent 
en  quelque  sorte  et  nettoient  ni(^v<Mlli>iisemenC  le  sol  ;  sous 
le  second  ,  elles  amènent  à  un  prompt  engraisseoient  ces 
animaux  dont  la  chair  forme  un  des  principaux  éléments 
de  nos  subsistances  ;  sous  le  iroisiômn  ,  elles  rendent  di- 
rectemeftt  à  la  terre  une  fécondité  toujours  prompte  à 
s'épuiser*  AinM  beaucoup  de  Co*rëales  ,  beaucoup  de 
viandes  et  toujours,  est  un  problème  dont  la  solution  est 
ioLimeini*nt  liée  à  la  culture  des  graines  «Jéaglneiises, 

La  loi  du  28  avril  1816  mit  leur  cultut^  sons  la  protec- 
tion d'un  droit  tmiforme  de  5  fr.  ou  de  5  fr.  50  c.  par 
100  kii. ,  selon  qu'elles  entraient  par  navire  français  ou 
par  navire  étranger.  f*ious  disons  que  c'était  là  une  pro- 
tection tré»-modérée  ,  puisque  ,  compte  fait ,  die  ne  s'é- 
levait que  de  12  à  15  p.  «'/o  de  la  valeur. 

Jusqu'au  fO  octobre  1835,  les  graines  oléagineuses  en 
génial,  autre»  que  celles  de  lin  ,  jouiieul  paciliqui^miiit 
de  cet  abri.  Elles  multiplièrent ,  prosperèreut  et  s'éten- 
dirent dans  plusieuis  provinces  oà  leur  culture  était  jadis 
entièrenoent  inconnue.  Elles  ne  fuieit  plus  Tnpanage 
presque  exclusif  du  sol  et  de  la  culture  avaucés  du  nord 
de  la  France.  La  Picardie  ,  la  Normandie  ,  TAl  ace  et  bu  a 
d'autees  provivices  s'en  ero;»arërent  et  les  cultivèrent  avec 
grand  succès. 

A  la  date  que  nous  venons  de  signaler ,  une  ordonnance 
Toyate  iatervint  qui ,  sans  pouvoir  consulter  des  Chambres 
d'agriculture  qui  li'existeut  pas  ,  sans  même  consulter  les 
Soctéiés  d'agriculture  qui  existent, mais  qu'on  tiaita  comme 
si  elles  o'^taient  pas  ^  réduisit  ,  4' un  trait  de  plume  ,  Im 
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protcclion  à  moitié.  Ccllo  innovation  passa  bientM  ina- 
perçue dans  la  loi  du  S  juillet  1836  ,  négli^nce  fort  re* 
greltable. 

.  C'était  un  mal ,  sans  doule  ;  mais  le  mal  était  tolérablo 
au  prix  de  ce  qu'il  advint  à  l'égard  de  la  graine  de  Un.  Ce 
qui  se  passa  pour  celle-ci  est  nn  des  exemples  les  plnsfrap* 
pants  et  les  plus  déplorables  en  même  temps  de  cette  fa* 
cilité  avec  laquelle  cette  agriculture ,  sans  organe  comme 
sans  organisation  ,  peut  ,élr9  le  jouet  d'intérêts  remuants , 
actifs  et  toujours  prêts  à  s'élever  sur  ses  débris. 

Il  esl  certain  que  ce  ne  fut  que  par  une  exception  pu- 
rement  en  faveur  du  so] ,  et  pour  fourjiir  &  Tagriculture 
une  semence  toujours  plus  gébéreuso  ,  quand  elle  passé 
des  climats  rudes  du  Nord  à  ceux  de  la  zone  tempérée  de 
notre  pajs,  que  les  lois  des  27  mars  1817  ,  7  juin  1820 , 
et  l'ordonnance  royale  du  12  avril  1819  ,  admirent  au 
simple  droit  de  1  fr.  les  graines  de  lin  tiréa  directement  de 
Riga  ,  ou  apportées  en  droiture  des  ports  de  la  Maltique  ou  de 
la  mer  Blanche.  Non-seulement,  lors.de  l'apparition  de 
ces  lois  ,  les  motifs  tout  de  bienveillance  et  de  bienfaisance 
pour  l'agriculture  qui  fondaient  cette  dérogation  furent 
énoncés  ,  mais  ,  même  dans  les.tarils  officiels ,  on  lit  tex« 
tuellement  que  ces  graines  de  lin  ne  paieront  les  droits  d^ 

1  fr.  QUE  PÀH  KXCEPTlOy  ,  ÂTTEnDD  QV'bLLES  S0I9T  DESTINÉES  À 

j^EmuvELEn  LES  SEMENCES.  (  Yoîr  le  tarif  officiel  de  1822  , 
note  92.  ) 

Qu'aurait  donc  dû  iafre  une  administration  bien  pénétrée 
de  ses  devoirs  y  en  même  temps  qu'animée  du  désir  sint 
cère  de  borner  à  l'agriculture  le  bienfait  qui  lui  était  uni- 
quement réservé  ?  Elle  aurait  dû  appliquer  la  loi  dans  son 
esprit  et  selon  sa  formelle  iotenlion  ^  et  comme  le»  graines 
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da  Nord  ,  à  xiwge  de  semence  ,  sont  notablement  recon- 
Haïssables  ,  et  par  leur  forme  d'embaltage  en  tonne  robée  > 
e(  par  leur  pareté  visible  ,  à  cause  d'un  meilleur  criblage 
et  d'ine  destination  plus  précieuse ,  rAdraînistration  pou- 
vait et  devait  tenir  rigoureusement  la  main  à  l'exception  ; 
et ,  dès  qn'elle  s'apercevait  qu'on  voulait ,  à  antre  fin  , 
abuser  des  termes  législatifs ,  au  miëpris  de  la  recomman-' 
dation  de  se^  tarife  officiels ,  il  devenait  alors  de  son  de< 
voir  rigonreux  de  provoquer  le  pouvoir  compétent  à  s'ex*' 
pliquer. 

Au  Heu  de  cela  ,  que  fit-on  ?  I>'abord  ,  par  une  simple 
décUioa  minUîérxdle ,  prise  dans  je  ne  sais  quel  bureau  ,  ni 
avec  quelles  parties  entend  nés  ,  le  S!0  septembre  1 822 ,  on 
admit  au  droit  exceptioamel  de  I  fr.  y  et  toujours  ,  si  noiks 
eu  crojons  la  note  ci-dessus ,  pour  fournir  à  rngricultme 
de  bonnes  semences ,  les  graine»  de  lin  provenant  des  ports 
tusses  de  la  mer  Noire»  Ainsi ,  subversion  dès  climats  ,  a'p* 
plication  au  Midi  de  ce  qui  n'est  vrai  qu'au  Nord,  recherche 
spécieuse  de  semences  pour  une  (artie  de  la  France  qui  ne 
cultive  pas  môme  la  lin  ^  ouverture  ,  au  détriment  de  Tsh 
griculture  ^  d'une  source  de  produits  étrangers  ,  qui  peut 
devenir  tcHcment  abondante  ,  que  si  l'on  n'y  met  bon 
ordre  les  nOtres  en  seront  un  jour  totalement  submergés , 
lelle  fut  la  tendance  évidente  de  cette  décision  intervenue 
dans  l'omire  du  cabinet.  Cest  à>peu-près  comm«  si  la 
France  commettait  la  rare  imprudence  de  proclamer,  sans 
consulter  les  conditions  de  sa  producttou  ni  les  résuUat-s  de 
ses  récoltes,  que,  pour  un  droit  nominal ,  ses  ports  seront 
ouverts  incessamment  aux  Mes  de  Ciiméc  et  d'Odessa. 

L'exception  favorable  k  l'agriculture  Iriompbait  donc  en- 
core en  paroles  ;  mais  dans  ia  réaUU ,  on  le  voit  y  un  acte 
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funcs'e  o\  dangereux  |?o»r  elle  avait  t^W  surpris..  Doptiis  , 
IescviWm**nls  vinrcnl  encore  on  aide  mix  agresseurs.  J'ai 
montre  ;iilleiirs  ù  cpiellcs  bizarres  consf'quences  ce- droit  de 
1  fr.  ,  inrompris  et  mrconnii  ,  entraîna  les  rédacteurs  de» 
ordonnances  întervenuos  depuis  1830.  Qu'il  suffise  de  dira 
que  ,  par  un  rrnvi'rsrnîenl  dii  toute  i<k*e  anUîrieure  ,  avec 
uo  oubli  ronipiet  des  prm^dents  y  l'ordonnance  du  8  juillet 
183i  et  la  loi  du  2  juillet  1836  prirent  une  exoeplioo  pour 
une  règle  générale  y  ei  rappliq^ièrcnt ,  sjins  réserve  ni  li« 
mite  quelconque  ,  à  toute  provenance  ,  à  tonte  destina* 
tion.  C'est  ainsi  qu'à  Taîdc  de  certaines  inflxiences  ^  et 
grâce  aussi  h  h  confusion  des  temps ,  on  est  parvenu  à 
convertir  un  remède  en  poison  ,  à  faire  sortir  d'un  acto^ 
de  faveur  pour  l'agciculture  un  acte  subversif  pour  elle  y 
et  à  plonger  bravement  dans  son  sein  une  arme  qui  n'a-- 
vait  été  forgée  que  pour  la  défendre* 

Quand  vint  la  loi  du  G  mai  dernier  ^  Marseille  s'écri» 
qu'il  y  avait  pour  elle  u»  droit  acquis  dans  cette  surprise 
du  passé.  Les  ports  firent  chorus  avec  Marseille  ;  le  mi* 
nistère  hésita  et  les  Chambres  kiissëreot  subsister  ce  qui 
était.  Mais  aiijourd'hui  il  est  facile  de  voir  ^  par  la  noto 
officielle  qiri  nous  est  distribuée  ,  que  l'Administration 
chancelé  dans  ses  n'solutions.  Le  mal ,  en  effet ,  qui  de 
plus  en  plus  se  révèle  à  ses  yeux  ,  peut ,  dans  des  circons* 
tances  prochaines  et  faciles  à  prévoir ,  prendre  une  telle 
énergie ,  qu'à  moins  de  vouloir  la  perte  de  l'agriculture  ^ 
il  serait  difficile  do  n'être  pas  ébranlé.  Voici ,  au  reste  y 
les  résultats  en  chiffres  y  la  plus  rétive  des  preuves  quand 
on  ne  peut  en  attaquer  la  base  t 

IMPORTATION   DES   GRAINES  DR   LIN. 

1834.  —     5,eo5»400  kil. 
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1835.  —    8,243,100  kîL 

1836.  —  11,060,600 

1837.  —  11,729,100 

1838.  —  20,420,168 

1839.  —  24,852,209 

1840.  —  33,716,200 
1841  dëpissefa  tous  ces  chifTreff. 

Mais  la  plante ,  comme  nous  l'avons  dit ,  n'est  pas  seti'f 
lement  précieuse  sons  le  rapport  de  ses  produits  oléagi- 
neux ,  elle  lest  encore  sous  le  rapport  de  ses  tourteaux. 

Ce  serait  loin  d'être  une  complète  compensation  sans 
doute  ,  mais  eaGn  ce  serait  ui^  adoucissement  à  la  positioa 
agricole ,  si  cçlte  immense  atUueni'e  de  produits  étrangers 
laiMait  au  moins  cbex  nous  le  dépôt  précieux  de  ses  ré- 
sidus ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi*  La  quantité  de  tourteaux 
qui  s'écoule  bor«  du  royaume  répond  non-seulemcnt  à 
l'introduction  des  graines  oléagineuses ,  mais  elle  est  telle 
que  l'exportation  entraîne  à  sa  suite  une  notable  partie  de 
nos  propres  produits. 

A  quoi  donc  attribuer  le  détournement  d'une  source  si 
fécondante  et  qui ,  après  tout ,  nait  sur  notre  propre  sol , 
quelle  que  soit  l'origine  des  élémcnls  qui  viennent  L'ali- 
menter ?  Bien  des  causes  peuvent  l'expliquer.  Cbez  nous, 
une  agriculture  moins  avancée  ,  des  capil.iux  plus  rares  , 
des  connaissances  moins  élondues,  des  conditions  do  pro- 
duction inégales,  ^lais  rÂnglelerre ,  où  la  production  en 
riande  est  énorme ,  où  celle  production  est  couverte  par 
une  prohibition  absolue  contre  les  similaires  étrangers,  où 
les  céréales  croissent  à  l'abri ,  pour  ainsi  dire ,  de  toute 
concurrence  ,  où  une  aristocratie  foncière ,  puissante  ,  agit 
avec  les  moyens  les  plus  énei'giques  qu'on  puisse  s'ima* 
giner ,  l'Angleterre ,  disons*nous  ,  est  au^^dessus  de  tous 
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ces  obstacles.  Directement  par  Marseille ,  Dunkerque  et 
tous  les  ports  de  la  Normandie  ;  indirectement  par  left 
canaux  belges  et  les  embarquements  d'Ostcnde  ou  d'An- 
vers ,  elle  nous  soutire  oe  prëcietfx  gage  de  fertilité  et 
d'engraissement ,  en  sorte  que  son  pavillon  ,  qui  nous, 
apporte  souvent  de  notables  quantités  de  graines  oléagi- 
neuses y  est  aussi  celui  qui  nous  enlève  le  plu3  de  leurs, 
résidus  fertilisants. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  sta^tistique  fantastique  ,  prodtihs: 
suspects  de  déclarations  apocryphies  qo  on  voudrait  donner 
pour  des  éléments  certains  :  non  ;  mais  il  s'agit  dé  re« 
gistres  authentiques ,  de  données  basées  stir  ifs9  percep- 
tions réelles,  et  qu'on  ne  pourrait  exagérer  sans  feroemenf* 
en  recettes  contre  le  malencontreux  cbiffreur.  Eh  bien  ^ 
des  registres  encore  de  la  douane  il  résulte ,  dans  Fcxporn. 
tatioades  tourteaux ,  la  progression  effrayante  que  yoici^ 

1836.  —  15,700,000  kiU 

1837.  —  19,000,000 

1838.  —  22,000,000 

1839.  — .  25,700,000 
18*0.  —  39,300,000 

L'année  1841  ,  d'après  ce  qui  est  déjà  connu ,  ofTriro^ 
des  résultats  encore  plus  affligeants. 

Nous  nous  sommes  livrés  à  un  calcul  aisé  à  vérifier.  Lat 
masse  des  importations  de  graines  oléagineuses  de  toute 
nature  s'est  élevée  ,  dans  ces  derniers  temps ,,  aux;  çb.ifi^res, 
suivants  : 

1837.  —  25,574,700  kij^ 

1838.  —  26,827,000 

1839.  —  28,311,400 
1840^  —  49,559^500 
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On  peut  regarder  eoioaie  une  eorrélalio»  gënëralemen^ 
exacte  eelle  de  60  p,  ^/o  en  tcNirteaui  y  conipMatiYeiiient 
au  poid&  total  de  la  graÎM.  Le  r^ste  passa  en  liuile  et  en 
eau  d'évaporation.  Cette  preporticm  e$l  même  plutôt  au«i 
dessus  qu'au-dessoys  de  la  vérîtë.  Or ,  d'après  eelto  base, 
il  résulte  qu'en  aupposant  enlevée  par  l'exporCatian  toute 
celte  masae  de  tourteaux  prodoits  diez  noua;  par  lea  graines 
étrangèrea ,  il  a  été  do  plus  exporte  en  tourteaux  de  potr» 
propre  sol ,  en  1837 ,  5  millions  de  kilogramnies  ;  en  1838, 
S  milUoos  ;  en  1839  ,  9  œîUioBS  ;  ea  184Q  ,  10  millions. 
On  peut  augurer  du  rest^.. 

^ous  sommes  les  premîefa  à  reconnaitre  qu'autant  qne 
possible,  il  est  d'une  excellente  politique^. d'une  sa^n 
écooomie  y.  d'encourager  les  exportations  s  oe]a  est  idco»> 
testable.  Mais  il  est  des  matiégres  délicates,oà  il  est  boB,daBll 
certains  cas  ?  de  la  ralentir.  On  le  fait ,  par  exemploi  pouf, 
les  céréales  ;  il  est  aussi. logique  de  le  faire  pour  réfeéineat 
qui  les  orée  ;  d'autant  que  d'ordinaire  le  ren^ède  eat  ap« 
pliqué  plus  efficacement/à  la  cause  qt^'à  l'efTel^  et  «guérit 
mieux  ainsi.  Nous  pourrions  invoquer  d'autres^  exemples  ; 
nous  ne  citerons  pas  néanmoins  gç  qui  vient  de  se  faiao 
récemment  contre  une  des  branches  ifi  l'agricnlture  y  en 
prohibant  ,  d'une  manière  absolue  ,   rexportaHea   de» 
chênes  par  la  voie  de  mer;  en  sorte  que  nos  .possesseurs 
de  bois  sont  dans  cette  étrange  situation  qu'il  leur  esyt  dé* 
fendu  de  convertir  leur  propriété ,  en  môme  t^nps  ;qn'iL 
est  défendu  d'écouler  leurs  produits.  Ce  sont  lÀ'  de  eés  li- 
cences que  messieurs  des.  ports  peuvent  prendre  on  Cure' 
prendre  contre  l'agriculture  r  o^'^  4^1  ne  tirent  pas  à 
conséquence  pour  la  Eéic^pr«)cité« 

Il  j  a  exc^  dans  le^  sorties  de.  touftMHX ,  cela  est 
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évident  ;  mais  c'est  encore  parce  qu'on  a  mët;onmi  îa  té- 
gislation  antéricare  q^je  le  mal  est  venu  à  cet  excès.  Le 
Gouvernenient  oonsolaire ,  si  attentif  à  réveiller ,  sur  toute 
la  surface  du  pajs  ,  les  éléments  de  prospérité ,  affaissés 
el  comme  engourdis  par  le  malheur  des  temps ,  avait  fixé , 
par  la  loi  du  l*'  pluviôse  an  XI ,  le  droit  de  sortie  sur  les 
tourteaux  à  *  ff.  par  100  kilogrammes.  Il  confirma  cette 
taxe  par  la  loi  du  22  ventôse  an  XII  ;  mais  itne  ordonnance 
royale  du  iO  février  1815  réduisît  ce  droit  à  2  fr. 
.  Pnidemment ,  sagement ,  il  convenait  do  s'en  tenir  là. 
L'agriculteur  avait  désormais  phis  de  dommage  à  souffrir 
par  l'éconîement  intempestif  d'une  matière  première  né- 
cessaire à  la  reproduction  et  à  la  multiplication  de  toutes 
ses  denrées  ,  que  de  profits  à  espérer  parle  surprix  d'un 
franc  ou  deux  sur  un  produit  unique  de  son  e^iploîtation. 
Mais  une  ordonnance  du  13  juillet  1825  {  ce  mode  de 
procéder  est  toujours  dangereux  ;  quant  aux  simples  dé- 
cisions ministérielles ,  je  n'en  veux  pas  parier  ]  réduisit 
la  taxe  à  un  simple  droit  de  balance ,  c'est-à-dire  à  0  fr. 
25  c.  ;  et  c'est  sous  l'empire  de  cette  législation ,  acceptée 
sans  examen  par  les  lois  postérieures ,  que  tout  le  mat 
s'est  prodoit.  Nous  indiquerons  aussi  plus  bas  ce  qui  nous 
en  parait  le  remède. 

Nous  passons  aii  fil  de  lin.  Xe  me  trompe  peut-être  ; 
mais  ,  à  mon  avis  ,  notre  âge  a  été  témoin  de  deux  décou- 
vert^ qui  bouleverseront  totalement  les  rapports  com- 
merciaux des  deux  mondes.  Ce  qu'ont  été  la  poudre  pour 
la  guerre ,  l'imprimerie  pour  la  diffusion  des  idées  ,  la 
vapeur  pour  le  mouvement ,  le  sucre  de  betterave  et  la 
filature  mécanique  du  lin  le  seront  pour  les  rapports  com- 
merciaux et  iftdustriels  des  deux  mondes.  On  voudrait  se 
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le  dîftttmuler  en  vain  ,  Famé  de  nos  retatîons  avec  :  les 
Amériques  n'était  antre  jnsqa'lei  qtiê  la  eanne  et  le  coton. 
Ces  grandes  I>a8e9  sont  ébranlées  ;  sans  donte  îl  s'en  élè- 
vera d'autres ,  mais  œtles-ci  sont  minées  et  s'écrouleront. 
TotUes  vos  barrières  fictives ,  toutes  vos  proliibîtions ,  vos 
indemnités,  n'arrêteront  pas,  eflkcefont  encore  moins  deux 
grands  &its  providentiels  accomptis  de  nos  jours.  L'Eu* 
ropéeo ,  pour  ses  jouissances ,  nous  dirotas  ses  nécessités , 
n'a  plus  besoin  du  sucre  tropical  ;  le  sucre  croit  à  ses  pieds. 
Le  coton  perd  presque  toute  son  importance  ;  il  n'est  pas 
un  des  usages  d'où  il  a  chassé  le  lin ,  depuis  la  découverte 
de  Colomb,  que  le  Un  ne  soit  aujourd'hui  en  position  de  re« 
prendre.  Depuis  la  robe  du  lévite  jusqu'au  vêtement  du 
plus  simple  artisan ,  ii  se  plie  à  tontes  les  esfgtenees ,  ft 
toutes  les  deslitaalions  ,  et  cela  avec  une  puissaoée  de 
cohésion  et  deduiée  que  n'aura  jamais  son  rival.  Le  bon 
mardié  seul  loi  manquait  :  le  bon  marché  lui  arrive. 

Sans  doute  il  y  eut  dans  les  actes  de  Napoléon  bien  des 
résolutions  commandées  par  les  nécessités  dé  sa  situation  ; 
il  est  inutile  de  grandir  ce  qui  est  déjA  assez  grand;  mnis 
il  eut  de  merveilleuses  inspirations  sni*  ce  qui  constitué 
]a  force  agricole  et  continentale  de  la  France.  Les  deuit 
grandes  visions  du  génie  se  sont  accomplies  :  passées  â 
l'étal  de  réalités ,  qne  deviennent-elles  dans  les  moins  de 
nos  hommes  d'Etat  ?  On  sait  ce  qu'ils  méditent  contre 
l'une  ;  vojons  ce  qu'ils  ont  fait  pour  l'autre. 

Aussitôt  la  découverte  de  la  filature  mécanique  du  lin 
apparue  ,  il  n'y  avait  pas  à  bâiancef  un  instant.  Posses* 
fieurs  d'un  sol  admirablenàent  disposé  pour  celte  culture , 
en  possession  aussi ,  jusqu'alors  ,  du  travail ,  quoiqn'avec 
des  instruments  impadhits  ;  pourvoyeurs,  méaie  au  dehors, 
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d€(  plusieurs  coalisées  îoipbrlaiitol  qui ,  comme  TEspagne  ^ 
ne  recevaient  guère  «lue  de  nom  leur»  fils  et  leurs  tîs!»us 
de  lia;  nantis,  a;U: dedans,  d'Un  marebé  immense  que 
nou&  ne  pouvions  ,  sans  une  inddlence  cM»u|Hible  ,  lii^rer 
i  nos  riva^ix  ,  j'allais  dire  nos  eooemis ,  à  TinstanC  même 
il  fallait  élever  4ia  mur  de  séparation  entré  eux  et  nous*, 
pub  ,  pat  les  moyens  les  plus,  énergiques  d^excitaCion  în* 
t^eure^  sacrifices ,  avances  ,  récompenses  ,  éfstinctions , 
honneurs,  il  fallait  tout'  mettre  en  œuvre  pour  vaincre  ,. 
^u  du  moins  empêcher  d'être  oomplèreinent  vaincus. 

Au  lieu  de  cela ,  grâce  à  nos  querelles  éternelles  de 
personnes  plus  encore  que  de  systèmes  ,  graoe  aux  tristee 
4îvisîoo3  qiû  foui  que  chez  nous  riea  n'est  fort  ni  ne 
pe.ut  lo;  devenir  ,  on  laf sSa  l'Angleterre  nous  arradier  au 
dehors  nos  exportations  séculaires ,  au  dedans ,  envahir 
laot^e  propre  oonsommatien.  TantM  par  le  leurre  de  né- 
gociations décevantes  ,  tantôt  par  des  notes  et  menaces 
de  représailles  ,  aidée  aussi  par  certains  organes  de  pu- 
blicité que  le  pays  jugera  un  jour ,  s*il  ne  les  a  déjà  jugés , 
elle  a  si  bien  et  si  savamment  manœuvré,  qu'une  solution 
de  la  plus  pressante  urgence  a  été  incessamment  remise,  et 
e  fini  par  se  résoudre  en  une  de  ces  demi -mesures  qui  ne 
changent  rien  au  mal  et  qui  laissent  après  elles  les  mêmes 
souffrances  et.  les  mêmes  angoisses  des  intérêts  sacrifiés. 

On  soit  qu'en  18M  et  iS3â  toutes  les  importations 
réunies  de  fil.  de  Un  étranger  ne  s'élevaient  pa&  encore 
à  1  .million  de  kilogrammes;  successivement  et  d'année 
en  année ,  ces  importions  se  sont  élevées  d'un  àd(>ux , 
de  deux  à  trois ,  de  trois  à  qnatre ,  de  cinq  à  six  millions 
de  kilogrammes.  En  1840 ,  rimportation  a  atteint  prte 
de  7  millions  9.  estimés  simplement  en  douane  (  et  Ueu 
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sait  si  06  chiffiro  est  sérieui  )  à  97  ttitUon»  dé  fttafies.  VAa* 
«klenre  y  eolre  à  die  seule  ^pMir  plusde  94  initiions.  -Il  y 
a  dix  aDs ,  eet  iobjet  ne  ûf^mrit  encore  ,  dans  lé  tableàd 
de  ses  relations  avec  nous  >  q\ie  pourtnëmoîre. 

C'est  dans  icet  éttt  de  choses  •qu'en  1841 ,  par  Ta  loi 
da  6  mai ,  timidement  et  comme  en  s'e^cnsant ,  k  taxe , 
pour  ainsi  dire  nominale  jfisqtt'alors  ,  fut  ëfevée  à  uà 
droit  qui ,  d'après  ses  auten^S',  pouvait  répondre^  10  p.  «/<> 
de  la  valeur.  Cette  «OoveHe  taxe  ost  teHement  iThisoire 
elle-même  (  ndue  ne  pouvons  le  proclant^trop  baut)  ; 
que  rioiportation  ,  dans  lès-onie  pretniers  mois  de  1611  ; 
s'élève  déjà  au  chiffre  énotrme  et  sans  t  exemple  de  ^  rriit^ 
lions  de  Hlogrammes  environ  ;  ét^  qefest  encore  plàH 
frappant ,  c'est  que  les  six  uioi^  -qni  Se  6bnt  ëfcmik^s  depuis 
la  promulgation  de  la  loi  offrent  un  ctirlTre  qiii  ^passé 
les  six  mots  correspondants  defannéela'pliiis  désastreux 
sous  ce  rapport ,  -h  savoir  1^0  ,  qui  lui-même  ,  comaie 
nous  l'avons  dit ,  est  effacé  par  1841. 

HrPOBTlTlON. 

Fîl  de  lin." 
Du  i*'  juin  au  30  novembre  1840.  —  3,386,373  kih 
Du  !•' juin  au  30  novembre  1841-  —  3,927,904 

CONGMJStONB.    .    ^ 
De  tout  ce  qui  précède ,  if  réstrlte  que  la  situation  ettgfé 

4 

qu'il  soit  apporté  remède ,  1* à  Vexcesâiveimportation  de 
graines  oléagineuses  ;  ^  à  ^excessive  exportation  des 
tourteaux  ;  3<»  à  Vexcessîve  rmporlaiîon  des  fils  de  Iîik 

La  Cofnmismn ,  dans  ses  conclusidhs ,  ne  présenterai 
aucun  système  ^agéré.  Elle  sent,  sous  le  premier  rapport; 
celui  de  Timpoitatioa  des  graines  oléagineuses ,  quésHle^è 
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bon  qu'un  prix  rémunérateur  soit  assuré  à  Tagriculture  , 
pour  qu'elle  pourvoie  au  marché  français ,  il  ne  faut  pas , 
d'un  autre  côté,  que,  lorsque  ses  récoltes  viennent  à  faillir, 
l'élévation  du  droit  d'entrée  soit  telle ,  que  celte  élévation 
rende  dilBcile  à  nos  diverses  industries  la  faculté  de  s'ali- 
menter ailleurs.  C'est  la  rareté  de  la  denrée  ,  suite  de 
calamités  sans  exemple  dans  la  culture  des  graines  oléa* 
gineuses  ,  qui  a  rendu  tolérable  ,  en  1810  et  1841 ,  l'énor^ 
mité  des  importations.  Mais  la  Commission  proclame  que 
dans  des  années  ordinaires  ,  ainsi  qu'on  l'a  vu  antérieu- 
rement ,  celte  marche  ascendante  de  l'importation  peut  der 
venir  une  cause  de  perturbation  dans  la  producUoo  ^  et  de 
graves  dommages  pour  le  pajs.  Ainsi ,  cette  campagne  » 
la  récolte  de  l'olivier  ayant  été  complote,  si.,  «e  qu'on 
peut  raisonnablement  espérer  ,  les  graiues  oléagineuses 
allaient ,  dans  l'année  qui  s'ouvre ,  répondre  aux  vœux 
du  cultivateur ,  il  en  naîtrait ,  avec  le  concours  des.  graines 
étrangères  ,  un  tel  encombrement  de  produits  huileux  , 
que  la  culture  serait  découragée  pour  long-temps  ,  si  elle 
n'était  pas  abandonnée  parmi  nous. 

D'un  autre  cùté ,  avec  cette  faculté  déjà  signalée  qu'ont 
ces  divers  produits  de  se  substituer  les  uns  aux  antres  , 
il  est  certain  ,  et  l'Administration  le  signale  assez  dans  sa 
note  officielle  ,  que.  les  huiles  de  nos  pêcheries  ont  à 
souffrir  de  la  concurrence.  Ici ,  l'intérêt  naval  est  parfai- 
tement d'accord  avec  l'intérêt  agricole. 

La  Commission  pense  que  ce  serait  un  bon  système 
que  d'appliquer  aux  graines  oléagineuses  et  à  leurs  ré- 
sidus des  règles  analogues  à  celles  en  vigueur  pour  les 
céréales  ,  sauf  à  éviter  une  trop  fréquente  mobilité  dans 
l'échelle  ascendante  ou  descendante  du  tarif.,  av(mtag« 
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qu'on  peut  fteilement  alteîaidre  en'ohokUMiit  une  ëpoquo 
pour  régler  le  tarif  annuel.  Cette  époque  est  eaturelT 
lement  indiquée  par  les  marchés  qui  stamnt  .immédiate- 
ment  la  recolle  ,  puisque  raboudaoce  ou  la  ïoédi ocrilé  de 
oelle-ci  règle  toujours  les  prix  ,  ou  ^  du  moins  ,  les  affecte 
singulièrement  pour  tout  le  reste  de  Tannée  agricole* 

La  Commissiofi  résume  ses  conclusions  en  demandant , 
i^  l'abolition  de  toute  distinction  entre  la  gnakie  de  lia 
et  les  autres  graines  4;>léagineuses;^  exeeptioq  faite  par  le 
passé  dans  le.  pur  inttérét  de  l>grJcukure.ajant  été  h 
CRiellement  rétorquée  contre  elle.»:  et  pouvant  l'étreeii^ 
oore  si  on  la  renouvelait  t  toutefois  y  il  est  bien. entendu 
que  les  graines  arrivant  en  tonnes n^. paieraient. q^ietane 
déduite  ; 

9p  Qu'il  soTt  choisi  des  marehéE(  régulateurs  dans  les 
pays  de  production  ,  tels- que  la'  Flatidre  ,  l'Artois  ,  la 
Picardie  ,  la  Normandie  et  l'Alsace  ;  qu'il  soit  formé  une 
moyenne  de  prix  d'après  ceux  obtenus  sur  Ces  marchés  ; 
à  savoir  :  du  45  juillet  au  1*^  septembre,  chaque  année , 
en  cumulant  la  graine  de-  lin  avec  celle  de  colza ,  con»me 
étant  les  deux  graines  Hs  plus  répandues  ,  et  qui  affectetit 
davantage  l'ensemble  de  la  production  oléagineuse  ; 

Que  ,  lorsque  la  moyevme  donnera  un  priit  do  22  fr.  ou 
plus  à  rbectolitre ,  le  droit  d'importation  reste  fixé  â  ce 
qu'il  estaiijourd'hni ,  2  fir.  50  c.  par  100  kil.  importés  par 
navire  français  ;  que  ,  pour  le  premier  franc  de  baisse  ,  il 
soit  ajouté  0,10  d.  à  ce  droite  0,20  c  pour  le  second  , 
0,30  c.  pour  le  troisième ,  0^40  c.  pour  le  quatrième  ^ 
0,50  c.  pour  te  cinquième ,  en  s'arrètant  là  ;  de  telle  sorte 
qaele  droit  flotterait ,  d'année  en  année ,  entre  un  mint« 
mum  de  2  fr.  50  c. ,  quand  la  denrée  serait  à  22  fr.  ou 
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plus  j  et  uu  liKixittium  de  4  fr. ,  quand  die  sertît  A  17  fr» 
oomoitts. 

Quant  aux  tourteaux ,  le  prix  moyen  ,  dans  les  inème* 
délais ,  sur  les  mêmes  marchés  ,  avec  la  même  combH 
Mttson  des  tourteaux  de  Hn  et  de  colza  ,  serait  également 
constaté. 

A  16  fr.  ou  moins  les  100  kil. ,  le  droit  d'exportation 
serait  de  1  fr.  50  c:  ;  on  ajouterait  0,10  c.  pour  le  premier 
franc  de  hausse  »  0,20  c.  pour  le  seeond  ,  0,30  c.  pour  le 
troisième  ^  0,40  c.  pour  le  quatriènns ,  et  0,50  e.  pour  1ê 
cinquième,  en  ^'arrêtant  aussi  là;  ce  qui  oflfrirait  uneécbetle 
mobile  de  1  f.  50  c.  en  mhHmam ,  quand  le  tourteau  serait 
A  16  fr.  ;  A3  fr.  en  maximum  ^  quand  il  serait  A  21  fr. 

La  Commission  pense  qu'il  convient  de  laisser  au  Gou- 
vernement A  examiner  si  la  surtaxe  de  0,50  c.  pour  Tin- 
troduclion  par  terre  ou  par  navire  étranger  est  suffisante 
pour  protéger  notre  navigation.  Le  passé  semblerait  prouver 
tout  le  contraire. 

La  Commission  regrette  qu'on  ait  fait  passer ,  au  dé* 
triment  de  Tagriculture,  la  graine  de  sésame  ,  de  la  classe 
des  graines  médicales  ,  où  elle  payait  35  fr.  d'entrée , 
dans  la  classe  des  oléagineuses  ,  où  elle  ne  paie  plus  que 
â  fr.  50  c  La  Commisason  deoMnde  que  cette  graine, 
dont  le  rendement  en  buite  est  excessif,  soit  el^porlisée 
par  TAdminiatration ,  pour  être  ensuite  tarifée  propor* 
tionnellement  A  son  rendement.  .    . 

En  ce  qui  concerne  les  fils  de  Ito ,  la  CoomiiBsion  ré- 
clame instamment  que  les  droits  établis  par  la  loi  du  6  mai 
dernier  soient  rehaussés  de  moitié ,  sauf  A  l'augmenter 
ultérieurement ,  si  cette  importation ,  ruineuse  pour  notre 
agriculture  et  notre  industrie  ^  ne  rentrait. pas  dansdea 
limites  convenables*  -    eapport 
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^u  Conseil  gcniral  b'^griculture  ^ 


Par  m.  le  C^  DE  MORNY  , 


AU  IfOM  DE  LA  COSUIISSION  DBS  CllBVAtIX  (!)• 


l^emudé  que  les  Aevcars  BontiAnds  liront  aveo  inlérél  le  rapport 
trit  an  Conseil  géoéral  prar  M.  v»  MofR5T  en  janvier  1&i2  ,  nous 
t^royona  deroir  le  ref^rodnire ,  sans  nous  prononcer  sur  les  conclu- 
sions qui  le  twmînent^ 


IfESStECfmS  , 

Totre  CommiMion  a  dû ,  dtms  le  travail  dont  TousTayes 
diargëe ,  avivre  Tordre  logictue  que  vous  avez  suivi  vous- 
rnôniea  danavoB  discussions  prëlioiinatres. 

L'éiéve  da  cheval  en  France  est  une  question  agricole  , 


(l)  Cette  Commission  était  composée  de  Mltf.  le  ducDB  Marvier, 
Tounarr  ,  PiscAToat  ,  duc  de  Lurcourt  ,  marquis  db  Torcy  , 
BorLAT  de  la  Meurlhc  ,  Yvart  el  db  Mority  ,  rapporteur. 
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quand  il  s'agit  de  rechercher  les  moyens  que  le  Gouverne- 
ment doit  employer  pour  l'amélioralioa  do  la  race  en  gé- 
néral ;  elle  devient  une  question  politique  ,  quand  il  faut 
résoudre  le  problème  de  l'alimentation  des  remontes  an^ 
nuelles  de  la  cavalerie  et  des  fournitures  des  remontes 
extraordinaires  ,  en  cas  de  guerre  ,  sans  avoir  recours  à 
la  production  étrangère.  Les  événements  politiques  récents^ 
les  mesures  prises  par  les  Gouvernements  limitrophes , 
pour  empêcher  la  sortie  de  leurs  chevaux  ,  donnent  à 
cette  dernière  partie  de  la  question  plus  d'actualité  et  do 
gravité  que  jamais. 

Votre  Commission  désire  qu'on  encourage  ,  le  plus  pos* 
sible  ,  l'industrie  particulière ,  tout  en  suppléant  à  son  in- 
suffisance par  les  essais  intelligents  des  haras  du  Gou- 
vernement. 

Il  ne  faut  pas  s'arrêter  aux  objections  que  l'on  fait  d'or- 
dinaire à  ce  système.  Oui ,  la  division  des  propriétés  et  des 
fortunes  ,  l'ignorance  ,  le  mauvais  vouloir ,  sont  des  obs-* 
tacles  ;  mais  tout  cela  peut  se-  vaincre  :  disons  mieux  , 
tout  cela  doit  se  vaincre  ;  et ,  dans  cette  question ,  comme 
dans  celle  des  fers  et  des  bestiaux  ,  il  ne  s'agit  pas  de  sa- 
voir si  la  France  peut ,  la  France  doit  produire  ses  fers  ,  ses 
bestiaux  ,  ses  chevaux. 

Au  premier  abord  se  présente  nn  prçy ugé  enradné,même 
pour  quelques  éleveurs  égarés  par  des  essais  malhabiles 
et  plus  frappés  de  l'exception  que  de  la  règle  générale:; 
disposition  malheureusement  trop  fréquente.  Ce  préjugé 
consiste  à  croire  que  le  cheval  de  pur  sang  est  inutile  , 
nuisible  même  à  l'amélioration  de  la  race  :  ce  malheu- 
reux animal ,  qui  ne  parait  en  public  qu*amaigri  par  Ken- 
trainement ,  semble ,  k  des  yeux  peu  connaisseurs ,  faiblâ 


• 
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et  décharné  ;  ils  ignoront  qtie  ,  soOmîs  h  ud  rëgime  ordi- 
naire ,  il  prend  du  corps  presque  autant  souvent  que  nos 
plus  beanx  chevaux  do  trait  >  et  qu'il  a  de  plui>  qu'eux  le 
courage ,  la  force  musculaire  ,  l'élégance  ,  .la  légèreté  et 
une  ardeur  infatigable  ,  toutes  qualités  héréditaires* 

Pour  frapper  ce  préjugé  par  sa  base ,  il  £iut  le  suivre 
oiôme  dans  ses  objections  économiques.  Remontons  à  l'ori- 
gine des  choses  ,  cxaminçns  : 

Que  devrait-on  faire  pour  améliorer  le»  espèces  diffî- 
rentes  que  la  France  possède ,  en  supposant,  qu'on  ne  pût 
opérer  que  sur  elles  ?  Il  faudrait  combiner  des  acoouple- 
menls  avec  intelligence ,  no  soumettre  les  produits  à  au- 
cun surcroît  de  travail ,  combattre  les  dispositions  ljm« 
phalîques  par  une  nourriture  suj)staiitielle ,  un  exercice 
régulier  ,  des  soins  hygiéniques  sans  nombre.  £h  bien  ! 
indépendamment  que  cette  manière  de,  procéder  seriMt 
lente  et  pénible  ,  ne  voit-on  pas»  qu'il  faudrait  toujours 
qu'un  intérêt  quelconque  se  chargeât  de  créer  et  d'entre- 
tenir certains  étalons  presque  nuls  pour  les  usages  do 
commerce  et  uniquement  employés  k  la  reproduction  ? 
Ainsi  il  est  évident ,  quoi  qu'on  fasse  ,  qy'en  présence  de 
cette  loi  de  la  nature  ,  la  dégénération,  il  feut  >  au  som- 
met de  l'échelle  ^  conserver  un  type  régénérateur  qu'aucnn 
intérêt  purement  commercial  ne  pourrait  epgager  à  ctéety 
c  est-à-dire  ,  l'étalon  de  pur  sang. 

Or ,  qu'est-ce  donc,  que  le  cheval  de  pur  S4iOg  ^  atabe 
ou  anglais  ?  C'est  tout  simplement  un  cheval  dont  l'ori- 
gine est  tracée  ,  la  famille  garantie  ;  c'est  celui  .dont  la 
généalogie  est.  dûment  constatée!,  enregistrée  ,  légalisée  ^ 
sans  mésalliance  pqssijt^le  ;  c'est  une  noblesse  pbyiûque  à 
quatre  quartiers  ^  Çuu^dée  sur  d<(s  qu^i|..4i»  éprouvées  et 
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presque  toujours  héréditaires.  S'adresser  au  cheval  de  pur 
sang  ,  c'est  aller  directement  au  but ,  c'est  profiter  immé- 
diatement des  résultats  obtenus  depuis  des  siècles  par 
l'amour  des  Arabes  pour  leurs  chevaux ,  et  par  des  efforts 
inouïs  que  l'intelligence  anglaise  a  Taits  depuis  deux  cents 
ans. 

Maintenant ,  Messieurs ,  on  se  demande  naturellement  t 
Mais  qui  élèvera  à  grands  frais  ces  chevaux  de  pur  sang  , 
s'ils  ne  doivent  rapporter  que  les  revenus  de  la  saillie?  Et 
puis  tous  les  chevaux  de  pur  sang  ne  naissent  pas  égale- 
ment bien  constitués  j  tous  ne  réussissent  pas  aussi  heu<^ 
reusement  :  comment  les  éprouver  ? 

La  course  de  vitesse  ou  de  fonds  est  l'épreuve  la  pluâ 
sûre  de  la  force  musculaire  ,  de  la  puissance  des  poumons, 
de  l'énergie  et  de  la  docilité  du  cheval  :  si  la  course  est 
répreuve ,  le  prix  de  la  course  ne  peut-il  pas  être  le  moyen 
efficace  d'encouragement  ? 

C'est  ici ,  Messieurs ,  le  lien  de  reconnaître  l'intelligence 
spéculative  du  peuple  anglais ,  et  de  signaler  l'ardeur  avec 
laquelle  il  a  excité  un  jeu  qui  peut-être  bien  a  ses  excès  , 
mais  qui  cache ,  sous  une  apparence  de  frivolité  ,  l'encou-' 
ragement  le  plus  utile  et  le  plus  sérieux  à  l'aide  duquel 
l'Angleterre  est  parvenue  &  fournir  des  étalons  et  des  che-* 
vaux  de  luxe  à  toute  l'Europe. 

900,000  francs  y  sont  donnés  annuellement  en  prix  dé 
course.  Dans  cette  somme  ,  la  Rane  contribue  pour  près 
de  100,000  fr.  Aussi ,  quels  immenses  résultats  !  Et  cela 
est  d'autant  plus  remarquable  que ,  pour  tout  le  reste  , 
même  pour  les  grands  travaux  publies  ,  l'industrie  pri* 
vée  est  complètement  abandonnée  k  elle-même  et  ne  ren-» 
contre  pas  ,  de  la  paft  du  Gouvemement ,  comme  en 
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France ,  une  espèce  de  paternité  préventive  qui  g'iipiDisce 
i  toat ,  qui ,  dans  le  but  d  arrôter  le  mal ,  empêche  sou- 
vent le  bien  de  se  produire  ,  et  qui ,  en  voulant  frapper 
an  abas  y  arrête  un  progrès. 

A  propos  de  Tindustrie  chevaline ,  on  objecte  qu'en  An* 
gleterre  les  propriétés  et  les  fortunes  sont  moins  divisées  , 
les  hommes  plus  entendus  ^  aimant  davantage  les  chevaux, 
les  routes  meillei^res  y  ce  qui  facilite  les  transports  et  per« 
I  ipet  d'employer  des  voitures  et  des  chevaux  plus  légers-; 
c'est-à-dire  que  y  dans  cela  comme  dans  toutes  les  ques: 
lions  agricoles  et  industrielles  ,  quand  il  s'agit  de  nous 
comparer  aax  Anglais  ,  on  oppose  un  état  de  choses  ar- 
riéré et  routinier  à  une  situation  prospère  et  intelligente , 
çC  on  conclut  à  upe  impossibilité  au  lieu  de  tenter  les 
mêmes  essais. 

Certes  y  tout  se  lie  et  s'enchaîne  dans  un  pajs  :  «ne 
meilleure  culture  diminue  le  prix  de  revient  des  élèves  ; 
plus  d'élèves  en  chevaux  et  bestiaux  améliorent  la  culture  ; 
de  meilleures  routes  permettent  l'emploi  de  chevaux  plus 
légers  et  de  voitures  moins  pesantes  qui  ,  à  leur  tour  y 
défoncent  moins  les  routes.  Une  amélioration  n'arrive 
Jamais  seule  y  elle  se  multiplie  par  une  autre  ;  mais,  parce 
qu'on  ne  les  possède  pas  toutes  y  doit-on  renoocer  à  les 
coaquérir  t. 

Votre  Commission  »  Messieurs ,  en  vertu  de  ces  considé- 
zutioDS  y  est  d'avis  que  le  chiffre  accordé  par  les  Chambres, 
pour  servir  de  prix  de  course  aux  chevaux ,  est  très-insuf- 
fisant. Qoe  le  Gouvernement  veuille  donc  bien  augmenter 
le  chiffre  et  le  nombre  de  ces  prix.  Qu'il  nje  s'elfraie  pas 
de  quelques  abus  ,  soit  de  la  supériorité  durable  d'un 
âeveur  sur  les  autres ,  soit  de  quelques  prix  gagnés  sans 
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peine  et  «ins  mérite  ;  qu'il  s'en  rapporte  à  rinlérét  parti- 
culier ,  ce  grftnd  mobile ,  pour  y  remédier  et  le  récom-^. 
penser  plus  tard  de  ses  sacrifices. 

Votre  Commission  félicite  ,  du  reste  ,  rAj^inistratioil 
des  haras,  qui  a  parfaitement  compris  cette Yoie,  depuis 
sa  dernière  organisation  ,  en  1833  ;  elle  espère  que  lefl 
Chambres  y  entreront  franchement  à  leur  tour. 

L'Administration  ,  depuis  quatre  ans  ,  s'est  abstenue 
d'acheter  des  étalons  à  l'étranger.  La  totalité  de  la  somme 
consacrée  à  cet  objet  a  été  dépensée  en  France  au  profit 
de  Findustrie  particulière.  H  faut  espérer  qu'il  en  sera  de 
même  pour  les  années  suivantes ,  et  que  l'industrie  partie 
cuKère  ,  suffisamment  encouragée  ,  lur  permettra  de  l)or- 
ner  ses  acquisitions  à  quelques  chevaux  de  tête,  comme 
on  vient  de  le  faire  pour  Physician, 

L'Administration  doit  élever  tout  ce  que  Tindustrie  par- 
iiculière  ne  peut  produire  ;  mais ,  si  elle  continue  à  élever, 
il  Ëtut  qu'elle  fasse  courir  ,  sauf  à  ne  pas  recevoir  les  prix  ^ 
car ,  si  elle  vend  ses  poulains ,  ainsi  qu'on  le  lui  a  de- 
mandé ,  elle  ne  fera  plus  que  concurrence  aux  éleveurs , 
en  fournissant  des  chevaux  de  course  aux  amateurs.  Si 
pn  objecte  qu'une  concurrence  aussi  puissante  dégoûtera 
ou  humiliera,  on  pourrait  répondre  qu'après  le  Gouver« 
nement  ceci  peut  s'appliquer  à  M.  le  duc  d'Orléans ,  puis, 
h  l'éleveur  le  plus  riche  ,  et  ainsi  de  suite. 
'    L'Administration  a  fort  sagement  développé ,  à  Pom- 

« 

padour ,  l'élève  d'étalons  arabes  de  pur  sang,  dont  les 
produits  sont  si  convenables  pour  notre  cavalerie  légère , 

■ 

et  dont  aucun  intérêt  commercial  ne  pourrait  encourager 
la  production. 

La  Commission  a  dû  s'occuper  de  faits  divers  qui  lui 
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ont  été  signalés ,  relatiremeiil  à  rAdmiaisCratidn  de  la 
guerre» 

Ce  minisière  suit  une  marche  qui  doit  inquiéter  à«la- 
fois  tons  le9  intérêts:  le  Conseil  général,  pour  l'avenir 
agricole  ;  F  Administration  des  haras ,  pour  sop  existence } 
les  producteurs ,  pour  leurs  débouchés* 

Le  producteur  slnquiëte ,  en.voj^ant  la  guerre  fiûre 
elle-même  ses  chevaux  comme  elle  fait  son  pain. 

L'Administration  se  demande  si  la  gnevre  aura  ses 
haras. 

EnGn  ,  le  Conseil  devra  rechercher  si  l'intérêt  général 
<^e  la  production  n'est  p^  lésé  par  VéUi  actuel  des  choses* 

y Ofci  les  ùlHs  : 

Le  mîaislère  de  la  guerre  a  obtenu  du  Gouvernement , 
à  titre  gratuit  /à  ce  qu'il  paraît,  lé  domaine  du  Bec  (  Il 
Haut  remarquer  que  rAdministratïon  des  haras  avait  été 
précédemment  obligée  d'abandonner  ce  même  domaine 
par  suite  des  réductions  opérées  par  les  Chambres  sur  son 
budget.  )  Dans  ce  domaine ,  la  guerre  a  formé  un  grand 
établissement ,  espèce  de  haras  qui ,  en  décembre ,  ren- 
lermaît  iM.tétes. 

A  Saumur ,  on  trouve  une  réunion  presque  aussi  consi- 
dérable. Là  ,  des  étalons  de  pur  et  de  demi-sang  ;  là  aussi 
une  quarantaine  de  juments  récemment  tmpoi'téés  d'^An- 
gleterre;  là ,  enfin ,  des  élèves  comme  au  haras  du  Bec. 

A  Guingamp  ,  la  gnerre  a  un  dépôt  d'étalons  ;  elle  a 
éCaUi  une  station  k'  Gaen  ^  avec  des  étalons  chèrement 
.achatés  an  hâtas  de  Viroflay. 

Ces  dépôts  font  concurrence  am  étalons  envoyés  du 
¥in  ;  concurrence  inégale ,  puisque  la  guerre  accordait 
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des  saiiHi5&  gratuites  ^  tandis  que  rAdministratioD  deSi 
baras  était  forcée  d'exiger  un  prix  élevé. 

La  Commission  ne  peut  ajouter  Toi  aux  tendances  en- 
vahissantes imputées  au  ministère  de  la  guerre  j  elle  ré- 
voqué en  doute  une  intention  hostile  de  concurrence  ;  mais 
elle  ne  peut  contester  les  faits ,  et  de  ces  faits  il  résulte 
pour  elle  que  des  efforts  se  proposant  tous  un  même  but 
sont  dirigés  y  dans  des  systèmes  divers  ,  par  des  Admi- 
nistrations différentes  qui  doivent  inévitablement  devenir 
rivales.  Elle  a  été  amenée  à  se  demander  si  ces  efforts 

w 

divisés  pourraient  aussi  efficacement  atteindre  le  but  ; 
et ,  sans  entrer  dans  la  critique  des  actes  et  des  systèmes 
plus  ou  moins  heureux  de  la  guerre  ,  elle  croit  devoir 
solliciter  du  Conseil  une  délibération  pour  obtenir  des 
Chambres  que  tous  les  fonds  destinés  à  la  production  des 
races  de  chevaux  et  à  leur  amélioration  soient  mis  à  la 
disposition  d'un  seul  ministre ,  celui  de  Tagriculture  et  du 
commerce. 

Elle  vous  propose,  en  outre,  de  déclarer  que  TAdmi^ 
ni^tration  des  baras  dqit  être  et  rester  à  toujours  dans 
les  attributions  de  ce  ministère ,  et  devenir  de  jour  en  jour 
plus  agricole.. 

Le  moyen  le  plus  efficace  pour  arriver  &  ce  résultat  est 
de  donner  un  nouveau  développement ,  une  organisation 
plus  complète  à  Técole  des  baras.  Il  faut  que  l'Administra? 
tion  puisse  y  trouver  ,  à  l'avenir ,  une  pépinière  do  sujets 
distingués  qui  réunissent  au  savoir  hippique  les  connais^ 
sances  agricoles.  Votre  Commission  pense  qu'il  faudrait 
exiger  des  candidats  certaines  conditions  d'admission  y  no- 
jtammont  celle  d'un  diplôme  de  capacité  déKvré ,  aprèi 
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«xamens,  dans  l'uoe  des  fermes-modèles  reconnues  par 
le  Gouvernement. 

Ces  élèves  deviendront  d-one  grande  ressource  dans 
l'Administration  des  domaines  des  haras ,  et  d'un  grand 
exemple  dans  rintérét  agricole  y  par  Tapplication  des 
meilleurs  procédés  de  la  science  ,  soit  sur  les  propriétés  de 
l'Etat ,  soit ,  plus  tard)  sur  des  propriétés  particulières. 

C'est  ici  ,  pour  votre  Commission ,  l'occasion  de  si* 
gnaler  un  vice  sérieux  de  la  comptabilité  imposée  à  TAd- 
ministratioa  des  haras  par  un  vote  de  la  Chambre  des 
députés.  Cette  comptabilité,  qui  prescrit  le  versement 
de  toutes  les  recettes  dans  les  caisses  de  TEtat ,  présente , 
au  premier  aspect ,  l'a vaptage.  d'une  plus  grande  simpli* 
dîé  ;  mais  elle  oflre ,  dans  la  pratique,  de  nombreux  in- 
convénients :  celui  de  désintéresser  l'administrateur  dans 
lee  résultats  de  sa  gestion  et  de  sa  culture  doit  être  saisi 
tout  d'abord  ;  et ,  avec  l'expérience ,  on  s'aperçoit  que. 
l'intérêt  particulier  du  Domaine  ou  de  l'exploitation  peut 
souvent  être  en  opposition  directe  avec  celui  du  Trésor.  Il 
était  du  devoir  de  votre  Commission  de  signaler  le  mal  ; 
le  remède  ne  peut  venir  que  d'une  modification  législative^ 

L'attention  de  la  Comniission  devait  se  fixer  d'aîbord  sur 
Tensemble  de  notre  richesse  chevaline ,  sur  l'état  d'amé- 
lioralion  ou  de  dégéoération  de  nos  diverses  races ,  sur 
DOS  haras  et  le  sjstèispe  suivi  par  l'Administration. 

Nous  sommes  riches  en  raees  de  trait  ;  la  produétien 
'de  ees  races ,  développée  pair  la  consommation ,  est  suffi- 
samment encouragée  par  les  hauts  prix  du  commerce. 

L'Administration  ne  doit  intervenir  ici  que  dans  un  esprit 
de  suite  et  de  conservation ,  dont  la  production  parricu»- 
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Nère ,  trop  désireuse  d  escompter  ses  bénéfices  -,  ne  se 
préoccupe  pas  assez. 

L*clev;ige  du  cheval  de  luxe ,  el  nous  comprenons  sous 
cette  dénominairon  tout  ce  qui  n'est  pas  cheval  de  gros 
trait ,  et  notamment  le  cheval  de  guerre,  est, au  contraire, 
dans  un  état  de  souffrance  et  d«  décroissance  qqi  a  frappé 
votre  Commission  ;  elli)  dott  vous  l^  faûe  remarquer.  Cette 
partie  de  H ndustrie  agricole,  n  occa^ivnnjuat  que  <jte»  pertes, 
à  ceux  qui  s'y  livrent  »  ^st  na/ui^Ueipenl  a|>and9npéQ. 

La  Commission  s'est  occupée  des^  moyens  profères  à  ar« 
rêter  cette  marche  effrayante  dans  l'intérêt  politique  da 
)a  remonte  de  noire  cavalérfe ,  et  non  moins  fftchouse  dans 
l'intérêt  des  pays  de  production. 

Des  encouragenaents  lui.  ont  paru  nécessaires  pour  ap- 
porter des  bénéfices  au  producteur. 

Ces  encouragements  ,  indépendamment  des  prix  de. 
course  dont  il  à  été  question  plus  haut ,  sont  de  plusieurs 
natures;  la  saitlie  gratuite,  les  primes,  les  achats  pour 
la  remonte: 

La  saillie  gratuite  a  été  proposée  par  un  membre  ;  mais 
la  Commission  a  élé  d'un  avis  contraire.  Elle  désire  qu^on 
gradue  ks  prix  selon  \e  mérile  de  l'étalon.  Un  particulier 
est  toujours  exigeant  lorsqu'il  a  admire  au  Gouvernement» 
8f  la  saîlHe  est  gratuite  ,  et  qu'un  dépôt  possède  plusieurs 
étalons  ,  pourquoi  imposerait-on  plutôt  Tun  que  l'autre  ? 
Il  faut  nécessairement  établir  une  différence  pour  ne  rien 
laisser  À  rarbitraire  et  ne  point  exciter  de  mécontente- 
ment. 

Les  primes  données  aux  juments  poulinières  de  pur  sang 
serviront  à  mettre  Véleveur  dans  les  mêmes  conditions 
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ée  bénéfice  où  il  se  trouverait  s'il*  se^  livrait  à  l'élevaga 
des  chevaux  de  traiU 

Les^aehais  pour  la  remonte  seraient  certainement  le  mode 
4'aclion  le  plus  efficace  sur  la  prodnction  ;  mais  il  faur 
drail  qn'ib  fussent  faits  à  des  prix  plus  élevés ,  et  que 
le  ninîsière  de  la  guerre  ,  suivant  une  marche  oppQS^e 
à  celle  qu'il  a  adoptée  lusqii'ici  ,  prit  rengagement  formel 
de  ne  pkis  recourir  aux  pays  étrangers. 

Les  besoins  annuels  des  remontes  de  cavalerie  en  France 
figurent ,  dans  le  chiffre  total  du  commeree  des  chevaux  , 
pour  on  chilTre  peu  considérable ,  et  l'on  en  conclut  que 
i'infitience  de  ces  achats  est  peu  sensible  :  c'est  une  bien 
grave  errfsur.  L'Etat  est  d'abord ,  isolément ,  le  plus 
gros  eonsoinmaXeur  ;  mais  il  e^t  surtout  un  énorme  con- 
sommateur  par  rapport  au  chiffre  de  kr  prodoclton  de  l'es- 
pèce qu'il  achète ,  et  c'est  là  ce  qu'on  néglige  :  de  sorte 
que  ses  marchés  bien  ou  mal  laits  ,  les  produits  bien  où 
mal  payés  ,  ont  une  action  immédiate  et  profonde  sur  les 
dispositions  des  éleveurs^ 

^iosi  qu'arrive-t-il  pour  \e  cheval  de  cavalerie  légère  7 

Cette  espèce  coûte  le  plus  cher  au  cultivateur ,  parce 
que  ,  jusqu'à  l'âge  de  quatre  ans ,  un  cheval  de  cavalerie 
légère  ne  rend  aucun  service  ,  tandis  que  celui  de  gros 
trait  ou  de  grosse  cavalerie,  à  deux  ans  et  demi.,  a  pa 
être  employé  à  la  herse  ou  à  la  charrue  ;  et  cependiint  le 
cheval  de  cavalerie -libère  est  payé  beaucoup  moins  cher 
que  les  autres  par  la  guerre  ,  qui  les  paie  tQp»  beaucoup 
l  trop  bon  marché.  Aussi  renaarque-t*on  la  répiignance  dcf 
propriétaires  à  en  élever  ,  o^  ,^il8.eo  élèven| ,  les  dépôts 
des  remontes  sont  obligée  4e  les  achètera  trots  ao^  et  de 

les  garder  un  an  à  dix-huit  mois.  £b  bkp  •  il  e^t.  incoA- 

■ 
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tesUble  que  ee  moyeiv  n'est  point  fait  pour  eneourager  la 
production  de  cette  espèce.  Il  faudrait  une  augmentation 
raisonnable  pour  le  prix  alloué  par  tète  de  cheval  >  et 
n'acheter  le  cheval  qu'à  Tâge  de  cinq  ans. 

Que  le  Gouvernement  consente  donc  à  payer  quelquefois 
trop  cher  ;  qu  il  comprenne  enfin  son  intérêt ,  qtii  n'est , 
après  tout ,  que  l'intérêt  général.  Quand  on  produira  y  en 
France ,  beaucoup  et  de  bons  chevaux ,  il  recueillera  alors, 
amplement  ce  qu'il  aura  semé  aujourd'hui* 

Quelques  autres  considérations  ont  paru  aussi  impor? 
tantes  à  votre  Commission,  qui  a  cru  de  son  devoir  de 
vous  les  signaler.  C'est  le  choix  des  chevaux  de  cavalerie 
et  le  moyen  d'en  diminuer  le  déchet  dans  les  régiments. 
Votre  Commission  invoque  ,  à  ce  sujet ,  le  principe  de 
la  responsabilité  directe  comme  le  garant  le  plus  sur 
d'une  bonne  opération.  Loin  de  soupçonner  ou  d'accuser 
les  agents  du  Gouvernement,  et  considérant  seulement 
l'homme  aux  prises  avec  ses  mobiles  ordinaires  ,  son 
intérêt ,  son  amour-propre  ,  il  a  paru  à  votre  Commission, 
de  la  dernière  évidence  que  los  chefs  des  dép6ts  des  re- 
montes ,  opérant  sur  un  grand  nombre  de  chevaux  ,  au 
centre  d'une  vaste  circonférence ,  n'étaient  pas  les  inter- 
médiaires qui  pussent  offrir  les.  garanties  désirables ,  et 
qu'il  fallait  en  charger  les  colonels  commandant  les  régi- 
ments. Ces  derniers  l'ont  refusé  pour  échapper  aux  ennuis 
de  la  ^responsabilité  :  peu  importe  ;  chaque  fonction  im- 
portante entraine  avec  elle  une  certaine  dose  de  respoasar 
bilité  qu'il  faut  avoir  le  courage  d'encourir. 

Un  colonel  aura  trop  d'intérêt  â  bien  monter  son  régi- 
ment pour  ne  pas  apporter  toujours  une  conscience  et  un 
soin  extrême  dans  l'achat  de  ses  chevaux  ;  et  s'il  charge 
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l'un  OU  l'aiUre  ofGcier  de  son  corps  de  cette  délicate  com- 
missioa  y  le  contrôle  de  ses  camarades  ,  qui  l'attendra  au 
retour  ,  sera  la  meilleure  garantie  qu'il  s'en  acquittera 
de  son  mieux.  L'Administration  de  la  guerre  peut  encore , 
par  une  baute  paie  ,  intéresser  le  cavalier  &  la  t^onserva- 
tîoD  de  son  cheval  ;  il  faudrait  aossi ,  autant  que  possible , 
affectionner  \e  cavaKer  à  son  cheval  en  ne  l'en  faisant  pas 
changer  malgré  lui ,  et  l'amener  ainsi  à  le  soigner  comme 
sa  propriété. 

Les  petites  causes  produisent  plus  d'effet  qu'on  ne  I0 
suppose  généralement. 

Si ,  dans  les  régiments  ,  les  soins  hygiéniques  étaient 
mieux  appliqués  ,  \es  chevaux  mieux  nourris  ,  la  ration 
augmentée  ,  les  fourrages  mieux  choisis  ;  si  l'on  graduait 
mieux  le  travail ,  qui  amène  le  cheval  insensiblement  à 
supporter  la  fatigue  y  en  ne  le  faisant  pas  passer  brusque- 
ment de  l'état  de  repos  à  un  exercice  violent ,  système 
que  les  Anglais  'entendent  si|  bien  pour  leurs  chevaux  et 
pour  les  bestiaux  qui  voyagent,  et  qu'ils  appellent  la  misé 
en  condition ,  il  en  résulterait  probablement  un  moindre 
déchet  annuel  des  chevaux  de  cavalerie. 

Ce  déchet  est  considérable  :  notre  cavalerie  renouvelle 
chaque  année  plus  qu'aucune  autre  cavalerie  étrangère. 
La  Commission  pensé  que  les  moyens  qu'elle  indique  au- 
raient pour  effet  de  couvrir  la  dépense  nouvelle  qu'occa- 
sionnerait l'augmentation  proposée  deâ  prix  de  remonte , 
et  qu'en  dernier  résultat ,  en  y  ajoutant  l'économie  ap- 
portée par  la  suppression  des  dépôts  de  remonte  ,  le  Gou- 
vernement réalisera  ^ib  bônéûco  et  préparera  le  pays  à 
lui  fournir  ses  besoins  réguliers  et  une  réserve  considé- 
rable en  cas  d'événements» 
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CONCLUSIONS. 

La  Commission  se  résume 

A  demander  ,  pour  le  ministère  de  l'agriculture ,  une 
augmentation  de  crédit  applicable  , 

i^  A  l'acquisilion  et  à  l'entretien  d'un  plus  grand  nombre 
d'étalons  ,  parmi  lesquels  la  Commission  en  réclamerait 
quelques-uns  de  nos  races  de  trait  les  plus  précieuses 
{  Adopté  par  le  Conseil  )  ; 

2?  Aux  primes  à  décerner  aux  juments  de  pur  sang 
(  Adopté  )  ; 

3^  Aux  courses  ,  considérées  comme  mojen  d'encoura- 
gement et  d'amélioration  (  Adopté)  ; 

4<>  Au  développement  de  Técole  des  haras  (  Adopté). 

La  Commission  émet  le  vœu  que  l'Administration  de  la 
guerre  modifie  son  système  de  remonte ,  en  supprimant 
ses  dépôts  et  faisant  ses  achats  en  France  y  directement 
par  les  corps  (  A dopté }.       . 

Elle  prie  M.  le  ministre  de.  l'agriculture  de  vouloir 
bien  insister  pour  que  tous  les  ^onds  destinés  à  favoriser 
la  production  et  l'amélioratioa  des  chevaux  de  toute  es- 
pèce soient  affectés  exclusivement  à  son  ministère  [Adopté]. 

Le  Conseil  partage  le  regret  exprimé  dans  le  rapport 
de  sa  Commission ,  relativement  au  mode  de  comptabilité 
appliqué  à  l'Administration  des  liaras  [  Adopté  ]• 


Si 

CONSIDÉRATION!» 

Bva 

lES  PRIIES  ACCORlim  DA.VS  LE  ])£P.ÙiT£]IÈÏÏ  DE  L'OR^ 

|N»ur  l'encôurai^^iiient  de  l'âève  des  elieV»ii3i:| 

Par  Bï.  DE  BLÀNPftÉ  , 

lospeclear  de  l'Association  normande ,  i^Ierabre  du  Conseil 
général  de  l'Orne  et  ancien  capilaidic  de  cavalerie. 


A  Monsieur  de  C au  mont  y  Directeur  de  VAssomikm 

normande. 

>  ■  " 

Monsieur  , 

M.  le  préfet  de  l'Orne  m'ayant  appelé  pour  la  cinquième 
fi>is  à  faire  partie  du  jury  préposé  à  la  distribnlioa  des 
primes  que  le  Conseil  général  accorde  aux  plus  belles 
juments  de  race  normande  y  nées  et  élevées  dans  le  dépar- 
tement ,  permettez-moi  de  profiler  de  celle  circonstance 
pour  vous  adresser  quelques  observations  sur  l'état  de 
l'industne  chevaline  en  Normandie. 

Chacun  se  plaint  avec  raison  de  l'élat  d'appauvrisse- 
ment et  de  langueur  d'une  industrie  si  prospère  autrefois, 
si  mourante  aujourd'hui ,  quoique  la  mode ,  rînlérèt  et 
l'ignorance  se  plaisent  toutefois  à  considérer  comme  in- 
curable une  plaie  qui ,  pour  ôlro  profonde ,  n'est  pourtant 
pas  sans  remèdes. 
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Noas  flommes  loio ,  à  la  vérité ,  do  temps  où  la  Nor- 
mandie seule  suffisait  A  remonter  les  écuries  du  Roi ,  les 
gardes-du"*corps  ,  la  garde  royale  et  la  cavalerie  de  la 
ligne.  J'avais  tenté  de  faire  entrevoir  dans  un  rapport  fait 
au  Conseil  général  de  l'Orne ,  en  1840  y  et  dont  j'ai  eu 
Thonneur  de  vous  adresser  un  exemplaire  y  les  résultats 
désastreux  où  nous  conduisent  l'insouciance  du  Gouver- 
nement et  les  fiiusses  doctrines  de  l'Administration,  des 
haras. 

Nous  avions  bien  prévu  y  en  effet  y  qu'au  moindre  bruit 
de  guerre ,  les  ressources  de  la  France  seraient  insuffi- 
santes ;  et,  peu  de  mois  après,  on  voyait  se  renouveler 
d'immenses  adjudications  pour  l'achat  de  20^000  chevaux 
étrangers. 

Le  mal  est  donc  bien  grand  y  Monsieur  ;  et  pourtant  y 
quoi  qu'on  puisse  dire  ou  croire  y  il  n'est  pas  vrai  qu'il  soit 
arrivé  au  point  où  il  n'est  plus  permis  d'espérer.  Les 
distributions  de  primes  auxquelles  Je  viens  d'assister  , 
me  donnent ,  au  contraire  y  l'assurance  qu'avec  des  efforts 
intelligents  de  la  part  du  commerce  y  des  propriétaires  et 
le  concours  du  Gouvernement,  on  arriverait  assez  promp* 
tement  à  une  situation  plus  heureuse. 

Les  environs  d'Alençon  présentaient  peu  de  juments  au 
concours  des  années  précédentes ,  et  le  jury  s'est  trouvé 
parfois  embarrassé  pour  distribuer  les  dix  primes  accordées 
à  cette  localité.  Cette  année ,  au  contraire ,  sur  les  21 
juments  pré^ntées  ,  presque  toutes  étaient  dignes  d'en- 
couragement. Le  jury  a  remarqué  plus  d'ensemble  et  une 
grande  distinction  chez  presque  toutes  les  juments  pri- 
mées. Ces  animaux  offi'aient  y  en  général ,  les  qualités 
rares  et  précieuses  qui  constituent  les  belles  poulinières. 

MM. 
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MM.  Laootir  et  Leroux  ,  de  Qhriu  ;  Godichon ,  de  5e- 
midé,  méritent  qu'on  signale  leurs  eilforts  et  leurs  succès* 

An  Mesle-sur-Sarlbe ,  41  juments  se  prësentaient  pour 
leceToirles  Tinft  primes  attribuées  à  cette  circonscription. 
Le  concours  était  fort  brillant ,  et  le  jurj ,  aussi  bien  que 
M.  le  directeur  du  baras  du  Pin  ,  ont  reconnu  cbez  toutes 
les  juments  primées  une  distinction  de  formes ,  de  qualités 
et  d'allures  qu'on  anrait  peine  à  rencontrer  dans  les  can* 
tons  les  plus  productifs  de  la  Grande-Bretagne. 

MH.  Ragou ,  de  Coulonges  ;  Forcinal ,  de  Sumi-Avibin  ; 
Dcshayes ,  de  La  Ferrière  ;  Delouche ,  de  Laîeu  ;  Despuy  , 
4e  Boifron  ,  ne  sauraient  être  trop  encouragés. 

Au  baras  du  Pin  y  le  nombre  des  juments  présentées 
était  inférieur  à  celui  dvs  années  précédentes.  41  juments 
seulement  étaient  inscrites.,  au  lieu  de  55  à  60  qui  se 
présentent  babituellemcnt.  Le  mauvais  temps ,  le  grand 
nombre  d'avortements  ,  ont  sans  doute  contribué  à  cette 
notable  diminution  ,  dont  on  pourrait  néanmoins  trouver 
une  cause  plus  grave  dans  Tétat  d'incertitude  et  de  mé* 
fiance  que  font  naître  parmi  les  éleveurs  voisins  du  baras 
les  cbangements  et  les  mutations  continuelles  de  systèmes 
et  d'agents  dans  la  marcbe  de  ce  service. 

Cependant ,  Uonsieur  ,  le  jury  a  pu  facilement  distri* 
buer  ces  vîngt-cinq  primes  à  des  poulinières  d'un  incon- 
testable mérite  ,  amenées  par  MM.  Souchey  ,  du  Merle^ 
rouit  ;  Le  Comte  ,  de  Neuville  ;  Chartel ,  du  MerlerauH  ; 
Gaillet ,  d'Aunoude-Faucan  ;  Vienne ,  de  Nonani ,  etc. ,  etc. 

Les  juments  placées  en  premières  primes  dans  ces  dif- 
férents concours,  sont  filles  des  étalons  bailleur,  Raihler, 
Impérieux ,  Fortuné ,  Prélender ,  EuUham  ,  Vaillant  ;  et  je 
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ferai  remarquer  qu'aucun  de  ces  ëtatons,  un  'seul  excepté  ^ 
n'appartient  au  pur  sang» 

Ainsi  y  Monsieur  ^  malgré  les  foutes  de  l'Administration 
des  haras  )  Tcnvahissement  du  marché  français  par  les 
chevaux  étrangers  ,  la  défaveur  de  la  mode  et  les  dép1o« 
rables  mesures  prises  par  le  ministère  de  la  guerre,  le  dé-^ 
parlement  de  l'Orne  possède  encore  ^  sur  quelques  cantons 
seulement,  plus  de  100  poulinières  d'élite. 

On  doit  admettre  qu'un  bien  plus  grand  nombre  de  ju- 
ments très-propres  à  la  reproduction  ,  et  particulièrement 
aptes  s\  donner  des  chevaux  de  guerre  ^  ne  sont  pas  pré* 
sentécs  Â  la  prime  ,  à  cause  du  mérite  reconnu  de  celles 
qu*on  y  conduit  et  du  petit  nombre  de  primes  à  distribuer. 

Il  est  également  incontestable  que  beaucoup  de  pouli- 
nières restent  inconnues  ,  parce  qu'elles  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  conditions  d'origine ,  d'âge  ^  de  saillie  et  d'espèces 
prescrites  par  le  Conseil  général  (1). 

Certes  il  ne  faut  pas  se  féliciter  de  cet  état  de  choses 
qui  est  bien  loin  d'être  brillant  ;  mais  il  prouve  qu'il  ne 
serait  pas  impossible  de  ramener ,  en  quelques  années , 
l'industrie  chevaline  à  un  état  de  prospérité  que  nous  ap- 
pelons de  tous  nos  vœux  ;  et  en  signalant  sommairement 
les  circonstances  fâcheuses  ,  causes  de  la  dégénérescence 
actuelle ,  peut-être  serait-il  aisé  de  pressentir  par  quels 
moyens  on  arriverait  à  un  état  meilleur. 

(1)  Les  conditions  principales  sont:  que  leâ  jaments  soient  de  demi-» 
sang ,  exemptes  de  tares  »  même  les  plus  indifTérentcs  à  la  reprodac-» 
tion  ;  qu'eUes  aient  A  pieds  8  pouces  au  moins  ;  qu'elles  soient  âgées 
de  5  ans  au  moins ,  de  14  au  pins  ;  qu'elles  soient  nées  et  élevées  dans 
le  département ,  et  qu'elles  aient  été  saillies  par  un  étalon  du  barai» 
oa  approuvé. 
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KoI  doétd  que  les  désastres  de  la  Rëvolatiott  et  tes 
Idngaes  guerres  de  l'Empire  n'aient  puissamment  contri» 
iMié  à  dépeupler  la  Normandie  »  en  même  temps  que  la 
misère  ,  triste  fruit  de  deut  InTasions  j  obligeait  les  éle« 
Tears  ruinés  à  Tendre  leurs  meilleures  poulinières^  Les 
Anglais  et  les  Allemands  ^  qui  savaient  de  longne  date  le 
mérite  de  nos  junaenis  ,  profitèrent  habilement  de  nos 
malheurs  pour  les  acheter  presque  toutes  à  cette  époque  \ 
et  l'expérience  nous  prouve  qu'aujourd'hui  presque  tous 
les  bons  chevaux  allemands  et  beaucoup  de  chevaux  an^ 
glais  provietinent  du  croisement  des  mères  normandes 
avec  le  sang  arabe» 

Le  vicomte  d'Aure  écrivait  en  4838  *  a  Lorsque  le  com-" 
merce  «  en  18f  5  ^  abandonna  la  Normandie  pour  se  porter 
à  l'étranger  où  Ton  trouva  des  chevaux  tout  iroiéi ,  les 
éleveurs  diminuèrent  leurs  élèves.  A  cette  époque,  l'Alle- 
magne, qui  voulait  réparer  le  mal  que  les  guerres  de  l'Em- 
pire lui  avaient  fait  5  emetjiya  m  Normandie ,  qu'elle  savait 
être  un  pajs  précieux ,  pour  y  acheter  les  poulinières.  Je 
croîs  pouvoir  affirmer  que  c'est  le  tnanqne  de  bonnes  jn^* 
soents  qui  est  la  cause  de  la  dégénération  du  pays ,  etc.  i> 

La  Restauration ,  justement  effrayée  de  la  position  de 
•ette  importante  industrie ,  fit  de  louables  efforts  pour  la 
protéger.  L'Administration  des  haras  pensait  qu'il  fallait 
imiter  les  Anglais  ^  et  qu'en  Commençant  brusquement 
le  croîsement  des  chevaux  de  sang  avec  les  juments  nor- 
mandes ,  on  arriverait  aux  mêmes  résultats.  Malheureu- 
sement on  ne  songeait  pas , 

\^  Que  les  Anglais ,  riches  de  leurs  juments  et  des 
nôtres ,  possédaient  la  véritable  source  de  piroduction  qui 
nous  manquait  presque  complètement  ; 
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2<^  Que  Viûdufltrie  cbevâliae ,  confiée  presqu'en  totalité 
à  Varistocratie  anglaise  ou  à  de  riches  fermiers  j  se  trouvait 
en  France  entre  les  mains  d'herbagers  et  de  paysans  écnr 
ses  par  les  impôts  de  guerre  et  par  les  ravages  de  Tinva^ 
sion  ; 

3<^  Que  les  Anglais  se  servent  de  leurs  dievanx  avant 
de  les  vendre  ,  et  les  livrent  au  commeree  éprouvés  et 
dressés  ,  tandis  que  nos  éleveurs  ,  marchands  de  bœufs 
en  général ,  oublient  leurs  chevaux  an  milieu  des  her- 
bages d'où  ils  ne  sortent  que  pour  ia  vente. 

Qu'ainsi  nulle  analogie  ne  pouvait  rapprocher  cette  in- 
dustrie chez  les  deux  peuples.  D'ailleurs  nos  étalons  n'é- 
taient pas  tous  merveilleux  ;  hâtons-nous  de  dire  toutefois 
que  s'ils  furent  une  des  causes  du  peu  de  succès  obtenus, 
la  disette  de  juments  et  l'imperfection  du  peu  de  mères 
que  nous  possédions  fut  indubitablement  la  plus  sérieuse 
cause  du  mal. 

Néanmoius  ,  à  mesure  que  Tépoque  des  désastres  s'éloi- 
gnait ,  la  paix  9  si  nécessaire  à  l'agriculture  ,  ramenait 
avec  elle  Taisance  et  la  sécurité  ;  et  l'espèce  chevaline  , 
malgré  tant  de  rudes  atteintes  ,  ne  tarda  pas  A  se  ressentir 
de  ses  salutaires  effets. 

L'Administration  des  haras  ,  conGée  à  des  hommes* 
comme  les  d'Abzac ,  les  Strubber  ,  les  Bonncval ,  clc.  y 
était  parvenue  en  1830  ,  sinon  h  placer  l'industrie  clieva* 
Une  dans  un  état  complet  de  prospérité  ,  du  moins  à  ob- 
tenir des  résultats  tels  ,  que  les  écuries  d'attelage  du  Roi, 
les  gardes-du-corps  et  la  cavalerie  de  la  garde  ne  eomp* 
talent  pas  un  cheval  qui  ne  fût  indigène  !  Los  marchés 
de  chevaux  de  troupe  étrangers  avaient  totalement  dis-* 
paru. 
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La  rérotution  de  18d0a  feltnë  tout  d'ira  coup  eet  im|K>r- 
tant  débouché  ,  et  les  officiers  de  remonte  achetaient  en 
1S3S  et  t833  ^  aux  très-modestes  prix  des  chevaux  de  la 
ligne  j  tout  ce  qui  avait  été  destiné  aux  attelages  du  Roi  , 
aux  gardes  du-corps  et  A  la  garde  rojalew  Aujourd'hui  , 
cette  bonne  espèce  de  chevaux  a  tout-à-fait  disparu  du 
département  de  t'Orne  ;  grâces  en  soient  rendues  aux  croi^ 
sements  avec  le  pur  sang  !! 

Car ,  tandis  que  cette  crise  nouvelle ,  en  décourageant 
profiHidénient  les  éteveurs  ,  portait  «ne  grave  atteinte  4 
l'élève  des  chevaux  ,  l'Administration  des  haras  vint  auf- 
menier  les  désastres,  en  se  jetant  aveuglément  dans  une 
voie  pernicieuse  d'essais  aussi  précipités  quMnintelligents. 

Depuis  cette  époque ,  et  Je  le  dis  avec  regret ,  ainsi  que 
je  l'exprimais  au  Conseil  général  de  l'Orne  en  1840  J'ai  la 
conviction  que  cette  Administration  a  puissamment  con- 
tribué à  la  décadence  dont  on  se  plaint.  Sans  cesse  pré- 
occupés d'obéir  aux  extravagances  de  la  mode  ,  les  officiers 
des  haras  n'ont  jamais  étudié  la  question  d'industrie  che- 
valine sous  le  rapport  économique.  S'ils  étaient  davan- 
tdge  au  milieu  des  pays  d'dèves ,  et  moins  souvenf'les 
échos  d^  décisions  da  la  Société  d'&ncouragenuml ,  ils  s'a* 
percevraient  depuis  long-temps  que  leurs  stériles  efforts 
pour  lutter  avec  les  Anglais  et  pour  former  une  race  beau- 
coup trop  chère  et  parfaitement  inutile  pour  la  plus  grande 
tossse  des  consommateurs ,  ouvrent  une  large  porte  A  la 
race  allenuinde  toute  dressée  et  à  bon  compte  ,  et  que  les 
chevaux  normands ,  presque  tous  bruts  et  beaucoup  plus 
chers  ,  se  trouvent  entièrement  exclus  du  marché. 

L'élève  des  dbevaux  de  course  dans  les  haras  est  uilë 
iléplorable  innoVatioo  ^  j^ropre  tout  au  plus  à  distraire 
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ceux  qui  conoaisseDl  le  charlataDÎune  de  reotralflement^ 
etTagiotagie  des  hippodromes.  N'esl-ii  pas  désolant  de  voiv 
appliquer  à  une  question  aussi  importante  les  joujoux  du 
club  Jockey  et  les  instruments  de  cette.nouvelierouteUe?  La 
tang  de  couru  avec  les  Juments  normandes  ne.  peat  pnn 
duir^  et  n'a  produit  jusqu'à  ce  jour  qu'une  race  décousue 
et. y  en  définitive.,  inapplicable  au  service  de  la  totalité 
des  acheteurs.  On  a  donc  quelque  raison,  de  se  plaindra 
de  voir  puiser  ainsi  dans  la. bourse  de  chacun  pour  uniem-, 
ploi  stérile,  absurde  et  on  dehors  de  ^ous  les  .besoins  comm^ . 
4e  toutes  les  opinions. 

L'instabilité  des  agents  des  haras  détruit  la  oonfiance^ 
einpéche  d'utiles  relations  entre  eux.  et  les  éleveurs  ,  rend. 
iUusoirea  des.  essais  sans  persévérance ,  ôte  aux  agents  la 
sécurité  néeessaîre. ,  tandis  que.  l'inspection  générale  de  ca 
service  ,  parodie  assez  ridicule,  de  ce  qui  se  passe  dans 
I^rmée.,  enlève  aux  chefs  d'établissements  la  considérar 
tfon  dont  ils.  devraient  être  entourés  ,  pour. les  réduire  au, 
s^le.  beaucoup  trop  modeste  de  chefs  d'écurie. 

Si  les  haras  sont  coupables ,  il  est  juste  aussi  de  signaler 
les  fautes  des. éleveurs.  Leur  entêtement  et  leur  routine, 
font  évidemment  à  cette  industria un  mal  infini.  Beaucoup^ 
d'entre  eux ,  trop  insouciants  dans.le  choix,  des  poulioièrea 
cpmipe  dans  l'étude,  des  croisements  rationels  ,  attribuent 
aux  défauts  de  l'étalon,  des  mécomptes  qui  ne  sont  que 
le  résultat  de  leur  ignorance,  et  de  l'infériorité  de  leurs 
juments. 

Un  système  d'hygiène. maï-  entendu  ,  une  fâcheuse  ëco«. 
nomie  dans  la  nourriture  nécessaire  aux  chevaux  d'es- 
pèce ,  sont  parfois  la  cause  d'une  médiocrité  chez  les 
élèves  y  dont  on  accuse  invariablement  les  pères.  L'édu- 
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e^lion  enfin  y  si  importante  surtout  avec  les  chevaux  da 
Merlerault  pleins  d'énergie  et  do  force  ,  est  presqne  cont- 
plèCcment.  négligée.  Celte  kidifférence  des  éleveurs  à  dé- 
traire une  des  causes  principales  ,  la  plus  grave  peut-être, 
delà  défaveur  du  commerce  y  est  d'autant  plus  déplorable, 
que  les  snccès  obtenus  au  haras  du  Pin  ,  sous  ce  rapport, 
prouvent  que  les  chevaux  merleraultins  pet&veot ,  tout 
aussi  bien  que  les  chavaui  anglaia  y  acquérir  un  dfgré 
complet  de  docilité  et  de  douceur.  Ilvfaut  désormais  ran- 
ger au.  nombre  dea  pr^ugés  ridicules  odtn  qui  prête  à 
Tieau  ,  à  Therbe  et  à  l'avoine  du  continept une  vertu  per- 
nicieuse au  caractère  des  chevaux* 

L'Administration  de  la  guerre  devrait  offrir  à  nos  che- 
vaux leur  plus  important  débouché.  J'avais  e^^primé  ,  an 
nom  daine  Commission  du  Conseil  .général ,  le  vœu  que  le 
service  des  haras  fiât  réuni.wau  ministère  de  la  guerre , 
désir  excité. surtout  par  l*espoir  de  trouver  dans  cette 
haute  Administration  plus  de  fixité  dans  les  agents  comme 
dans  les  doctrines  ,  plus  de  sollicitude  pour  le  p;i;s,  plus 
d  expérience  et  de  lumières  enfin  que  parmi  les  officiers 
des  haras  ,  la  plupart  étrangejr^  à  Tagriculture  et  aux 
questions  commerciales. 

Je  dois  avouer  que  cette  opinion  est.  aujourd'hui  sinon 
détruite  ,  du  moins  fortement  ébranlée* 

Personoe  n'ignorait  q«e  les  ressources  de  la  France  sont 
insuffisantes  ,  et  que  Téveotualité  d'une  guerre  fi)rcerait 
à  recourir  aux  chevaux  étrangers  ;  mais  ce  que  personne 
ne  pouvait  s  in»iginer,  c'est.quê,  dés  le  premier  jour,  l'Ad- 
ministratipn  se  jeterait  avec  fureur  dans  le  triste  système 
des  fournitures  par  adjudication  ;  que  ces  iparchés,  passés 
à  Ja  hâte  ei  ili  de  désastreuses  conditions  ,  donneraient 
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de  houvodiu  Tcxomple  descandâlosdontOD  devait  se  croire^ 
nuvë  ;  que  l'on  verrait  ce»  déplorables  mesures  survivre 
à  la  crise  que  nous  traversions  alors  ;  et  qu'au  mondent 
où  >'écris ,  les  régiments  se  recrutent  encore  de  toutes  les 
losses  dont  les  Jùifs^des  hords  du  Rhin  veulent  bien  nous, 
gratifier. 

Si  Ton  voulait  démentir  cette  mauvaise  opinion  A  regard^ 
de  pos  achats ,  je  demanderais  sir  n'est  pas  vrai  quelo- 
plus  grand  nombre  des  cfaevanr  aebetés.  pour  les  corps 
•ont,  en  ce  moment ,  ou  réformés  ou  morts-;  et  je  ponr*^ 
rais ,  au  besoin  ,  citer  tel  régiment  où  quatre  mois  après 
là  réception  de  70  ou  80  chevaux  allemands ,  il'n'en  res-> 
tait  plus  qu'une  vingtaine  ^.doBt  le  oolond  demandait  Iài 
réforme  A  grands  cris» 

Et  pourtant  oe$  ehemux  <mt  éié atèètéêbétÊUcaup  plia  cher- 
que  le$  nôtrui  Aujourd'hui  que  les  bruits  de  guerre  In-^ 
VBtttés^  par  rintérèt  politique  ont  cessé  ,  ne  dônne-t-on 
pas  jusqu'à  900  francs  pour  des  chevaux  de  bussardâ ,  do- 
tout  Age,  de  toutes  qualités,  sans^voir  égard^aux  taros,elc.,, 
tandis  que  les  chevaux  français  se  paient  500  ft.  pour  cette- 
arme  avec  un  luxe  de  conditions- ,  de  garanties  et.  d'obs-> 
tacles  équivalant  A  une  prothibîtion  ?' 

Ainsi ,  Monsieur  ,,  en  même  temps  que  l'bn  achetaîl: 
avec  un  empressement  qui  tenait  du  vertige  tout  ce  qur 
se  présentait  aux  frontières  ,  les  officiers  de  remonte* 
placés  A  rintérieor  n'avaient  rien  de  plus  A  sacrifier  A  leurs, 
achats. 

Comme  si  lé  plus  simple  examen  ne  devait  pas  fiiii'O* 
comprendre  que  ,  diins  notre  pays  où  le  prix  des  baux  et 
le  montant  des  impositions  sont  incomparablement  plus 
élevés  qu'en  Allemagne  ,  les  principes  les  plus  élémen*^ 
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taires  ,  même  4ts  pariisaiis  de  la  libre  coneiirreMe  ,  ext* 
leaieot  au  moins  une  égalité  de  tarif  et  de  conditions 
antre  les  Français  et  les  étran^^ers.  Et  non-seulement  il 
fallait  une  égalité  y  mats  ie  stricte  justiee  demandait  en 
feveur  des  cbevanx  français,  une  prime  proportioQnclie 
avec  la  diflKrence  du  prix  dçs  liAiix.eiidçs  imposiUofia  en, 
France  et  on  AJlemagne*. 

Rien  de  cela,  n  a;  été  ait ,  et:  ToD  a  porté  un  coup  mor- 
tel à  Vi^ustriê  qu'on  avait  h  devoir  de  protéger.  Qui 
pourrait.croire  que  rAdmieiMratâOtt  de  la  guerre,  comme 
si  elle  iFQuIait  saper  les.  brancbes  les-  plus  solides  de  notre 
industrie  nationale ,  acbéte  &  l'éirMnger  jusqu'à  des  che- 
vaux dVtiUerie  et  du.  train  I  Gomme  si  1m  chevanx  de 
grostraii  ne  pullulaient  pas.  en  France  !  comme  si  le 
ïercbe  à  lui.  seul  n'était  plus  que  suffisant  pour  remon- 
ter l'artillerie  el;  le  train  !  comme  si  nos  chevanx  com* 
muns  ne  nous  étaient,  pas  enviés  par  les.  étrangers  qui 
idenaent,  à-tout  prix ,  nous  arracher  nos  étalons  perche- 
xonset  nos^  juments  !. 

Le  ministère  de  la  guerre*  prétend  qu'il  ne  voulait  pas. 
dépouiller  le  pays  de  ses  ressources*  Argument  déplo- 
rable et:  qui  décèle  une  profonde  ignorance  ou  une  in- 
dif&rence  bien  coupable  !' 

Le  ministre  peut<-il  pen9er  que  son  refus  d'acheter  con« 
Iraindra  les  éleveurs  h  garder  leurs  chevaux  !  Peut-il  croire 
séricuscmeni  que  les  fermiers ,  pour  payer  ;  que  les  pro* 
priétaires ,  pour  leurs  besoins  ;  que  les  cultivateurs ,  en  ua 
mot ,  changeant  tout  d'un  coup  le  roulement  de  leur  corn* 
merce  et  le  inrnivemenlde  leur  exploitation  ,  cqnçei'veront 
tous  leurs  chevaux  ,  parce  qu'il  plait  au  ministre  d'en 
acheter  aiUeurs  !  M.  le  mlni$ire  peut-il  peDser  qu'on  ar^ 
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réie  la  marche  du  commerce  far  ordre  !  Peut-il  ignorer  ^^ 
d'ailleurs ,  que  les  officiers  de  romoate  onl  chaque  jour  le 
chagrin  de  voir  partir  pour  yes  frontières  les  chevaux 
qu'ils  ne  peuvent  acheter  ,  et  qui  entrent  dans  les  corps 
nantis  du  privilège  d'être  anglais  ou  allemands  ! 

Pourquoi  ,  si  l'on  admettait  une  difTércnce  dans  les 
prix  ,  n'a-t-on  pas  accordé  aux  chevaux  indigènes  la 
latitude  d'ége  ,  de  taille  et  de  tares  ,  admise  pour  les 
chevaux  étrapgers  ;  et  dans  les  régiments  où  les  chevaux 
sont  incorporé^ ,  pourquoi  n*a-t-on  pas  pour  les  chevaux 
indigènes  le  luxe  de  soins  ,  de  pansements  et  de  régime 
adopté  pour  les  chevaux  anglais  ?n 

En  définitive  y  protéger  une  industrie  en  accumulant  les 
ohslacles  ,  en  fermant  les  débouchés  et  en  accordant 
une  énorme  prime  au  produit  similaire  étranger  ,  c'est , 
je  l'avoue ,  une  doctrine  toute  neuve ,  et  dont  l'honneur 
risvient,en  totalité  à  l'Administration  de  la  guerre. 

JLbs  deminmesures  sont  généralement  inefficaces  ;  le 
ministère  de  la  guerre  devait  ou  prendre  le?,  haras  , 
ou  ne  pas  se  mêler  de  la  reproduction.  La  concurrence 
des  étalons  militaires  contre  ceux  des  haras  ne  peut  avoir 
qu'un  mauvais  effet  pour  les  premiers  ;  il  n'est  pas  un 
propriétaire  qui  élève  dans  le  modeste  espoir  de  vendre 
ses  chevaux  à  la  troupe  ,  il  faut  dans  ce  genre  d'industrie 
viser  plus  haut  pour  ne  pas  atteindre  trop  has ,  et  l'es- 
pérance d'alimenter  ,  soit  les  écuries  des  haras  ,  soit  le 
haut  commerce  de  Paris ,  fera  toujours  préférer  les  chor 

vaux  des  haras. 

II  est  à  craindre  ,  au  surplus  ,  que  les  formes  étahlies 
pour  l'admission  des  poulinières ,  aussi  hien  que  le  peu 
de   latitude   laissée  aux  officiers  acheteurs  dans  leurs 
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acquisitions ,  ne  fiisse  plus  de  mal  qqe  de  biep  à  Tia* 
dusirie  dont  j'essaie  la  défense. 

L'élève  des  pqulains  dans  les  dëpOCs  de  renoole  a' est 
f as  une  pensée  qui  puisse  élre^  (ecic^nde  en  résultats.  Les 
établisseqsents  roilitairos.  ne  sont  pas  propi:^s  à  ce  mini»- 
tieux  emploi.  La  ralipu  militaire.,  la  disette  de  pailles 
et  de  plantes  légumipeuses  ,  Tabsience  d'berbages  et  la 
mauvaise  qualitd  des  fourrages  rendent  cbimériqne  ,  à 
ipon  avis  ,  Vêd|içatioa  de  jeunes  animaux  pour  l'exish 
tence  desquels  la  variélé  des, aliments  ,  leur  choix ,  une 
énormq  Uiière  ,  un  parcours  vaste  et  commode ,  une 
jpuUilude  de  petits  soins  ,  qui.  ne  se.  peuvent,  expliquer 
i:égIemaDtaîremeot,  sqnt  de  toute  nécessité.  Sans  compter 
qiie  la  négligence  luen  connue  de^  cavaliers,  et  l'inexpé- 
rience inévitable  de  beaucoup  d'officiers  en  semblable 
malière  seront  impuissantes  à  remplacer  les  soins  de 
(putes  les  minutes  et  la  sollicitude  des  éleveurs. 

Qu'il  nous  soit  permis»  enfia  ,  Monsieur,  d^exprimer 
iin  profond  regret  ;  c'est  que  ,  trompée  par  les  personnes 
chargées  de  cette  partie  de  son  service  ,  S*  M. ,  dont  la 
haute  et  tutélaire  bieiweillance  s'étend  sur  toutes  les 
branches  de  la  richesse  nationale  ,  n'ait  pas  daigné  , 
Jusqu'à  ce  jour  ,  accorder  sa  puissante  protectipo  à  i'iar 
4ustrie  chevaline* 

Telles  sont  ,  Monsieur. ,  les  causes  nombreuses  qtâ 
arrêtent,,  sur,  le  sol  si  riche.de  la  France  ,  let  développe- 
ment de  l'élève  des  chevaux. 

Dans  ce  vaste  pays  ,  où  l'on  rencontre  desi  germes 
pour  toutes  le^  races  ,  l«;s  chevaux  co^muna^  pullulenjt 
de  tous  c6tés  ;.  les  chevaux  d'esfèce,  seuls  ,  diminuent 
et  menacent  de  disparaître.  Que  chacun  ,  frappé  de  cett^ 
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trigte  nais  trop  réelle  situation  ,  fasse  donc  de  constants 
eflbrts  pour  en  sortir  ! 

Le  premier  y  le  plus  efficace  des  moyens  ,  c'est  d'aug- 
nenter  le  nombre  de  nos  joQients  poulinières.  Si  TAd- 
ninistration  de»  haras  ,  au  lieu  d'aflecler  des  prix  fa- 
iKileitx  à  des  chevaux  d'une  cdlébrîté  suspecte  et  mal- 
heureux dans  leurs  produits  comme  Napolécm,  par  exemple, 
en  destinait  une  partie  à  l'achat  de  belles  juments  d'es- 
pèce canrossière  ,,  distribuées  &.. certaines  conditions  aux. 
meilleurs  éleveurs  du  pays  ;- 

Si  les  Conseils  généraux  convertissaient  en  Juments- 
poulinières  l'argent  qu'ils  distribuent  en  primes ,  et  que 
ces  juments  fussent  données  à  des  éleveurs  à  la  condi*. 
4ion  de  ne  les  pas  vendre  pendant  un  nombre  d'années, 
voulues  ; 

Si  le  Gouvernement  voulait  également  convertir  en- 
achats  de  juments  (  toujours  confiées  aux  éleveurs  les. 
mieux  connus  )  une  partie  des  fonds  qu'tï  jette  follement 
iur  les  hippodremes  ,  nul  doute  que  les  salutaires  effets 
de  ces  mesures  ne  se  fissent  bientôt  sentir. 

MM.  les  inspecteurs  généraux*  des  haras  devraient  être 
•contraints  d'habiter  leur  circonscription.  Il  s'établirait 
-entre  eux  et  les  propriétaires  des  relations  mutuellement 
propres  à  faire  cesser  la  routine  des  uns  comme  &  modifier 
les  doctrines  trop  absolues  des  autres. 
'  Les  éleveurs  doivent  se  convaincre  qu'eut  non  plus 
ne  sont  pas  infaillibles  ;  ils  devraient  appliquer  à.  leurs 
élèves  une  nourriture  et  une  hygiène  appropriées  aux 
chevaux  d'espèces  ,  et  surtout  s'occuper  avec  un  soin 
particulier  de  l'éducation  de  leurs  jeunes  chevaux  presque 
toujours  si  négligée.  Il  ne  s'agit  pas  d'invoquer  la  cou* 
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tmae ,  mais  biea  de  la  changer  qoaad  elle  est  contraire 
à  la  Yolonté  des  acbeteurs.  Il  faut  foire  la  marchandise 
comme  on  la  dentaode.  Avec  la  division  des  fortunes 
et  la  spontanéité  de  celles  qui  s'élèvent  ,  les  grandes 
écuries  et  les  écuyers  ont  disparu.  Il  importe  donc  par- 
dessus tout  de  présenter  sur  le  marché  des  chevaux  d'ua. 
prix  raisonnable ,  et  assex  dociles  pour  se  laisser  diriger 
par  des  mains  souvent  les  plus  novices. 

Que  le  ministère  de  la  guerre ,  avant  de  jeter  aui 
étrangers  l'or  de  la  France ,  achète  d'abord  les  cberanx 
I         du  pays  ;  qu'il  comprenne  qu'en  donnant  dos  chevaux 
anglais  et  allemands  un  prix  supérieur  à  celui  destiné. 
^         aux  chevaux  français ,  il  perd  cette  industrie  ^  commet 
une  souveraine  ii^ustiee  ,  accuse  une  profonde  ignorance 
et  justifie  les  accusations  qu'on  lui  lance  de  toutes  parts* 
Qu'il  accorde  à  ses  officiers  plus  de  latitude  et  de  con- 
fiance ;  car ,  en  réduisant  dans  certains  dépôts  leur  actio» 
à  celle  de  simples  courtiers ,  il  leur  ôte  la  coBsidération , 
la  confiance  et  le  zèle« 

Qu'il  songe  qu'intermédiaires  entre  le  commerce  et 
l'armée ,  les  chefs  des  dépôts  de  remonte  ne  remplissent 
pas  leur  mission  ,  quand,  par  une  sévérité  mal  entendue, 
ils  laissent  échapper  une  bonne  partie  des  chevaux  de 
leur  circonscription* 

Le  ministère  de  la  guerre  se  dispose  h  acheter  SOO 
étalons.  En  les  supposant  au  prix  de  8,000  fr.  l'un  dans 
l'autre  ,  ce  serait  une  somme  de  2,400,000  fr.  que 
l'on  sacrifierait  à  cet  achat.  Or ,  après  l'étrange  opinion 
que  cette  Administration  nous  a  donnée  de  ses  doctrines 
économiques  ,  la  prétention  de  trouver  sur-le-cbamp 
300  étalons  convenables  est ,  il  faut  le  dire  ^  au-dessus 
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de toiit ce  qa od pouvait  attendre.  Il  n'est quune réponse; 
cest  que  le  ministère  n'achètera  pas  300  étalons  ,  parce 
qne  la  chose  est  tout  simpleraent  impossible  ;  et  je  répé- 
terai an  ministère  ce  que  j*ai  dit  aux  haratp:  Nous  manquons 
de  juments  ;  et  si  un  ton  étalon  suffit  à  50  poulinières  , 
ces  50  poulinières  ne  se  trouvent  nulle  part  assez  agglo- 
mérées. Affectez  donc  à  Tachât  de  bonnes  juments  une 
partie  de  la  somme  destinée  à  votre  étourdissant  achat 
de  300  étalons  ,  et  vous  en  apcrdcvrez  bientôt  les  sa- 
lutaires efTets* 

Peut-être  ,  Monsieur  ,  trouvera-t-on  trop  de  rîgnedr 
dans  ces  lignes  :  h  cela  je  me  hâte  de  répondre  qu'il  n'est 
jamais  entré  dans  ma  pensée  d'être  désobligeant  pour 
telle  ou  telle  personne.  Je  serais  désolé  qu'on  pût  s'ap- 
pliquer individuellement  les  reproches  que  j'adresse  aux 
masses  ;  mais  les  Administrations  publiques  sont  sou- 
mises du  contrôle  et  au  jugement  de  chacun.  A  chacun 
appartient  le  droit  de  critiquer  les  actes  et  de  signaler 
les  abus  quand  le  vaisseau  marche  mal  ;  h  chacun  le 
droit  de  crier  :  Vous  faites  fausse  route.  Ce  n'est  qu'en 
faisant  entendre  le  langage  franc  et  souvent  un  peu  rude 
de  la  vérité  ^  que  l'on  parvient  à  réformer  les  abus  ,  à 
dévoiler  les  fautes  ,  à  signaler  les  injustices  ;  ce  n'est 
qu'ainsi ,  Monsieur  ,  que  l'on  fait  œuvre  de  bon  citojea 
et  que  l'on  sert  bien  son  pays. 
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Par  M.  le  Mq*«  DE  CHAMERAY , 

loj^pcctetir  dîTîsionnaire  de  rAssociation  normande ,  Membre  cor- 
respondant de  VÂcadémîe  de  Berlin  et  de  la  Soèiété  royale  et 
centrale  d'agricnltiire  de  Franee* 


Voilà  yingt-rix  ans  qte  bous  sotntties  en  paix ,  qtié  Ton 
parle  de  la  nécessité  de  donner  à  la  France  un  Code  rural , 
et  Pieu  i^ait  quand  et  comment  ce  travail  sera  mis  à  exé« 
CDtion  ^  rependant  il  n'existe  guère  d'autres  diflicultés  que 
celle  du  temps  nécessaire  pour  le  préparer.  La  meilleure 
manière  de  mettre  à  exécution  un  tel  travail ,  qui  exige 
des  connaissances  spéciales  ,  serait  de  le  faire  préparer 
par  nue  Commission  mixte ,  compensée  d'agronomes  ,  de 
jariscbnsnltes ,  d'administl*a(eurs  et  de  magistrats  choisis 
dans  la  Franee  entière ,  et  non  exclusivement  parmi  les 
habitués  des  ministères  ,  on  sur  le  pavé  de  Paris.  On 
pourrait ,  par  exemple  ,  la  composer  de  six  agrouorni^s  , 
deux  jurisconsultes ,  deux  administrateurs  et  deux  ma- 
gistrats y  dont  un  Juge  de  paix  ;  en  tout  douze  membres. 
Ils  devraient  être  rétribués  j  ne  devraient  être  chargés 
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d'aucun  autre  travail ,  et  la  Connnîsaion  devrait  ouvrir 
une  correspondance  active  et  franche  de  port  avec  les 
frotinciaux  capables  de  l'éclairer  ;  car  la  difficulté  de  son 
travail  serait  moins  de  savoir  tout  ce  qu'il  faut  mettre  dans 
le  Code  rural,  que  tout  ce  qu'il  faut  éviter  d'y  mettre ,  pour 
«n  laisser  la  décision  «ux  Conseils  généraux^,  aux  ChanUfres 
eonsullatkes  d'agriculture  et  aux  usages  locaux. 

On  suit  une  marche  bien  diflerente:  on  charge  de  ce 
travail  une  Commission  (I)  composée  presque  entièrement 
de  députés  >  de  pairs  et  de  conseillers  d*Ëtat  ;  mais  ce 
serait  un  miracle  si  les  bonmics  les  plus  capables  d'exé- 
cuter un  tel  travail  se  trouvaient  dans  les  deux  Chambres 
et  au  Conseil  d'Etat  ;  le  temps  leur  manquerait  d'ailleurs. 
Au  contraire ,  avec  une  Commission  composée  ainsi  que 
je  viens  de  l'indiquer ,  le  travail  préparatoire  serait  ter- 
miné aussi  promptement  qu'il  serait  possible,  et  il  n'au- 
rait plus  qu'à  subir  lepreuve  des  Chambres.  Malheureu- 
sement 9  il  serait  à  craindre  qu  elles  y  fissent  des  modifi- 
cations plutôt  nuisibles  qu'utiles ,  ainsi  qu'il  arrive  trop 
souvent  lorsque  des  assemblées  sont  appelées  à  prononcer 
sur  des  matières  auxquelles  la  plupart  de  letirs  membres 
sont  complètement  étrangers  ;  mais  enfin  on  aurait  un 
Gode  ruraL 

On  s'est  occupé  souvent ,  dans  les  publications  agricoles, 
de  plusieurs  des  matières  les  pins  importantes  sur  les- 
quelles le  futur  Code  rural  aura  à  statuer ,  par  exemple, 
de  la  vaine  pâture  et  des  biens  communaux ,  mais  fort  peu' 
de  l'emploi  des  eaux  des  rivières  et  ruisseaux ,  qui ,  n'étant 

(1)  Cette  Commission ,  créée  en  1855 ,  se  réunit  plosiears  fois  et 
ne  fit  rien* 

ni 
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ni  navigables  ni  Oodableâ,  nedëpertd^nt  point  du  domaine 
puMfc.  Il  tt'eneist  pas  question  dàtts  la  circulaire  adres- 
sée en  novembre  1^1  ,  par  le  mînisire  deragricuUure 
et  du  eomraerce,  aux  membres  des  Conseils  gdnëranxde 
Vagricuilnre,  éeê  nanofacCuricset  du  commerce,  quoiqu'on 
y  trouve  i'énémératîon  des  principaux  objets  dont  ces 
Conseils  devront  s*occuper.  L'emploi  des  eatix  des  rivières 
et  rpisseaux  ;  qtri  né  dépendent  point  dn  domaine  public , 
sera  ponrtanl  l'ooe  dss  oMilîéres  les  plus  importantes  et 
les  plus  difficiles^  à  régler  dans  le  futur  Code  rural  ;  il 
serait  même  à  désirer  que  l'on  rédigeât  à  ce  sujet  un  Code 
à  part ,  ainai  qu'on  l'a  fait  pour  les  bois.  Par  ce  motif,  je 
aie  hasarderai  à  examiner  sommairemi^nt  les  bases  sur  les- 
quelles devrait  reposer  ce  Code  spécial. 

Ce  que  l'on  trouve  dans  la  législation  à  ce  sujet  est  fort 
restreint  et  totft^à4aîl  tiisuffisant;  je  vais  le  citer  en  grande 
partie  t^iUieOeikient» 

On  trouve  dans  la  loi  du  dO  août  1790  ,  concernant  les 
fonctions  des  lassemblées  administratives  :  Elles  (  ks  Ad- 
minisiratîoos  départementales  )  doivent  aussi  rechei-cber 
et  indiquer  le»' moyens  de  procurer  le  libre  coûts  des 
eaux  t  d'empéttber  que  les  prairies  ne' soient  submergées 
par  ia  trop  grande  élévation  des  écluses  ,  des  moulins  ;  et 
par  les  autre»  ouvragés  d'art  établis  sur  les  rivières  ;  de 
diriger  ebln Y  autaiU qu'il  ^era  possible,  toutes  les  eaux 
de  leur  territoire  vers  un  but  d'uliiité  générale,  d'après 
les  principes  de  l'irrigation. 

La  loi  du  6  octobre  17M  dit ,  litre  II ,  article  16  t  Le# 
propriétaires  on  fermiers  des  moulins  et  usines  construits 
ou  à  construire ,  seront  garants  de  tous  dommages  que  les 
eanx  pourraient  causer  aux  cb^mins  ou  aux  propriétés  voi- 
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sioes  j  par  la  trop  grande  élévatioa  du  déversoir  ou  ou- 
tretnent.  Ils  seront  forcés  de  tenir  les  eaux  à  une  hauteur 
qui  ne  nuise  à  personne ,  et  qui  sera  fixée  par  ie  directoire 
du  département ,  d'après  l'avis  du  directoire  du  district. 

Art.  641  du. Code  civil.  — Celui  qui  a  une  source  dans 
son  fonds  peut  en  user  à  sa  volonté  y  sauf  le  droit  que  le 
propriétaire  du  fonds  inférieur  pourrait  avoir  acquis  par 
titre  ou  par  prescription.  (  C.  688 ,  690 ,  703 ,  s.  2281 .  ) 

Art.  642  id.  —  La  prescription  ,  dans  ce  cas  ,  ne  peut 
s'acquérir  que  par  une  jouissance  non  interrompue  pen- 
dant l'espace  de  trente  années ,  à  compter  du  moment  où 
le  propriétaire  du  fonds  inférieur  a  fait  et  terminé  des 
ouvrages  apparents  destinés  à  faciliter  la  chute  et  le  cours 
de  l'eau  dans  sa  propriété.  (  C.  690  ,  706'S.  712  ^  2219  , 
s.  2281.) 

Art.  643  id,  —  Le  propriétaire  de  la  source  ne  peut  en 
changer  le  cours ,  lorsqu'il  fournit  aux  habitants  d'une 
commune  y  village  ou  hameau ,  l'eau  qui  leur  est  néces- 
saire ;  mais  si  les  habitants  n'en  ont  pas  acquis  ou  prescrit 
l'usage  y  le  propriétaire  peut  réclamer  nne  indemnité , 
laquelle  est  réglée  par  experts»  (  C.  545  ,  p.  457.  ) 

Art.  644.  id.  —  Celui  dont  la  propriété  borde  une  eaa 
courante ,  autre  que  celle  qui  est  déclarée  dépendance  du 
domaine  public  par  l'article  538  ,  au  titre  de  la  distinètUm 
des  biens ,  peut  s'en  servir  à  son  passage  pour  l'irrigation 
de  ses  propriétés. 

Celui  dont  cette  eau  traverse  l'héritage  peut  même  en 
user  dans  l'intervalle  qu'elle  j  parcourt  »  mais  à  la  dbange 
de  la  rendre ,  à  la  sortie  de  ses  fonds  ,  à  son  cours  ordi- 
naire. (C.  538,561.) 

Art.  645  id.  •—  S'il  s'élève  une  contestation  entre  les 
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j^ropriélaires  auxquels  ces  eaux  penvent  être  utiles ,  les 
tribuaaux ,  eu  proûonçaot  >  doivent  concilier  Tiutérél  ée 
f  agriculture  avec  le  respect  dû  à  la  propriété ,  et  ^  4aQa. 
tous  les  ca4 ,  les  r égJemeBts  particuliers  et  locaux  sur  le 
cours  et  l'usage  des  eaux  doivent  être  observés^  (  Pr.  31  •  ) 

Décret  du  32  janvier  1S08.-*Ed  Baatiëre  de<;ours  d'eau , 
Tautorité  administrative  est  seule  compéteote  pour  déter> 
miner  tout  ce  qui  est  de  haute  administration  et  d'utilité 
publique  ;  mais  les  tribunaux  ^setUs  sont  compétents  pour 
prononcer  sur  les  contestations  concernant  les  intérêts 
privés  des  propriétaires  riverains  entre  eox« 

Les  préfets  ont  le  droit  d'élever  le  conflit  d'attribution 
(  arrêté  du  la  brumaire  an  X  ) ,  c'est-à-dire  d'arrêter  i'ac* 
tioD  des  tribunaux  qui  se  seraient  >  à  tort  selon  eux  ,  dé- 
clarés compétents  dans  une  affaire  ;  et  ils  doivent  soumettre 
cette  question  de  compétence  an  Cons<iil  d'Etat  ^  qui  est  in- 
vesti du  droitdela  décider, i^auf  l'action  du  Gouvernement* 
(  Arrêté  du  i»  pluviôse  an  YIII ,  art»  11.) 
-    Enfin  y  c'est  une  jurisprudence  admise  que  k$  tribunaux 
9oêU  ekargéB  de  prononcer  svr  les  contrav^nliom  ikax  réglemenls 
d^admitdsirQikm  ^  maùquiU  n'ofU  pas  h  drmt  de  Us  inter- 
préter ;  et  cela  comme  conséquence  de  la  dispusilion  qui 
termine  l'article  645  du  Code.  Celte  maxime  a  été  con- 
sacrée par  l'Administration ,  puisqu'on  trouve  dans  une 
ordonnance  royale  du  20 juin  1821  «que  les  tribunaux 
«Lcèdent  leurs  pouvoirs ,  lorsque ,  dans  une  contestation 
sur  un  cours  d'eau  ,  ils  statuent  par  des  dispositions  con- 
traires à  un  règlement  fait  par  l'Administration  ;  »  et  l'Ad- 
ministration contraint  les  tribunaux  à  se  conformer  à  sa 
jurisprudence  au  moyen  du  conflit. 
Les  eaux  des  rivières  et  ruisseaux  qui  ne  sont  ni  navi- 
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gables  ni  flotUbles ,  n'étant  point  du  domaine  public ,  sont 
susceptibles  de  propriété  privée ,  c'est*à-dire  que  la  Jouis- 
sance y  pendant  trente  ans ,  de  Teau  pour  l'irrigation  ou 
comme  moteur  d'usines  équivaut  à  un  titre  ;  et  s'il  en  était 
autrement ,  on  pourrait  contester  les  propriétés  les  plus 
respectables  de  cette  nature ,  qui  n'ont  souvent  d'autres 
titres  qu'une  possession  immémoriale.  Une  conséquence 
de  cet  état  de  cboses  est  que  les  contestations  sur  ces  sortes 
de  cours  d'eau  doivent  être  portées  devant  les  tribunaux 
ordinaires* 

Les  dispositions  légales  que  Je  viens  de  citer  seraient 
bien  insuffisantes  pour  régler  cette  matière  :  les  arrêts  des 
Parlements ,  les  coutumes  dans  les  pays  qui  avaient  une 
coutume  ,  les  arrêts  de  Cours  de  cassation  ,  et  même  des 
Cours  royales  et  l'usage  complètent  cette  jurisprudence* 
On  voit  combien  il  serait  utile  que  la  France  possédât  une 
législation  entièrement  fixée  sur  l'emploi  dés  eaux  des 
rivières  et  ruisseaux  qui  ne  sont  ni  navigables  ni  flottables, 
soit  dans  un  Code  rural ,  soit  dans  un  Code  spécial.  Je 
vais  actuellement  faire  ressortir  rinsuffisauce  de  ces  dis- 
positions  légales ,  et  la  nécessité  d'en  modifier  quelques* 
unes. 

I*  Comment  les  Administrations  départementales  .pour* 
raient-elles  ,  je  ne  dirai  point  diriger  touteg  le$  eanx  de  leur 
territoire  vers  tm  but  d'utilité  générale ,  d'afrès  Uê  règles  de 
l'irrigation  (  loi  du  20  août  1790  ) ,'  mais  seulement  ac«* 
corder  le  petit  nombre  de  journées  d'irrigation  que  ré- 
clament les  prairies  ,  si  des  usines  sont  déjà  en  possesdoa 
des  eaux  ?  Ainsi ,  je  pourrais  citer  des  prairies  qui  n'ar- 
rosent point  pour  les  secondes  berbes ,  parce  qu'une  usine 
qui  est  au  dessus  prétend  avoir  le  droit  d'employer  la 
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to(alitë  des  eaux  pendant  ee  temps ,  et  les  eoiplaie  effeo* 
tWemeot.  La  France  se  verra  contrainte  par  la  suite  de 
donner  à  son  agriculture  toute  la  perfection  dont  elle  est 
iosceptible ,  afin  de  pouvoir  nourrir  ses  nombreux  ha- 
bitants ,  et ,  par  conséquent,  de  racbeter  ces  droits. 

II.  L'usage  de  Teau  pour  l'irrigation  est  inhérent  au  droit 
de  propriété p  lorsqu'on  ne  blesse  point  de  droits  acquis; 
son  usage  pour  faire  mouvoir  me  usine  rénUtê  d'une  auto- 
risatian  de  l'Administration.  Le  propriétaire  de  prairies , 
en  arrosant ,  use  d'un  dixjit  ;  le  propriétaire  d'usines  ,  en  se 
servant  de  Veau  ooimne  moteur ,  jouit  d'une  permiêiion, 

L*ean  ,  employée  à  l'irrigation  ,  augmente  beaucoup  le 
prodmt  en  enrages  des  prairies  auxquelles  on  l'applique, 
et  quelquefois  elle  transforme  des  terrains  stériles  en  prai- 
ries fertiles.  Elle  satis&it  ainsi  au  premier  de  tous  les 
besoins  ,  dans  un  pays  déjà  très-peuplé  et  dont  la  popn* 
lation  s'accroît  tous  les  jours  ,  puisqu'elle  procure  une 
augmentation  de  bestiaux  ,  d'est-à-dire  d'engrais  y  et  que 
la  production  des  engrais  est  la  condition  sans  laquelle 
on  ne  peut  obtenir  de  belles  récoltes  d'une  manière  per- 
manente. 

L'action  de  l'eau  sur  les  prairies  par  l'irrigation  ne 
l»eut ,  dans  beaucoup  de  cas ,  être  suppléée  par  rien } 
dans  quelques  cas  elle  pourrait  l'être  par  l'emploî  de  dif* 
féfents  engrais  ;  mais  il  n'est  pas  toujours  possible  de  se 
les  procurer  ;  ils  coûteraient  d'ailleurs  plus  que  l'irriga- 
tion ,  et  l'on  ne  peut  employer  ainsi  l'ettgrais  qu'aux 
dépens  de  la  production  «des  céréales  :  au  contraire  ^ 
TacCion  de  l'eau  employée  comme  moteur  d'usines  peut 
toujours  être  suppléée  par  plusieurs  autres  moyens.  Et 
lors  même  qu'il  n'y  aurait  pas  une  si  grande  <S(Téreno6 
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dans  la  nature  des  av^mlages  que  procurent  les  eaux  enr^ 
pToyëes  comme  moteur  d'usines  ,  ou  pour  l'irrigation  des 
prairies ,  la  comparaison  dir  revenu  d'une  journée  dMnri- 
gation  avec  lé  retenu  d'ane  journée  employée  à  faire 
marcher  les  usines  sur  une  rivière  ou  sur  un  ruisseau  dont 
toutes  les  eaux  sôDt  utilisées  des  deux  manières ,  est  en- 
tîôrement  à  l'avantage  des  prairies. 

J'ai  fait  approixioiali\'ement  ce  calcul  sur  ht  partie  de 
la  rivière  d'iton  (1)  ,  comprise  dans  le  département  de 
l'Eure.  Tontes  les  eaux  de  cette  rivière  y  sont  employées 
à  faire  marcher  des  usines ,  parmi  lesquelles  il  y  en  a 
de  fort  importantes  ^  et  à  àrrosec  des  prairies  qui  ^  dans 
la  plus  grande  partie  de  son  cours  ,  n'occupent  qu'une 
petite  superficie  et  sont  d'un  produit  ordinaire.  Cepen- 
dant y  en  n'évaluant  qu'à  la  moitié  la  partie  de  la  récolta 
qui  est  due  à  l'irrîgalion  ,  j'ai  trouvé  que  la  journée 
d'eau  employée  à  l'irrigation  produisait  dix  fois  plus 
que  la  journée  d'eau  employée  pajr  les  usines  :  dans  le 
Midi ,  les  effets  de  l'irrigation,  sent  encore  plus  grands. 

III.  Les  dispositions  de  la  loi  de  171K  qui  prescrivent 
aux  propriétairei  ou  fermiers  d$ê  mouliné  et  usinée  de  tenir 
les  eaux  à  uns  kautmr  qui  ns  nuise  è  personne  ,  sont  incom- 
plètes. Je  no  chercherai  point  à  tirer  de  ce  texte  des  inter- 
prél allons  forcées;  je  dirai,  en  peu  de  mots,  quelles 
sont  les  dispositions  principales  qu'on  devrait ,  selon  moî , 
y  ajouter. 

Aucune  autorisation  de  construire  une  usine  ne  devrait 
être  accordée  qu'avec  la  réserve  ,  de  droit ,  de  donner 

(1)  J'habite  dans  la  vaUée  de  l'Iton  ,  et  j'y  sois  propriétaire  de 
prairies  et.  de  ino,uliiis^ 
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l'eaa  pour  les  irrigatioDs ,  dans  les  saisons  d'usage  ,  con- 
£>nnément  au  r^lement  général  d*administratioii  et  aux 
Téglementa  locaui  existants  ,  ou  qui  seraient  promulgués 
par  la  suite. 

L'usage  de  l'eau  devrait  être  réglé  de  manière  à  être 
lout-à-la-feis  le  plus  utile  qu^il  sera  possible  et  le  moiàs 
nuisible ,  mais  en  respectant  toujours  les  droits  acquis 
par  titre  ou  possession. 

lY.  L'article  644  du  Code  civil  ,  précédemment  cité  , 
dit  que  celui  dont  la  propriété  borde  une  eau  courante ,  autre 
que  celle  qyki  est  déclarée  dépendante  du  domaine  public ,  peut 
»en  tertir  à  êon  pauage  pour  l'irrigation  de  $e$  propriétés  ; 
et  que  si  cette  eau  traverse  son  héritage  ,  il  peut  en  user  dans 
l'intervalle  qu'elle  parcourt ,  mais  à  la  charge  de  la  rendre  à 
la  sortie  de  ses  fonds  à  son  cours  ordinaire»  Cet  article  n'est 
applicable  qu'avec  des  restrictions  si  importantes ,  qu'il 
est  nécessaire  de  les  insérer  dans  la  loi. 

Le  droit  de  propriété  étant  le  fondement  de  Tordre 
social  .  toute  loi  qui  serait  interprétée  do  manière  à 
dépouiller  Pierre  pour  donner  à  Paul ,  serait  mal  iuter- 
prétëe.  Les  dispositions  de  Tarticle  644  ne  sont  donc 
applicables  que  lorsqu'en  prenant  Teau  à  son  passage , 
pour  s'en  servir  ,  on  ne  blesse  point  de  droits  acquis  par 
titre  on  possession  :  un  exemple  me  parait  nécessaire. 

Si  les  eaux  d'une  rivière  ne  sont  point  encore  em- 
ployées pour  l'irrigation ,  l'article  644  sera  presque  par- 
tout  applicable  ;  mais  il  en  sera  autrement  j  si  toutes  les 
eaux  d'une  rivière  sont  employées  pour  l'irrigation  ou 
comme  moteur  d'usines  ,  et  qu'il  n'y  en  ait  pas  môme 
assez  dans  le  temps  où  elles  sont  le  moins  abondantes. 
Ainsi ,  je  suppose  qu'un  propriétaire  riverain  ,  pour  l'ir^ 
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rigalion  de  six  hectare»  de  terre  qui  o  avaient  poiut  été 
arrogés  jusqu'alors,  veuille  faire  une  nouvetle  prise  d'eau 
ou  en  augmenter  une  qu'il  possédait  d^jà  ,  enrendant  tou- 
tefois à  la  rivière  ce  qui  restera  d'eau  après  jcette  îrriga*- 
tion  :  s'il  ne  cause  de  dommage  à  persomiû,  ai  l'Adminis- 
tration ,  ni  les  tribunaux  ordinaires  ne  doivent  7  mettre 
obstacle.  Mais  si  cette  irrigalion  ,  qui  quintuplera  y  je  le 
suppose  j  le  revenu  des  six  hectares ,  a  pour  conséqucnoe 
de  causer  un   grand  dommage  à  des  propriétaires  de 
prairies  situées  au  dessus  ou  au  dessous  de  la  prise  d'eau 
nouvelle ,   en  les  privant  d'une  eau  dont  ils  étaient  en 
jouissance  ;  si  elle  transforme  ,  par  exemple  ,  leurs  prai- 
ries d'irrigation  en  pâtures  arides ,  je  pense  que  l'Admi- 
nistration ,  si  elle  est  en  possession  d'accorder  l'établis- 
sement des  prises  d*eau  j  doit  refuser  ;  et  que  si  elle  a 
autorisé  ,  les  tribunaux  ordinaires  doivent  donner  gaift 
de  cause  aux  propriétaires  des  anciennes  prairies  d'irri- 
gation qui  leur  demanderaient  la  suppression  de  la  nou- 
velle prise  d'eau;  car  ils  ont  été  dépouillés  en  partie  de  leur 
propriété  par  l'établissement  de  cette  nouvelle  prise  d'eau*. 
Il  est  évident  que  si ,  sur  une  rivière  privée  dont  toutes 
les  eaux  sont  employées ,  on  détruisait  les  irrigations  et 
les  usines,  lesquelles  se  sont  établies  successivemeqt  selon 
la  disposition  des  propriétés  et  les  vues  des  propriétaires , 
on  pourrait  ensuite  créer  systématiquement ,  sur  ce  ceurs 
d'eau  ,  des  irrigations  et  des  usines  d'un  revenu  plus 
élevé  que  celles  que  l'on  aurait  détruites.  II  est  évident 
aussi  qu'il  n'y  a  pas  de  rivières  privées  dont  toutes  les 
eaux  sont  employées  ,  où  l'on  ne  puisse  pourtant  établir 
de  nouvelles  irrigations  et  de  nouvelles  usines ,    mais 
ordinairement  aux  dépens  de  ceux  qui  étaient  en  posses- 
sion de  se  servir  des  eaux*. 
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Il  me  parait  utile  que  nul  ne  puisse  établir  de  nouTelies 
prises  d'eau  sans  Vautorisation  ^q  VAdministri^liao  ,  et 
cela  beaucoup  moins  dans  Viatérét  publie  que  dikus  les 
intérêts  privés  ;  et  il  doit  y  avoir  enquête  dans  la  com- 
muée où  se  trouve  la  prise  d'eau  demandée  el  dans  les 
communes  limitrophes ,  afin  que  ceux  qui  se  trouveraient 
lésés  par  cette  nouvelle  prise  d'eau  puissent  adresser 
leurs  réclamatious  â  rAdministraiion.  Je  pense  s^ussi  que , 
dans  ce  cas ,  l'on  doit  être  autorisé  à  en  appeler  aux  tri** 
bunauz  ordinaires  ,  si  Ton  se  trouve  lésé  par  la  décisioa 
de  l'Administration. 

Si  l'on  pouvait  établir  de  nouvelles  prises  d'eau  sana 
l'autorisation  de  l'Administration  et,  par  opnséq^ieat,  sans 
euquétes  préalables  ,  il  pourrait  arriver  qu'on  eo  établirait 
sans  que  ceux  auxquels  elles  porteraient  préjudice  en 
eussent  connaissance  ;  par  exemple  ,  dans  des  parcs  clos 
et  sur  de  grandes  propriétés  où  un  cours  d'eau  n'est  jamais 
parcouru  que  par  le  propriétaire ,  les  personnes  de  sa 
société ,  ses  domestiques  ou  ses  ouvriers.  La  législation 
ne  parait  pas  entièrement  fixée  à  ce  sujet ,  puisque  l'on 
peut  citer  une  ordonnance  du  26  octobre  1ftS5  qui  porte 
que  :  a  L'autorité  administrative  est  incompétente  pour 
»  proncocer  sur  les  droits  respectifs  des  riverains  à  l'usage 
9  des  eaux  non  navigables ,  ni  flottables.  Qu'un  préfet 

r  . 

p  excéderait  son  pouvoir  s'il  autorisait  une  prise  d'eau 
9  pour  irrigation  dans  un  ruisseau  de  cette  nature*  » 
Cependant ,  c'est  généralement  l'Administration  qui  au: 
torlscou  défend  l'établissement  des  nouvelles  priçe^  d'eau* 
Si  l'on  examine  l'irrigation  des  rivières  privées  ?  on 
se  convaincra  que.,  par  suite  de  la  disposition  irrégulière 
de  la  pente  de  ces  rivières ,  dé  leurs  rives  ,  des  lieux 
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qu'elles  traversent  et  des  propriétés  nirales  et  indus- 
trielles qui  les  bordent ,  les  prises  d'eau  y  sont  ordînai- 
rement  et  ne  peuvent  y  être  placées  que  fort  irrégulière- 
ment ,  tant  en  ce  qui  coneerne  la  distance  à  laquelle  elles 
se  trouvent  les  unes  des  autres  ,  qu'en  ce  qui  est  de  leurs 
dimensions  ,  et  que  cela  ne  saurait  être  autreoient*  Ce- 
pendant j'ai  trouvé  dans  un  règlement  pour  l'une  de 
ces  rivières ,  remarquable  par  les  irrégularités  dont  Je 
viens  de  parler ,  la  disposition  suivante  :  or  Les  prises 
»  d'eau  sur  tout  le  cours  de  cette  rivière  seront  espacées 
D  entre  elles  de  78  mètres  au  moins;  toutes  celles  qui 
p  seraient  à  une  distance  plus  rapprochée  seront  sup- 
^  primées  et  comblées.  Les  prises  d'eau, conservées  ne 
»  pourront  avoir  plus  de  0'",33  de  largeur.  »  Si  l'on 
eût  pu  exécuter  cette  mesure  ,  Ton  aurait  détruit  une 
partie  des  irrigations  ;  heureusement  que  son  injustice 
et  son  absurdité  en  ont  tonjours  empêché  l'exécution  , 
quoiqu'elle  ait  été  tentée  plusieurs  fois.  Mais  je  m'aper- 
çois qu'entraîné  par  la  rareté  du  fait  que  je  viens  de  citer, 
je  quitte  les  généralités  dans  lesquelles  je  me  proposais 
de  me  renfermer. 

y.  Il  me  parait  utile  que  les  tribunaux  ne  puissent  point 
interpréter  les  règlements  d'administration  publique  ,  et 
soient  seulement  chargés  de  maintenir  leur  exécution 
(  art.  6i5  du  Code  et  ses  interprétations }  ,  afin  que  la 
marche  de  l'Administration  ne  puisse  être  entravée  ;  mais 
il  doit  évidemment  y  avoir  une  exception  :  c'est  lorsqu'il 
se  trouve  dans  les  ordonnances  ou  dans  les  règlements 
d'administration  publique  des  dispositions  qui  sont  en 
opposition  avec  les  lois  ,  et  le  droit  de  conflit  attribué 
aux  préfets  doit  être  supprimé  comme  exorbitant.  Lorsque 
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les  prëfeto  trouvent  que  les  tribunaux  ordinaires  empiètent 
sur  la  juridiction  administrative  ,  qu'ils  aient  le  droit  d'in- 
tervenir au  procès.  Les  arrêts  de  la  Cour  de  cassation  auront 
Inentôt  fixé  la  jurisprudence  à  ce  sijijet. 

Qu'arriveraît-il ,  en  effet ,  sous  la  législation  actuelle , 
si  on  préfet  sollicitait  et  obtenait  une  ordonnance  portant 
règlement  pour  l'usage  des  eaux  d'une  rivière  qui  ne  serait 
ni  navigable  ni  flottable  ?  Les  ministres ,  sous  le  Gouver- 
nement qui  nous  régit ,  sont  des  hommes  politiques  qui 
souvent  ne  possèdent  pas  les  moindres  notions  sur  les 
matières  qui  s'élaborent  dans  leurs  bureaux  ;  et  le  temps 
leur  manquerait  d'ailleurs  presque  toujours  pour  s'en 
occuper ,  puisqu'ils  n'ont  pas  même  toujours  le  temps  de 
donner  Aqs  signatures.  Les  Chambres  et  Je  torrent  d'io- 
trigues  par  lesquelles  ils  sont  entraînés  ,  absorbent  tout 
ce  temps.  Ainsi ,  en  allant  au  fond  des  choses  ,  on  voit 
que  ce  sont  bien  réellement  les  bureaux  qui  font  les  or- 
donnances. 

Je  suppose  actuellement  qu'une  ordonnance  portant 
rëglenlent  pour  l'usage  des  eaux  d'une  rivière  privée 
soit  en  plusieurs  points  en  opposition  avec  les  lois  sur  la 
matière  ,  et  qu'elle  dépouille  les  uns  pour  donner  aux 
autres  :  si  les  propriétaires  dépouillés  demandent  justice 
aux  tribunaux  ordinaires  ,  ces  tribunaux  doivent  se  dé- 
clarer incompétents ,  n'ayant  pas  lis  droit  d'interpréter 
les  règlements  d'administration  ,  mais  seulement  d'en 
maintenir  l'exécution.  Que  si  pourtant  les  tribunaux  , 
émus  par  l'iniquité  ,  veulent  se  déclarer  compétents  ,  le 
préfet  élèvera  le  conflit  de  son  propre  mouvement  ou  par 
Tordre  du  ministre  ,  c'est-à-dire  du  bureau  môme  qui  a 
bii  l'ordonnance  :  l'aflaîre  sera  portée  au  Conseil  d'Etat 


60  BSrPlOI  DBS   EAUX 

qai  Déjugera  que  la  quetiion  de  eompëlcnce ,  et  donnera 
droit  au  préfet  II  ne  restera'  donc  d'antre  resiovrce  aux 
propriétaires  dépouillés  que  d'en  appeler  du  nÛDistre  mal 
informé  au  ministre  mieux  informé ,  on  ^  poin*  parler  plus 
exactement ,  au  bureau  créateur  de  lordonnanee  ;  et  Dien 
sait  s'il  est  facile  de  &ire  changer  d'avis  à  des  bureaux 
qui  ne  sont  soumis  à  aucune  responsabilité.  Ils  ont  trop 
•souvent  pour  maxime  que  les  administrés  j  e'esl-à-dire 
les  Provinciaux ,  doivent  se  soumettre  sans  réclamation 
aux  règlements  et  décisions  émanées  de  rAdministratioo 
supérieure  y  qui  sont  leurs  décisions  ,  sans  quoi  j  disent- 
ils  ,  il  n'y  aurait  plus  moyen  de  gouverner.  Et  cela  se 
conçoit  avec  le  système  de  centralisation  ,  poussé  Jnsqii'à 
l'absurde ,  qu'ils  ont  fait  pré^'aloir. 

Dans  l'état  actuel  de  la  législation  ,  un  règlement  d'ad- 
ministration publique  peut  être  en  même  temps  absurde  y 
illégal ,  attentatoire  anx  droitsde  la  propriété  en  plusieurs 
points  ;  et  s'il  ne  se  trouve  pas  inexécutable  par  son  ab* 
surdité ,  l'AdAiinistration  parviendra  à  le  faire  exécuter 
envers  et  contre  tous  :  on  en  pourrait  citer  des  exemples. 

YI.  Pour  chacun  des  cours  d'eau  de  la  nature  de  ceux 
dont  je  m'occupe  >  il  doit  y  avoir  ,  s'il  a  de  l'importance  y 
un  règlement  général  relatif  à  la  police  des  eaux  y  et  des 
règlements  locaux  particuliers  par  communes  ou  par 
parties  bien  déterminées  de  ces  cours  d'eau  qui  se  trou- 
veraient dans  des  conditions  suflisamment  analogues  par 
le  volume  des  eaux ,  leur  pente ,  la  nature  des  irriga- 
tions ,  etc.  Si  toutes  les  eaux  sont  déjà  employées,  le 
but  du  règlement  général  ne  peut  être  y  indépendamment 
des  mesures  et  des.précautions  pour  la  protection  de  Tin- 
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lérél  public  (1)  et  des  intérêts  privés  (â)  ,  que  de  régler 
les  droits  acquis  par  titre  ou  possession  ,  ea  s'appiijant 
sur  les  lois  et  réglemente  antérieurs. 

Je  ferai  obserrer ,  à  cd  sujet ,  qoe  MM.  les  ingéiiiews' 
éet  fonts  et  ehatméeê  étant  cbargés  de  préparer  ces  régl^ 
ments ,  il  me  paraîtrait  utile  et  convenable  de  les  appelor 
tn^éniem-ê  des  pofUi ,  ebauuéés  et  cours  d'eau.  Ils  seraient 
ainsi  prévenus  ,  par  leur  titré  tnëme  ^  qu'ils  doivent 
étudier  la  question  des  cours  d'eau  ,  non-seulement  dans 
ses  généralités ,  mais  eiicore  dans  ce  qui  est  relatif  anr 
localités  où  ils  sent  employés  •  car  cette  question  y  pré- 
sente ordinaircmeDt  des  circonstances  très-dl(Hrentes  les 
unes  des  autres* 

L'éfafa/îssemcne  de  gardes-rivfères  est  nécessaire  pmir 
assurer  reoflère  exécution  des  règlements  relativement 
à  l'usage  âcê  eaux  des  rivières  qui  ne  sont  pas  du  do-' 
maine  public  ,  puisqu'un  délit  sur  de  telles  rivières  peut 
nuire  à  des  propriétaires  habitant  des  communes  autres 
que  celles  où  il  a  été  commis:  mais  les  lois  actuelles 
n'autorisent  ni  la  création  des  gardes-rivières  ,  ni  A 
établir  une  taxe  permanente  pour  les  payer  ;  elles  ne 
font  mention  que  des  gardes-champêtres  communaux  et 

(1)  Libre  eoars  des  eaux  ,  haatear  éés  eaux  ,  enragée ,  pécbe,  en 
trelien  des  digues  et  autres  ouvragées  d'art. 

(2)  Les  droits  respectifs  des  propriétaires  de  prairies  et  d'usines , 
à  l'usage  des  eaux  pour  l'irrigation  on  comme  force  motrice  ;  le 
droits  des  rlyeraÎDS  à  user  des  eaux  pour  leur  usage  particulier  et 
eelul  de  leurs  bestiaux  ;  les  précautions  à  prendre  pour  que  les  eaux 
ne  leur  devieiuient  pas  nuisibles  par  suite  de  leur  emploi  pour  l'ir- 
rigation ou  les  usines. 
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perUcalicrs ,  et  des  gardes^péches.  En  ce  qui  concerne 
réUbUseement  des  taxes  ,  les  lois  du  16  septembre  1807 
et  du  21  octobre  1832  n'autorisent  que  l'établissement  de 
taxes  temporaires  pour  réparations  de  digues,  curages,  etc., 
et  non  pas  de  taxes  permanentes  comme  l'impôt.  Si  le 
futur  Code  rural  établit  des  gardes-rivières  ,  leurs  fonc- 
tions doivent  être  bien  déterminées  ,  aiin  qu'ils  ne  ver- 
balisent point  à  tort  et  à  travers  pour  gagner  de  l'argent , 
et  ils  ne  doivent  dépendre  que  de  l'Administration  ,  qui 
doit  les  nommer  ;  ils  doivent  être  payés  par  les  proprié* 
taires  des  usines  et  des  prairies  irrigables» 

Enfin  ,  je  pense  qu'il  faudrait  créer ,  par  cbaque  partie 
des  cours  d'eau  dont  je  me  suis  occupé  ,  présentant  assez 
d'importance ,  une  Commission  consultative  de  surveil- 
lance dont  le  titre  indique  les  fonctions ,  et  non  point 
une  Commission  syndicale  ,  dans  le  sens  qui  est  donné  à 
cette  expression  par  la  loi  du  16  septembre  1807. 


Và^^ 
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M  M  PATEME 


DES 


HERBAOERS ; 

Par  M.  A.  CHÉRADAME , 

Conseiller  à  la  Cour  royale  de  Caeh  ,  Membre  du  Conseil  de  l'ar 
rondlssement  dTÂrgentàn  (Orne)  el  de  l'Association  nomuiDde. 


Bans  la  première  partie  de  sa  session  do  coite  année , 
le  Conseil  de  Varrondissement  d'Argentan  a  eu  à  s'occuper 
^e  graves  questions  intéressant  le  pays  en  particulier  , 
et  en  général  la  culture  lierbagère. 

Il  a  émis  le  vœu  : 

l*"  Que  le  tarif  des  douaoçs  relatif  à  l'entrée  en  France 
4es  bestiaux  étrangers  fût  maintenu  ; 

^  Que  ^elui  relatif  à  Tentcée  des  cbevaux  venant  du 
dehors  fût  élevé  ; 

3^^  Qu'enfin  ks  herbagera  ne  fussent  pas  soumis  â  la 
patente. 

De  ces  trois  questions ,  les  deux  premièresauront  peui- 
être  plus  tard  leur  discussion  spéciale. 

Nous  ne  voulons  ,  en  ce  moment ,  nous  occuper  avec 
une  insistance  nouvelle  que  de  la  dernière  ;  il  y  a  ur- 
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gencc  :  une  décision  ministérielle  tonte  récente  est  inter- 
venue ,  et  sa  solution  est  défavorable  aux  herbagers. 

Réclamer  contre  rétablissement  d'un  impôt  qui  parait 
contraire  à  la  loi  et  à  Téquité  ^  c'est  un  devoir  pour  tout 
citojen  ;  c'est  une  obligation  surtout  pour  celui  qui  ,  à 
un  titre  quelconque ,  tient  du  vote  de  ses  concitoyens  l'ho- 
norable mandat  de  défendre  leurs  droits  et  leurs  intérêts. 

Interrogeons  d'abord  les  lois  de  la  matière ,  ainsi  que 
la  doctrine  des  auteurs  et  la  jurisprudence  )  c'est  le  mojen 
de  consolider  le  terrain  sous  nos  pas. 

L'Assemblée  constituante  ,  après  avoir  prononcé  la 
suppression  de  tous  brevets  y  lettres  de  maîtrises ,  ju- 
randes ,  et  de  tous  privilèges  de  profession ,  sous  quelque 
dénomination  que  ce  soit ,  proclama  <r  qu'il  était  libre  à 
tonte  personne  de  faire  tel  négoce  ou  d'exercer  telle 
profession  ,  art  ou  métier  qu'elle  trouvera  bon  ;  mais 
qu'elle  sera  tenue  ie  se  ppurvqir  auparavant  d'une  pa- 
tente. 9 

Cependant  elle  excepta  de  cette  obligation  : 

a  1*.  ....  2*  Les  cultivateurs  occupés  aux  exploi- 
tations rurales  ;  3<» 4*» 5»  Les  proprié- 
taires et  les  cultivateurs  pour  la  vente  de  leurs  bestiaux, 
denrées  et  productions ,  excellé  le  cas  où  ils  vendraî^nt  les" 
boissons  de  leur  crû  à  pinte  et  à  pot.  d  (  Art  2.  '7.  D. 
du  2-17  mars  1791.  )  * 

Supprimé  par  le  décret  du  21  mars  f  793  ,  le  droit  de 
patente  fut  rétabli  par  celui  du  4  thermidor  an  3  (  22  juil- 
let 1795  )  :  Texception  accordée  aux  cultivateurs  fut  res- 
pectée ,  mais  avec  des  restrictions  dictées  par  l'esprit 
de  défiance  et  dé  haine  qui  régnait  alors  contre  les  acca- 
pareurs de  grains» 

Enfin 
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Enfio  ,  arriva  la  loi  du  1^'  brumaire  an  VII  [  22  octobre 
1798  j  y  qui  forme  encore  aujourd'hui  la  loi  principale  de 
h  matière. 

Elle  abrogea  plusieurs  lois  intermédiaires  ,  en  s*appro- 
priant  une  partie  de  leurs  dispositions ,  et  les  complétant. 
Comme  le  décret  de  1791 ,  elle  déclare  en  principe  (  art.  3  ) 
que  y  «  dans  toute  retendue  do  la  République ,  cens  qui 
exerceront  le  commerce ,  l'industrie ,  les  métiers  ou  pro- 
fessions désignés  dans  le  tarif  annexé  à  la  loi ,  seront 
tenos  de  se  munir  d'une  patente,  b 

Elle  établit  toutefois  des  exceptions  à  ee  principe  $ 
c'est  ainsi  que  son  art.  20  ,  calqué  sur  Fart.  19  de  la  hÂ 
du  6  fmctidor  an  IV  ,  porte  : 

«  Ife  sont  point  assujétis  à  la  patente  : 

3  i^ ^  Les  laboureurs  et  coltivàteurB  seule* 

ment  pour  la  v^le  des  récoltes  et  fruits  provenant  des 
terrains  qui  leur  appartiennent  ou  par  eux  exploités  ,  et 
pour  le  bétail  qu*iis  y  élèvent,  d 

EUe  comprend  ,  dans  la  troisième  classe  de  sotf  tarif, 
les  marcbands  de  bœufs  ,  vaches  ,  veaux  ,  moutons  et 
eoebons  ;  elle  se  tait  sur  les  herbagers.  Seulement  elle 
dispose  ,  par  son  art.  35  ,  que  les  genres  de  eooMeroe , 
que  les  industries  et  professions ,  qui  ne  soàtpas  désignés 
dans  le  tarif  y  B'en  seront  pas  moins  atoojétia  à^  kl-  pa* 
lente  ,  et  Seront  chssës  par  analogie. 

On  vient  d'indiquer  quelle  est  revception  de  h  ki  en 
frveur  des  laboureurs  et  cultlvateârs. 

Voici  rinterprétatiea  que  doDM  à  ses  svbàâtlgQéê  M.  le 
directeur  général  des  contributions  directes,  apièi  avoir 
pris  l'avis  de  M.  le  ministre  des  finanœs  :  c'est  la  oiiv 
cefam  qui  va  fiiire  ï^ik^H  de  notre  eiasnen.^  . 

5 
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€  Paris ,  le  31  mai  ISif  • 
»  Monsieur  , 

»  Le  mipistre  ayant  été  caasuUé  sor  la  question  de  sa- 
voir si  les  iodi\i(lu8,  dont  la  profrssioa  habituelle  consiste 
à  acheter  des  bestiaux  maigres  et  ^  les  revendre  après  les 
avoir  engraissés  »  étaient  passibles  des  droits  de  patente  y 

»  A  fait  la  réponse  suivante  : 
■  »  La  loi  du  V'  brumaire  an  VII ,  art.  29  ,  §  2 ,  porte  t 
»  Ne  sont  point  assujëtîs  à  la  patente  les  laboureurs  et 
»  cultivateurs  ,  seulement  pour  la  venie  des  récoltes  et 
»  fruits  provenant  des  terrains  qui  leur  apparUennent  ou 
p  par  eux  exploités  ,  et  pour  le  bétail  qu'ils  j  élèvent* 

»  La  loi  j  comme  on  le  voit ,  n'accorde  d'exemption 
p  que  pwàr  le  béti^iqu  on  élève;  elle  ne  fait  aucune  men- 
9  tîoa  de  celui  qu'en  engrame  ,  parce  qu'en  effet  cette 
»  derni^e  action  est  bien  diffi^rente  de  la  première  :  celle- 
p  ci  s'entend  du  cultivateur  qui  élève  des  troupeaux  et 
»  les  iMMirrit ,  pour  en  vendre  le  croit  *;  tandis  que  le 
»  propre  de  l'autre  est  dacheter  dos  bestiaux  tout  élevée 
B  ou  hors  fie  service ,  fKWir.l$s  engraiasor  et  les  revendra 
a  lorsqu'ila  sont  grasv 

»  L'4ieliofi  dkél09er  des  bestiaux  est  inhérente  à  l'agri- 
»•  çukuie  y  do»t  elle  eat  un  élément  indispensable  »  et 
»  c'est  pour  cela  qu'elle  a-été affiranchie  de  la  patente  y 
a  mais  Xengraieecment  des^  bestiaux  est  une  véritable  spé- 
»  culation  commerciale ,  qui  a  la  plus  grande  analogie 
»'  avee  celle  des  marchands  de  bestiaux  ^  et  qui  ^  dès-lors , 
»  rend  ceux  qui  s'y  livrent  passibles  des  droits  que  la  loi 
p  imposée  ces  derniers. 

»  le  vous  prie  de  donner  connaîsmice  dq  cette  explica- 


tioÉ  Mtt  CMlrAIeors^  de  leur  recommander  de  distiogaer 
•oîpieiMement  entre  VOevmr  et  YengraitÊeuT  de  bestiaux. 
Le  premier  doit  être  seul  exempt  des  droits  de  patentée  » 

CeUe  distùictiea  entre  l'éleveur  et  Vengraisseur  de  bes- 
tiaux avait  d^A  été  Ciite  par  une  première  drculaire  du 
M  frimaire  an  VII  (  16  décembre  1798}  ^  rendue  censé'» 
quemment  peu  de  tempe  après  la  loi  sur  les  patentes  (I). 
Futile  admise  généralement  ?  Fut-elle  supportée  par 
certaines  contrées  ,  repoussée  par  d'autres  ?  Cest  ce  que 
MUS  ne  saTons  pas  au  juste  ,  et  ce  que  nous  aTons  jugé 
inutile  de  recbercber* 

Mous  m'ignorons  pas  toutefois  qu'en  1833  un  projet  de 
VA  sur  les  patentes  a  été  élaboré  :  on  y  a  lait  figurer  les 
lierbagers  comme  derant  appartenir  à  la  3«  dasse  du  tarif. 
La  combinaison  de  1 841  n'est  donc  pas  nouvelle  :  c'est 
une  justice  à  lui  rendre  ;  mais,  pour  être  ancienne,  est-elle 
■leilleure?  NVt-dle  jamais  été  combattue ?..•  La  ques^» 
lion  qu'dle  soulève  n'a-t-elle  jamais  été  résolue  autrement 
que  ne  le  fait  la  dnnilaire  actuelle  ?•••  Voyons^ 
•  En  18ââ ,  eHe  fut  soumise  au  ministre  des  finances 
d'alors ,  M»  de  VUlèle.  Après  avoir  consulté  le  Comitd 
attaché  à  son  ministère ,  il  fit  une  autre  distinction  bien 
plus  sage  et  plus  rationelle.  Yoid  sa  lettre  au  préfet  du 
CalvaAos: 

a  Paris ,  le  8  mai  1829. 

j»  Je  n'ai  point  perdu  de  vue ,  Monsieur  ,  la  lettre  que 
a  vous  m'avez  écrite  le  27  décembre  dernier  ,  présentant 

(i)  T.  Reéuefl  des  XoU  raflés  patentes ,  ptr  une  société  d'employés 
de  l'AdMinistretioB  de»  oontributkmf  direetet ,  en  r«n  IX.  ¥•  Aim 
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»  la  q^^iUm  de  savoir  dtoaicpleta  cas  les 

>>  vent  étr0  aMÎmil^»  aux  BMrchand»  de  bceafe ,  «C ,  par 

^  $4ipAe  ,  ôUa  aâ9iijélî«  au  dmt  de.pateole*      .  i 

»^  raiera  devoir  ,  sur  eeiteqaertioa  ,  pttaén  l'airtt  du 
»  :CoiHiit»  dep  fifiaaosy  et,,  ^eoipaie  le  Comité,  je  pense  qn'otf 
»  propriéldiro  y  fermier  ou  eiploîtanît ,  ne. doit  pas  être; 
»  ^884jjéti  À  la  f ateple  |Mir  4eUf  #Mrf  fti^tï  acUi#  dai^aiTtoiia» 
«.  mai^u  pour  l^  êtfgr^i^Hf  mm  in  âfnwiiif  fit'jl  exfiûiU  ^ 

»  Mais^  g«*e  tou4  individu ,  éonf  bt  pmfemom  eamùU  é 
»  faire  le  commerce  de  bestiaux ,  doit  étfe  ,  eu  cette  qoaUlé  ^ 
j»  soumis  au  idrftît  d^  çalealo  ^aaas  qu'il  suffise  dl'Mre 
j»  propriélajra  ou  fer^iiev  d'oue  certaipe  paatJpB  de.terffcl 
»  paurécbap|M)rà  i'i|X)pM  d4ou:sai^»ft4e  k  priaC^^ 
»  quooei^i.cer  «^ 

A  partir  de  cette  époque  ,  les  berbagera  ^^fopiprtoqiifiiit 
du  Calvados  fufoiit  affraocbi^du.fkoit  d^;patQu|B$  o'astlè 
ua  fait  cerUin ,  ^  qu'il ii^ppr^^^  de eousUteiw^lGat  ous^ï 
demande  peum{wv  r  (^na  u«  dépatteiMot^  YOili« ,  oeluf^ 
de  rOrue ,  i^  n'en  a  pas  tHé  wkA  :  tandis  qM  letberbaters 
duCalvados  étaient  et  soûl  encore  exempts  dp  }a  pab9Ute  p 
^liz  de  l'Orue  n'ont  paaisess^  d'y  6tre.feOitim9 ,  sauC.qn^l^t 
ques  rares  exceptious  obteuues.  pac  des  décisions  spéciales* 
Si  l'impôt  était  dû,  pourquoi  ee  privilège  ?».•  S'ilii'^lidt 
pas  dû ,  pourquoi  ces  perceptions  illégales  ?••» 

En  1825  ,  on  retrouve  une  circulaire  niDistérièllerdans 
le  même  sens  que  la  lettre  de  M.  de  Villèle  ;  elle  fut  en* 
eore  prise  sur  Tavis  du  Comité  des  finances  y  et  de  plus 
sur  celui,  du  Conseil  d!£tat  :  ello:offro ,  p^-çoosêqi^Nit  r 
plus  de  garanties  que  la  lettre  de  iSâS ,  de  mém^  qutf 
eelle-ci  en  offre  plus  que  l'instruction  de  1841.  Elle  est 
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analysée  en  ces  termes  dâFnsi  un  oiivragc  qui  est  entre  les 
maiiis  de  tous  les  employés  ée  l!A4miltisira(ion  (1)  : 
.  «  làûs  ooltÎTatettrs  y  qai  font  leu#  priocipale  profession 
i»  de  FagricuUuPè  ,  ne  Mnvt-pes  sujets  à  p*téhte ,  par  cela 
o  seol  qu'iMa  achètent  Aetf^bestiaui  pour  les  revendre  après 
a  les  avoir  esgniisaés  sur  leur  terKaîfi ,  ou  Ib^tie  ces  atii- 
a  maiK  ne  mot  plus  nëcessaires  à  leur  éxpFoitafion.  — 
»  Genc  dont  la  profettién'  liabHuëlle  est  d'âtHéter  on  do 
B  retendre  des-  fcesCfaut  doiv^ét  setll^  éirt  imposes.  — 
n  Cest  aux- emplbjës  ie' là  direction^ et  attx  atitorités 
»  loeatas  àétAiireettë  dnfinèfionl,  et  an^owsdl'dé  pré- 
D  fectore  à  prononcer  en  eas  dé  i^cléaiaticnt;  9 

Pepms  lw9 ,  le  Geosrfl  d'Cfà t  à  toujours  dëddé ,  et  e -est 
»i$étird'lim  m  pointd^jûn^spfudëncepaMKtefaièÊrt  élabK 
défani  lai  y  qoe  quand  il  résnHè  dé  Finstraetioiï  qdeTher- 
bagw  ne  vend  que  des  bestiaux  hourrh  et  engrùiiià  sur 
le$  fdhtragH  qttî  Ini  appartieiïnimt ,  il  est  Ifdtni^  â  jouf r  dn 
bénéfice  de  Vart.  â9  de  la  Ici  dû  1^  brufnaire  an  Vft ,  et 
est  exempt  de  la  pâtérite.  «r  Est  exempt  dé  l^impAt  iiA 
i>  cultivateur  qui  se  tM>me  â  Vendre  lés  bestiâtix  qu'il  ttéte 
É  OU  engraii^  mr  la  terré  qti'il  exploite  ou  qUl  Ibf  èrppâr- 
a  tient /disent  H  M.  Maéarel  et  Botrlati^frifei* ,  dans  leur 
a  imrn^delaF(friumpMiqueenFranee(Sj'j^.  ' 

M.  Pardessus ,  en  son  CoUti  Se  Droit  torrknercMi  ^.  1  > 

•   •  •  ■  t 

•  .... 

(1)  EitraU  da  ^uileïin  des  6otltrib.  airectes  pour  râiitide^î8alr.-« 
Patentes- —  Tt>  JSferfta^tfr.      ■       ■  -  * 

(2)  T.  3  ,  pi  526.  V.  aussi  ktàîB  Worard  (i)fné) ,  iîiiofêmbra 
t«50:  —  CoiWa  (  Orfie)  ;  «0  Ao^eMrs  leie.  -^  Bijrhi^f  (  Pww  )  i 
!«*  jvttlet  f  84û.--Bioiaapd  («KcfA»)^  ^fùtmi^yi^^K  alwflwa  aftiim 
anCërieors.  .  <  •.    ».  .   '  -.i   -  , 
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n«  14  y  s'exprime  ainsi  :  a  Un  eultirateur  achète  soufeot 
0  des  aDÎmaux  maigres  qu'il  engraisse  et  revend  ensuite  ; 
»  cet  achat  ne  doit  pas  6tre  réputé  acte  de  commerce  , 
»  quoique  cependant  au  (ait  de  la  revente  se  Joigne  cdoi 
s  qu'en  achetant  il  avait  l'inteotion  de  revendre.  Ce  genre 
B  d'industrie  existe  dans  plusieurs  provinces ,  et  ses  rap* 
s  porta  avec  l'agriculture  doivent  l'en  Mn  considérer 
»  comme  une  dépendance  plot6t  que  comme  une  opéra- 
»  tion  mercantile  a.  En  cela  M.  Pardessus  répond  vie* 
torieusement  À  l'opinion  de  M.  Favard  de  Lapglade  ,  qui 
classe  les  herbagers  parmi  les  patentables.  (  Répert^  v^ 
Qminb.  direeUSetÀ.  5  ,  n^  19.  ) 

De  leur  cMé ,  les  Cours  royales  ont  ou  plus,  d'^me  fl>is 
à  décider  la  question  de  savoir  si  l'herbager  était  eom* 
merçant ,  comme  tel  oontraignable  par  corps ,  et  pouvant , 
comme  tel ,  se  trouver  dans  le  cas  d'être  constitué  €in 
billite  ;  car  ce  sont  là  (  qu'on  daigne  j  faire  attention  !...  ) 
les  conséquences  de  la  qudité  de  commerçant  que  l'on 
voudrait  attribuer  indéfiniment  à  l'herbager. 

La  Cour  de  Gaen,qui  a  dans  son  ressort  les  départements 
du  Calvados ,  de  la  Manche  et  de  l'Orne ,  où  la  culture 
herbagère  est  si  importante  ,  a  dû  se  préoccuper  grave- 
ment  de  ces  sortes  de  questions  ;  aussi  a-t*eUe  avec  soin 
posé  les  vrais  principes  de  la  matière.  Nous  ne  nous  oocu* 
perons  que  de  ses  décisions  récentes. 

Dans  l'arrêt  Morière  (  f®  Ch.  29  mars  1831 } ,  elle  cons- 
tate que  l'herbager  dont  il  s'agissait  ne  se  livrait  à  des 
achats  et  ventes  de  bestiaux  que  pour  l'exploitation  de  ses 
herbages  et  de  ceux  qu'il  louait  ;  que  ces  acbats  et  ventes 
ne  pouvaient ,  en  conséquence  j  cpnstituer  la  professioa 
habituelle  de  commerçant. 
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Dm»  l'arrél  Bordeau^-Desbarres  (  l'«  Gb. ,  1 1  juin  1 839  ) , 
elle  définit  ainsi  Therbagrr  : 

«  Celui-là  est  hbrbager  qui  a  pour  prindpale  occupation 
^e  faire  valoir  les  herbages  dont  il  est  le  propriétaire  ou  le 
fermier  ,  et  qui  achète  des  bestiaux  maigrea  pour  les  re* 
vendre  ensuite  ,  non  pas  dans  le  mém  état ,  mais  seulement 
après  qu'ils  ont  dépouillé  lesdîts  herbages  et  qu'ils  se  sont 
engraissés  sur  le  fonds.  » 

Elle  ajoute  :  a  que  le  seul  exercice  de  cette  profession  ne 
saurait  être  attributif  de  la  qualité  de  commerçant  ;  -« 
qo'en  effet  Vherbager ,  propriétaire  ou  fermier  des  herbages 
qu'il  CmI  dépouiller  I  ne  se  livre >  en  achetant  des  besiiauj; 
maigres  pour  les  revendre  engraissés  ,  qu'à  l'opération  in*- 
dispansab/e  pour  extraire  les  produits  du  fonds*  et  tirer 
parti  de  l'immeuble  ;  —  qu'il  doit  être  assimilé  à  celui  îqni 
iàît  sa  profession  habituelle  de  cultiver  des  terres  labou- 
rables ;  — qu'on  ne  peut  voir  en  lui  que  le  propriétaire  o^i 
le  fermier  manipulant,  par  l'intermédiaire  des  bestiaux  qu'il 
achète ,  le$  produits  de  ses  herbages^  et  donnant  son  temps  et 
Mes  soins  au  seul  mode  d'exploitation  qui  hri  sort  permis 
pour  récolter  et  utiliser  les  fruits  de  Is  terre  ;  —  que , 
du  reste ,  ces  considérations  ont  paru  tellement  puissantes 
qu'elles  ont  déterminé ,  le  8  mai  1822  ,  une  décision  mi* 
nistérielle  (i)  y  qui  affranchit  les  herbagers  de  la  patente  ^ 
encore  bien  que  tous  les  commerçants  j  soient  assujétis...» 
(  H*  Aousselin ,  premier  président ,  tenant  Taudience.  — 
y.  Arrêts  de  Caen  y  1839  ,  p.  207.  ) 

Dans  Taj-rêt  Lemcmner  (4®  Ch« ,  14  janvier  1840  ) ,  rend» 
jous  la  présidence  de  M.  Binard  ,  la  Cour  admet  que  celui 

ii)  Celle  citée  ci-dcssui  ,p.  t>7. 
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q\A  fait  dëpoiiiller  ses  herbages  par  des  bestiaux  ,  peut , 
selon  lescircoDstances,  être  considéré  comme  commerçant. 

Elle  établit  en  principe  :  «  que  celui-là  est  incontesta- 
blement commerçant  dont  la  profession  habituelle  consiste 
à  acheter  des  bestiaux  pour  les  revendre  ,  soit  dans  le 
même  état ,  soit  après  les  avoir  engraissés  ;  —  que  sans 
doute  cette  qualité  de  commerçant  ne  devrait  pas  être  at- 
tribuée à  celui  qui ,  n'ayant  pour  but  direct  que  de  se  livrer  à 
UM  exploitation  rurale  ,  n'achèterait  et  ne  revendrait  des  fcct- 
tiaux  que  dans  l'int&ét  et  pour  le  besoin  de  cette  exploitation  ; 
-^  que  les  achats  et  revcàtes  ne  seraient  alors  que  l'acces- 
soire et  le  mode  d'exereii^e  de  la  profession  principale 
d'agriculteur.  »  * 

Mais  en  même  temps  elle  ajoute  :  a  que  celui  qui  spé^ 
cule  principalement  sur  les  achats  et  reventes  n'est  '  pas 
moins  véritablement  commerçant  ,  quoiqu^il  fksse  dé^ 
pouiller  les  terres  dont  il  est  propriétaire  ou  fermier  par 
Ici  bestiaux  qui  sont  Tobjet  de  sa  spéculation.  » 

D'où  la  conséquence  :  a  qu'il  faut  en  pareil  cas  recfaert 
cher  ,  d'après  les  drconsfances  particulières  ,  quel  a  été 
le  but  principal  de  la  personne  dont  il  s'agit  de  détermi- 
ner l'état,  et  voir  ce  qui  a  prédominé  de  la  qualité  de  cultiva-' 
leur  ou  de  cdle  de  marchand  de  bestiaux ,  dans  l'ensemble  ie 
sa  conduitâ,  » 

Bans  fespèce ,  la  qualité  de  marchand  prévalut  :  il  fut 
prouvé  notamment ,  ou  du  moins  Ton  tint  pour  constant 
que  l'individu  dont  il  s'agissait  achetait  quelquefois  des 
bétes  grasses  et  les  revendait  immédiatement  dans  le  même 
état.  En  un  mot  ,  il  fut  reconnu  :  a  que  ce  n'était  point 
dans  la  vue  d'exploiter  les  herbages  qui  lui  appartenaient 
et  ceux  qu'il  affermait  que  Lcmonnier  achetait  et  roveo* 


daildés  hcêtitmx  ,  iMîs  q«^u  contraîre  c'était  dans  la  Vue 
de  fie  livrer  à  ce»  adiat$  et  reveotet ,  qu'il  prenait  h  ferme 
des  herbages  pour  suppléer  à  rittsuflisance  des  siens...  s 
(  V.  Arrêts  de  Gaen  ,  1640  ,  p.  20.  ] 

Déjà ,  ee  semble ,  notis  avons  fak  un  grand  pas  vers  la 
solution  de  la  question  que  nous  agitons  ;  car ,  après  avoir 
exposé  la  lëgidation  ,  nous  avons  démontré  que  la  d'oc- 
trioe  d'auteurs  recommandables  s'accorde  avec  l'autorité 
des  décisions  ministérieHes  et  celle  plus  imposante  ,  sur- 
tcmi  plus  staMe ,  des  arrêts  du  Consefl  d'Etat  et  des  Cours 
royoleb  ,  pour  eienpler'l'berbagei^  de  l'impôt  de  la  pa- 
tente ;Temarq\ioiis  encore  que  neùs  aîrtos  été  assez  %c(i- 
renx  pour  trouver  une  définition  entière  et  complète  dé  ^ 
cette  profesrièii. 

Pour  qu'il  n'y  ait  pas  à  cet  égard  d'équfvoque ,  nous 
répétons  que  nous  n^entendons  comprendre ,  sous  cette 
qualification  ,  que  l'individu  qui  ,  pour  «xploîtér  les 
herbages  dont  il 'est  propriétaire  ou  fermier',  achète  des 
bœufs  maigres  et  les  refrend  après  qn*il)sr  ont  dépouillé 
lesdits  herbages  et  qu'ils  fy  sont  engraissés. 

Ainsi  nous  laissons  à'I'écaTt  le  marchand  de  bestiaoi: , 
c'est-ledire  celui  qui  les  achète  et  les  revend  dàtis  le  même 

état.  •    •    ^     ' 

Nous  laissons  encore  de  côté  Aërtiagefr^fliarAand  ^ 
c'est-à^ire  celiii  qui  réutfît  à  s<m  e*ptoîlâti<jn  d'&erbages 
le'négoce  ,  l'achat  et  la  revente  dé  bestiaux  dtm  He-rhêàé 
état ,  et  se  trouve  fliife  du  commerce  sia  principale  oc- 
cupation ,  et  de  l'exploitation  de  ses  hét-bages  Tâtccfssyîre 
de  ce  commerce.  Cest  *  l'Àdmînisiratîèn  et  nnx  autorités 
locales  à  faire  ces  distincUoite,  et  aux  indivldw*  tétW- 
mer  s  il  j  a  lieu. 
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MaiSiquaot  à  l'befiMifer  propremenlclit,  nous  soutenons 
qu'il  est ,  sous  le  rapport  de  sa  profession ,  à  l'abri  des 
atteintes  du  fisc  ;  et  cela  j 

Soit  qu'on  le  considère  comme  le  cîdiivateitr  qui  vend  le$ 
récoltée  et  frwUe  provemmt  dee  terraim  qui  lui  appartienneni 
ou  par  lui  exploités  ; 

Soit  qu'on  le  considère  comme  le  cultivateur  qui  vend  le 
bétail  qu'il  y  élève. 

Premier  point  :  ITterbager  est  tin  eultivûieur. 

Oui  :  et  cela  est  vrai  dans  toute  l'étendue  de  ce  wteà  ; 
car  qu'est-ce  que  la  culture  d'un  herbage  ?..••  Une  terre  , 
on  la  laboure  ;.  unprë^  on  en  détache  l'herbe.:  mais  un 
•  herbage  !•..  comment  le  ciiUiver  ,  ai  ce  n'est  en  y  intro» 
duisant  des  bestiaux  qui  j  pâturent  9  qui  y  entrent  maigres 
et  doivent  en  sortir  gras  ?.*• 

Et  les  fruits  et  les  récoltée  provenant  de  cette  culture ,  oè 
sont-ils  ?  Le  produit  d'une  terre  ,  celui  d'une  prairie  ,  an 
n'est  pas  embarrassé  de  les  désigner  j  mais  le  produit  de 
l'herbage  7...  Il  est  U  où  est  le  suc  de  l'herbe  ,  dans  le 
lait ,  dans  la  graisse  des  animaux  »  dans  leur  amélioration, 
dans  leur  développement ,  dans  la  manipulation  qui  s'est 
fiiite  par  leur  intermédiaire  >  ainsi  que  le  dit  si  énergi* 
quement  l'arrêt  de  1839  ,  et  que  l'avait  dit  avant  lui 
l'arU  32  de  U  loi  de  l'an  VII. 

En  vendait  ses  bestiaux ,  que  (ait  donc  l'herbager  ?  Il 
vend ,  à  proprement  parler  ,  les  récoltes ,  les  fruits  de  son 
terrain  ;  car  ,  encore  une  fois ,  il  n'a  pas  d'autre  récolte , 
d'autre  produit  ;  car ,  encore  une  fois ,  il  n'y  a  nulle  diC- 
firence  entre  le  cultivateur  d'herbages  et  le  cultivateur 
des  terres  qui  ont  besoin ,  pour  produire ,  de  la  main  de 
l'homme. 
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Il  doit ,  lui  aussi ,  soigner  soo  sol ,  y  apporter  des  ea^ 
grais^  selon  sa  nature ,  y  amener  des  irrigations  ou  h 
dessécher.  Sa  culture  aussi  est  soumise  aux  influences  des 
saisons ,  même  sous  le  doubla  rapport  de  la  végétation  et 
de  la  matière  animée  ;  il  a  aussi  ses  époques  pour  semer 
et  récolter ,  pour  charges  ses  herbages  et  les  vider  ;  sea 
produits  enfin  sont  aussi  de  pretniôre  nécessité ,  d'une 
consommation  journalière.  S'il  y  a  une  différence  de  con- 
dition entre  lui  et  le  laboureur  y  c'est  è  son  détri^ient  ;. 
car  il  n'a  pas  de  greniers  à  remplir  ou  de  silos  à  coipbler  y 
dans  l'espmr  d'une  meilleure  vente  .ou  pour  sa  propre 
nourriture  ;  W  Im  faut  sabir  l'impérieuse  loi  de  l'époque  » 
et  Yondiv  sa  denrée  ruminante  au  cours  du  jour  »  quelque-* 
fois  à  DO  prix  égal ,  inférieur  même  à  Oelui  d'ad^at*  ' 

Mais  on  insiste  9  et  l'on  dit  que  les  lois  doivent  étrfi 
enlenduesdans  leur  sens  naturel  et  non  pas  dans  un  sens 
métaphorique  et  transubstantiel ,  s'il  peut  être  aiQsi  per- 
mis de  parier. 

Eh  bien  !  sdt  ^  par  hypothèse  :  mais  alors  l'herbager 
se  placera  dans  la  seconde  alternative  de  l'exception  ;  on 
sera  le  cultivateur  vendant  son  bétail ,  comme  le  disait  bi 
loi  de  1791  y  ou ,  comme  le  porte  la  loi  de  l'an  YU ,  la 
hétaU  qu'il  a  ^tté  iur  ion  terrain* 

Mais  aussitôt  la  drculaire  de  1841  de  protester  et  de 
prétendre  qo'il  n'en  peut  être  aina.  <  L'exemption ,  dilr. 
»  elle,  n'est  que  pour  le  bétail  qu'on  élite  et  nop  pou? 
»  celui  qu'on  engrmne^..  Élever  des  bestiaux  ^  c'est  une 
a  actiim  inhérente  A  l'agriculture  ;  les  en^aiuer  ,  c'est 
a  une  véritable  spéculation  commerciale  qui  a  la  pdui 
9  grande  analogie  avec  celle  des  marchands  de  bestinux  !  ;  •  s 

Un  impôt  par  analogie  !...  Nçus  ne  réclatiuNis  piis  ^ 
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etêi  Uk  rëfle  M  la  màtièfe  qut  nous  oceope ,  kièglo  «xccp- 
tibnneUe ,  m»^  qu'il  faut  subir. 

^  Toutefois ,  puisqu'il  j  avait  tant  d'aaaiogie  entre  Ven-* 
gvivltseur  at  le  marchand  de  bestiaux  ,  psorquoi  donc,  cette 
analogie  n'â-t*elle  pas  Aappé  tout  d'abord  les  auteurs 
des  lois  et  des  tarifs  de  l'an  IV  et  de  l'an  VII U  Un  ouUi 
se  conçoit  nne  fois  ;  mais  'deux  :  neo.  Est-ce  j  par  hasard , 
que  la  spéeolation  de  Fenipralsscment  des  bestîaax tétait 
noifveMe?  ou  Mon  serait-ce  qu'elle  ne  valait*  pab  la  peine 
d'être- noJRMnée  î  'On  n'osera  pas  lo  dire. 

On  a  bien  Songé  ft  mentionner  les  marohaiids  de  chevaux, 
de  vssttbed  ,  de  veanx  y  moutoa«  ,  bétes  dot  semmeet 
cotih<nis  'y  tet  :Ios  engraissenrs  de  bestiauitsanîént  été 
omis  !...'  Ce*  serait  inconoeif«ible«;«.  Les  «alég^rips  d'ana- 
loigie  étaient  ouvertes  :  cela  est  vfai  ;  mais  c'était  acte  de 
prudence  ,'  e(  principalement  depuSvision  d'une  iadoetrie 
nouvelle*  .  j 

Reste  donc  tout  entier  l'argument  tiré  de  l'omission  y  à 
deux  reprises ,  du  nom  de  Tbef bager  dans  la  nomencla- 
tare  patentable.  Bt  cette  omission  a  une  bauteaignifica* 
tien ';  elle  indique  qu'il  était  compris  dttbs  la  généralité 
de  rexcepttod  du  S«  $  de  l'art.  SS  de  la  loi  iû  i*'  bru- 
maire an  VIL 

Nbus  disons  à  dessein  la  géÀétakié^eTeœûêpIim:  eut 
qn^on  daigne  encore  relire  avec  attention  et  ia  Ibi  de 
1791  et  In  loi  de  l'an  VIL 

La  ^première  de  ces  lois  allait  trop  loin  ;  elle  étendait 
rexception  aux  propriétaires  et  adtif>ceieurê  pour  latmfedâ 
leurs  bettwuœ ,  denrée^  et  proàuetions. . . 

Les  pi>oprJétkires  !...•  leurs  bestiatlt  ?..<  c'était  infini  > 
on  lÉieitt  Findéfini.  .  ;  ;    , 
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La  kii*  dA  Taa  Yil  a  précisé  i*  plie  a  4'abdrd  iodi^aé  leè 
UAowrm^ê^  pais  tem  lea^  autres  agrieulleurs^  suas  le  nom 
de  €ultvt0Hi»à0\  et  elle  les  a  eseflEipiés  poar  la  veaie  des 
fruits eiréeokes. provenant  de. leurs  tenrafna; pais  encofe 
elle  a  ajouté  :  et  pour  le  bétail  qu'ils  y  élèvent,.^  En  d'autres 
termes >  fu'ik  «MmhI  sur  leê  terram  quiteur  appartienmnt 
eupareuaexflmié^' 

Or  j  mjiinteoaat  y  qu'est-ce  que  c'est  qu V/^esr  ides  bas» 
tiao&  sur  son  tarraÎD  t 

La  drealaire  aouii  arrêta  ici  enoore  unefois* 

«  Èleoer  »  ditrcHe  ,  eette  actioA  a'eoMBddu  ^olUvatsuf 
a  qmidèmdmtrmtgeaucceilufmwrT^ 

Noua  )lradmaoiiè  r Elever  ,  dans  le  langage  de  la<ciccili- 
laire ,  c^esC  fàirm  des  Aènti  pour  les  vendre  ;  elle  ajoute  i 
€  Les  engfaisser  ,  c'est  las  acheter  tma  élet>i$  eu  bora  dd 
s  serrice ,  pour  les  Hfrer  aux  pAtonigeseÉ  lea  rereadra 

a  gras  a.*«* 

De  boDAe  fi^i  ^  BOUS  iroyaos  à  ce  système  de  bien  grandes 
dilBeoMés;  dauf  TaippUcation  ,  des  inconvéMentS:  plue 
grands  «ueofeu  Ite  inditiduasbëterades  bestiaux  qui' ae 
hd  semUèrônt  pa^  ^ou^  ^saai,  mais  qui  sembleront  teb 
k  n»  agent  da  fisc  ;  et  le  eultivataur  qui  eiojait  firire  un 
aeted'expknfotioft^  sera  noté  conanae  ayam  €rît  adédë 
comtneitBe;  Plus  tard  ,.  il  tendra  dea  amatsna  prorôÉanl 
du  tràtt  dé  ses  ^roupuaux  ;.iÉais  le  mémeagént^da  fisc  , 
ou  un  aotpe  ^  en  ^seave  de  certificat  de  uaissanoS  et  d^i» 
deirtité  ,  treuaata  lés.asiimano^  trép^igtands ,  trop  wuub> 
tr^  éUvéi^  ^4  coaieatete  ou  ignorera  leur  ori^in«y  elM 
lieu  de'  la  f«vea«a  dTuft  croit,  notera eniceia  sur  aas.  ta* 
blettes  me'  ventedabestiana.fi'aclea  en  actes  >  laadtb' 
valeur  arrivera  k  sç  tranersor  lerôb4^palflBt«Bi'y  et  oa 
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lui  prwTera  clair  et  net  qv'il  fiiil  le  oommêreé  de  hetthtté 
De  cette  meniére ,  personne  n'ériiappera  à  la  patente ,  ni 
marckands ,  ni  coUivateofs ,  ni  ëlerenr^  ^  ni  engtaiflêenri  t 
ma  tel  ijstème  poanait  être  abusif  ;  il  y.  anrail  du  dangef 
à  l'accueillir* 

Ce  n'est  pas  tout  s  qu'entend  la  circulaire  par  des  be8<^ 
tiaux  hor$  de  service ,  qui ,  s'ils  sont  mis  aux  pAturages  et 
tendus  gras ,  rendront  Therbager  pftentaUe  î  Quand  le 
bétail  sera-t-il  Aors  de  eervice  î  Quand  sera*t-ii  réputé  iâut 
élevé  T..  Quel  vague  encore  ici  !  QueHe  incertitude  !*•  Par 
ittife,  qne)  vaste  champ  ouvert  à  rarbitrairâ  !*.  Faudra4-il 
enfin  pour  être  réputé  engraisseur ,  et  comme  tel  astreint 
à  là  patente ,  acheter  dee  beêtiauœ  hors  de  tartiee  pour  les 
engraisser  et  les  retendre  gra^  ,  comme  le  porte  la  circu^ 
laire  de  1841 1...  Suffira*t*il ,  comme,  d'après  la  circulaire 
de  iSft9^  H  semblerait  qu'on  l'avait  soutenu  ^  que  rexploî- 
fant  engraisse  dos  bestiaux  qui  ne  êont  plu$  néceeeaires  à 
9tm expUÀîâiion?.^.  Au  premier  cas ,  se  représentent  les 
observations  que  nons  avons  faites  au  sojet  des  bestiaux 
nebél^s  asaigrefe  pour  être  revendus  gras»  Au  second  cas  ^ 
caserait  dëfisodreaja  cultivateur ,  sous  pmne  de  la  patente^ 
db  -tirer  de  aesbestianc ,  dawms  Aorâ  de  eervieé,  le  seul  ^ 
Je  dernier  parti  possiUe  5  celui  de  les  engraisser  et  de  les 
jJBSliner.  à  l'afaalfesr  y  ce  qni  serait  réeliemei^  intolérable» 
,  Au  lieu  de  ces  interprétations  toi^ours  si  dangereuies 
tt  matière  fiscale  y  attachons^nous  à  ce  qui  est  vrai  et 
poeiti£  C'est  d'abord  l'expiession  générale  de  la  loi  — 
BestÙMix  élevés  sur  le  terrain-^'est-à-4ire  nourris ,  repus, 
'Ct ,  si  telle  est  leur  constitution  ou  la  volonté  du  maftjre  , 
engraissée  sur  ce  terrain  et  par  sa  production  naturelle. 
C'est  ensuite  la  juste  interpréutien  que  lui  A  donnée  le 


Conseil  d*Etat  ;  e'est  eneoro  le  bon  sens  el  la  raison  qnf 
disent  que  la  loi  a  parlé  des  i>estiaux  qn'ëlètent  les  cnl- 
fîvatenrs  sur  leurs  terrains  ,  par  opposition  à  ceux  dont 
les  mardiands  font  le  trafic  ,  qui  a  exempté  les  coltira- 
leurs  j  parce  qu'ils  donnent  aux  bestiaux  des  soins ,  les 
noorrissent ,  les  engraissent ,  les  font  parvenir  an  degré 
de  développement  qui  leur  convient  ;  qui  a  frappé  ,  au 
contraire  ,  d'une  patente  les  marchands ,  parce  que  rece- 
lant les  bestiaux  des  mains  des  cultivateurs-berbagers  et 
les  revendant  dans  l'état  où  ils  les  ont  acbetés ,  ils  en 
Ibot  Foljet  de  leur  spéculation  mercantile*  Yotlà  tout  ce 
qui  doit  rester  de  cette  discussion. 

La  arcolaire  a  parlé  de  l'intérêt  de  l'agriculture  :  nous 
aimons  à  la  suivre  sur  ce  terrain  ;  mais  elle  pense  que  cet 
intérêt  et ,  par  suite  ,  la  protection  de  la  loi  né  doivent 
profiter  qu'à  celui  qu'elle  appelle  Yéiet>eur  de  bestiaux ,  et 
non  â  celui  qu'il  lui  plaît  de  qualifier  d'engraisuur  (!)• 

Cest  là  marchander  sur  un  sentiment  généreux  ;  disons 
plus ,  sur  une  nécessité  de  premier  ordre.  Quand  l'Assem- 
blée Constituante  renversa ,  de  sa  puissante  aaaio ,  leê 
abus  enracinés  dans  notre  sol  depuis  tant  de  siècles ,  no* 
tamment  les  Jurandes  ;  les  maîtrises ,  les  privilèges  de 
profession  ,  c'est  qu'elle  regarda  le  libre  exercice  de  Fin- 
dustrie  comme  un  des  fondements  du  nouvel  ordre  social* 
Onand  ,parson  décret  do  2-17  mars  1791  ,  elle  exempta 
de  ia  patente  les  cutHvaieurs,  elle  eut  pour  but  de  favoriser 

(1)  Ce  mot  »  en  effet ,  hors  des  haMIodes  da  langage  ,  ne  ienibla 
sToir  été  ioTenté  qoe  poar  établir  la  distinction  faite  par  les  agents 
da  fisc  On  dit  :  un  élevtur  de  chevaux ,  un  éleveur  de  heitiaux  ,  un 
herhoffer  ;  mais  jamais  an  engraUieur  de  bestiaux* 
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l'lBdusl/j^.  ^ricole  .ayec  largesse  ,.  fana  réticence  ;  elle 
poussa  méme^  on  l'a  .tu,,  rknprévoyapœ.  pent-^lre  à 
l'excès  f.Unt  ëtail  poF  et  ooible  le  seoLÎBieDtqui  ranimait  ! 
Son.  amti(fot  encore  (qu'on  renteadebian!  )  de  lavoriser 
pMe  industrie  agricole  ^  d'autant  flus  largeo^eni  que  la 
cooUîbution  foncière  Tatteint  plus  sp^ialement  (i). 

Eh  bien  I  iv>us  le  den^aRdona  maintenanl  »  en  quoi  done 
rbcrbager  se  Yerrail-il  jplu&  maltraité  que  I^  autres  cul* 
livsiteurs  ^  Ppur  lui ,  corpme  peureux  y  la  patente^  ne  senit* 
elle  pas  un  double  emploi  flagrant ,  une  sanveraine  ÎBJusr 
lice  ?  X.e  lalpureur  paie  l'impôt  fonder  ;  lui  àevi4#df-tH>il 
un  impôt  à  raison  de  saprofessiou  ^  à  raison  dn-hWqa'U 
i^colte?  Non»  )L.e  propriétaire  de  prairies  sa  voîtril  grevé 
d'un  impôt  supplémentaire ,  à  raison  du  foin, qu'il  récolte? 
Non»  Et  la  vigneron  ,  à  raison  du  vin  de  son  crû  t  Pîoa« 
Et  celui  qui  convertit  ses  pommos  en  cidre  7  Non^  Et  tooa 
deux  (|uand  ils  distillent  l'eau-de-vie  Tlton^  Et  le.  proprié- 
taire de  marais  salants  f  pour  son  exploitation  *t  Jion.  Et 
le  proprié^ire  démines ,  pour  la  sienne  ?  Non».».  (2]., Et 
ilÇiudra  q|ue  Iherbager.,  après  avoir  acignitté  l'impôt  au* 
quai  est  assi^iéli  son  ionds.  d'berbage ,  paie  encore  ySOH9 
(r /i7r«  .d#  fatente ,  un  jmf  Ôt  pQur  récolter  }»$  fruits  de  sa 
tiffre,  ,ponr  son  explail^tiofi  à  laquelle  nul  autre  mode  ne 
ptMt  0tce  subfUtué  !...  Impossible!  Une  telle  exigence, 
^i»ala|le  partialité  n'est  paa  dans  la  loi  ;  elle  j  serait  qu'il 
IpiidEait  I  4  i^'airb  née  iiffraiia  usGaiix ,  s'empresser  de 
la  faire  disparaître» 
,  Noua  disons ,  à  l'aidii  èe$.  nw^etu^  Jégatuc  ;  car  >  loin  de 

*  (i)  V.  MM.  Macarel  et  Boiflatignîer  ,  Hbro  citato  ,  p.  ioC-43T. 
(i)  y.  le  même  ouvrage  ,  p.  447-524  et  suly. 

nous 


nous  la  pensée  de  faire  ici  im  apt»el  aux  passions  ,  surtout 
dans  un  moment  où  ,  sur  d'autre^  questions  d'impôts  ,  do 
sérieuses  difficultés  se  prérfeoteiit  aux  meilleurs  esprite.i 
L'opinion  que  noas  émettoas  est  entièrement  conscien- 
cieuse. Nous  sommes  do  ceux,  qui  pensent  qu'avant  d% 
blâmer  le  pouvoir  et  de  le  censurer ,  il  faut  l'avertir  ,  et 
qui  aiment  mieux  croire  à  une  erreur  de  sa  part  qu'à  una 
illégalité  sciemment  proposée.^*  sauf  à  aviser  ensuite  !.... 
Or  y  c'est  cette  erreur  quef  nous  croyons  avoir  démontrée» 

Nous  nous  résumons. 

L'industrie  agricole  a  été  reconnue,  dans  tous  les  temps,, 
comme  Vuqe  des  bases  les  plus  utiles  de  l'ocdre  social. 
Elle  a  droit  à  une  protection  constante.  Spécialement  , 
l'industrie  berbagère  est  Tune  des  richesses  de  la  Nor* 
mandie  :  au  lieu  de  ta  soutenir  et  de  l'encourager ,  on 
rioquiëte  et  on  la  menace  de  destruction  ;  de  destruction , 
oui  ;  car  ,  que  le  tarif  des  douanes  sur  les  bestiaux  et ran<« 
gers  soit  diminue  y  comme  quelques  personnes,  le  deman* 
dent,  dans  l'intérêt  de  la  capitale  qui,  au < lieu  d'aller 
cbercber  au  loin  la  causodu  mal  dont  elle  se  plaint,  ferait 
mieux  peut-être  de  réviser  ,  à  ses  portes  ,  les  régir mPBt& 
de  son  octroi ,  de  sa  paisse  de  Poissj ,  et ,  dans  son  sein  , 
le  monopole  de  ses  boucbers  ;  -«  que  le  mémo  tarif  sur  les 
chevaux  étrangers  soit  oaaintenu  sans  être  élevé  ;  que  l'on 
s'obstine  à  fi^r»^  l'oreille  aux  réclamations  que  suscite. 
l'Administration  des-baras  en  France  ;  qu'à  ces  dispositions 
on  ajoute  l'impôt  de  la  patente  sur  les  herbagers  (  et  on 
peut  malbeureusement  l'affirmer  sans  craiotis  d'être  dé^ 
menti  par  l'événement  ) ,  c'en  est.  fait  poiu*  le  pajs  ,  tout 
à'ia-fois,  el  de  ton  induslde  borbaDàre.,  elde  son  indus^i 
trie  cbetaliae.  .  -, 
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Ainsi  y  et  sous  ce  premier  rapport  ,  si  TiiopSt  qui  ùous 
occupe  était  dans  la  loi ,  il  y  aurait  convenance  ,  utilité 
&  ne  pas  ïj  maintenir  et  à  en  demander  le  rapport. 

Mais  7'c^t-il  ?  Non  :  îl  n'est  ni  dans  la  lettre  de  b  loi  , 
ni  dans  le  tarif  qui  y  est  annexe.  Il  y  est ,  dit-on  ,  par 
analogie  :  pas  davantage  ;  l'esprit  de  la  loi  repousse  cette 
analogie  ,  car  ,  encore  une  fois  ,  protection  est  due  ,  et 
protection  a  été  accordée  à  Tagricullure  dans  la  pensée 
du  législateur  :  Tanalogie  conduit  droit  à  l'exception  et 
non  à  l'établissement  de  l'impôt.  Puis  ,  que  vient-on  par-* 
1er  d'analogie  qoan^l  ,  à  deux  reprises  j  on  voit  le  tnar- 
chand  de  bestiaux  imposé ,  et ,  à  deux,  fois  ,  par  deux 
lois  suecessires^  le  silence  gardé  au  respect  de  rberbager? 
Il  n'était  pas ,  du  reste  ,  besoin  de  s'occuper  noromi^ment 
de  lui  ;  car  ,  et  c'est  le  point  de  décision  ,  il  est  un  vé« 
ritablc  cultivateur  ,  cultivant  son  fonds  à  la  manière  dont 
ce  fonds  veut  être  cultivé  ,  vendant ,  avec  aes  bestiaux 
engraissés  ,  ses  fruits  et  sa  Técolte.  -—  Il  est  au  moins  le 
cultivateur  vendant  le  bétail  nourri  sur  son  terrain  ,  qu'il 
a  momentanément  attaché  à  ce  sol  pour  y  être  élevé. 
Par-là  lu  cultivateur  s'est  constitué  ,  non  pas  marchand 
deheHiaux ,  mais  éleveur  de  bestiaux.  C'est  ainsi  que  l'en- 
tendent et  les  auteurs  ,  et  le  Comité  des  finances  ,  et  le 
Conseil  d'Etat  s  c'est  ainsi  que  l'ont  entendu  plusieurs 
ministres  eux-mômes  :  c'est  ainsi  que  l'entendent  l'usage 
et  lo  langage  ordinaire  de  la  culture.  Adressez-vous  à 
des  cultivateurs  intelligents  et  de  bonne  foi ,  ils  vous  di- 
ront :  L'éleveur  de  chevaux  ,  l'éleveur  de  bestiaux  ,  c'est 
celui  qui  consacre  spécialement  ses  soins  ,  son  expérience  , 
le  produit  de  ses  herbages  aux  chevaux'et  aux  bestiaux  > 
quel  que  soit  Tâge  de  ces  animaux ,  soit  qu'ils  lui  pro* 
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^ieDnroi  de  ses  croîd ,  soit  qu*il  les  ait  ticheti^s  &  Yciai  de 
poalaias  ou  de  veaux  ,  soit  qu'il  les  achète  tout  éhvés  , 
pour  les  fiiçonoer  ou  les  engraisser  ,  pourvu  toujours  que 
ce  soit  sur  Le  terraio  qu'il  exploite.  •—  Veuton  de  -ctiiit 
vérité  uùe  preuve  tçule  récente?  Qu'on  lise  dsns  le 
CemUibUmmel ,  des  28  juillet -et  14  «oût ,  deux  articles 
remarquables  de  M.  de  DonbasI^ ,  sur  la  questîou  des 
bestiaux  ,  considérée  sous  le  rapport  de.  la  cherté  delà 
Tiande  à  Paris  ;  on  verra  ,  dans  le  premier  de  ces  articles  ; 
qu'après  avoir  établi  certains  calculs  sur  le  déchet  qu'é* 
prouvent  les  bestiaux  gras  par  le  voyage  ,  l'auteur  ^  (ant 
est  poissante  Vlubitude  du  langage  !  affirme  qu'utictiii  él^ 
veurde  be$tiaux  ne  pourra  cobtrédiie  ces  calculs.... 

Admottit!  le  système  de  la  circiibiri)  de  1841  ,  ce  seraîC^ 
on  Ta  vu  ,  s'expo.^er  à  de  grands  inconvénients ,  au  plu» 
grave  de  tous  en  matière  d'impôt ,  savoir  ;  ou  des  impo- 
sitions illégales  ,  ou  des  réclamations  sans  cesse  renais- 
santés.  Et  l'on  sait  que  le  provisoire  est  toujours  en  faveur 
de  nmp6t  9  que  la  p<itente  est  un  impôt  de  quotité ^i  non 
de  répartition  ,  c'est-à-dire  que  son  obiffre  n'est  pas  déli^ 
mité  d'avance  par  les  Chambres  :  raison  de  plus  pour  que 
fai  qualité  ,  qui  doçne  naissance  à  ce  genre  d'impôt ,  soit 
d'avance  bien  déterminée  et  à  l'abri  de  toute  contradiction; 

Kendre  l'herbager  patentable  ,  ce  serait  ,  d'un  autre 
c6té  9  lui  donner  indéfiniment  la  qualil»  de  commerçant , 
^aiitë  contre  laquelle  le  protègent  des  arrêts  récents  de 
l'une  des  Coofs  dû  Royaume ,  les  plus  compétentes  en 
celte  matière  :  ce  serait  le  rendre  oontraignable  par  corps 
et  l'exposer  à  l'état  de  faillite  ,  ainsi  qu'aux  conséquences 
désastreuses  qui  en  résultent. 

La  circulaire  de  1841-a  un  mérite  qui  est  le  seul  :  c'est 
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d'éublir  uoe  règle  générale  :  plus  de  préféreoees  doue  ^ 
plus  de  privilèges ,  suivant  les  localités.  Mais ,  en  même 
temps,  ce  maleocontreox  projet  il'est-il  pas  eoodamné 
par  ses  propres  antécédeats  ?  Déjà  ,  dans  un  passé  bien 
loin  de  noua ,  il  avait  tenté  de  se  produire  ;  qu'est-il  ar- 
rivé ?  Il  s'est  évanoui  à  la  première  discussion  sérieuse 
de  la  part  des  citoyens ,  dont  il  lésait  les  intérêts  :  sop* 
primé  dans  telle  contrée ,  il  ne  s'est  perpétué  dans  telle 
autre  qu^avec  hésitation  ,  succombant  toujours  devant  la 
résistance  légale. 

Bref  y  et  pour  en  finir  y  en  1833  ,  on  a  reeonno  qu'ft 
fallait  une  loi  pour  astreindre  les  berbagers  à  la  pateffite. 
Qu'on  se  donne  donc  le  loisir  d'attendre  cette  loi  ;  mais 
qu'on  reconnaisse  ,  par  cela  même  y  que  ,  dana  la  loi 
actuelle  ,  rimp6t  qu'on  réclame  n'existe  pas. 

De  la  persistance  donc  et  encore  quelques  efforts  ;  que  , 
dans  les  Conseils  généraux  de  la  province. ,  quelques  voix 
courageuses  s'élèvent  ;  que  plus  tard  ,  s'il  le  fout ,  une 
autre  enceinte  retentisse  des  justes  réclamations  du  pays, 
et ,  nous  en  avons  l'espoir  ,  une  classe  honiMrable  autant 
qu'utile  de  citoyens  ne  se  verra  pas  grevée  de  cette  nou- 
velle charge  qui  serait  un  double  emploi  évident  avec  la 
contribution  foncière  déjà  si  lourde  :  double  emploi  dont 
l'herbager  ,  seul  de  tous  les  cultivateurs  exploitant  lleur 
chose ,  ne  serait  pas  garanti. 

.  Encore  un  mot  :  Nous  déclarons  que  nons  sommes  per-^ 
sonneilement  sans  intérêt  dans  la  solution  de  la  question* 
Vérité  et  justice  !  voilà  ce  que  nous  voulons  ,  ce  que  nous 
demandons  dans  Tinlérêt  de  tous. 
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D'UN  MÉMOIRE 

Prêtante 

▲6  conssiii  QSAàiAL  D'AiGmictJLTUBB  (  Mssioade  Ij941  ), 

SUR 

LA  idssm  m  mmm  m  mnss  nitimles  ; 

Par  M.  Je  Comte  D'ESTERNa 


Les  agmoHears  les  plas  éclaires  estimeot  qu'en  Âlle- 

nagne  la  proportion  dos  prés  aux  terres  arables  est  comme 

un  est  à  trois  ,  tandis  qu'en  France  elle  est  comme  un  est 

à  sept.   Comment  la   production  française  pourralt^ellé 

lutter  contre  une  pareille  supériorité?  La  preuve  que 

notre  inrérioiité  ne  vient  pas  des  causes  secondaires  et 

partielles  auxquelles   quelques  -  uns  l'attribuent  ,    c'esi 

qu'elle  est  générale  et  s'étend  aux  produits  que  ces  causes 

ne  frappent  pas.  Par  exemple  ,  les  cbevaux  n^ont  rien  a 

démêler  avec  les  octrois  et  !a  boucherie,  lis  n'en  sont  pas 

moins  supérieurs  en  Alleniagne  à  égalité  du  prix  ,  et  queK 

qucfois  même  à  infériorité  do  prix. 

Lesbétes  bovines,  chevatînes  qu  ovines,  sont  le  résultat 
des  fourrages  ,  qui  sont  eux-mêmes  lé  résultat  des  piés. 
Ainsi ,  lorsqu'on  dît  que  les  Allemands  ont  trois  fois  plus 
de  prés  que  nous  ,  c'est  comme  si  Ton  disait' qu'ils  ont 
aussi  trois  fois  plus  de  bestiaux  ;  et  il  n'y  a  pas'  lieu  dé 
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s'ëConner  que  rabondknce  produise  le  bon  marche  et  que 
le  haut  prix  résulte  de  la  pénurie. 

C'est  donc  à  multiplier  ses  prairies  que  la  France  aurait 

dij  s'appliquer  ;  mais ,  par  une  préoccupalbn  malbeureiisc, 

elle  a  donné  une  autre  din'Ctiuq:  à  son  agriculture.  Elle 

s'est  occupée  de  vcrs-à-5oi&  et  de  magnaneries  ;  elle  st 

VQolii  produire  du  tabao  et  d'ancres  plantes  tropicales. 

Elle  a  importé  des  végétaux  exotiques  ,   recommandf^s 

surtout  par  la  barbarie  de  leurs  noms  ;,eUe  s'est  approprié 

ïoxatii  crenatitt ,  le  phwrmum  tenax  ,  et  nombre  d'auirea 

dont  la  nomenclature  serait  trop  étendue.  Quant  au  simple 

foin ,  dont  1s  ténssite  était  indubitable  et  le  débouché 

assuré  ,  elle  n*a  pas  paru  en  sentir  l'importance.  Loin  d'en 

encourager  la  propagation  par  des  lois  protectrices  ,  elle 

a  créé  ou  conservé  des  règlements  foaastc^  i|ai  reodent 

impossible  l'extension  de  cette  précieuse  culture» 

,  En  parcourant  les  journaux  d'agriculture  ^  les  comptes 

rendus  des  sociétés  agricoles  et  les  ouvrages  plus  étendus 

publiés  depuis  vingt  ans  ,  une  remarque  nous  a  constana- 

ment  frappés.  Ces  écrits  s'étendent  tous  sur  la  nécessité 

de  multiplier  les  fourrages  ,  aGn  d'augmenter  les  bestiaux 

et  les  engrais  ,  et  ils  concluent  tous  ea  recommandant  la 

culture  des  prairies  ariifidelles.  Ils  ont  assurément  raison 

de  recommander  ces  prairies  ;  mais  est-ce  que  les  prairies 

naturelles  ,  partout  où  elles  sont  possibles  ,  n'atteindraient 

pas  le  même  but ,  et  à  de  moindres  frais?  Est-ce  que  les 

prés  arrosés  ne  donnent  pas  d'abondantes  récoltes  ,  sans 

demander  d'autres  engrais  que  l'eau  des  rivières  ?  Est-ce 

que  l'agriculture  doit  s'occuper  exclusivement  des  produits 

artificiels ,  et  négliger  ceux  qui  sont  simples  et  que  la 

nature  produit  presque  sans  l'aide  de  l'homme  l 
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1\  B*f  %  pas  de  parallèle  à  Taire  pour  l'abondasee  d^s 
produits  entre  les  pcairios  arrosées  cl  les  prairies  artifir 
délies  ;  la  comparaiso^i  serait  trop  à  ravaotage  de^  pre- 
mières. Nous  ne  prëtendons  pas  dire  que  les  Uuqenies  ^  à 
étendue  égale,  rendent  un  poids  moindre  que  les  prairies 
naturelles  ;  nous  les  considérons  coçam^.des  prairies  ex^ 
ceptioaneUos  >  pnrce  qu'elles  exigentdes  terrains  d'ôlile  et 
ne  réussissent  que  dans  les  plqs.. fertiles  ;•  usais,  si  Ton 
vaut  calculer  les  produits  du  tcéfle  ,  qni  est  le  pbiaaDUttéAt 
employé  pour  les  prairieSv  artificielles  ^  on  troutera  qu^ 
son  produit  n'est  guère  supérieur ,  pendant  Tannée  de  son 
existence,  à  celui  c^yne^  bonne  prairie  arrosée.  L'année 
d'après,  le  tcrr;iii^  porte  du  froment;  latrèOs  ne- peut 
reparaître  qu'^.  bout  dlpne  rotation  deLréeoHe  qui  dure 
quatre  et  quejquefojs  sept  ans  :.i>r  >  pmidantce&qoatre  ou 
E<*pt  années.,  la  prairie  arcosée  no.cease.de  produire  une 
masse  de  fourrage  qui  s'élève  de.  5  à. 7,0Û0. kilogrammes 
par  bectarçet^par  an.  h^  trèfle.peut-il  en.une  année  desf 
ner  quatre  ou  sept  fois  ce  poids  ,  Q'cH-è-dire  dfl  âO.,à 
48,060.  kilogrammes  ? 

La  prairie  arrogée, doiit  donc  être  considérée  conime 
Tendant ,  à  étendue  égale,^  une  masse  de  fourrage  très? 
supérieure,  à  celle.que  rendent  ,  en  i©«yennei,  lç&praii4«;s 
artifieiçlles  ;  mais  ce  n'est  pas  le  seul:  avantage  qu'elle  ait 
sur  elles.  La  prairte  nalurtiUe  exiisle.  seule  et  par  ses 
propres  forces  5  on  peut  l'isoler  djs  toute  autre  CMUurf 
en  vendant  le  foin  ;  elle  n'en  prospérera  pas  moips  ,  sauf 
repos ,  sans  rotation  et  sans  engrais  autre  que  lï'au  des 
rivières.  H  n'en  est  pai  ainsi  dus  autir^  cultures  ;  les  dir 
\crs  assolements  dans  lesquels  se  placent  les  piaîrit^ 
artificielles  ,  ont  presque  toujours  besoin  de  posséder 
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quelques  prés  naturels  ,  dont  on  vend  le  foia  quand  les 
prairies  artificielles  ont  réussi  ;  mais  lorsqu'elles  ont 
manque  ,  on  réserve ,  pour  l'usage  de  la  ferme  ,  la  récolte 
du  foin  qui  est  toujours  assurée»  Bieiî  qu'on  voie  quelques 
cultivateurs  ,  pins  habiles  ou  pfos  bardis  que  tes  antres  , 
entreprendre  une  exploitation  sans  prairie*  naturelle  ,  on 
peut  cependant  assurer  que  l'état  contraire  est  le  plus 
habituel  ^et^ue  presque  partout  la  majorité  des  agronomes 
refuserait  de  se  charger  d'une  entreprise  agricole  qui  ne 
posséderait  pas  de  prés. 

La. prairie  naturelle  aide  donc  à  la  oréation  des  pradrie^ 
artificielles ,  tandis  qu'elle  peut  elle-même  se  créer  sans 
le  ooocours  de  ces  prairies. 

£e  n'est  pas  tout.  La  prairie  artificielle  exige  une  grande 
masse  d'engrais  ;  elle  n'en  demande  pas  impérieusement 
dans  Tannée  même  de  son  établissement  ;  mais  alors  il 
Êiut  que  le  terrain  en  ait  été  saturé  dans  les  années  anté^^ 
rieures.  Que  faire  donc  si  TengraiB  n'existe  pas  ou  existo 
en  petite  quantité  ?  - 

D'autre  part  ,  le  fourrage  donné  par  les  prairies  artifi^ 
eielies  et  les  engrais  résultant  de  ce  fourrage  sont  néces- 
sairement consommés  dans  la -ferme  et  reversés  sur  le 
terrain  qui  les  a  produit».  Ainsi ,  il  n'en  résulte  pour  la 
société  nulle  augmentation  dans  la  masse  des  fourrages  et 
dés  engrais  existants  sur  le  marché.  C'est  le  contraire  pour 
les  prés  naturels  qui  donnent  leur  récolte  entière ,  sans 
en  rien  réclamer  ensuite  sous  afucune  formé. 

Ainsi  les  prés  arrosés  vont  bien  plus  directement  que 
les  prairies  artificielles  au  but  oà  doit  tendre  notre  agri* 
culture ,  à  la  multiplication  des  fourrages  disponibles. 

Nous  avons  montré  que  les  prés  nalurcls,  considérés 
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du  poÎAt  de  vue  de  l'îoCérét  général ,  étaient  supérieurs 
aux  prairies  arlificielles  ;  il  nous  reste  à  Totl*  8*ik  sont 
ausâ  avantageux  à  leurs  propriétaires  qu'au  public  ; 
question  grave  et  fondamqntale  !  car  on  ne  peut  attendrii 
des  cultivaieurs  qu'ils  servent  la  société  à  leurs  frais  et 
au  préjudice  de  leur  propre  fortune. 

Ofi  peut  comparer  sou^  diverses  formes  les  avantagea 
respectifs  des  deux  genres  de  prés  ,  considérés  comme 
propriétëSx privées  ,  et  abstraction  &ite  de  leors  effets  sur 
le  bien-être  social. 

En  effet ,  tel  propriétaire  de  pré  t'a  acheté  pour  le  re- 
vendre après  en  avoir  augmenté  la  valeur.'  Tel  autre  veut 
le  conserver  et  désire  seulement  en  gro^ir  le  reventi. 

QuelqueS'Wns  ont  trmivé  le  pré  toiil  fait  et  sie  contentent 
deraraéh'orer.  D'autres  l'ont  pris  &  l'état  de  teiTe^abM 
et  transformé  en  pré  à  l'aide  dQ  quelques  soias  et  é'mM 
quantité  suffisante  d'eau.  ' 

Comme  la  valeur  vénale  d'un  pré  est  tonjours  en  pro^ 
portion  directe  de  «on  revenu  ,  11  sufBt  d'étâlitrr  corree-^ 
fement  ce  revenu  ;  en  te  muKîpliant  par  90  environ ,  on 
connaîtra  le  prix  do  pré ,  qui  n'e^  que  Son  produit  capi- 
talisé. 

EFFETS  DIRECTS   ET  INDIRECTS  DE   l'iRRIGATIOlf* 

*  •  *  * 

L'irrigation  doit  donner  de  sept  à  ÛH  mille  demi^kila* 
grammes  dé  foin  par  hectare.  Les  prés  non  arrosée  va 
rendant  en  moyenne  que  la  moitié  de  ce  produit;  ain4 
tout  vieux  pré  qui  sera  soumis  à  ce  régime  verra  doubler 
SCS  récolles  par  ce  seul  fait* 

Les  terres  arables  ,  mises  en  prés  arrosés ,  donneront  y 
au  bout  de  trois  ou  quatre  ans  ,  de  7  à  IQ^OOO  demi^kiL 
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pac  hectare  ,  qui  seront  ajoutés  en  eiHicr  à  la  masse  des 
fourrages  franç&i». 

.  Tatham.  évalue  la  masse  des  terrains  irrigables  en 
Angleterre  k  plus  du  dixième  de  sod  étendue  totale.  Pre-* 
Bçns  un  chiffre  J^eaucoup  plus  bas ,  et  supposons  qu'en 
France  on  ne  puisse  irriguer  que  dans  la  ppoportion  de 
quatre  hectares  sur  cent  (1)  ;  on  aurait  encore  plus  de 
deux  millions  d'hectares  d0  terrains  arrosés. ,  étendue 
énorme  et  qui  ferait  plua  que  tripler  le  nombre  de  nea 

bestiaux. 

Pour  bi(Ui  comprendre  tonte  rinfluenee  des  prés  arrosés 
sur  l'avenir  de  notre  agriculture ,  il  £»u^  les  observer  dans 
leurs  i^ésuliatsindîrecta. 

On  doit  te^ir  cpmpte  au  pré  amsë  ,  iK>a*seuIemfnt  des 
fourrages  qu'il  produit  ^  mai«  encore  de  ceux  .qu'il  fait 
produire.  Jliea  iCMllui^es  ptorfectionoéea ,  les  assolements 
réguliers  donnent  une  grande  masse'  de  fourrages  et  do 
bestiaux  ;  maia  ces  cultiirea  perfectionnées  ne>  peuvent 
guère  exister. sans  le  concours  des  fourrages  natureU.  Le 
pré  e^t  ordinairement  la  base  des.4;ultures  perA^ct  ion  nées , 
en  ce  sens  que  ,  sans  prés  naturels ,  sans  foiKroges  dis^ 
pénibles  ,  on  ne  peut  ni  créer  la  culture  perfoctîonnce  ^ 
ni  être  sûr  de  la  maintenir  dans  certaines  années  où  lea 
prairies  artiCcielles  ne  réussissent  pas.  L'existence  d'un 
beetare  de  pré  rend  possible  Teatretien  de  huit  ou  dix 
hectares  de  oultures  perfectionnées  rendant  une  énorme 
quantité  de  fouTages  ,  paillçs  ,  racines  et  produits  de 

*  "  .     * 

(f)  Aucan  relevé  n'a  été  fait  en  France ,  et  cette  supposition  est 
Basée  uniquement  sur  lei  calcaU  de  TÂlham  ,  déni  nous  ne  nous, 
portons  pas  garant»  < 
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tonte  sorle  pour  la  nourriture  des  besliau:^.  Si  le  {loinl 
de  départ  manque ,  il  n'y  a  plus  ôa  culture  p^eciionitée  ; 
i(  est  doQc  Juste  de  dire  que  le  fyroduitdes  cultures  |M!r« 
fectionnées  ost  dû  en  grande  partie  au  pré  nalurel,  puis- 
que c'est  lui  qui  ies  soutient  et  que  san»  lui  ejles  a^xist- 
titraient  pas. 

Lorsqu'on  a  cooimenoé  ^  créer  en  France  d^s  prairies 
artificif'lles  y  on  s'est  servi  pour  cela  du  produit  d^s  pr49 
natupcls  andenncmont  existants  ;  mais  lorsque  ces  pi^ 
OJit  été  en  grande  partie  absorbés.,  ç est-à-dire  lorsquilf 
se  sont  trouvés  englobés  dans  une  culture  perfectionné* 
d'une  étendue  Uuit  ou  dix  fois  supérieure  à  la  leur  ^  cl 
qfie  chacun  d'^ux  a  eu  à  fournir  d'oograis  autant  ûe  praî? 
ries  artificielles  qu'il  eu  pouvait  nourrir  ,  la  maliiplica* 
lion  des  cultures  perfectionnée^,  s'est  ralentie  ,  puis  ,daaf 
certains  pays ,  arrêtée  tout-àfait.  Elle  r^prcu^drait  iouné- 
diatcoient  son  essor  si  sa  matière  première  ,  le  pré  natMrel^ 
reparaissait  en  plus  |;rande  quantité  et  pouvait  offrir  soii 
aecoura  à  denquvelles  qulturea. 

En  France,  on  a  préconisé  exclusivomenMea prairies 
artificielles.  Les  fermes  modèles  ont  défriché  iei^rs  pi^ 
au  ]iou  de  les  améliorer  i  pas  une  seule  d'entre  ellea,  à 
notre  connaissance  ,  n'a  fiiit  de  l'art  d'en  tirer  parti  son 
étude  principale.  Tandis  qu'en  Angleterre ,  en  Allemagne^ 
en  Suisse  ,  les  agronomes  eomptent  surtoitl  sur  ie  produit 
de  leurs  bestiaux  et  regardent  quelquefois  eornse  «eooii- 
daire  la  vente  des  fruits  de  la  terre  ^  nous  avons  av 
contraire  paru  penser  que  les.  bestiaux  n'étaient  qu*na 
moyen  pour  arriver  à  la  production,  des  récoltes*  Les 
chevaux  y  les  bœufs  ne  sont  piour  nous  qii*u8ie  macUoe 
pour  produire  des  engrais  et  des  labours^  Pourquoi  ti't» 
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UA$/Êns^ons  pfts  y  comme  nos  voisins  ,  uae  machine  i  pror 
doire  direclemeot  de  Fargent  ? 

Noire  intention  n'est  pas  ôb  présenter  c&  qui  vient 
d'être  dit  comme  une  règle  gént^rale.  Il  ne  conviendrait 
p9t$  de  substituer  partout  l'éducation  des  bestiaux  à  la 
production  des  céréales  ;  plusieurs  localités  s'j  refuse- 
faieot  et  les  petites  cultures  ne  s'y  prêteraient  pas*  Mais 
il  tte  convient  pas  non  plus  de  généraliser  la  règle  con- 
traire et  d'introduire  partout  la  charrue  ,  même  lâ  où 
elle  doit  diminiier  la  richesse  publique.  Néanmoins  ,  pour 

0 

satisfaire  les  partisans  les  plus  exagérés  du  labourage  , 
admettons  pt)or  un  itioment  leur  opinion  comme  juste  , 
cC  posons'ieur  la  question  suivante  :  Si ,  sur  une  Ferme  de 
100  beotates  ,  oil  soustrait  à  1$  charrue  ^x  hectares  qui 
acront  mis  on  prés  arrosés  et  rendront  tous  lés  ans  100,000 
dean-fcilograimin'es  ;  si  ces  100,000  demi^kilogrammes  sont 
consommés  sur  place  et  employés  à  augmenter  les  engrais 
de  la  ferme ,  les  90  hectares  restant  ne  donneront-ils  pas  , 
à  l'aide  de  l'augmentation  des  engrais  ,  plus  que  ne 
4oDBaient  précédemment  les  100  hectares  ?  fl  n'y  a  pas 
un  agricBtteor  qui  puisse  répondre  non. 

.Ainsi ,  dans  t'intéiét  même  de  la  charrue  ,  il  faut  encore 
BiiiIli|iKer  les  prés  ,  et  ,en  restreignant  son  domaine  ,  on 
angienlem  sea  pfx>duils» 

Lorsqu'on  développe  devant  des  «gricnltenrs  routiniers 
lea  avavlages  des  prés  arrosés  ,-oa  enlead  souvent  l'ob^ 
Jection  suivaato  : 

Si  les  prés  arrosés  étaient  produdîis ,  tout  le  monde  en 
établirait^  tandis  qne  presque  personne  d'en  établit. 

Cens  qwî  parlent  ainsi  ne  réfléchissent  pas  qu'il  ne 
aiif&t  pas  ,  pour  entreprendre  une  opération  ,  d'en  avoir 
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reconnu  l'exceUence  ;  il  faat  encore  avoir  des  capitaux  , 
de  l'aptitude  ,  et  n'être  pas  arrêté  par  quelque  oksftade 
insurmontable.  Nous  alfèns  examiner  si  rirrigateor^  mèoM 
ricbe  et  habile  ,  est  libre  d'exercer  son  industrie  ,  et  si 
la  loi  ne  lui  a  pas  refusé  jusqu'ici  la  protection  qu'elle 
accorde  souvent  à  des  arts  moins  utiles. 

L'irrigation  ne  peut  donner ,  soit  pour  l'Etat ,  soit  pour 
les  particuliers ,  des  résultats  avantageux  que  si  elle  est 
pratiquée  en  grand  ;  une  seule  enclave  ,  quelque  minime 
qu'on  la  suppose  ,  peut  suffire  pour  rendre  impossible  mie 
irrigation  d'une  immense  étendue.  On  n'a  pas  pour  l'irri- 
galion  la  ressource  de  clore  l'enclave  d'un  fossé  et  de 
cultiver  autour  ;  il  faut  suivre  le  niveau  d'eau  ,  sur  qucS» 
que  propriété  qu'il  passe.  Mais  si  une  seule  enclave  peal 
arrêter  la  plus  vaste  entreprise ,  qu'arxivera-t-ii  dans  les 
terrains  où  la  propriété  est  très-morcelée  ?  Si  le  consente-* 
ment  de  cent  propriétaires  est  indispensable  ,  il  s'en  trou- 
vera certainement  quelqu'un  qui  refusera  le  s^eo  y  soit  par 
aversion  pour  le  changement  ,  soit  pour  se  faire  payer 
ses  terrains  très-cher  ,  soit  seulement  pour  tourmenter 
ses  voisins.  Or  ,  est-il  juste  que  Tobstinalion  oa  l'avidité 
d'un  seul  homme  paralyse  les  efforts  édairés  de  quatre* 
vingt- dix-neuf  autres.  Si  une  vaste  irrigation  peut  porter 
la  richesse  et  l'abondance  dans  un  paya  ^  £iut»il  que  ce 
pays  demeure  pauvre,  parce  qu'il  contient  ua  propriétaive 
maliàisanC  ou  stupide  t 

II  ne  s'agit  pas  de  violer  le  droit  sacré  de  la  propriété. 
Ce  droit  est  restreint  dans  certaines  limites ,  et  notre  lé-» 
gislation  a  depuis  longtemps  placé  au-dessus  de  touslta 
titres  de  propriété  le  grand  principe  de  Futilité  publique; 
mais  nous  n'avons  pas  besoia  d&  Vinvoquec» 
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'  Sans  sortir  tin  droit  commini ,  nous  réclamerons  seule- 
meal  tes  fiioilitës  accordées  par  la  ]oi  à  tous  les  proprié- 
taires pl«oés  dans  certafnes  conditions  ,  facilités  dont  lu- 
tîlité  et  ia  aécessîté  môme  sont  universellement  reconnues. 
'  L'art.  682  du  Code  civil  est  ainsi  conçu  : 

a  Le  propriétaire  dont  les  fonds  sont  enclavés  ,  et  qui 
»  n'a  aucune  issue  sur  la  voie  publique ,  peut  réclamer 
»  un  passage  sur  les  fonds  de  ses  voisins  pour  Y  exploita" 
D  lion  de  sou  béritage  ,  A  la  charge  d'une  indemnité  pro^ 
9  portionnée  au  donmiage  qu'il  peut  occasioner.  » 

Pesons  avec  hoin  les  termes  de  cet  article. 

1^  On  d<rit  au  propriétaire  enclavé  un  passage  pour  l'ex- 
ploitation ^e  son  champ.  Que  signiBe  le  mol  exploitation  ? 
S'agit-il  seulement  de  volturer  des  semailles  et  de  défruîter  ? 
Non;  le  propriéta ira  enclavé  peut  aussi  voiturer  des  engrais, 
et  c'est  sur  ce  ptiint  que  nous  appelons  Tattention  ,  parce 
que  nous  en  tirerons  plus  tard  quelques  conséquences. 

2<*  Toute  propriété  enclavée  peut  réclamer  un  chemin  , 
quelle  que  soit  son  étendue  et  celle  des  terrains  que  son 
chemin  envahira*  11  est  rare  sans  doute  qu'une  enclave  ait 
bescin  d'un  chemin  d'une  contenance  supérieure  à  la 
lieDne  ;  mais»  le  cas  échéant ,  elle  serait  en  droit  de  l'exiger, 
et  l'homme  qui  posséderait  au  milieu  de  vastes  champs 
uneétenduede  trois  pieds  carrés ,  pourrait  se  faire  donner 
uoi  chemin  hurge  de  neuf  pieds  et  d'une  longueur  illimitée. 

En  présence  de  dispositions  aussi  précises ,  et  dont  les 
conséquences  pourraient  devenir  aussi  exorbitantes  , 
comment  dénîe-t-on  &  l'irrigation  le  droit  de  faire  passer 
un  mince  filet  d'eau  sur  les  propriétés  d'autrui  ?  On  peut 
bien  conduire ,  à  force  de  chevaux  ,  de  lourdes  charrettes 
chargées  de  fumier  solide  ;  et  si  ce  fumier  est  liquide  > 
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s'il  tttxige  qu'un  fosrë  étroit  qcr'oii  pmirrarit  même  an 
besoin  voûter  ,  il  n^est  pluâ  permis  .de  l'y  conduire  ! 

On  n^a  donc  pas  réfléchi  que  ,  laisser  passer  Teau  quand 
on  peut  s'en  servir  ,  c'est  perdre  à  plaisir  un  engrais  tout 
fait  et  toait  trao^porttL  3e1er  &  la  rivière  des  fuiniers  prêts 
à  servir  oo  y  laisser  eouler  l'eau  qu'pn  pourrait  ëtendt^ 
aur  des  prés  ,  c'est  tout  un  ,  avec  cette  difiërence  pourtant 
que  l'eau  se  distribue  avec  des  frais  minimes ,  tandis  qM 
les  fumiers  coûtent  beaucoopi  à  transporter  et  à  étendre. 

Et  taadb  qu'un  terrain  enclavé  peut  iëgatemefit  réela- 
mer  un  chemin  d'une  contenance  décuple  et  centuple  de 
la  sienne ,  comment  refuse^^a  à  l'irrigation  le  droit  de 
creuser  sur  autrui  un  canal  quel  qu'il  soit ,  fûit-ii  du 
millième  de  l'irrigation  projetée? 

Autre  contraitidion.  L'enclave  peut  bien  réclamer  un 
passage  sur  les  terrains  voisins ,  et  ks  termns  voisins 
ne  pourraient  pas  réclamer  un  passage  sur  l'enclave  ! 
Ainsi ,  si  une  commune  entière  se  trouve id'^iceord  pour 
irriguer  500  hectares ,  une  enclave  d'un  eentiifre  arrêtera 
l'opération  ,  et  ;  dans  le  mémo  temps ,  cette  enclave  exi* 
géra  un  chemin  long  de  400  mètres  à  travers  ces  mêmes 
terrains  auxquels  elle  refusera  de  l'eau. 

Telle  ne  peut  être  et  telle  n'est  pas  en. effet  la  prasëé 
de  la  loi  ;  car ,  qu'on  le  remarque  bien  ^  oé  n'est  pas  la 
loi  que  nous  ^attaquons  ,  c'est  son  interprétation.  Nous 
pensons  qu'on  la  comprend  mal  y  et  que ,  sans  allérer  le 
texte  par  une  dispesiiion  législative ,.  il 'suffirait  de  ^l'ex* 
pliquer  par  un  arrêt  ^ui  en  fixerait  le  sens.  C'est  .rae 
affaire  de  jurisprudence  ,  et  nous  ne  voàloh»  fés  même 
dire  que  la  jurisprudence  se^sotl  prononcée. contre  .l'irri- 
gation sur  le  point  qni^nous  occupe;  Ce  Â'iesl  pas  de  ison 
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boslilîté  9  c'est  de  600  motisme  que  nous  nous  tdaignons  t 
car  nous  ne  pensons  pas  que  la  question  ait  été  convena- 
blement poâëe  devant  les  tribunaux  et  résolue  dans  un 
sens  défavorable  à  lurigation. 

II  n'en  est  pas  moins  certain  qu'à  défaut  d'arrêt ,  l'o* 
pioion  commune  a  pour  le  moment  trandié  h  question* 
On  croit  généralement  que  l'irrigation  ne  peut  exiger  un 
passage  ,  et  c'est  cette  croyance  qu'il  faudrait  changer  par 
des  actes  précis  et  incontestables. 
.  En  considération  du  besoin  de  prés  que.  la  France 
épreuve  ,  le  passage  pour  l'eau  devrait  être  de  droit  com«- 
mun,  mais  dans. certaines  limites  d'étendue.  Il  devrait  f 
avoir  une  proportion  entre  le  terrain  à  irriguer  et  le  ter^^* 
rain  d'autrui  envahi  par  le  canal.  Quand  cette  proportion 
devrait  être  de  20  à  1  ,  l'irrigation  n'en  aurait  pas  moins 
les  moyens  de  se  développer. 

Et  si  l'on  trouvait  quelque  difficulté  à  concéder  le  droit 
de  passage  à  tons  ^  il  ne  pourrait  y  en  avoir  à  l'accorder 
à  une  compagnie  v  comme  on  l'a  déjà  cxmcédé  à  celle  du 
dessèdiement  des  malais» 

rf      •     * 

Résultats.  —  La  masse  de  foin  étant  augmentée  en 
Ffance  dans  une*  énorme  proportion  ,  la  masse  des  bes- 
tiaux crof liait' en  sonséquence.  Noos  ne  dépendrions  plus 
des/étcangers.ppur  notre  consommation  intérieure  ;  nous 
ifirîeaa  phis  eheroheraur dehors  des  animaux  ,  des  laines, 
des  crins  y  du  beurre  »  des  iromages  9  des  peaux  ,  des 
fmis:y  des  'grusses  j  ponc  une  i»ieur  annuelle  de  plus  diç 
M^OOO^MO  de  franesi 

a  Plusieurs  millions  d'hectares  dé  notre  territoire  sont 
1»  incultes  ,  dit  M.  Dupin  y  et  n  atlendciit ,  pOur  devenir 

fertiles  , 
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^  te^tileê  j  que  des  engrais  suffisaots.  »  Ce  qu'il  n'ajouta 
pas ,  c'est  q^te  ces  engrais  suffisants  existent  sur  notre 
sol  y  et  que  nous  les  laissons  perdre  sur  place  pour  ne  pas 
nous  donner  la  peine  de  les  utiliser.  Ils  existent  dans  le 
lit  de  tontes  les  rivières;  ils  sont  distribués  sur  toute  la 
surfilée  de  la  France  ;  ils  s'offrent  k  nous  dans  tous  le^ 
départements  ,  et  notre  incurie  les  laisse  s'en  aller  à  la 
ner ,  sans  que  nous  daignions  nous  baisser  pour  les  ra* 
masser.  On  ne  voit  point  les  cultivateurs  laisser  pourrir 
sur  pied  les  récoltes  qu'ils  ont  semées.  Lorsque  le  foin 
est  mûr ,  ils  le  bucbent  ;  et  s'ils  agissaient  autrement ,  ilg 
paraîtraient  atteints  de  folie.  Mais  font-ils  bien  usage  d^ 
leur  raison  ,  quand  ils  laissent  échapper  la  matière  qui 
leur  donnerait  des  récoltes  qu'ils  n'ont  pas  ?  Y  a^til  une 
grande  différence  entre  ne  pas  semer  et  ne  pas  arroser  ? 
Si  les  récoltes  manquent  souvent  ou  demeurent  pauvres, 
c'est  fiiute  d'engrais  ;  l'engrais  manque  faute  de  fourrage, 
et  le  fourrage  faute  d'irrigation.  Des  cultivateurs  ,  placés 
an  bord  de  superbes  cours  d'eau  ^  gémissent  de  ne  pouvoir 
fumer  leurs  terres  ,  et  ne  demandent  au  ciel  que  des  en- 
grais pour  prospérer. 

Nous  ne  prétendons  pas  déduire  ici ,  même  en  résumé  , 
les  immenses  modifications  qu'apporterait  à  notre  état 
social  la  multiplication  des  bestiaux  ,  poussée  assez  loin 
pour  nous  mettre  sur  un  pied  d'égalité  avec  les  étrangers. 
Ce  serait  Ja  matière  d'un  long  ouvrage.  Nous  présenterons 
sevlemeat  quelques  considérations» 

Il  y  a  peu  de  mois  que  la  France  >  voulant  remonter  sa 
eavalerie ,  trouva  fermées  les  portes  de  ses  voisins  ,  et 
n'obtint  qu'une  partie  des  chevaux  dont  elle  avait  besoinv 
IiS'  lesiips  s'élant  -remis  à  la  paix  >  le  manque  de  ohavaux 
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fut  passager  et  sans  suites  fdcfaeuses;  mati  que  sèraU-il 
arrivé  si ,  la  défense  d'exportation  continuant ,  la  guerre 
eût  éclaté  ?  La  France  eût  forcément  monté  sa  cavalerie 
sur  des  chevaux  de  trait.  Pense4-on  qu'une  pareille  ca- 
Talerie  eût  été  agile  et  rapide  ?  Se  représcnte-t-on  nos 
spahis  poursuivant  les  Bédouins  sur  des  dbevaux  de  char- 
rue ?  Les  pins  braves  cavaKers  font  pen  de  besogne  s'ils 
sont  trop  mal  montés,  et,  à  nombre  égal,  la  Gavalerie 
française  se  fût  certainement  fait  battre  par  la  cavalerie 
allemande. 

Dans  une  question  aussi  vitale  que  celle  deVorganisatioii 
de  notre  armée  ,  et  après  l'expérience  ^^écenle  que  nous 
avons  faite  ,  est-il  prudent  de  demeurera  la  merci  d'étran- 
gers qui  peuvent  d'un  jour  ft  Tauti^e  devenir uos  eanenris? 

Nos  fabriques  sont  toutes  en  souffrance  par  suite  de 
notre  disette  de  matières  animales.  A  quoi  sert  à  nos 
fabricants  de  draps  leur  habileté  incontestée  ?  Ils  paient 
la  laine  plus  cher  que  les  étrangers  ;  ils  ne  peuvent  dose 
livrer  le  drap  ouvré  au  même  prix  qu'eux. 

Veut -on  voir  combien  de  complications  et  de  fraisse- 
menls  d'intérêts  résultent  d'un  seul  fitux  point  de  départ? 
'  Les  fabricants  d'étoffes  demandent  l'entrée  des  laines 
^tran^ières  ^  les  propriétaires  des  mouttMis  s'y  opposent. 
Votlà  deux  «lasses  de  Français  dana  un  élat  d'hostilité  et 
de  lutte  permanente. 

^  Les  fabricants  obtiennent ,  comme  dédommagement  *, 
des  droits  à  l'entrée  des  étoffes  étrangères  ;  les  étrangers , 
•voyant  leurs  produits  frappés  chez  nous  de  droits  à  ren- 
trée ,  frappent  les  nôtres  de  droits  pareils  et  nous  fermeat 
tout  di'bouché  au  dehors. 

On- se  confond  en  efforts  infructueux  pour  créer  entra 
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ces  intérêts  dtvèrg  un  accord  impossible  ;  on  ëiève  ou 
ron  abaisse  les  droits  de  quelques  centimes ,  suivant  qu'on 
ireut  être  agréable  aux  fabricants ,  ou  aux  étrangers  ,  bu 
aox  possesseurs  de  troupeaux.  On  ne  peitt  gratifier  les 
uns  qu'an  détriment  des  autres  >€^  noire  maroliè'Sefiiit 
en  rond  autour  d'un  cercle  TÎcicnx* 

Le  vrai  remdde  y  ce  seraii  de  produire  la  Jaine  au  méoie 
prix  que.  les  ëCrafi(gers/ Qu'est-ce  que  les  Saxons  el  les 
Anglais  qui  nous  la  fournissent  ont  donc  de  plu^iqne 
nons  ?  Leur  pa  js  vaut*il  mieux  qtm  le  nôtre  ?  Non  ;  seule- 
menl  ils  le  cultivent  mieux  ;  ils  n'abusent  pas,  comme 
nous  ,  de  la  charrue.  Us  ne  croient  pas  que  l'abondanee 
.  des  récoltes  dépende  de  l'étendue  du  terrain  labourd , 
abstraction  f»ite  des  engrais  qu'on  lui  donne.  Ils  ne  pen- 
sent pas  non  plus  que  les  céréales  soient  le  seul  fruit  de 
la  terre ,  et  que  les  animaux  ne  soient  qu'un  produit  sl^- 
condaire  et  accidentel.  Enfin  ,  ils  n'ont  pas  chez  eux  tui 
morcellement  de  culture  exagéré  (  morcellement  qu'il  ne 
iaut  pas  confondre  avec  cnlut  do  la  propriété  ). 

Tous  nos  producteurs  gémissent  du  défaut  de  débouchés. 
Il  ne  faut  pas  qu'ils  comptent  s'en  créer  beaucoup  chez 
les  étrangers.  La  France  parait  décidée  à  s'isoler  d'eux 
de  plus  en  plus  ,  et  à  produire  tout  ce  qu'elle  consomme; 
ne  voulant  rien  acheter  d'eux  ^  elle  doit  s'atti^ndre  à  ne 
leur  rieo  vendre.  Mais  puisque  ,  par  un  effet  de  sa  propçe 
volonté ,  elle  a  renoncé  à  servir  les  consommateurs  du 
dehors  ,  ne  doit-elle  pas  attacher  d'autant  plus  de  prix 
aux  consommateurs  du  dedans  ?  Ne  doit-elle  pas  non- 
seulement  conserver  avec  un  soin  jaloux  ,  mais  encore 
étendre  ce  marché  ,  qui  bientôt  lui  restera  seul  î  II  n'y 
a  pas  en  France  un  seul  prolétaire  qui  ne  consomme 
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toot  ce  qu'il  peof  produire ,  et  qui  ne  désire  ooneommer 
bien  au  delà.  Ce  n'est  pas  la  bonne  volonté  qui  leur 
manque  en  fait  de  consommation  ,  c'est  la  puissance. 
Que  l'aisaiice  se  répande  parmi  eux  ,  et  ils  tripleront 
leur  demande  en  vêtements ,  vivres  et  objets  de  toute 
sorte.  Or  ,  nulle  classe  de  -consommateurs  n'est  aussi 
nombreuse  en  France  que  celle  qui  vit  de  l'agriculture , 
puisqu'elle  comprend  les  deux  tiers  de  la  population  ,  et 
nulle  mesure  ne  pcutrépandre  parmi  elle  autant  d'aisanee 
que  l'irrigation.  En  l'encourageant ,  on  donnerait  donô 
à  la  presque  totalité  de  nos  manufiictures  un  développe- 
ment d'autant  plus  précieux  qu'il  ne  coûterait  rien  à 
l'Etat,  et  qu'il  serait  indépendant  des  décisions  des  Cham- 
bres belges  et  des  lois  de  douane  des  Américains. 

Notre  agriculture  doit  lutter  contre  des  difficultés  nom* 
breuses  et  variées  :  les  principales  sont  l'eitrôme  dîvisioa 
des  exploitations  agricoles  ,  l'absence  d'un  Code  rural  ^ 
ia  pauvreté  et  le  dêlaut  d'instruction  de  nos  cultivateurs» 

En  attendant  que  des  mesures  prises  sur  un  plan  plus 
vaste  viennent  porter  remède  à  ces  maux  ,  nous  pouvons 
en  atténuer  les  suites  en  facilitant  les  associations  ,  en 
fermant  des  hommes ,  en  réunissant  des  capitaux  et  en 
ne  combinant  pas  nos  lois  de  manière  à  donner  à  l'igno- 
rance et  à  l'envie  le  pas  sur  l'activité  ,  les  lumières  et  le 
progrés. 


lot 
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Ecobuer  ^  c'est  écrouler  ,  par  le  moyen  d'une  pelle  oa 
d^une  charrue  j  la  superficie  de  la  terre  ou  du  gazon  y  qu'on 
Inrùle  sur  le  champ  et  dont  on  répand  les  cendres,  II  faut 
avoir  soin  de  faire  cette  opération  lorsque  la  terre  est 
suffisamment  sèche  pour  perfoettre  de  bien  brûler  lesf 
mottes  de  g<izon  :  on  peut  la  commencer  au  mois  d'avril  ', 
même  plus  tôt  si  la  saison  est  sèche  ,  et  la  continuer  tout 
rétc.  Les  instruments  dont  on  se  sert  sont  une  espèce  de 
pelle  qn'on  pousse  en  parlie  avec  le3  mains  et  en  partie' 
en  l'appujant  contre  la  poilrine  ,  et  qu'on  appelle  cliarrue 
à  bras  ou  de  poilrine.  >  ou  une  charrue  faite  de  manière  à 
couper  et  à  renverser  une  tranche  de  gazon  Irès-mince. 

La  pelle  ou  cbarrue  à  poiliine  est  de  forme  triangulaire^ 
d'environ  9  pouces  (  227  milL  )  de  long  et  10  ou  i2  pouceS 
(253  à  30i  mill.  )  de  large  ;  elle  est  fixée  à  un  fort  manche, 
ayant  au  haut  un  bois  en  travers  ,  que  l'ouvrier  appuie 
en  le  tenant  contre  sa  poilrine.  Après  avoir  fait  entrer 
cette  pelle  2  pieds  [G04  mill.  )  ou  plus  dessous  le  gazon  , 
iï  la  retourne  subitement  et  renverse  ainsi  la  motte.  II 


(I)  Soas  ce  titre  de  Mélanges ,  nous  donncroDS  dans  l'Annaalra^ 
Dotions  utiles  extraites  des  meiilears  ouvrages  ,  et  quelquefois 

obsenratioDs  inédites. 

JSoU  â€  M' de  Cwmêniw    . 
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continue  A  les  couper  et  à  les  renverser  à  mesure  qu'il 
avance.  Plusieurs  ouvriers  iravaîHeoi  en  même  temps. 
LVpaisseur  du  gazon  est  d'environ  f  pouce  et  demi  & 
2  pouces  (  038  à  050  mill.  ] ,  ou  un  peu  plus.  La  pelle  a 
ordinairement  un  rebord  élevé  d'un  côté  y  ce  qui  facilite 
Topëration. 

Cet  instrument  est  très-bon  pour  cette  opiVation  , 
quoique  très-fatigant  :  c'est  le  meilleur  dont  on  puisse  ae 
servir  lorsque  le  sol  est  inégal  et  pierreux  ;  mais  dans> 
tous  les  endroits  où  la  terre  est  assez  de  niveau  et  libre 
d'obstacles  y.  comme  dans  les  districts  marécageux  de 
l'Angleterre  où  l'écobuage  est  très-usité ,  on  se  sert  or- 
dinairement d'une  espèce  de  charrue  qui  enlève  une  tran- 
che mince  de  gazoo  et  la  renverse. 

Après  que  le  gazon  a  été  coupé  de  f  ou  2  pouces  d'é- 
paisseur (  025  à  050  mill.  }  ,  on  le  met  de  champ  pour 
sécher  ,  et  après  qu'il  est  resté  ainsi  assez  long-temps 
pour  bien  sécher  ^  on  y  met  le  feu  ;  ou  bien  on.  rassemble 
les  gazous  en  tas ,  auxquels  on  met  le  feu  ;  on  les  laisse 
brûler  ,  ajant  soin  toutefois  de  les  couvrir  ,  afin  que  la 
chaleur  soit  étouffée  et  qu'ils  se  consument  également. 
On  éprouve  quelquefois  de  la  difficulté  pour  les  faire 
brûler  ;  alors  oa  emploie  de  la  paille  ou  autres  substances 
pour  alimenter  la  combustion. 

Lorsque  ces  tas  sont  brûlés  ,  on  en  répand  les  cendres: 
sur  la  superficie  du  sol ,  et  on  les  couvre  le  plus  tôt  pos- 
sible par  un  léger  labour.  Sur  ce  terrain  ainsi  préparé  ,  on 
sème  ,  la  même  année  ,  de  la  navette  ou  des  navets  ,  qu'on 
fait  manger  par  des  moulons  sur  le  sol  môme.  Ced  est  la 
meilleure  manière  de  traiter  une  terre  qui  a  été  écobuée  ;. 
et  de  plgs  ^  comme  on  a  donné ,  par  cette  opération ,  une 
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grande  activité  aux  facullës  productives  du  sol ,  il  faut 
que  sa  culture  ,  par  la  suite  ,  soU  aussi  modérée  que  pos- 
sible ;  on  doit  ménager  le  sol  et  se  garder  d'abuser  de  la 
ferlîlilé  qu'il  acquiert ,  de  peur  de  répuiscr. 

Il  s'est  élevé  beaucoup  de  contesta tious.sur  les  avantages 
et  les  inconvénients  de:  Técobuage» 

Tandis  quelc^  uns  prétendent  que  cejlte  mélbode  .doit 
épuiser  le  sol  ea  dissipant  les  malièrqs  solgbjes  qu'il, 
contient ,  d!autres  disent  que  la  pqrte  de  ces*  matières 
est  plus  que  compensée  par  raiigmculalion  ti.ès-gcande 
des  facultés  productives,  qu'il  acquiert  L'expéiieiîce  do 
prouv^j^as  que  sa  fertilité  ^oit  épuisée  par  celte  mélbode.. 

Uais ,  quels  que  soient  Us  avantages  qu'on  puisse  en 
retirer  dans  certaines  circonstances  ^  il  est  certajn  qu'on, 
a  souvent  abusé  de  la  fertilité  ti^mporaire  obtenue  paf  ce, 
raojeq  ;  et  que  si.,  dan%  certains,  cas  ,  elle  est  avanta,- 
gcuse  pour  stimuler  les  facultés  productives  d«  sol ,  il  y. 
en  a  d'autres  pour  lesquels  ce  stii^ulant  Qst  trop  fort. 

Les  terrains  sur  lesquels  l'écobuage  a  toujours  produit. 
dfi  m.iHvais  résultats  sont  ceux  d'un  sable  siliceux  recou* 
vert  d'une  mince  couclic  de  gazon.  Celte  opelralion  réduit 
toujours  un  tel  terrain  à  un  caput  moriuum  ;  car  le  peu  dp 
matières  végétales  qu'il  contenait  s'évaporanl  par  la  cha- 
leur ,  ou  étant  épuisé  par  quelques  récoltes  de  blé  y  il  ne, 
reste  plus  rien  alojs  qmi  le  sable  ariJe  dont  il  était  d'abord, 
composé. 

L'écobuage  n'est  cependant  pas  nui^iible  à  tous  les  sols 
légers  ;  ceux  de  craie ,  et  même  ceux  légèrement  calcaires, 
n'en  éprouvent  aucun  dommage  ,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
mal  cultivés  ensuite.  La  cbaleur  agit  probablement  sur 
la  pierre  à  çbaux  ,  en  en  dissipant  l'acide  carbonique  ; 
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et  cette  mutière  cftlcaire ,  convertie  en  chaui  yive  ,  agit 
d'one  manière  immédiate  sur  la  végétation.  Si  on  cultive 
cette  terre  doucement  et  qu'on  la  mette  en  prairie  ,  elle 
se  couvrira  d'un  gazon  dont  la  pousse  rétablira  bientôt 
la  perte  de  la  matière  végétale.  Les  sols  crayeux  de  l'An- 
glelcrre  sont  soumis  à  une  répétition  constante  de  Féco- 
buage  ,  sans  que  leur  fertilité  en  ait  été  visiblement 
diminuée.  Dans  les  sols  marécageux  et  tourbeux ,  cette 
méthode  peut  être  suivie  ,  jusqu'à  un  certain  point  ^  sans 
inconvénients  ;  ils  contiennent  un  excès  de  matière  vëgé* 
taie ,  et  la  perle  d'une  partie  de  cette  matière  ,  qu'ils 
éprouvent  à  la  superficie  par  cette  opération  ,  ne  leur 
porte  aucun  tort.  Cette  perte  est  plus  que  compensée  par 
l'augmentation  du  produit  ;  et  si  l'on  a  soin  de  les  mettre 
en  pâturages  avant  d'avoir  été  trop  épuisés  par  des  récoltes 
successives  ,  le  gazon  remplacera  bientôt  la  matière  vé- 
gétale perdue. 

Des  argiles  froides  ont  été  aussi  bien  spuvent  amclio^ 
rées  par  l'écobuagc.  Ces  terrains  contiennent  généralement 
peu  de  matières  végétales  ;  cl  lors  môme  que  la  partie 
contenue  dans  le  gazon  est  dissipée  ,  on  obtient ,  en  amé* 
liorant  la  nature  du  sol  ,  un  avantage  plus  qu'équivalent. 

a  La  méthode  d'écobuer  ,  dit  sir  Humphrey  Davj  , 
rend  le  soi  moins,  compacte  ^  moins  tenace  et  moins  sus- 
ceptible de  retenir  l'humidité  ;  et ,  faite  à  propos  ,  elle 
peut  convertir  une  matière  dure  ,  humide  et  par  consé* 
quent  frpide  ,  en  une  matière  meuble ,  sèche  et  chaude  , 
et  bien  plus  propre  à  la  végétation. 

X)  La  grande  objection  faite  à  l'écobuage  ,  ajoute-t-il , 
par  des  chimistes  à  théorie ,  est  que  cela  détruit  la  matière 
animale  et  végétale  ou  l'engrais  du  sol  ;  mais  il  y  a  plut 


qoe  compensatioa  â  ce  désavantage  momentané  par  Famé- 
lîoratioD  de  la  texture  de  ses.  parties  terreuses.  Dans  lea 
sols  qui  conti^nent  un  excès  de  matière  végétale  ,  il  doit 
être  avantageux  de  le  détruire  ,  car  le  carbone  qui  reste 
4ans  les  cendres  peut  être  plus  utile  aux  plantes  que  les, 
fibres  qui  les  ont  produites. 

9  Tous  les  sols  contenant  une  trop  grande  quantité  de 
fibres  de  végétaux  inertes  ,  et  qui  ,  par  conséquent ,  per- 
dent un  tiers  ou  une  mpitié.  de  leur  poids  étant  réduits 
en  cendres ,  et  tous  ceux  dont  les  parties  terreuses  sont 
dans  un  état  de  division  impalpable  ,  comme  les  argiles 
et  les  marnes  ,  s'améliorent  par  Vécobuage.  Mais  dans  les 
gros  sables  ou  sols  riches  contenant  un  mélange  propor- 
tionné de  terre ,  «t ,  dans  tous  les  cas  ,  lorsque  la  texture 
est  assez  divisée  ou  la  matière  organique  suffisamment 
soluble ,  Técobuage  ne  peut  être  avantageux  ;  tous  les  sob 
maigres  et  de  sable  siliceux  doivent  être  ruinés  par  cette 
méthode,  s 

Ces  conclusions  de  la  science  s'accordent  ici  avec  la 
pratique  ;  mais  ,  dans  les  cas  mêmes  où  on  pourrait  re- 
commander Técobuagc  ,  il  est  tonjours  à  craindre  qu'on 
ne  porte  préjudice  à  la  faculté  productive  du  sol ,  ainsi 
stimulé  ,  par  une  culture  forcée.  tJn  grand  mal  peut  être 
fait  et  a  été  fait  de  cette  manière  ;  un  mojen  prudent 
d'amélioration  en  de\ient  un  de  ruiner  le  sol ,  quand  en 
en  abuse. 

Il  peut  j  avoir  une  bonne  raison  ,  lorsqu*on  veut  la- 
bourer un  terrain  quelconque  pour  la  première  fois  , 
d'employer  cette  méthode  pour  le  rendre  productif  aussi- 
tel  que  possible  ;  mais  ,  lorsqu'il  a  été  en  état  de  culture 
suivie  y  il  est  difficile  de  croire  ,  malgré  le  témoignage  de 
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Urni  de  fermiers  anglais  ,  que  l'écobiiage  soit  avmHageox 
comme  système  régulier.  Il  est  sans  aucun  doute  qu'on 
relire  de  grandes  récollç&s  des  endroits  mdrëcageux  et 
autres  où  cette  méthode  se  pratique  ;  mais  elles  sont,  plus 
avantageuses  dans  le  nord  dQ  l'Angleterre  et  en  Ecosse  , 
sur  un  sol  bien  inférieur  en  qualité  et  avec  un  climat 
moins  favorable,  quoiqu'on  n'y  pratique  point  réeobungc. 

Quoiqu'on  puisse  abuser  da  l'écobuage  ,.  en  ne  prenant 
pas  les  précautions  qu'il  nécessite ,  on  ne  voit  pas  de 
raison  cependant  pour  qu'on  ne  se  serve  pas  d!un  agent 
aussi  puissant  ,  lorsqu'on  peut  l'employer  avec  nvanlage^ 

Les  bas-fonds  ,  dans  lps(|ueis.  on  peut  l'entreprendre 
en  toute  sûreté  ,  paraissent  If  s  suivants  :  i^  dans  Ica 
argiles  froides  ,  les  marnes  et  terrains*  calcaires  détbncés 
pour  la  première  fois  ;  2^  dans  les  endroits  marécageux 
uà  il  y  a  une  couche  considérable  de  tourbe  ,  et  qui  sont 
aussi  défoncés  pour  la  première  fois;.  3^  dans  les  terrains 
tourbeux  où  il  existe  un  excès  de  matière  végétale  non 
décomposée* 

Dav*d  LOW. 

(ElémenU  d'agriculture  pratique,) 
PLANTES  DONT  ON  PEUT   BETIBEB  DC  TAN. 

.  Les  plantes  dont  on  se  sert  ordinairement  pour  en  reti- 
rer du  tan  sont  le  chêne  ,  le  saule  ,  le  châtaignier  et  le 
mélèze,  et  c'est  principalement  de  l'écorce  qu'on  le  relire. 
De  tous  les  arbres  forestiers  ,  le  chône  est  le  plus  es- 
timé pour  son  tan  ,  quoiqu'il  paraisse  cependant  que 
quelques  saules  ne  lui  sont  pas  inférieurs  pour  la  quan- 
tité et  la  qualité  du  tan  qu'ils  produisent. 
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l.es  noix  de  galle  du  cbèae  donneat  aussi  du  tau  ;  mais 
c>8t  principalement  récorce  qui  le  produit. ,  et  eu  plua 
grande  quantité  ,  lorsque  les  bourgeons  commencent  à 
s'ouvrir  an  printemps.  Eo  hiver ,  on  en  retire  la  plus 
petite  quantité  ,  après  q^e  b  sève  est  descendue  en  au-* 
tomoe.  C'est  pour  celte  raison  qu'on  coupe  souvent  le 
chêne  à  une  époque  qui  ,  quoique  la  plus  favorable  au. 
produit  du;  tan  ,  ue  l'est  pas  pomi;  1^  qualité  et  ta  coni^er- 
vatjon  du  bois. 

Sir  Humphrey  Davy  a  fait  plusieurs  expérieoces  pour 
connaître  la  quantité  de  tan  produit  par  l'écorce  de  di- 
verses espèces  d'arbres  ;  il  a  trouvé  qQ^  le  saule  de  Lei** 
cester  y  de  la  grande  espèce  ^  en  douoait  la  plus  grande 
quantité.  Sur  480  liv.  [  220  kil. }  d'écorce  y 

Le  saule  de  grande  espèce  a  donné.     •    33    14,949 
Le  saule  ordinaire.    .     ...     •     •     •     •     11       4,98S 

■ 

Le  chêne  en  taillis 32    14,496 

Chéoe  de  moyenne,  grandeur  coupé  au 

printemps .    29    13yl37 

I^  châtaignier  ewpé  .en  automne.  •    •    21      9,513 

Le  frêne 16      7,248 

L'aubépine  noire 16      7,248 

Le  mélèze  coupé  au  printemps.  •  •  •  8  3,624 
De  tous  ces  arbres  ,  il  parait  q^e  le  mélèze  donne  la 
plus  petite  quantité  poidspour  poids  ;  mais  il  faut  consi- 
dérer que  le  mélèze  donne  une  grande  quantité  d'écorce , 
et  c'est  pour  cela  qu'on  dépouille  ces  arbres  de  leur, 
écorce  après  les  avoir  abattus.  D'autres  conifé;res  pro^ 
duiseot  aussi  beaucoup  de  tan  y  comine  le  sapin  du  Ca- . 
nada. 


Quelques  plantes  de  la  Ihmitle  des  myrtes  produisent 
aussi  beaucoup  de  tan.  Les  arbres  les  plus  bauts  de  la 
Noirrelle-ffoIIande  et  de  la  terre  de  Yan-Diemen  sont  de 
cette  famille ,  et  on  a  importé  une  grande  quantité  de 
tan  dos  bois  de  ces  pays.  On  importe  aussi  du  même  pays 
l'acaeia  ,  pour  la  même  raison  ;  car  on  doit  observer  ici 
qu'on  retire  beaucoup  de  tan  de  plusieurs  arbres  de  celte 
familto  î  II  y  en  a  même  des  espèces  ,  dans  quelques» 
parties  de  l'Amérique  occidentale  ,  dont  l'extrait  ne  con- 
tient que  du  tan. 

Les  plantes  de  la  famille  du  sumac  donnent  aussi  beau- 
coup de  tan  ;  une  de  ces  espèces  ,  le  rkus  coriaria  ,  s'em- 
ploie eo  Turquie  pour  tanner  les  cuirs  de  ces  pays  ,  et 
on  dit  qu'une  anfre  espèce  ,  le  rhxu  colinus  ,  se  cultive , 
pout*  son  tan  ,  dans  les  Apennins. 

On  trouve  le  t^n  dans  les  racines  et  les  feuilles  de 
beaucoup  d'autres  arbres  et  arbrisseaux.  Quelques  plantes 
communes  ,  de  la  foraille  des  rosacceê  ,  en  donnent  beau- 
coup ,  et  on  peut  dire  que  c'est  un  principe  végétal  gé- 
néralenàent  répandu.  ... 

•     •  (  Par  h  même,  ) 


IKFLUERCE  DBS  CENTRES  DE  POPULATION  SCB  LES  CCLTUBBS. 

«  «  « 

Les  contrées  dont  la  population  est  considérable  sont 
toujours  plus  fertiles  que  celles  qui  n'ont  qu'une  faible 
population  ;  les  terres  rapprochées  des  villes  et  des  grands 
villages  le  sont  plus  que  celles  qui  en  sont  éloignées  ;  et , 
bien  que  ce  résultat  soit  dû  en  grande  partie  à  la  produc- 
tion et  à  l'emploi  d'aune  plus  grande  quantité  d'engrais  , 
ks  exhalaisons  et  la  respiration  d'une  population  resserrée. 


le  dcveloppétnent  àe  >BaIoriq^e  ,  y  eontriboent  pour  tiae 
part  plus  grande  qu'on  ne  le  suppose.  Celte  part  esC  si 
marquée  ,  qo'on  a  observé  que  tes  champs  situés  près 
des  villages  ,  du  côté  opposé  au  vent  domiiiaut ,  soat 
aussi  doués  d'uoe  plus  grande  ferlUité  que  «eux  situés 
entre  res  vents  ei  les  villages.  Les  Anglais  ont  obserté 
depuis  loog-lémps  ^ne  le  eUmat  de  i' Amérique  septen- 
trionale est  devenu  et  devient  toujours  plus  doux  ,  à  me* 
sure  que  la  population  et  Tagrieuilure  s'y  multipliant  et 
s'y  développent.  Qu'on  compare  )e  climat  actuel  de  TAlle* 
magne  avec  les  descriptions  que  nous  en  ont  laissées  les 
anciens  ,  et  ,  dans  le  sens  contraire  ,  qu'on  compare 
l'ancienne  fertilité  de  la  Palestine  ,  de  la  Mésopotamie , 
avec  leur  stérilité  actuelle  ,  et  cette  comparaison  confir- 
mera ces  observations.  Les  mêmes  influences  sont  exer- 
cées sur  le  climat  par  le  voisinage  des  marais  ,  rivières  , 
forêts ,  montagnes  ,  fleuves  et  mers. 

Les  vapeurs  qui  s'élèvent  des  marais  ne  refroidissent 
pas  seulement  l'air  ,  elles  exercent  encore  une  influence 
nuisible  sur  la  végétation  à  portée  d'en  ôtre  atteinte.  J)aQs 
leur  voisinage  ,  les  gelées  d'automne  et  de  printemps 
sont  plus  à  craindre  qu'ailleurs  ;  et  ^  dans  les  soirées 
d'été,  lorsque  l'air  est  eneore  chaud  et  agréable  s«r  1^ 
terrains  secs  ,  on  sent  déjà  dans  les  lieux  mArécafenx 
une  atmosphère  froide  ,  humide  et  désagi-éaUe. 

Les  contrées  très-boisées  sont  plus  froides  et  plud  hn- 
roîdps  que  les  contrées  nues.  Des  forêts  épaisses  ,  dit 
Sindaîr  ,  absorbent  les  rayons  du  soleil: et  empêchent 
l'évaporation  dessieative  du  sol.  Elles  refnoidissepi;  y  en 
outre  y  l'air  par  leur  forte  transpiration  et  la  vapeur  hu- 
mide qu'elle  produit  »  qui  se  «ond/^nse  Qt  retombe  sur  Je 
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sol.  Piusienrs  contrées  qui  n'étaient  pas  habitables  le  sont 
deremies  par  la  disparition  des  bois.  D'un  autre  côté , 
cependant ,  des  coupes  imprudeotes  penvent  avoir  des 
conséqneoces  nuisibles*  Dans  certaines  situations  ,  de 
bautes  forêts  sont  ane  protection  contre  les  tempêta  et 
Je  vent  froid  ,  et  détournent  les  effets  désastreux  de  qoet- 
qocs  phénomènes  atmosphériques*  Ainsi ,  les  coupes  faites 
sur  le  Heuberg ,  dans  le  Wurtemberg  ,  auraient ,  dit-on , 
placé  la  localité  sôiis  le  den^  de  la  grêle  ,  et  chaque 
nouvelle  coupe  ramènerait  périodiquement  le  mémefiéatt. 

SCHWERZ. 

f  Préceptes  d'agriculture  pratique.) 

PCISSAT7CE    DE    CERTAINS  ENGRAIS    ANIHACX. 

La  laine  ,  les  brosses  ,  les  poils  ,  les  écharnures  et 

drayures  de  peaux  ,  les  rognures  de  cuirs ,  les  chiffons  , 

les  plumes ,  les  débris  calcaires  des  peaox  chez  les  mé- 

gîssiers ,  les  résidus  des  fabriques  de  colle ,  les  rognures 

de  cornes,  en  un  mot,  tout  ce  qui  provient  des  êtres 

Tirants  est  de  la  plus  grande  utilité  pour  la  végétation.  . 

L'emploi  des  plumes  comme  engrais  ,  bien  entendu  de 

'  celles  qui  ne  peuvent  servir    comme  literie  ,   est  déjà 

connu  depuis  long-temps  des  cultivateurs  alsaciens  ;  ils 

en  emploient  de  30  à  35  sacs  ,  ou  35  à  40  hectolitres  pour 

un  hectare  destiné  â  produire  du  froment. 

Les  chiffons  de  laine  ,  coupés  menu  ,  sont ,  ou  répandus 
sous  li3S  pieds  des  moutons  ,  ou  jetés  dans  la  mare  de 
fumier  ,  ou  môme  employés  tels  quels.  Lear  actioa  est 
remarquable  ,  surtout  dans  les  étés  secs.  Lorsqu'on  les 
répand  dans  les  sillons  ou*  dans  les  fosses  en  plantant  des 
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pommes  de  terre,  les  planls  se  distinguent  parleur  vigueur 
et  leur  feuillage  vert  foncé  ,  mais  surtout  par  leur  grand 
proiluiC. 

I^s  déchets  des  mégisseries  et  des  fabriques  de  coUe , 
amoncelés  avec  du  fottiier,  des  végétaux  et  de  la  terre, 
forment  un  excellent  compost.  On  façonne  dans  quelques 
endroits  ,  avec  les  déchdts  de  colle  ,  des  carrés  ou  briques 
de  là  à  25  kilogrammes  ,  et  on.  emploie  de  25  à  40  de  ces 
briques  par  hectare.  Leur  effet,  est  plus  grand  que  celui 
du  fumier  d'étables  ;  maisîl  ne  dure  qu'une  année,  ce 
qui  a  Heu  arec  presque  (oas  les  moyens  d'engrais  trôs- 
aetifii. 

Les  parties  cornées  dés  animaux  produisent  surtout  ua 
effet  Irès-marqué  comme  cngrpjs  :  les  sabots  ,  dont  il  n'y 
a  guère  d'aulTe  parti  à  tirer ,  sont  un  excellent  engrais 
pour  les  prairies  ;  il  suffit  de  les  enfoncer  en  terre ,  tels 
quels  9  à  une  certaine  distance  les  uns  des  autres.  Dès  la 
première  année  ,  on  reconnaît  à  la  vigueur  de  1  bcrbe  la 
place  où  chaque  sabot  a  été  enfoncé  ,  et  ^  à  mesure  que  la 
décomposition  s'opère ,  on  voit  cette  vigueur  ougmenter 
et  s'étendre.  Daus  les  lieux  où  il  y  a  des  tMirneurs  d'os 
et  de  cornes ,  et  des  peîgniers  ,  leurs  décheis  fournissent 
un  engrais  dont  les  effets  surpassent  tous  les  autres.  I^ns 
les  campagnes  ,  ces  ouvriers  mêlent  ordinairement  leurs 
déchets  avec  du  fumier ,  et  les  emploient  à  engraisser 
1601*5  pommes  de  terro.  Les  paysans  qui  connaissent  Us 
propriétés  do  ^cet  engrais  leur  abandonnent  volontiers  la 
jomssance  gratuite  d'.un  champ  pour  une  aodée  ,  à  In. 
eondiCioB  d'y  cultiver  ainsi  des  pommes  de  terrç  ,  sachant 
4rès-bien  que  les  récoltes  suivantes  ,; pendant  plusieiM 
Années  >  paieront  largement  le  prix  de  la  location. 
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Le$  os  en  poudre  ,  dont  il  est  beaneonp  question  depuis 
Quelque  temps ,  surpassent ,  suivant  les  assertions  exa- 
gérées de  certaines  personnes  ^  tous  les  autres  moyens 
d'engrais  connus  ,  en  force  et  en  durée.  Par  la  décomposi- 
tion progressive  de  leur  graisse  et  de  leur  gélatine^  moyen- 
nant leur  éloffe  calcaire  ,  ils  Forment  le  savon  ammoniacal, 
qui  est  la  partie  constitutive  la  plus  puissante  de  l'engrais* 
Suivant  les  observations  des  Anglais  y  même  après  l'ex- 
traction des  parli<>&  grasses  ,  l'action  de  la  poudre  d'os  doit 
être  encore  considérable.  Il  existe  à  Londres  un  grand 
nombre  d'individus  qui  vivent  de  l'industrie  de  ramasser 
des  os  dans  les  rues  ,  sur  les  cbemins  et  dans  les  voiries  ; 
ils  les  brisent  d'abord  sur  une  enclume  et  les  vendent 
ainsi  aux  fabricants  de  graisse  de  voilures  ,  qui ,  après  en 
avoir  extrait  la  graisse ,  les  revendent  aux  cultivateurs. 
Comme  ces  os  ,  ainsi  privés  de  leurigraisse  )  ne  contien- 
nent plus  guère  que  leur  étoffe  calcaire ,  on  ne  peut  guère 
attendre  de  leur  emploi  ,  dans  cet  état ,  que  ce  qu'on 
attend  de  la  chaux  elle-même  ,  qui  n'agit  que  faiblement 
«nrJes  sois  épuisés  ,  mais  Irès-énergîquement  sar  les  sois 
t^ras  ^ou  lorsqu'elle  est  employée  avec  un  autre  engrais. 

II  y  a  ,  par  conséquent ,  une  xlîfiérence  essentielle  entre 
la.  poudre  d'os  fabriquée  avec  de  vieux  os  ,  surtout  avec 
des  os  cuits ,  et  celle  fabriquée  avec  des  os  frais.  Dans 
«ce  dernier  cas  ,  elle  n'agit  pas  seulement  comme  prépa* 
onailt  et  dissolrant  les  substances  nutritives  du  sol ,  mais 
«Ue  y  apporte  en  elle-même  une  substance  très-autritive» 
Amis  cet  état ,  la  poudre  d'os  est  considérée  comme  équi- 
valente aux  rognures  de  cornes  ;  mais  on  ne  l'ensploie 

guère 


gqëre  urec.nn  graad  avantage  Que  jcë^ndua  en  couver^* 
Uire  gur  des  semailles  ver4i«saqte64  On^  r^and  de  quatra 
à  sis  fois  autant  da  pondre  d'x)s  qa.'oA  a  fépanda  de  graiee» 
Les  fiibricaots  d»  la  prioeipanilé  de  Nassau  indfqtieiit  6 
à  700  kilogramnies  comme  qQaètitë  n^esaaîre  pof  r  tm 
liectare  ,  etyepdeot  les  100  kilogrammes  6  florinSé 

La  moature  des  ôs  esi  Fopération  la  plus  difficile  de 
la  fibrîcalioii ,  lorsqu'on  n'a  pas  nn  «louHa  à  foulon. 
On  prétend  cepeddenl  que  ,  lorsqu'on  fait  naacérer  les  os 
à  l'ai^noe  avec  de  la  ebanx  corrosive  et  pendant  un  eer- 
taia  temps ,  leur  broiement  devient  facile.  Dans  tous  les 
cas ,  U  &ut  que  les  os ,  même  brojés  ,  soient  sstprës  de 
chaux  vive  ,  pour  qu'ils  ne  forment  pas  une  pâte.  On  les 
asftoiiodJe  ^  immédûitenieBt  après  les  avoir  brojea ,  avee 
de  la  eluraz  ,  on  les  humecte  un  peu  ,  et .  on  laisse  re*- 
poser  la  massa  pédant  quelques!  mois. 

Lorsqu'on  Tent  se  servir  ifes  09  e<hnme  moyen  direct 
d'amendement  pour  le  sol  ;  par  exemple ,  pour  rendre 
BU  sot  argileux  plus  friable ,  il  n'est  besoin  que  de  les 
epDcasser  grossièrement,  et  non  dé  les  ffédttîre  en  poudre* 
On  les  recouvré  par  un  lahoift'  peu  profond  ,  et  ou  «cl»èye 
seigqeusement  la  oeuverturiè  avee  la.herse</Be  (cettp  «mh 
Bîère ,  les  os  ne  manifrsient  leur  effet  ooimne  engrm 
qti'aiihonlde  deux  oAf  trois  atiSrf   - 

'(  Parhméme:)    • 

«  '  »        r 

'        •  .'■         .  ...  .      .  ,      '  '    ..       i| 

WpIOI  iMi  lA   SiriE   COMMB   EIV^ÀfS. 

1  •  •  . 

«    ,  ♦  .  •  Ml  * 

.' 

Le  voisinage  d'une  grande  ville  oflre  au  eubiveteuv 
divers  avantagM,  si  ei^raixiérablef  et  si  préciesfx ,  qu'il 
«onMmt  une  buta  impàrdoiittahk  ^farqque  ^  ipifr  iqdiSf^ 
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mœ  ou  par  paresse ,  il  n'en  iifé  pêi  tdbt  le  parti  qa'il 
doit  en  tirer.  Au  premier  rang  de  ces  avantages  ,  sont 

lesaurrogats  de  fumier  ,  qui  se  produisent  dans  les  villes  ^ 
et  qu'A  la  campagne  on  ne  peut  pas  ^produire  ,  ou  qu'yod 
n'y  produit  en  quantité  suffisante  qu'à  gfënde  peine  et 
A  plus  grands  frais.  I^rmi  ces  surrogats  ,  il  faut  compter 
là  suie  des  cheminées  ,  qui  est  un  des  moyéfis  H'engrais 
les  plus  actiib  pour  tous  les  terrains,  et  surtout  pour 
les  terrains  graveleux  ,  crayeux  et  calcaires. 

Gomme  la  suie  est  très-facilement  soluble  ,  et  comme  ] 
son  action  est  par  conséquent  très-prompte  ,  elle  doit  > 
ainsi  que  tous  les  engrais  ayant  les  mêmes  propriétés  , 
être  appliquée  ptoqne  immédiatement  ifii^  organes  de 
suedon  des  plantes.  On  la  répand  donc  ,  au  printemps  i 
sur  les  -céréales  semées  en  automne ,  et  seulement  avec 
la  semence  même  pour  les  céréales  d'été«  En  Angleterre , 
on  donne  depuis  18  jusqu'à  86  hectolitres  de  suie  par 
hectare  ;  on  pourrait  en  donner  avec  avantage  jusqs'A  50. 
On  en  bit  aussi  un  mélange  j  à  parties  égales ,  avec  de 
la  chaux  en  poudre  et  de  la  tjetfe  fine  et  sèche  ,  pour  aug* 
mentor  la  mas^  et  poor  ftdliter  une  dispersion  plus 
égale*  La  suie  produit  des  effets  prodigieux  sur  les  prai- 
ries. Aucun  engrais  n'y  détrait  la  mousse  plus  sûrement 
et  plus  promptement.  Un  froment  jauni  reprend ,  aussitôt 
qu'on  y  a  répandu  de  la  suie  ^  un  beau  vert  foncé.  Maia 
il  fiiut  le  concours  de  la  pluie  très-peu  de  temps  après 
l'application  ;  sans  quoi  l'efiet  n'a  pas  Keu  i  et  devient 
même  quelquefois  nuisible  aux  plantes  lorsqu'elles  sont 
encore  délicates. 

En  Flandre  ,  on  appliquede  préférence  la  suie  auit 
champs  dans  lesqueb  on  élève  le  colza  A  repiquer,  hm 


pilier  de  la  cootéoanoe  d'un  pied  cube  ,  oa  de  34  litres , 
Taal  on  deaii»flôrin  ,  et  il  en  fisml  80  pour  la  fumure  d'un 
lieetare.  On  en  répand  aussi  sur  le  colza,  après  qu'il  a 
été  repiqué.  . 

C'est  surlomi  poar  le. trèfle  que  la  suie  est  un  et^grai9 
précîeus.  Schmtlz  ci^tporte,  entre  autres,  un  exemple 
remarquaUe  ^  qui  en  Ait  ressortir  les  avantage^.  Un  cul- 
tittatear  de  Lobitz ,  nommé  Ifelser  ,  fume  depuis  qu»* 
ranle  ans  ses  trèfles  avec  de  la  suie  ,  et  obtient  des  ré* 
coites  énormes  ,  qui  l'ont  enricbi ,  ainsi  que  son  fils  y 
imitateiur  de  sa  pratique.  Sur  une  boisselée  de  terre  , 
portant  du  jeune  trèfle  ,  il  répand  de  6  à  10  boisseaux 
de  soie  ,  qet  lui  produisent  trois  fortes  coupes  de  trèfle« 
Il  sème  ensuite  du  froment ,  et  y  après  le  froment ,  de 
l'orge  y  qui  rendent  également  beaucoup.  Melier  regarde 
l'effet  de  4  bectolitres  de  suie  comme  égal  à  celui  de  la 
charge  de  six  dievaux  en  fumier  ordinaire.  Il  paie  Thec- 
tolître  un  florin  et  demi  ou  un  florin  un  tiers.  La  suie  est 
donc  non-seulement  un  très-bon  engrais  f  maisr  encore  un 
engrais  à  bon  marché.  Plus  le  terrain  est  lourd  ,  plus  il 
iaat  de  suie  ',  pUif  il  est  léger  ,  moins  il  en  faut. 

La  suie  cristallisée  est  meilleure  que  la  suie  poudreuse  , 
et  la  soie  de  houille  est  plus  substantielle  encore  que  la 
aoie  de  bois  ou  de  tourbe,    .    . 

{  Par  le  même,  ) 

CfiNBABS  DE  HOttLtB  EMPLOTéES  COUMB  ENGRAIS. 

Elles  conviennent  particulièrement  aux  terrains  lourds 
el  tenaeès ,  parce  qu'elles  ont  la  propriété  de  les  ameu- 
Mir.  Lortqu'uoe  terre  argileuse  eét  tellement  ferme  que 
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lei  plas  fbrti  altelages  cait  4è  la  peine  à  j  fiifre  mordit 
le  eharrue  ,  une  couverture  de  «eodres^  de  heuille  y  d'un 
poece  d'épabsenr  y  suffit  pour  le  rendre  auwl  mùMe 
qu'on  peut  le  désirer.  Par  la  même  raison  ,  rapflîcatioki 
de.eefc  engrais  pourrait  étra  nuisible  aux  terrains  légers  , 
gn|TeleuK  y  sablonneux  y  spongieux  ou  cakaires.  Sans  une 
eerlaine  prudence  dans  l'application  d'uft  moyen  »  d'ail- 
leurs si  utile  y  on  risque  de  rendre  par  trop  meubles  de 
bons  terrains ,  de  leur  enlever  le  degré  de  liaison  néces- 
saire, et  de  ne  pas  y  laisser  aux  plantes  la  iâcultéde 
résister  à  la  sécheresse.  On  donne  de  la  aorte  aux  meilleurs 
sols  le  défaut  de  ne  pouvoir  soutenir  les  plantes  et  de  ne 
pouvoir  les  maintenir  contre  le  vent ,  de  ne  pouvoir  ga- 
Huitir  leurs  racines  ,  qui  se  dénudent  t  on  cause  ainsi 
sei«mèmo  la  perte  des  plus  belles  récoltes.  44  è  50  becto* 
litres  sont  une  quantité  suffisante  pour  un  hectare.  Un 
muélaage  de  ces  cendres  avec  de  la  fienle  de  pigeon  est 
l'engrais  de  couverture  le  plus  énergique  pour  le  trèHe , 
et  ce  mélange  est  eonnu  dans  beaucoup  de  pays  par  ses 
excellents  effets. 

(PaIrUmim.) 


SOINS  A  DONNSm  AUX  POMHBS  ▲  CIDRE. 

Bien  que  la  &bricalion  de  cette  boisson  soit  très-simple, 
il  est  encore  quelqqes  précautions  indispcns^les  au  succès 
de  {'opération  ;  c'est  ainsi  qu'on  doit  effectuer  la  récolte 
4es  pçipmes  par  i|n  tempe  sec  ,  et  successivement ,  sui* 
yant  leur  degré  de  maturité ,  puis  séparer  autant  que 
(lossUile  Q^liç^  4ui  ^9i  altérée!  de  celles  qpii  spnt  saioea* 
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On  k»  ipori»  ensuite  duns  des  hangars  on  celiters  ,  sur 
le  sol  desqiMsb  on  tes  distribue  en  petks  tas  ;  on  les  f 
laisse  pins  ou  moins  '  lôag-lemps  y  suivant  lès  ëst>èces  , 
pour  $  suer  ,  ou  abaodoomt  la  quantité  d^^  ^urabon- 
danle.  Celte  o|rfration  pféUnikiaire  a  encore  pout  éttei 
de  livoriseF  la  réaction  entre  Ifê  principes  et  de  eomp]^: 
ter,  pour  ainsi  dire,  la  m^turatfon.  Si  ,  comme  on  ie 
pratiquait  à  tort  autçtfpSs  ,  on  le^  rëunit  en  trop  grande 
masse  y  le  dëteloppement  de  chaleur  devient  trop  consi- 
dérable ,  et ,  au  Keu  d'tee  simple  léaction  ,  il  en  rdsultô 
\me  sAtératioB  eotnpléte  où  blossissement  qui ,  en  Élisant 
disparaître  les  principes  sucré  et  alcoolique  ,  ne  laissé 
plus  ^tt'uo  Uqutde  plat  ,  coloré  par  le  parenchyme  (  qiii 
a'j  trouve  dana  un  état  de  division  extrême  )  ,  et  passant 
très-pro9iptement  à.  racélificatîon.  C'est  conséquemment 
à  tort  que  Ton  croit  généralement  que  les  pommes  pourries, 
améliofont  la  qualité  du  cidre  (-t).  a  On  ne  salirajt ,  au. 
contraire  ^  »  dit  avec  beaucoup  de  raison  M.  Payen  ,  qui 
s'est  ^ce«pë  de  cette  fatiricAtton  avec  snecès,  ce  on  ne 


ti 


(t)  Un  autre  préjugé  non  moins  absurde  consiste  à  croire  que,  lea 
eaux  de  mares  pourries  sont  plus  propres  que  les  eaux  limpides  et 
^msilar  macératioh  des  marcs  et  à  la  fermentation  des  jnis ,  nït 
^"««albttt  moins  potti^  fidffë  silttir  le  idt  des  clbllbhs  dft  fifuii. 
«  8aos  doute  ,  »  dit  trés-jodicieusement  M.  Girardin  dans  sa  chimie 
éJémeotaire,  «  les  eaux  de  mares ,  bien  entretenues  et  fréquemment 
curées  ,  sont  pféftMbles  ,  pdiir  là  ftbrication  du  cidre  ,ird)^  éMt 
éb  poflis ,  parée  qu'elles  coatîénnèdf  moiris  de  sels  càicartes  ;  hiàfè 
c'est  une  erreur  fbtiêslè  è^tAribUer  teii  méine^  qualités' A  t^'elVès  dé 
«uic«  poorrtes'.  11  est  aisé  de  concevoir  que  les  inaficres  ëlrëingéres 
otsaoi^uas  qui  se  corrom^nt  dans  lear  sein  j  doiviinl  ehaéç^r^la 
MTeur  du  cidre  ^flùi  cobiinûoiqu#r  an  $foat  déWMÉ^ie  j^ar  1»  ^l^^ 


lis  MiLAIfGBS 

«aurait  appprt6r  trop  de  soia  h  sëparei:  le«  pommes  gàtëetf 
des  autfes  ;  elles  ne  peuvent  que  fournis  un  levain  acide , 
donner  ua  goût  désagréable  à  tout  le  jus  ,  et  empocher  le 
cidre  de  s'éclaircir ,  en  y  laissant  une  certaine  quantité 
de  parenchyme  que  la  gelée  ou  la  léraientation  a  divisé 
à  l'infini.  Beaucoup  de  propriétaires  ,  »  dit  encore  oe 
chimiste  manufacturier ,  a  dans  les  bofus.  crus  surtout  i 
connaissent  très-bien  cet  eflet ,  et  il^  fopt  noorseulement 
ôter  les  pommes  pourries ,  mais  encore  ils,  évitent,  soir 
gneusement  que  les  pommei  çcides  soient,  rentrées  peler 
mêle  avec  les  autres.  Ces  pommas ,  en  efEet  i  ne  sont  paf 
susceptibles  d'acquérir  cette  sorte  de  maturation  bruae.  ; 
elles  passent  immédiatement  à  l'état  de  pp^rritufe.  », 

GOUVERGHEL. 

(  Traité  dti  fruUt.  ) 
FnilfOMÈlCBS  DE  LA  HATCRAVION   DBS  FRUFTS» 

Pour  bien  comprendre  les  phénomènes  qui  se  passent 
dans  la  maturation ,  on  doit  diviser  l'existence  du  fruit 
en  deux  parties  bien  distinctes  :  la  première  comprend 
son  développement  et  la  formation  des  principes  qui  en* 
trent  dans. sa  composition..  Dans  cette  première  période, 
il  y  a  influence  directe  et  nécessaire  de  la  plante  sur  .1^ 


p^rtde  toates  ces  matières  ne  sont  pas  volatiles,  ni  sasceptibles  de  dlsr 
paraître  par  la  fermentation  qne  subit  le  sacre  contenu  dans  le  jus  de 
pomme  ,  et  si  les  habitants  des  pajs  &  cidre  ne  reconnaissent  pas  le 
mauvais  goût  de  leur  boisson  ,  il  faut  Tattrlbuer  à  rhabitude  qu'ils 
en  ont ,  et  &  la  nécessité  où  ils  sont  souvent  de  faire  usage  pour  les 
«litres  besoins  domestiques  d'eau(  fétides,  et  yaseo^.  a 
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Srvi^  'y  soQ  a«lk>n  sur  l'air  atmosphérique ,  comme  Fa  ti;^? 
bifui  obcenré  AL  Théodore  de  Saussure ,  est  la  mém^^^que 
4[:eUe  qu'exeroent  les  feuilles  ;  sa  composition  >  comme 
i^os.  l>Ton8  tnl  remarquer  dans  le  chapitre)  pféeédeot , 
Sfésente  d'ailleurs  aveccell^  une  grand|i)'aiia!Qgie.{t)s 
1a  seconde^  période  comprend  la  maluratjen  pippremcAt 
dite  ;  elle  s'effectue  par  la  réaction  de&  j^cjpes  ^  léacr 
tion  qui  est  puissamment  favorisée,  par  la. chaleur.  B^H/I 
eélle^i ,  les  phénomènes  sont  complètement  indépendants 
de  la  végétation  ;  le  fruit  éprouve  ^  par  suite  de  sa  oom- 
l^osition  y  de  la  part  de  la  chaleur  et  de  Tair  (  ce  dernier 
considéré  seulement  comme  milieu  ) ,  une  action  qui  lui 
lait  parcourir  les  diverses  phases  de  la  maturation.  Cette 
4cCion  est  pureipent  chimique ,  et  la  preuve ,  c'eut,  que  ]t^ 
plupart'  des  fruits  mûrissent  détachés,  dq  Tarhre*. 

Ces  réactions  de  principes  dans  lea fruits  n.'on(  rien. qui 
doive  surprendre:  toutes  les  parties  d'un  Té^élal-sont/ 
pour  ainsi  dire  y  une  suite  d'appareils  chimiques  dans 
lesquels  les  mêmes  principes  ,  soumis  à  des  actions  dif-« 
iërontes,  éprouvent  des  muts^tions  d'état.  Chaque  orgajae. 
est  un  moule  dont  la  strnctuce  varie  suivant  les  espèces  f 
et  dont  le  mécanisme  ,  mu  par  la  force  vitale  (  ou  l'élee* 

(i)  LMcovlears  rouge  etntogt  pourpre  que  prennent  les  feuiUe» 
4b  iimMe ,  de  la  Tigne  vierge ,  etc. ,  mûitent  puissamment  en  ta  veut 
40  celte  opinion  ;  car  les  plantes  qjsd  les  produisent  fournissent  aussi 
4es  û-ni(s;tréf-cbargé8  en  eonlaur.  IL  ^liste  encore  une  autre  analogi^ 
qne  noos  ne  povrons  noof  éispens^  de  signaler  ;  c'esf  que  les  fruits , 
comme  les  feotUes  »  aUîrenI  À  eus  la  téyo  ascendante  ,  el  «aéme  areo 
une  paissauce  d'action  twancoup  plus  grande.  On  a  vu  ,  dans  le  cha 
pitra  précédent ,  que ,  wwne  elles  ,.Us  eiUlenl  une  grande  quanlité 
4*eaa. 
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tricHé  )  (t) ,  âUiré ,  vêroit ,  ^répété  fia  propre  iMmrvidire. 
Ea  un  mot  ,  si  la«ève  modifié  rorgâne  en  le  développant , 
eelui-d  est  le  laborateife  où  /l'fFectucnt  k&  modificaifoAs 
cfaimtques.  On  a  èomparé  avec  raison' le  eo)  de  la  racine 
àTestemac  des  anitta^n  (f)  ;  lesaticâ  y  ëpreuvent  en  efil?C 
une  première  modifieation  q«{  les  transfcr ma  en  ^ve  ,  et 
cd^Ie-oî ,  ett  se  répandunt  éâtft  lès  nrgaties ,  s'jr  modifie  et 
la  souree  dé  Tassimilarion» 


<i)  On  ft  tooipaffé  l'esti^mao',  ctez  les  aalmaiii»  è  un  appareil 
«bimi^oe*,  et  on  a  ûoaaé  lo  nom  de  dige^tUm  à  rofératioi^  qui  con- 
aiste  à  meltre  en  contact  des  atibstanccs  solides  avec  des  l^uides  » 
pour  que  ceux-ci  en  extraient  certains  principes. 

(2)  M.  le  docteur  Donne  ,  dans  un  mémoire  surl'existetaee  dcfk 
couraats  électriques  détermina  par  l'acidité  ^  Kaloaliailë  aesoN 
ganes  ,  dans  le»  anhnaur  et  las- végMni,  émet  iVipf Diof»  sISLTaDie  , 
^i  jostifle  notre  liypotbéset  «  Uo  frût  »  suivant  cet  auteur ,  peut 
être  eonsidéré  poaune  ujie  pilet  dont  le  odté  deia  queue  est  électro- 
négatif  dans  les  Cruits.  adbérenb  ,  tels  que  la  pomme  et  la  poire  ,  et 
le  côté  opposé  ,  ou  de  l'œil ,  électro-positif.  C'est  le  contraire  dans 
les  fruits  libres  ,  lefs  que  la  pécbc  ct  la  prune.  Bans  ton»  les  cas ,  ce 
Sont  toujours  ces  deux  points  opposés  des  frâUs  qui  daaneaf  ta  mài- 
xittnn  de  tension  étectrbiae*  En  plong^tant  lea  coâidneAaaTs  dn  g«l- 
Tandmétre  dans  d'antres  points ,  las  effets  diaûnuanl  i  ils  devienn^^t 
nuls  lorsqu'on  les  place  des  deux  côtés  d'un  fruit ,  à  égale  distance 
du  centre  et  perpendiculairement  au  plan  qui  passe  par  le  pédoncule 
et  l'œil.  Les  courants  électriqtn»,  dans  les  végétant  »ne  penvènf  pas 
être  déterminés  par  l'état  acide  et  alcalin  des  parties»  comme  dans 
les  animaux  ,  puisque  le  suc  des  fruits  est  partout  plus  ou  mefais 
acide.  Mais ,  dit  encore  i'autedr  de  robservatien,  d'après  les  bellas 
expériences  de  M.  Biot ,  les  sucs  qui  arrivent  par  le  pédicule  sa** 
bissent  des  modifications  en  un  point  quelconque  du  frall  ;  cTest  pro» 
iMblement  à  la  différence  de  composition  cfaimiqaa  de  oet  sucs ,  aux 
deux  eitrémités  d^in  fruit ,  qu'H  faut  atiritaer  les  phénomènes  élêe^ 
triques,  a 
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La  maturation  commence  à  s'efleciuer  lorsque  le  fruit 
a  atteint  le  développement  dont  il  est  susceptible  ,  et  lors- 
que les  principes  qui  ie  oomposenl  ont  acquis  lenr  dernier 
deçré  de  perfection.  La  nature  semble  en  effet  y  à  cette 
époque ,  l'abandonner  à  lui-même  ,  en  permettant  l'obs- 
tructîoo  des  vatMeauK  qfti  tfaterdenrli  pédoncule  i  et  qui 
jusqi^-là  concouraient  à  son  développement;  l'action 
vitale  est  alors  interrompue.  On  sait ,  en  effet ,  que  lea 
fruits  ,  dans  beaneoiip  d0  CblsL  «  peuvent'  alors  être  déta- 
chés de  Tarbre ,  sans  que  cette  opération  arrête  le  cours 
de  la  maturation  ;  elle  semble ,  au  contraire  ,  marcher 
plus  vite.  On  conçoit ,  en  effet ,  que  si  de  nouveaux  prin- 
cipes continuaient  à  affluer  >  ils  contrarieraient  la  réactioa 
et  retarderaient  y  s'ils  n'empêchait  lA  maturation.  Noua 
en  avons  eu  la  preuve  en  arrosant  surabondamment  un 
cep  de  vigne  ;  le  raisin  ,  comme  nous  l'avions  prévu  ,  n*a 
pas  complètement  mûri  ;  il  offrait  ,  sous  ce  rapport ,  une 
diCEérence  notable  avec  ceux  qui  l'avoisinaient.  L'usage 
d'opérer  l'ineiaîon-ahnuliiiréy'der  tôMMè  lès  pi^oAcnlêfs  du 
raisin ,  de  pineer  Festréntké  4ea  bMti<$h^  qîii  ^'ûppoHeiA 
les  figuea,  a  évidemtaMot  pour  ob}el/en  intetieeptont  toaté 
communicatÎMi  €atf«Tarbre  et  té'fnàfH  »  de  hiter  sa  m^ 
Uirité.  « 

(Èùr  le  théine.  ) 
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DE  norihandie; 


Par  M.  DE  CAUMONT. 


(Prtndn  ^wgment.) 


J'avais ,  fl  y  a  qinnze  ans  ,  réuni  mes  notes  <le  mat- 
«1ère  h  en  fermer  un  corps  d'ouvrage  que  J'intitalaîs  : 
Guid€  du  Foy^Mir  m  Boiêe^Normandie.  J'annonçai  ,  en 
f  827  y  la  puUicatioB  pr^diaine  de  cet  opuscule ,  et  l'em* 
pressement  que  l'on  mit  alors  à  accueillir  mon  pr<i|et 
me  confirma  dans  la  persuasion  où  j'étais  qu'un  guide 
du  vojageur  ,  tel  que  je  l'avais  conçu  ,  serait  une 
chose  utile  pour  le  pays.  Cependant  des  voyages  assez 
longs  et  diverses  publications  d'un  autre  genre  m'ont 
fiiit  ajourner  cette  impression  ;  et  je  retrouve,  en  1842 , 
mes  notes  telles  que  je  les  avais  laissées  en  1827.  J'ai 
pensé  que  ces  notes  pourraient  trouver  place  dans  l'An- 
nuaire de  l'Association  normande ,  qui  réunit  les  docu* 
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meDts  stetîsUqtiM  de.  tout  gem»  »  nditifft  à  la  province , 
eft  je  fomm  le^  publier  par.  jpaBÉies.  d^icl  à  quelques 
aonées.  Je  vais  ,  dans  un  premier  article  ,  donner  la 
rtalÎBliqiie  routî6ce  de  Gaea  à  Cherboorg ,  puis  eelle  de 
Caea  àEeneo* 


KOUTB  M  CAEN  A  CHERBOURG. 
S  I*^.  —  De  Caen  à  Bayeux. 

A.  un  quart  de  lieue  de  Caen  se  trouve  le  village  de  la 
Xaladrerie,  qui  tire  son  nom  de  l'établissement  d'un  vaste 
hôpital  fondé  pour  les  lépreux  ,  au  XII®  siècle  ,  par 
Henri  II ,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie.  Cet 
^diies ,  qui  offrait  encore ,  il  y  a  trepte  ans  ,  des  restes 
fort  curieux  du  temps  de  la  fondation  (i)  »  a  été  complète- 
ment reconstniît ,  et  se  trouve  remplacé  angourd'hui.par 
h  maison  centrale  de  détention  de  Beaulieu.  La  prison 
de  Beaulieu  ,  dont  les  fossés  bordent  la  route,  au  midi , 
présente  un  carré  régulier  d'un  stjle  sévère  en  rapport 
avec  la  destination  de  l'édifice.  Le  centre  du  carré  est 
occupé  par  d'antres  bâtiments  disposés  en  croix ,  de  ma* 
Bière  â  former  quatre  cours  séparées  au  centre  des  quatre 
frands  corps-de-logis  du  pourtour.  La  maison  du  directeur, 
celle  de  l'aumônier  et  du  pharmacien  occupent  deux  pa- 
TÎUons  détachés  que  Ton  voit  aux  deux  extrémités  de  la 

r 
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(0  y*  mm  Cours  d'aaUfuilés»  t,  5<.     . 
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ligne  dti  foiaé  qai  borde  la  roiHe.  Près  de  là  9  du  mém^ 
€ôté  y  esl  une  cbaprite  du  XII^  jiède  »  serrant  de  ma-* 
fâsia. 

En  iertant  du  bomnf  de  la  Maladreriè  »  on  ramacqtn 
une  route  s'embranchant  dans  celle  de  Bayeux  et  suivani 
une  direction  presque  parallèle.  Cette  route  conduit  & 
Torignj  ,  &  Teasy  et  à  Gavfaj  (  département  de  la 
Hanche)  j  en  passant  par  Juyignj  et  Caumont  (Calvados  ); 
elle  parcourt  pktsteiirs  régions  très-pittoresques,  et  très- 
intéressantes. 

A  partir  de  l'embranchement  dont  je  parle  ,  la  route 
de  Caen  &  Bajeui  s'élève  en  pente  douce ,  et  Ton  dis* 
tingue ,  à  quelque  distance ,  sur  la  droite ,  l'église  et  les 
bâtiments  de  Tabbaye  d'Ardeonies  de  l'ordre  des  Pré- 
montrés. Cette  abbaye  fut  fondée  ,  vers  Fan  1124  ,  par 
Àrnulphe  du  Marché  et  Asceline  ,  son  épousé.  Leurs 
enfants  firent  de  nouvelles  donations  ,  et  leur  exemple 
fut  'suivi  par  un  grand  nombre  de  seigneurs ,  au  XTI«  et 
au  XIII*  siècle.  On  voit  figurer ,  parmi  les  bienfaiteurs  de 
l'abbaye  d'Ardennes  ,  le  roi  Richard-Cœur  de-Lion  et  le 
roi  Jean-Saus-Terne.  Parmi  les  autres  personnages  émi- 
nents  de  l'époque ,  on  peut  citer  Alain  de  Venoix ,  Guil- 
laume Le  Veneur  ,  Jean  de  Mathan  ,  Henri  de  Tilly  , 
Koger  ,  Philippe ,  Pierre  et  Gautier  d'Aignaux  ,  Rolland  et 
Philippe  de  Vassy ,  etc. ,  etc. 

L'église ,  que  Ton  voit  très-distinctement  de  la  route, 
appartient  au  Xllï» ,  au  XIV*  et  au  XV«  siècle.  On  peut 
attribuer  à  la  première  époque  le  portail  de  la  façade  occi- 
dentale, qui  est  assez  riche.  Les  colonnes  qui  garnissent 
les  parois  latérales  de  la  grande  porte  sont  disposées  sur 
deux  rangs  ,  les  unes  phis  grandes  faisant  saillie  sur 


d'antMs  plot  petitM  ««  ulivartÉBt  dea  uotliMi  U^ 
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Les  Sens  autres  portes  qui  correspondeiit  aux  aîlef 
«ont  plus  Nmples  ,  garnies  de  Toassores  tDultiples  et  4$ 
coloonettes. 

La  belle  rosace  flamboy an(«  qui  occupe  là  partie  supé^ 
rieure  de  la  ûiçade ,  est  du  XV*  siècle.  J  ai  donàé'une  vu« 
de  la  bçade  de  cette  égliie  ,  dans  ma  Slatiilique  moon- 
■nMtale  é>  Cdradw. 
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La  porte  de  la  oour  de  l'alibaye  parati  du  X(II*  «iécie  , 
et  mérite  d'être  remarquée  aussi  bîeo  foelefrandbàti* 
ment  servant  aujourd'hui  de  grange,  et  qui  offre  une  large 
nef  avec  des  arcs  cfives  {k^rtés  sur  des  Colonnes  monocy- 
lindriques. 

Si  l'on  porte  les  regards  à  gauche  de  la  route ,  on  aper- 
cevra l'église  de  Carpiquet ,  reconnaissaUe  à  sa  tour  carrée 
avec  toit  en  batiëre. 

Un  peu  plus  loin ,  du  côté  opposé ,  on  trouve  le  château 
4e  Saint-Louet  ,  dont  l'avenue  chétive  vient  border  la 
route  ;  puis  on  arrive  par  une  pente  très-douce  au  bourg 
de  Rots. 

>  -—  Ce  village ,  à  deux  lieues  de  Gaen  ,  n'offre  rien  de 
remarquable.  L'église ,  en  grande  partie  du  XII«  siècle  et 
très-curieuse ,  se  trouve  à  un  quart  de  lieue  au  nord  de  la 
route.  On  en  distingue  seulement  la  tour  carrée ,  terminée 
par  un  toit  pyramidal  recouvert  d'ardoises.  l'ai  décrit 
cette  église  dans  ma  Statistique  monumentale  du  Cal- 
irados.  Elle  était  desservie  autrefois  par  les  religieux  de 
l'abbaye  de  Saint-Ouen  de  Rouen  (1). 

—  Bretteville-l'Orgueilleuse  a  pris  de  l'accroissement 
depuis  trente  ans.  C'est  aujourd'hui  un  bourg  dont  les 
maisons  tiordont  les  deux  côtés  de  la  route  sur  une  assez 
grande  longueur.  Il  y  a  halle  chaque  semaine  ,  Je  jeudi. 
Le  chœur  de  l'église  paraît  de  la  deuxième  moitié,  du 
XII*  siècle ,  ainsi  que  la  partie  basse  de  la  tour  ;  la 
partie  supérieure  de  cette  pyramide  doit  être  moins  an- 
cienne. La  nef  est  moderne  et  sans  aucun  intérêt» 

(^  n  y  avait  un  ssigneurde  Ro(s  â  la  compiêto  da'l'Aagltitem» 
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De  SntleVUIb  «t  *dM  enriroan  ,  on  aperçait  an  nid 
la  charawDte  ^Uw  de  Norrery  ,  ea  gmdè  partie  da 
Xin*  riècle  ou  du  commencement  du  XIV'  ,  dont  le 
ebœnr  et  le  transept  oRrant  des  proportions  très-re- 
marquables et  nne  élégance  que  l'on  ne  trouve  pas  ba- 
Mtnetlement  dans  une  ^lise  de  campagne  (1).  Parmi  les 
«cnlplnres  qai  méritent  d'être  otwervées  dans  le  chœur , 
aom  deux  bas^eJiefs  représenlant  deux  musiciens ,  dont 
l'on  jooe  du  violon  et  'l'autre  donne  dfe  la   trompe. 


Un  antre  bas -relief  représente  le  massacre  des  saints 
(1}  T.  ma  SUtUUqoe  mmnnisnUie  dn  CilTaâoi. 
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InBOCenti  et  l'adocatioo  des  UifW.  IMÏcuillages  trèi- 
AiganU  soat  «mlpM»  duM.ls  poiU-t«Ht  du  chnit.  ' 


Une  église  plus  éloignée  de  la  route,  et  dimt  on  aperçoit 
la  tour  A  quelque  distance  de  Brettevilte ,  au  nord  ,  est 
celle  de  SecqucTille-en-Bessin  ,  que  j'ai  décrite  et  fi- 
garée  dans  le  4*  volume  de  la  Société  des  antiquaires  et 
dans  ma  Statistique  moDumentale  du  Calvados  ;  elle  est  en 
partie  du  XI'  siècle. 

—  Le  village  de  Sainte-Croix  n'oCTre  rien  d'intéressant. 
La  grande  ferme  où  l'on  relaie ,  au  fond  du  vallon ,  i  droite 
de  la  route ,  était  autrefois  une  auberge  où  Louis  XVI 
a  couché  en  reveDant  de  Cherbourg^  eiil786. 

Le  chiltcau  de  feu  M.  le  marquis  de  Chasteoaj  ,  pair 
de  France ,  est  situé  au  fond  du  vallon  qui  traverse  la 


Veute  ëa  se  dirigeanl  au  nord  ;  on  ne  peut  ra^Kdvoir  : 
an  contraire  ,  on  distingae  an  sud  l'église  d'Audrieii ,  re- 
coDoaîssable  à  sa  tour  élevée  ;  on  parcourt  ensuite  la  fer** 
tUe  campagne  de  Coulons  ,  et  l'on  arrive  à  Sajnt*Lëger. 

—  Saint-Léger  avait  un  prieuré  dépendant  de  l'abbaye 
de  Saint-Sauvenr-le-Yicomte.  J'y  ai  découvert  des  mé« 
dailles  et  des  constructions  romaines  dans  un  champ  sitoé 
au  midi  de  la  route*  La  commune  de  Martragny  ,  dont 
dépend  ce  village  >  est  située  du  côté  opposé.  On  voit 
Tavenoe  du  château  de  Martragny^  en  sortant  de  St- Léger. 

A  gauche  ,  sont  les  églises  de  Ducy  et  de  Garcagny ,  dé>> 
criles  dans  ma  Statistique  monumentale  du  Calvados. 

La  Seulle  coule  au  fond  d'un  joli  vjjillon^  Oo  la  tra^ 
Terse  sur  un  pont  qui  a  succédé  à  un  autre  assez  ancien. 
Ce  peut  avait  fait  donner  le  nom  de  Yieux-Pont  au  petit 
village  voisin.  Ce  village  dépend  de  la  commune  de 
Vaux ,  siluée  un  peu  plus  au  nord  ,  et  dont  l'église  pré-^ 
sente  des  parties  remarquables  du  XII*)  siècle.  Oo  y  a 
construit ,  il  y  a  peu  d'années ,  une  tour  ridicule  et  d'une 
effroyable  pesanteur. 

Le  joli  château  de  Vaussieu  ,  dont  on  aperçoit  les 
combles ,  est  à  quelque  distance  au-delà  de  l'église  de 
\aux  ;  il  appartient  A  M.  le  comte  d'Horicy. 

Au  midi ,  et  en  remontant  le  cours  de  la  Seulle ,  on 
trouve  Nonant ,  dont  l'église  assez  curieusese  voit  trôs-^ 
bien  de  la  route.  Ce  village  était  autrefois  du  diocèse 
de  Lisieux. 

—  Saint-Martin- de-la-Lieue  n'offre  rien  d'intéressant 
que  quelques  maisons  neuves  assez  riantes. 

Plus  loin  y  les  restes  de  l'ancien  couvent  de  Saint-Nî* 
#oIaf^de-la-Chesnaje  bordent  la  coûte* 
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—  Salat-Esupère  est  un  lieu  ancien  ,  à  la  porte  da 
BijeuK  ;  plusiean  évàqaes  j  ont  été  inhamés  ;  mais  l'é» 
glise  a  étA  complètement  reconstruite  de  nos  jours. 

Si  l'on  quitte  l.t  roule  royale ,  avant  d'entrer  dans  la 
\ills ,  et  que  l'on  se  dirige  vers  le  nord  ,  on  trouvera , 
i  peu  de  distance,  l'église  de  Saint-Vigor.  Elle~  est 
moderne  et  ne  mérilerait  guère  d'£tra  visitée,  si  l'on  ti'j 
trouvait  le  siège  en  marbre  dans  lequel  allaioni  s'asseoir 
las  évèques  de  Bajeus  lors  de  leur  prise  de  possession , 
et  qui  ,  selon  l'opinion  commune ,  remonte  ail  moins  au 
temps  d'Odon  ,  Trère  de  Guillaume-le-Conqnérant.  Ce 
siège ,  autrefois  près  de  l'autel ,  est  aujourd'hui  relégué 
dans  U  sacristie  (1), 


(1)  le  nouToI  éréque  de  Bajeui  Tenait    concher  au  pricnrd  da 
Saliil-YigoT  .    >a  i»iHe  d«  «on  iiuta Dation.  La  Undemtin ,  1m  f- 


La  porte  du  priearé ,  voiàn  de  l'ëglise  Saiot-Yigor  f 
^nfi  du  Xiy«  siècle. 

GéiJogie.  -^  Dans  le  trajet  de  Caén  à  Bayeux  ,  on 
parcourt  des  terrains  de  qualités  diverses ,  mais  en  gdnëral 
assez  fertiles ,  qui  reposent  sur  la  grarfde  oolitc  jusqu'au 
▼illage  de  Saint-Léger.  Une  dépression  du  sol  indique  le 
changement  de  terrain.  Un  peu  avant  l'avenue  de  Mar- 
tragny ,  on  descend  sur  l'oolice  ferrugineuse  (  oolite  infë- 
rieoi^  )  y  à  laquelle  succ^e  bientôt  le  lias.  La  ^xAïé 
coule  au  milieu  de  coteaux  fermés  Ue  ce  calcaire ,  et  il 
sert  de  base  aux  terres  arables  comprises  entre  la  SeuUe 
et  Bayeux  :  ce  sont  des  terres  fortes  et  argileuses. 

Bateux.  —  Deux  choses  doivent  particulièrement ,  à 
Bayeux  j  exciter  la  curiosité  du  touriste  :  la  tapisserie 
it  la  reine  Mathilde  et  là  cathédrale. 

La  tapisserie  est  aujourd'hui  déposée  à  la  bibliothèque 
communale  y  et  bientôt  elle  sera  placée  dans  les  montres 

figi'enx  et  le  clergé  le  condaîsaicnt  processionnellement  à  l'église 
ieSaiDt-Tigor,  et  te  faisa^nt  asseoir  dans  le  sfége  en  marbre  dont 
je  Tiens  de  imrter  ;  de  là  le  prélat ,  en  babits  pontificaux ,  donnaU 
sa  première  hénédic(ion  au  périple;  puis  il  faisait  son. entrée  dans  la 
Tille  el  était  conduit  à  la  cathédrale. 

Bans  plusieurs  diocèses ,  on  faisait  asseoir  de  même  le  nouvel 
éréque  dans  un  siège  en  pierre ,  existant  à  cet  effet  dans  des  église^ 
où  il  commençait  l'exercice  de  ses  foncUons.  Les  sièges  on  trônes 
épJsco|Miiix,p]acés  anciennement  dans  les  absides  des  églises  romanes, 
et  dont  j'ai  parlé  dans  le  6»  volume  de  mon  Cours  d'antiquités,  p.  160» 
affectaient  une  forme  se  rapprochant  plus  ou  moins  de  celle  du  siège 
de  Saînt-YigOT.  C'est  le  seul  que  je  connaisse  en  Normandie  d'une 
époqve  aussi  reculée,  el  Ton  sait  qu'il  en  reste  à  peine  hait  à  dix 
dana  looie  ia  Franees 
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qai  oDt  été  établies  pour  la  receYoir.  Ce  monument  unique, 
d'un  prix  inestimable  y  a  donné  lieu  à  plusieurs  disserta- 
tions dans  lesquelles  on  trouvera  d'importants  rensei- 
gnements historiques  et  artistiques.  L'objet  de  cette  bnn 
derie  est ,  comme  on  le  sait  y  de  reproduire  les  faits  re- 
latifs à  la  conquête  de  l'Angleterre.  Une  moitié  de  la 
tapisserie  est  consacrée  à  la  représentation  d'événemienU 
qui  ont  précédé  la  conquête.  On  y  voit  Edouard-le- 
Confesseur  exprimant  A  Guillaume  la  résolution  qu'il  a 
prise  de  l'instituer  son  héritier.  Harold  j  est  représenté 
comme  un  traître  et  un  usurpateur.  On  yoit  ensuite  lof 
préparatifs  de  l'expédition  ,  l'embarquement  des  troupes , 
et  enfin  la  bataille  d'Hasling ,  qui  livra  l'Angleterre  aux 
Normands. 

Pour  bien  voir  la  tapisserie ,  il  sera  bon  de  réclamer 
l'obligeance  de  H.  Lambert ,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque publique ,  qui  a  fait ,  sur  ce  curieux  monum^t  i 
des  observations  neuves  et  judicieuses. 

M.  Lambert  a  aussi  beaucoup  étudié  la  cathédrale.  Ca 
serait  une  bonne  fortune  que  de  la  visiter  avec  lui ,  oa 
avec  M.  Thomine-Desmazures  y  grand«>vicaire ,  trésorier 
du  Chapitre. 

Ce  bel  édifice  est  de  plusieurs  époques.  I^our  le  décrire , 
il  Caïudrait  entrer  dans  des  détails  que  nous  ne  pouvons 
donner  ici. 

D'abord  y  on  peut  remarquer  que  la  partie  basse  de 
la  nef  et  des  tours  appartient  au  style  roman.  Les 
trois  portes  de  la  façade  occidentale  avec  leurs  frontons 
de  couronnement  y  leurs  voussures  ornées  de  person- 
nages y  etc.  y  etc.  y  sont  du  XIY<  siècle  $  mais  il  est  &cil« 


de  Teconnattre  ,  en  en(raal  seus  ka  tours ,  que  toute 
cette  df'coratioii  n'est  qu'un  placage  appliqué  sur  la  ter 
çade  primiliTe* 

La  porte  centrale  a  été  détruite  et  redite  ;.  elle  n'offre 
aucun  intérêt.  Les  deux  autres  sont  encore  ornées  de  pe- 
tites figures.  Bans  le  tympan  de  la  porte  placée  à  droite 
de  la  grande  entrée,  on  distingue  la  Résurrection  des 
morts  et  le  Jugement  dernier  f  du  côté  gauche ,  on  a  re^ 
présenté  différentes  scènes  de  la  vie  de  Jésus-Christ. 

Entré  dans  la  nef,  on  sera  frappé  d'abord  de  k  ri- 
chesse  des  arcs  cintrés  du  premier  ordre  et  de  l'opposUba 
qu'ils  présentent  a^ec  les  longues  fenêtres  ogivales  qui  les 
surmontent.  Les  arcades  romanes  sont  les  restes  de  la 
cathédrale  qui  existait  au  XU*  siècle  ;  sur  elles  ,  au 
XIII* ,  on  a  greffé  le  second  ordre  qui  s'élève  jusqu'aux 
Tottes. 

Une  chose  à  remarquer  ,  c'est  l'inégalité  de  ces  arcades 
romsnes  si  brillantes  de  la  nef.  Les  unes  sont  furbaisséeS) 
les  autres  en  forme  de  fer-à-cfaeval  y  et  In  rs  bordures 
OQ  archivoltes  ne  sont  point  de  hauteurs  égales  ;  leurs 
diamètres  sont  au^si  très-variés.  Ainsi  l'on  retrouve  dans 
l'architecture  romane  cette  irrégularité  dont  les  archi- 
tectes romains  nous  ont  laissé  tant  d'exempks  dans  leura 
plus  grands  édifices. 

Le  choeur  de  la  cathédrale  de  Bayeux  offre  un  des 
plas  beaux  types  de  l'architecture  du  XIII*  siècle.  L'or» 
aementation  en  est  hardie ,  gracieuse  et  d'un  beau  relief. 

Dans  la  galerie  centrale  et   obscure  ,  à  laquelle  j'ai 
éy  dans  mon  Cgurs  d'antiquités  ^  Iç  nom  çl«  iriforinm. 
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les  «rcsdes  sont  disposées,  au  nombre  de  quatre,  «eus  n«« 
plus  frande  ogive  qui  les  encadre.  Cette  réunion  de  ([iiatrs 


ogive*  eo  lancettes  sou*  une  grande  ogive  réiuhe ,  comme 
on  le  voit  [lar  cette  esquisse,  du  rapprochement  du  deux 
lancettes  gdminées ,  surmontées  d'un  trèfle  et  encadréea 
dans  deux  ogives.  Cette  disposition  est  fort  rare  et  méma 
[tarlicu'iâre ,  je  crois ,  1  la  cathédrale  de  Bajeux. 
'  Ou  devrait  faire  mouler  lei  beaux  feuillagei  qui  dd- 
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coreot  la  partie  «mbcircttlaire  du  chœor  ;  J'en  ai  raremnt 
TU  d'aussi  remarquables. 

L'observatenr  eiaminera  lei  bas-c6(és  du  chœur  Bveo 
leurs  chapelles  ,  ornés  d'arcalures  très-«aractérisliqueg  du 


WW  siècle  ;  la  chapelle  souterraine  ,  ou  crjple ,  qui  doit 
appartenir  au  XI"  siècle  ,  et  que  l'on  a  enchaatée ,  si  l'on 
peut  parler  ainsi  ,  dans  la  (alhëdrale ,  du  XIII';  les 
ciapetles  des  bas-cAlés  de  la  nef ,  du  XI V* ,  et  le  pOïtail 
latéral ,  au  sud ,  qui  est  d»  la  DiCme  époque. 

Enfin  ,  s'il  se  place  devaot  la  porte  du  palais  épîsco- 
p|l ,  il  tainra  tout  le  pcofil  eiténeur  de  l'édiâce  et  la 


***  ITAIIiTIQtJl   ■OOnÈRK 

iiÊfimlim,  i„  iro-boiUnli  al  d«  coMnrorti ,  doiil  n«el- 


joet-um  «wl  méi  di  flaliiu  pheAii  dam  kon  lucbei 


tMKM  iét  soldais  iQOotant  la  gard*  da»  -  Itur  guéri!*. 


Il  Tenu  le  gracieux 
conlonr  dn  cfaevet  , 
l'élégante  simplicité 
des  moulures  qui  le 
décorent ,  et  la  forme 
ai  pure  et  si  sveUe 
des  fifnétrps  qui  t'clai- 
rent  le  grand  comble 
et  les  bas -côtés  du 
cboear. 


n  appréciera  celte  jolie  (ovr  centrale,  consiruite  cngrnnde 
partie  dans  le  stjle  ogival  de  la  déniera  époque  ,  etler- 
minée  au  siècle  dernier  par  une  lanterne  dorique.  Sans 
doute ,  un  couroonement  gothique  oui  été  bien  préférable; 
mais  il  faut  rendre  à  l'archilecte  Moussard  la  justice  ^uî 
lot  est  due  :  il  j  a  de  l'élégance  et  de  la  hardiesse  dans  soD 
«uvre  {1). 

(I)  Il  existe  d'attez  bons  dessins  de  la  calbédrale  de  Bijenx  ;  e11« 
a  ità  publiée  daoa  le  grand  ouvrage  de  M.  du  Sommerard  (  le*  Aru 
as  Kioyen-ige  )  ,  dini  te  Moyen-àst  pilloreiqne  cl  dans  ta  CoUettion 
immtntmimU  dt  Konnaai»  da  U.Pvt'ii,  irehilerta  angliit. 
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Après  avoir  tu  la  cathédrale  ,  il  fiiudra  visiter  la  cha- 
pelle du  séminaire  ,  coDstruclion  du  XIII*  siècle  ,  et  qui 
d'abord  avait  été  annexée  à  l'hôpital  y  construit  par  Robert 
des  Ablèges ,  évèque  de  Bajeux ,  mort  en  1231.  La  grande 
salle  de  cet  hospice  ,  qui  était  fort  curieuse  ,  existait  en- 
core il  7  a  vingt  ans.  Ce  n  est  qu'en  1823  qu'on  l'a  dé- 
truite pour  reconstruire  les  salles  actuelles. 

La  tour  de  l'église  de  Saint-Patrice ,  d'une  construction 
bizarre  mais  assez  légère  ,  est  de  la  deuxième  moitié  du 
XYI*  siècle.  On  l'aperçoit  de  différents  points  élevés.  Vue 
de  loin  ,  elle  produit  un  bon  effet  dans  le  panorama  de  la 
ville. 

Bayeux  renferme  encore  quelques  maisons  anciennes. 
J'en  ai  cité  plusieurs  dans  le  5*  volume  de  mon  Cours 
d'antiquités  (!)• 

La  bibliothèque ,  qui  s'est  formée  comme  par  enchante- 
ment sous  la  direction  de  M.  Lambert ,  renferme  ,  outre 
la  tapisserie  de  Mathilde  ,  une  petite  collection  de  ta- 
bleaux y  des  plâtres ,  et  quelques  objets  d'antiquités. 

Géologie,  -rr  Sous  le  rapport  géologique  ,  les  environs 
de  Bayeux  offrent  beaucoup  d'intérêt.  La  coupe  de  la 
falaise  entre  Port  et  Sainte-Honorine  est  très-importante 
pour  établir  les  superpositions  de  trois  bancs  assez  éten- 
dus dans  cette  partie  du  Calvados.  Les  carrières  ou- 
vertes h  Saint-Vigor  y  tout  près  de  la  ville  ,  dans  le  cal- 


(f  )  Notamment  celles  de  la  roe  Bienvenue  et  des  raes  Saint-^falo  g 
des  CoUiniers ,  etc.  y  etc. ,  etc. 


faire  ooUliqoe  iofëricur ,  soDt  d'une  extrême  richesM 
en  fossiles.  Elles  ont  é(^  décrites  dans  ma  Topographie 
géoçnostique  dn  Calvados  ,  et  souvent  visitées  par  les 
géologues  de  la  France  et  de  l'étranger.  Le  lias  forma 
k  sol  de  Bayeux  ,  et  s'étend  à  l'ouest  jusque  dans  le  dé-, 
parlement  de  la  Manche  (l). 

Les  personnes  qui  désireraient  &îre  des  courses  géolo-. 
giques  et  se  munir  de  bons  renseignements  ,  pourront 
s'adresser  à  M.  Castel ,  secrétaire  général  de  la  Société 
d'agriculture  ,  sciences  et  arts  de  Bayeux  ,  ou  à  M.  Georges 
Yîllcrs  ,  secrétaire  général  adjoint  de  la  même  Société. 

Si  l'on  désire  des  renseignements  sur  la  statistique  agri-. 
cole  et  industrielle  de  l'arrondissement  ,  on  ne  saurait 
s'adresser  à  des  hommes  plus  compétents  que  ces  messieurs: 
la  Société  qu'ils  dirigent  est  constamment  en  rapport  avec 
les  agriculteurs  et  les  industriels. 

Il  ne  faudra  pas  quitter  Bayeux  sans  avoir  visité  la 
mano£ictore  de  porcelaine. 

§  IL  —  De  Bayeiix  à  Saint-Lo. 

En  sortant  de  Bayeux  ,  l'église  Saint-Loup  ,  située  sur 
le  bord  de  la  route ,  attirera  les  regards.  Le  chevet  , 
percé  de  trois  ogives  en  lancettes ,  doit  être  du  XIII*  siècle  ; 
^'autres  parties  ,  notamment  la  tour ,  appartiennent  au 


(1)  T.  ma  Carte  géologique  du  Calvados  et  ccHe  de  la  Manche , 
partie  du  nord. 


fl4f  iT&TifTiora  BorFikiK 

■Ijb  roBHUi^  La  porte  pratiqutie  win  celU  toar  wt  wm- 


(iense  par  la  reprësentatton  de  l'éréque  saint  Loup ,  foo- 
lant  aux  pieds  un  dragon.  On  sait  que ,  d'après  la  Lé- 
génie ,  ce  saint  ëvAque  délivra  te  pays  d'un  horrible  ani- 
mal qui  dévastait  )a  contrée  ,  et  qu'il  le  prëdpila  dans  la 
rivière  de  DrAme  ,  après  l'avoir  enchaîaé  et  traîné  avea 
MD  élole. 


>t  IWBHilIDlfl. 


Li  partie  sap^riwre  de  la  tour  offre  de*  fenêtres  ornées 
de  moulures  en  zigxag  ;  «lie  se  termine  par  une  pjruoiil* 
à  quatre  pans. 


Dormi  l'espace  d'une  lieoe  ,  la  route  parcourt  nn  pJ^- 
teaa  fertile  ,  et  l'on  voit  k  droite  et  i  gauche  de  jolies  mai- 
Soiu  de  campagne  ,  plus  remarquables  toutefois  par  ht 
fraîcheur  de  la  végétation  qui  les  entoure ,  que  par  leur 
fanportance. 

A  Subies  ,  dont  l'élise ,  en  partie  du  XII*  siècle  ,  est 
fur  le  bord  de  la  route  ,  on  atteint  l'eitrémittf  de  cf 
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plateau ,  et  l'œil  s'étend,  à  deox  ou  trois  lieues  de  distance, 
sur  la  vallée  de  la  Drôme  ,  sar  le  bois  du  Veroa  j  ,  celui 
du  Tronquay  et  quelques  contrées  voisines. 

Après  avoir  descendu  Te  coteau  qui  est  formé  par  le 
calcaire  lias  ,  on  se  trouve  dans  le  bassin  de  la  Dr6me  j 
sur*des  terres  rougeàtres ,  que  j'ai  rapportées  9  il  j  a  long- 
temps y  à  la  formation  du  grès  bigarré  y  et  dont  on  fabrique 
une  poterie  fort  estimée.  Les  maisons  où  Ton  exerce  cette 
industrie  sont  pour  la  plupart  situées  le  long  de  la  route ,  et 
Ton  peut  y  sans  se  détourner  ,  jeter  un  coup-d'œil  sur  les 
produits  de  la  fabrique.  Ils  consistent  principalement  en 
pots  à  lait,  bouteilles ,  grands  pots  à  beurre  ,  etc. ,  etc.  (1). 
Leur  valeur  est  d'environ  300,000  francs  par  année. 

L'église  de  la  commune  de  Noron  n'est  point  sur  le 
bord  du  chemin  ;  elle  s'en  trouve  éloignée  d'un  quart  de 
lieue  à  l'est ,  mais  on  aperçoit  la  tour.  Quelques  parties 
des  murs  de  cette  église  doivent  être  an  moins  du  XI* 
siècle  y  à  en  juger  par  la  dis^position  des  pierres.  Saint 
Regnobert ,  second  évoque  de  Bayeux  ,  est  né  à  Noron. 

Au  sud  de  l'église  ,  on  remarque  encore  quelques  ruines 
indiquant  l'emplacement  du  château  de  Bures ,  où  les  ducs 
de  Normandie  ,  devenus  rois  d'Angleterre,  et  notamment 
Henri  II  et  Jean -Sans-Terre  ,  vinrent  souvent  habiter.  Ce 
fut  dans  cette  maison  de  plaisance  que  Henri  II  tint ,  de- 
vant quelques  seigneurs  de  sa  cour ,  le  propos  inconsi- 
déré qui  détermina  quatre  d'entre  eux  à  passer  en  An- 


(i)  T.  mon  Uémoirt  sur  rindottrie  potiers  dans  le  Galvidos. 


gletcrre ,  pour  j  massacrer  saint  Thomas  de  Cantorbërj. 
Les  historiens  attestent  ce  Êiit  de  manière  &  ne  laisser  aa^ 
cnn  doule. 

La  route  entre  bientôt  dans  le  bois  >  du  Tionqnaj^ 
Un  antiquaire  verrait  avec  plaisir  Tenceinte  carrée  qui 
est  connue  dans  la  contrée  sous  le  nom  de  château  Gcm^ 
bùtn,  et  que  j'ai  décrite  dans  mon  Cours  d'antiquités  (i)« 
Elle  ressemble  tout-â^fait  à  un  camp  romain  ;  un  tertre 
carré ,  placé  au  centre  ,  indique  la  place  du  prétoire* 
Cette  enceinte  n'est  qu'à  dix  minutés  de  marche  sur 
h  droite. 

Si  Ton  s^écarte  nn  peu  du  côté  opposé ,  et  que  Toa 
descende  jusqu'à  la  vallée  de  la  Drôme ,  on  verra  la 
joli  cbdteau  de  Castillon ,  appartenant  à  M.  de  la  Botfv, 
membre  de  TAssociation  normande.  Ce  château  est  heu- 
rensement  situé  au  milieu  de  coteaux  couverts  de  boii. 
Près  de  là  est  un  retranchement  très-considérable  ^  qoe 
j*ai  décrit  dans  le  2'  volume  de  mon  Cours  d'antiquités  ^ 
et  qui  mérite  d'être  examiné.  A  diverses  époques  ,  on  m 
trouve  ,  à  Castillon  ,  des  monnaies  anciennes  ^  et  der- 
Dièremcot  quarante  médailles  celtiques  en  or. 

Vaubadon  ,  relais  de  poste ,  à  trois  lieues  de  Bajenx^ 
borde  la  foute.  Le  château ,  assez  considérable,  appartient 
à  U,  le  comto  de  Germinj,  qui  a  planté  près  de  celte  belle 
habilaiion  un  parc  très-vasto  et  bien  dessiné. 

En  sortant  de  Vaubadon  ,  on  distingue  y  à  une  demi- 
lieue  ,  sur  la  gauche  ,  au-delà  de  la  Drôme ,  le  beau 


(4  Tma  5  ,  p.  «s. 
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château  de  Balleroj ,  bâti  par  Mansard  ,  et  qa#  ïoh  «it# 
comHie  une  des  curiosités  du  pays. 

On  entre  dans  la  forêt  de  Cerisj  :  le  trajet  est  de  deur 
lieues.  Quelques  parties  de  cette  forêt  sont  fort  belles  ; 
elle  est  généralement  bien  plantée.  On  montre  ,  à  peu 
de  distance  de  la  route  qui  se  rend  à  la  mine  de  Littry  , 
im  chêne  séculaire  d'une  grosseur  considérable ,  noinmë 
fa  groue  Qu^nesse  ,  qui  a  été  décrit  par  M.  Lambert  ^ 
de  Bajeuz» 

Au-delà  de  la  forêt ,  la  petite  rivière  d'Elle  coule  au 
fond  d'un  vallon  profond  ,  creusé  dans  le  schiste.  En  des-^ 
cendant  la  côte  ,  on  rencontre  ,  à  droite  ,  l'avenue  du 
château  de  Saint-Quentin  ;  Berigny  occupe  le  côté  opposé^ 
Ters  Saînt-Lo. 

Le  point  culminant  du  plateau  ,  qu'on  appelle  Butte  dû 
Smderê ,  dépend  de  Semilly.  De  là  la  vue  s'étend  fort 
loin  y  principalement  au  sud  ,  et  l'on  distingue  les  buttes 
de  Montafgu  et  de  Saint-Symphorien  ,  près  Torignj  ; 
celles  de  Gaumont,  de  Jurques  et  du  Plessîs-GrimouU. 

Les  ruines  de  l'ancien  château  de  Semilly ,  à  un  quart 
de  lieue  de  la  route,  au  sud,  méritent  d'être  visitées.  Elleâ( 
se  trouvent  sur  le  bord  de  deux  étangs ,  au  milieu  d'une 
futaie ,  qui  avoisine  le  château  actuel.  On  distingue  très^ 
bien  les  deux  enceintes  de  la  place  :  le  donjon  ,  qui  devait 
se  trouver  à  lextrémité  de  la  seconde  enceinte ,  n'offre 
plus  que  des  pans  de  murs  épais ,  dans  lesquels  on  voit 
encore  un  corridor  voûté  à  plein  autre.  Les  murailles  qui 
fermaient  la  grande  cour  en  suivaient  le  contour ,  décri* 
vaut  des  angles  obtus.  Dans  son  état  de  ruine  ,  le  château 
de  Semilly  est  encore  très-curieux  ;  des  hêtres  fort  grands 

végètent 


Végètent  sut  ses  débris  ,  et  leur  oinbragc  environne  cos 
vieilles  marailles  d*un  clair  Qbsciir  imposant  (1). 

L'église  de  Serailly  offre  des  parties  romanes  assez  in- 
téressantes. Le  dbâteaa  actuel  ,  appartenant  à  M.  de 
Malban,  fils  du  pair.de  France  ^  peut  dater  en  partie 
du  XVI*  siècle. 

De  Semilly  à  Saint-Lo  >  je  ne  connais  rien  à  cifers  A 
une  demi*Iieue  de  la  ville ,  à  droite  de  la  route ,  est  un 
manoir  qui  dépendait ,  dit-on  ,  de  Thètel  des  monnaies  ■<, 
qnand  Saint-Lo  était  une  des  villes  où  Ton  en  faisait. 

Géologie,  -^  De  Ba jeux  jusqu'à  la  rivière  do  Dr6me ,  à 
Subies  ,  on  rencontre  le  lias  ;  1o  red  marie  ,  qui  succède-, 
s'ëteod  jusqu'aux  confins  de  Noron  et  de  Gastillon  (2).  Les 
phylMes  se  prolongent  ensuite  sans  interruption  jusqu'à 
Saiflt-Lo;  à  Caslilloo  et  à  la  Bazoque  ,  ils  fournissent: 
d'assez  bonnes  ardoises  ^  exploitées  depuis  plus  de  trois 
siècles.  A  Berigay  ,  est  une  lydienne  qui ,  à  cause  de  sa 
conleur  noire  ,  a  déterminé  des  recherches  do  houille  \ 
mais,  comme  on  le  pense  bien  j  ces  recherches  n'ont 
rien  produit. 

Saint-Lo.  —  La  ville  de  Saint-Lo ,  assise  sur  un  csLp 
tmûé  pér  les  phyllades  y  sur  le. bord  de  la  rivière  de 
Vire  ,  s'appelait  dans  1  origine  Bribsoère»  L'escarpement 
des  lieux  où  s'élève  la  cité  engagea  Charlemagne  à  y  bâtir 
une  forteretee» 

IK  Ton  en  croit  l'abbé  Beziers  »  ce  point  faisait  parlrè 
do  diocèse  do  Bayeux  ^  et  aurait  été  cédé  ,  dans  le  NW 

(i)  T. ,  sur  le  châtean  de  Seinill;  ,  le  3*  volame  de  mou  Cour» 

d*anUqui(és,  p.  201.  ,        -    \ 

(2)  V.  ma  Topographie  géojnoslique  da  Calrados ,  \  voînrac  in-8o, 

5e2S.  eC  ma  Carte  fféotogiqae  du  Caflrados. 

10 
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siècle  ,  par  Leucadios  ,  évéque  de  Bajcux  ,  à  saint  Lo  , 
évoque  de  Coutanees ,  avec  les  prairies  voisines  de  Saint* 
Georges^de-Montcoq ,  Bcaudre,  le  Mesnil-Rouxelin ,  elc*  y 
en  échange  d'autres  paroisses  situées  ailleurs. 

Cette  assertion  aurait  besoin  de  preuves ,  que  nous  n*a* 
vons  pas  à  administrer  ici. 

La  ville  de  Saint-Lo ,  chef-lieu  du  département  de  la 
Hanche  ,  s'est  remarquablement  embellie.  Elle  doit  à 
un  homme ,  dont  le  dévouement  est  sans  bornes  y  à  M. 
Clément  ,  maire  et  membre  du  Conseil  général  de  la 
Hanche ,  presque  tous  les  grands  travaux  qui  ont  été  faits 
depuis  trente  ans. 

Saint-Lo  possède  une  bibliothèque  publique  et  un  musée 
d'histoire  naturelle  et  d'antiquités ,  qui  prendra  des  ac* 
croissements  quand  un  local  plus  vaste  pourra  être  mis 
&  la  disposition  de  la  Société  qui  Ta  créé. 

Deux  monuments  méritent  surtout  l'attention  :  Saiote* 
Croix  et  l'église  Notre-Dame. 

Sainte-Croix  est  une  église  romane  que  plusieurs  an- 
tiquaires font  remonter  au  temps  de  Charlemagnc ,  et  qui , 
&  mon  sens ,  n'est  point  antérieure  au  XI*  siècle.  Depuis 
long*temps  je  partage ,  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup- 
d'autres ,  l'opinion  4e  H.  Gally-Knight. 

a  L'architecture  de  l'église  Sainte-Croix ,  dit  le  savant 
antiquaire  anglais ,  correspond  si  bien  à  l'architecture  du 
XI*  siècle  9  et  si  peu  à  celle  du  petit  nombre  de  monu- 
ments du  VIU*"  que  nous  offrent  d'autres  pays ,  que  l'édi- 
fice  lui-même  nous  interdit  de  supposer  qu'il  ait  pu 
échapper  au  vandalisme  normand.  Quand  il  est  de  noto- 
riété évidente  que  l'église  de  Charicmagne  était  située 
hors  des  murs  de  la  ville  ;  quand  des  documents  authen- 
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Ilotes  viennent  nous  démontrer  qùé  la  ra^  des  Normands, 
voués  alors  au  cuUe  des  tàux  dieai ,  se  tourna  principa- 
lement contre  les  temples  chréCiens  ;  ^and  enfin  il  est 
imposable  d'élever  auêun  doate  sur  là  destruction  de  la 
forteresse  et  de  la  ville  eutiére  ,  pèurrions^nous  croire 
qu'une  église  ,  sans  moyen  de*  tromper  les  jeu%  des  dé- 
vastateurs, êans  aucune  ressource  pour  se  défendre,  se 
fût  seule  sauvée  ?  Et  ne  devons^nous  pas  plutôt  penser 
qu  elle  est  sortie  de  ses  cendres ,  en  même  temps  que  la 
ville ,  dans  le  XI*  siècle  7 

p  L'église  présente  quelques  traits  particuliers.  Ses  di- 
mensions n'ont  rien  de  vaste*  Les  arcades  circulaires  qui 
bordent  la  nef  ne  reposent  pas  sur  des  piliers  ,  mais  sut 
des  colonnes  surmontées  de  diapiteaut  à  feuillage ,  imi- 
tation grossière  des  chapiteaux  romains.  Il  n'y  a  pas  iden- 
tité par&ite  entre  les  deux  côt^s  de  la  nef.  Celui  du  sud 
est  beaucoup  plus  uni  que  l'autre  ;  sa  corniclie  consiste 
dans  une  série  de  simples  pierres ,  au  lieu  que  celle  du 
côté  du  nord  se  compose  d'une  décoration  normande  soi- 
gneusement travaillée.  De  pareilles  différences  sont  com- 
munes ;  et  la  seule  chose  qu'elles  prouvent ,  c'est  que 
l'édifice  n'a  pas  été  construit  d'uu  seul  jet.  )> 

La  partie  supérieure  des  murs  latéraux  n'est  point  ro- 
mane ,  mais  parait  du  XIII*  siècle.  Ainsi  il  faut  au  moins 
distinguer  deux  époques  dans  cette  église  ;  je  ne  parle 
pas  de  quelques  autres  parties  moins  importantes  qui 
doivent  être  moins  anciennes ,  ni  de  la  eonstruction  touto 
moderoe  du  chevet. 

La  porte  occidentale  attire  surtout  les  regards  par  le 
ti^et  symbolique  sculpté  au-dessus  de  rarcbivolte  :  c'est 
u»  énorme  crapaud  enchaîné  par  le  cou  ,  la  tAtu  en  bas, 
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cl  tenu  ainsi  par  deux  perstMiugéi  occupant  Ici  deak 
cûtds  de  l'archivolte.  Ce  groupe  parait  évidemment  re"- 
prësenter  la  louaiission  du  malin  esprit. 

Oa  remarquera  les  chapiteaux  desaroades  à  l'inlërieur 
de  l'église;  ilsoat  été  déjA  plusieurs  foisdessinés  et  décrits. 

Dans  le  mur  méridional  qui  larmonte  une  des  priocH- 
pales  entrées  de  l'église ,  est  la  représentation  du  Christ , 
assis  entre  deux  Anges  tenant  des  encensoirs  ,  sujet  très- 
fréquemment  reproduit  atix  XI"  et  XII'  aièdcs. 

Après  avoir  vu  l'église  ,  on  pourra  TÎsrter  les  andena 
lâtimeols  de  l'abbaye  de  Sainte-Croix  ,  occupés  par  le 
haras.  Ils  sont  de  diverses  époques  ,  et  produisent  un  boa 
effet  A  l'extrémité  de  la  belle  place  qtii  les  précède. 

Bans  les  constructions  qui  enlouraient  le  cloître  ,  j'ai 
TU  plusieurs  salles  voûtées  ,  dent  la  maçonnerie  en  aréta 


de  poiison  annonce  une  époque  assez  ancienne  et  yrtï- 
srmblablement  conlemporaine  de  l'églîse.    Les  deux  f«* 
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mèUes  ogives,  sormonlées  d'une  tourelle ,  que  M.  Lambert 
regarde  comme  un  fanal  y  au  centre  des  bâtiments ,  pour- 
raient être  du  XIY«  siècle  ;  d'autres  parties  sont  éyîdem- 
ment  du  XV®. 

L'église  Notre-Dame  est  presque  tout  entière  du  XY® 
siècle ,  et  appartient  au  style  ogival  de  la  dernière  époque. 
Le  portail ,  partie  la  plus  remarquable  de  l'édifice  ^  ne 
fat  terminé  qu'en  1464  ;  mais  il  doit  être  en  partie  an- 
térieur à  celte  date.  L'église  Notre-Dame  possède  encore 
d'assez  beaux  vitraux. 

L'église  Saint-Thomas  y  dont  on  a  fait  la  halle  au  blé  , 

avait  été  démolie  on  15.71  >  et  rebâtie  telle  qu'elle  est 
en  1630. 

On  voit  à  Sainl-Lo  plusieurs  maisons  anciennes  y  notam- 
ment celles  de  l'hospice.  Les  remparts  ont  été  en  grande 
partie  détruits  ;  quelques  tours  se  montrent  encore  plus 
ou  moins  mutilées.  Les  archives  de  la  préfecture  ont  été 
établies  dans  une  de  ees  tours  assez  bien  conservée. 

L'Annuaire  de  l'Association  normande ,  pour  1838 ,  ren- 
ferme des  détails  précis  sur  la  statistique  industrielle  de 
Saint-Lo  et  de  l'arrondissement  ;  on  peut  y  recourir  avec 
confiance. 

4 
S 

§  IIL  —  De  Sainl-Lo  à  Carentan. 

En  sortant  de  la  ville  ,  on  aperçoit ,  sur  le  côté  gauche 
de  la  route ,  les  falaises  pittoresques  qui  bordent  la  Vire , 
près  du  bois  de  Montcoq.,  et  l'on  ne  perd  guère  de  vue 
cette  rivière  jusqu'au  pont  Hébert  »  qu'on  la  traveÉ6e.pdur 
suivre  sa  rive  gauche*  ^e  p^tit  b^ung  dti  Popt-Jléberl  a 
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prit  y  depuis  quelques  anuées ,  un  grand  accrDissement  ; 
il  est  devenu  une  paroisse  :  autrefois  ce  n'était  qu'un 
hameau  dépendant  de  la  commune  voisine.  A  un  quart 
de  lieue  de  ce  point ,  on  trouve  le  moulin  dit  de$  Oayet 
de  Vire ,  où  Ton  péchait  jadis  une  grande  quantité  d'ex- 
cellents saumons.  Aujourd'hui  que  le. pont  du  Vey  est 
garni  de  portes  de  flot ,  le  saumon  est  moîas  abondant, 
mais  toujours  dune  excellente  qualité.  On  l'expédie 
presque  tout  à  Paris  ;  quelques  «uns  seulement  sont 
vendus  à  Saint-Lo  ou  envoyés  à  Caen. 

La  rivière  de  Vire  était  autrefois  très^poissonneuse. 
On  y  prend  encore  de  la  carpe  y  du  brochet ,  de  la 
tanche ,  etc. ,  etc. 

A  trois  quarts  de  lieue  du  Pont-Hébert ,  on  trouve ,  à 
gauche,  le  parc  et  le  château  de  Cavigny  ,  que  M.  le 
marquis  de  Bollefont  vient  de  faire  restaurer.  Ce  château 
esi  d'un  très-bon  eflet  ;  ses  tourelles  cylindriques  et  son 
toit  pyramidal  annoncent  la  fin  du  XYI*  siècle. 

Plus  loin ,  et  du  côté  opposé  de  la  route ,  se  voient 
les  restes  de  l'abbaye  de  la  Perrine.  Il  n'en  reste  plus 
aujourd'hui  que  la  maison  du  prieur  et  quelques  parties 
de  l'église  transformées  en  grange. 

Saint-Jean-de-Daye ,  chef-lieu  de  canton ,  est  à  trois 
lieues  de  Saint-Lo ,  et  à-peu-près  à  moitié  chemin  de  cette 
ville  â  Carentan.  Un  peu  avant  d'y  arriver ,  on  trouve ,  à 
droite ,  la  route  départementale  se  dirigeant  par  Saint- 
Fromond  ,  vers  la  mine  de  Littry  et  Bayeux. 
Saiiit-Jean>de-Daye  n'offre  rien  de  remarquable. 
Au-delà  de  ce  petit  bourg ,  l'œil  découvre ,  à  droite ,  la 
vallée  de  la  Vire  ,  assez  large  dans  cette  partie  ,  et ,  au- 
delà  ,  sur  la  rive  droite  y  le  bots  du  Parc  et  la  forêt  da 
Neuilly. 
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Beux  chitoanx  s'élèveot  dans  celte  vallëe  >  à  une  lieai 
de  distance  l'un  de  l'autre.  Le  plus  iinposaqt  et  le  ploa 
rapproché  de  la  route  est  oelqi  de  la  Rivière-gur^Saint** 
Fromond  :  il  se  trouve  à  une  demi-lieue  ;  mais  aea  tours 
et  ses  murailles  se  détachent  trôs-bien  sur  les  prairies  au 
milieu  desquelles  il  s'élève.  Ce  château  date  de  la  fin  dà 
XV'  siède  ;  je  l'ai  destiné  il  j  a  leng-jtemps ,  el  M.  de 
Gerville  en  a  parlé  dans  son  Hi$êûirû  4e$  CbééeatKC  du  d^ 
portement  de  ta  Manche. 

L'autre  château  est  celui  de  NeqiUy ,  <|ui  ejiistait  dès  le 
Xl^siècle  et  appartenait  aux  évoques  dé  Beyeux  ;  en  l'apeiv 
çoit  dans  le  lointain  ,  et ,  à  cette  distance  ,  il  produit  peu 
d'effet.  Les  constructions  qui  subsistent  aujourd'hui  sont 
d'ailleurs  peu  importantes  ,  et  ne  remontent  point  au-delà 
du  Xy«  siècle.  La  tour  de  Féglise  de  Neuill y,  quoique  plus 
éloignée  du  spectateur  que  le  château^  est  plus  en  évidence, 
parce  qu'elle  s'élève  sur  le  coteau  qui  borde  la  Vire  :  c'est 
une  tour  carrée  ,  terminée  par  un  toit  à  double  égont. 

Le  canal  nouvellement  fait  pour  joindre  la  Yire  à  la 
Taate  traverse  la  route.  On  monte  ensuite  la  côte  de 
Belval ,  sur  la  grande  commune  de  Montmartin  ;  puis 
on  entre  dans  la  route  de  Baycux  â  Carentan.  Rien  de 
remarquable  de  ce  point  jusqu'à  Carentan.  On  trouve  , 
en  arrivant  dans  cette  ville  ,  sur  la  gauche ,  le  village 
de  Saint-Pellerin  ,  dont  l'église  offre  quelques  parties  du 
XII«  siècle. 

A  Carentan  ,  on  peut  visiter  l'église  élevée  vers  la  fin 
da  XY*  siècle  et  qui  est  assez  élégante  ;  puis  les  restes  du 
château  ,  qui  datent  du  XII*  siècle.  Les  fortifications  ac« 
tnelles  sont  du  temps  de  Yagban. 

Gédo^.  —  De  Sainl-Lo  jusqu'à  un  quart  de  lieue  du 
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Pont  Hébert  ,  la  route  court  nir  les  phyllades  ou  letf 
f  rauwackes.  A  la  hauteur  de  Cavigny,  elle  est  traversée  par 
une  petite  chaîne  d*un  quartz  passant ,  d'une  part,  au  pou- 
diiigtie  quarizeux ,  et ,  de  l'autre,  à  une  sorte  de  meulière  -: 
on  l'emploie  pour  paver  les  rues  de  Saint-Lo.  Un  peu  plas 
loin ,  le  marbre  de  transition  existe  à  une  certaine  pro^ 
londeur  ;  maïs  il  est  recouvert  par  ie  reé  math  ,  et  ne 
^%  montre  que  sur  les  bords  de  la  Vire ,  à  un  quart  de 
lieue  de  la  route ,  où  il  forme  des  falaises.  Le  red  marie  ^ 
qui  commence  ainsi  sur  Cavigny ,  se  prolonge  sans  ia- 
terruption  jusqu'à  Carentan  (1). 

§  IV.  —  De  Carentan  à  Valognes. 

Le  premier  village  qu'on  rencontre  sur  la  route  de  Cih 
rentan  à  Valognescst  celui  de  Saint-Côme-du-Mont ,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Douve.  On  y  a  trouvé  des  débris  de  cons-. 
éructions  roiuaines,  ce  quia  décidé  M.  de  Gervilleà  y  placer 
Je  Crociatonum  de  l'itinéraire  d'Antonio  et  de  la  carte  de 
Peutioger.  L'église  de  Saint-Côme  offre  quelques  parties 
du  XII®  siècle ,  et  d'autres  qui  doivent  dater  de  la  fia 
du XY*^.  11  y  avait anoicnnementà  Saint-Côme  un  prieuré 
que  rarchevêc|ue  de  Rouen  ,  OdonRigault,  visita  en  1206. 

Le  trajet  de  Saint-Côme  à  Sainte-Mère-£g1ise  est  de 
deux  lieues.  Le  pays  est  très-frais  et  très-fertile. 

Sainte-MèrerEglise ,  chef-lieu  de  canton  ,  est  un  petit 
](>purg ,  dont  l'église  parait  en  partie  du  XIV''  siècle. 


(1)  V.  ma  Carte  géoloifiquc  du  département  de  la  Manche  ,  feuiUtt 
du  nord. 
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Après  Sainte-Hère-EgUse  on  trouve  le  yiHage  de  Neu- 
TÎile-au-Phia.  Un  peu  plus  loio  ,  à  gauche,  ou  aper« 
çoU  h  tour  de  Frëviile  ,  focalité  connue  des  géologues 
par  TexpIoitatioD  d'une  sorte  de  craie  compacte ,  qui  a 
reçu  le  nom  de  calcaire  à  Baetdùes. 

A  une  demi-lieue  en-deçà  de  MontdKMirg ,  dont  Féglise 
se  voit  d'assez  loin ,  on  aperçdit,  sur  la  gauche ,  te  château 
dTcansseviUe.  A  droite ,  la  vue  s'ëtend  vers  Saint-FIoxel , 
dont  la  foire  annuelle  est  r^ommée ,  et  vers  la  commune 
de  Fonteuay  ;  quelques  massifs*  d'arbres  indiquent  rem- 
placement du  château. 

Montebourg ,  Montisburgus  ,  s'élève  sur  le  penchant 
d'une  éminence  de  grés  appartenant  à  une  petite  chaîne 
qui  se  prolonge  jusqu'à  la  mer.  Au  sommet  de  la  mon- 
tagne qui  domine  la  bourgade  ,  est  une  enceinte  re- 
Iraochée ,  regardée  comme  un  camp  romain  par  M.  de 
Gerville  :  c'est  de  là  sans  doute  que  l'éminence  a  pris 
le  nom  de  Mmt-Castre ,  le  Mant-du-Camp.  Si  l'on  prend 
la  peine  de  gravir  celte  éminence  ,  on  en  est  dédom- 
magé par  une  vue  magnifique  :  on  domine  sur  le  havre 
de  Lestre  ,  sur  la  côle  de  Quinéville  et  sur  les  petites  iles 
de  Saiot-Marcouf. 

Montebourg  n'offre  pas  un  grand  intérêt  pour  le 
voyageur.  L'abbaye  ,  fondée  au  Xfl»  siècle  par  un 
Reviers,  n'existe  plus  ,  et  l'église  communale  qui  avait 
été  élevée  par  les  moines ,  vers  le  XIV«  siècle  ,  n'a  de 
remarquable  que  son  clocher  pyramidal  en  pierre.  La 
population  de  Montebourg  est  d'environ  2,000  habitants. 

De  ce  lieu  à  Yalognes  ,  la  distance  a'est  guère  que 
de  deux  lieues  et  demie.  La  route  suit  une  pente  extrô* 
niement  douce  jusqu'à  la  ville» 
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Avant  d*etttrer  <]an5  lo  fdubourg  ,  od  r^iu;oD(re  le  vHlftf» 
de  la  Victoire ,  qui ,  d'après  M.  de  Gervillc ,  occupe  une 
partie  du  s»I  de  l'antique  Alauna  »  et  tire  pn^Menteol 
son  nom  de  l'exisCeDce  d'uu  tegiple  de  la  VioCoire ,  qui 
devait  occuper  la  même  place. 

Le  centre  à'Almma  se  trouve  à  peu  de  distaace  de  ce 
point  9  sur  la  droite  de  la  route  et  i  Fouest  de  la  ville 
feloelle.  Les  débris  d  un  ancien  bain  ,  décrit  daas  le  3* 
volume  de  mon  Cours  d'antiquités ,  et  les  vestiges  d'un 
ibéâtre ,  indiquent  encore  Tune  des  parties  les  plus  in»- 
portantes  de  cette  ville  ^  dont  le  nom  est  écbu  au  village 
d'Alleaunie  [i). 

Géotogie^  —  En  sortant  de  Carentan  ,  on  marche  sur  le 
red  marie  ;  le  lias  se  montre  &  Saint-Gûme-du-Mont  ,  et 
sa  superposition  ,  à  la  première  roche  ,  se  manifeste  par 
le  coteau  de  Saint-COme.  A  peu  de  dislance  de  Mon* 
tcbourg  ,  on  rencontre  le  calcaire  de  Yalognes  ,  inférieur 
an  lias  ;  il  ne  forme  qu'une  bande  étroite ,  an  pied  de 
Téminence  ,  en  grès  quartzeux  ,  sur  laquelle  Montebourg 
est  assis.  Ce  grès  se  prolonge  presque  jusqu'à  Valognes, 
souvent  recouvert  par  des  couches  épaisses  de  galets 
roulés  (2). 

Yalognes  est  une  ville  agréable  ^  assise  au  miliea 


(1)  AITeaume  ,  village  qui  renferme  les  raines  roroaîDCs  iT Alauna, 
dont  je  parle,  comprend  dans  son  territoire  un  des  faubourgs  de  Va* 
lognes.  On  remarque  quelques  parties  romanes  dans  l'église. 

(2)  V.  ma  GarCs  géologiqua  du  département  da  la  Alanchs,  partie 
da  nord. 
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d'un  pajs  riche  et  varié  ;  lc3  voyageurs  ne  la  qiiiKoii^ 
qu'avec  regret.  La  bibliothèque  communale  ,  placée  éucm 
]e  colJëge ,  renferme  quinze  mille  volumes  ;  le  curieax: 
autel  mérovingien  de  1  église  du  Ham  et  quelques  autrep 
morceaux  d'antiquités  j  sont  déposés. 

Une  collectioa  privée  ,  qui  mérite  d'être  vue ,  est  eellf 
de  11.  de  GerviUe  ,  correspondant  de  l'Institut ,  auteor 
d'oo  grand  xiombro  de  Mémoires  sur  l'histoire  et  les  om- 
Auments  du  département  de  la  Moacfae* 

M.  de  Gerville  possède  une  b^IIe  suite  de  médailles  et 
«n  cabinet  d'histoire  naturelle  ,  riche  en  fossiles  du  pajs» 

L'égWse  de  Valogncs  ,  seul  monument  à  citer  ,  est  e» 
fariie  de  la  fin  du  XV*  siècle  ;  elle  n'a  rien  de  remar- 
quable. L'une  de  ses  tours  est  terminée  par  un  couroan^- 
ment  pirifi>rme« 

S  V,  —  De  Vàbgnes  à  Cherbourg. 

La  route  de  Yalognes  à  Cherbourg  est  montueuse  d 
assez  variée.  Les  points  les  plus  élevés  sont  formés  par 
le  grés  intermédiaire  qui ,  dans  cette  contrée ,  présente 
QD  assez  grand  nombre  de  variétés  ,  depuis  le  gràs  très- 
dur  et  très  compacte  passant  au  quartz  Jusqu'à  celui  daat 
lequel  les  grains  tendent  à  se  désagréger. 

En  sortant  de  Valognes ,  on  marche  d'abord  sur  le  tsl- 
eaire  secondaire  ,  pois  sur  une  z6ne  étroite  de  red  marie  « 
avaot  d'entrer  dans  la  région  du  grès  intermédiaire  ^  qui 
commence  â  une  demi-lieue  de  la  ville.  Celui-ci  ne  se 
trouve  guère  interrompu  que  par  les  vallées  dans  les- 
quelles la  Gloire  et  la  Claire  coulent  siir  les  philiades,  Oa 
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monte  la  côte  de  la  Pierre  butée ,  et  l'on  aperçoit  à  gauche 
Tëglise  de  Brix  ,  bâtie  sur  une  éminence  au-delà  de  la 
valide.  On  voit  à  Brix  les  ruines  d'un  château  décrit  par 
M.  de  Gerville ,  et  plusieurs  souvenirs  historiques  donnent 
de  l'intérêt  à  celte  localité.  La  route  se  prolonge  jusqu'à 
Cherbourg  sans  qu'aucune  agglomération  notable  de  mai- 
sons se  voie  sur  ses  bords  ,  et  la  forêt  de  Cherbourg  occupe 
une  bonne  partie  de  cet  intervalle.  Sur  la  gauche  ,  on  dis- 
tingue au  loin  ,  à  l'ouest  et  au  sud-ouest ,  des  éminencest 
assez  notables  ,  que  j'ai  reconnues  être  formées  de  grès  in- 
termédiaire ,  dans  mes  explorations  géologiques  du  d^par-^ 
tement  de  la  Manche. 

A  une  demi-lieue  de  Cherbourg  ,  un  magnifique  tableau 
vient  frapper  les  regards  :  le  grand  port ,  la  digue  ,  File 
Pelée  ,  Cherbourg  avec  ses  forts  et  ses  établissements 
maritimes,  les  rochers  quartzeux  si  pittoresques  du  Roule, 
qui  s'élèvent  en  affectant  des  formes  variées.  Tout  con- 
court à  rendre  imposante  l'arrivée  de  Cherbourg  ;  la  vallée 
de  la  Divette  et  l'admirable  coup-d'œil  dont  on  jouit  en 
descendant  vers  la  ville  ,  rappellent  certains  sites  de  la 
Suisse  (1). 

§  VI.  —  De  Valognes  à  Cherbourg  par  QaetUhou 

et  Barfleur, 

On  aurait  tort  de  quitter  Valognes  sans  avoir  visité  la 
Yal-de-Saire.  Il  fiiut  faire  de  ce  c6téle  tour  de  la  presqu'île^ 

(1)  En  descendant  ceUe  louguo  côte  par  laquelle  on  accède  à  Cher 
boarg ,  on  aperçoit ,  à  trois  qaarls  de  lieue  de  dislance  sur  la  ganchç, 
dans  la  vallée  de  la  Divette  ,  la  belle  propriété  de  Martinvast ,  ap- 
partenant à  M.  le  comte  du  Moncel  ,  et  dont  la  description  a  été  doa 
né«  dans  rAnnuaire  do  1842. 


ne  Brt-ce  que  pour  voir  un  cbof-d'œnvre  d'urchitcctore , 
le  phare  de  Gatteville. 

La  route  de  Yalognes  à  Qucltcboa  est  agréablement  va* 
riée.  A  trois  quarts  de  lieue  de  la  ville  ,  5n  Toft  à  gauche 
l'église  de  Tamerville  ,  dout  la  lour  octogone  ,  qui  doit 
remonter  au  XII*  siècle  ou  à  la  fin  du  Xi«  ,  a  été  gravée 
dans  l'oufiage  de  Gottmana. 

A  deux  lieues  de  Valognes  y  les  buttes  de  Moiltaigu-la* 
Britette  dominent  la  routo  du  côté  du  nord  ;  à  droite  m  voit 
le  château  appartenant  à  M.  du  Trésor ,  ancien  sous  préfet 
de  Yalognes.  Plus  loin  ,  on  trouve  des  bois  appartenant 
à  M*  le  général  Le  Marrois  ,  et  bientôt  on  arrive  au  haut 
d'un  coteau,  d*oùla  vue  la  plus  ravissante  vient  s'offrir  auiit 
regards  :  à  l'horizon ,  la  mer  avec  les  Iles  Saint-M arcouf  ; 
à  vos  pieds ,  le  bourg  de  Quettehou  ;  plus  loin  ,  le  fort 
de  Saint*- Vaast-la-Hougue  et  sa  jetée  ,  terminée  par  un 
fort  et  une  lour  élevée.  Ce  port  de  la  Hougue  est  devenu 
oélèbre  depuis  le  désastre  qu'y  Vprouva  la  flotte  de  l'a- 
miral ToorviHe ,  en  1692«  Dernièrement  encore  ,  on  a  tiré 
une  quantité  oonsidérable  de  boulets  et  de  débris  des  vais** 
seaux  de  ramiral  y  qui  furent ,  comme  Ton  sait  y  coulés 
dans  ce  malheureux  combat  naval  (i)« 

A  gauche  de  Saint-Vaast  et  no  peu  plus  loin  ,  vous  aper- 
cevez en  mer  la  petite  île  de  Tatihou  y  qui  sert  detisaret 
pour  Cherbourg ,  et  où  réside  ,  comme  à  Saint-Vaast  el 
aux  iles  Saint- Ma rcouf,  une  garnison  fournie  habituelle» 
ment  par  le  régiment  qui  occupe  Cherbourg. 

(1]  L'élaf  de  ccf  boulets  était  (brt  romarqtiffblo  et  a  cTontié  lieu  à 
M.  DesloDgchamps  ,  professeur  d'Iiistoiro  naturelko  à  Caeu ,  «le  tùm 
BD  Mémoire  curieux  sur  raltéraliondu  fer  dans  les  eaux  marines. 
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On  distingue  aussi  Yég\m  et  le  clocher  de  Rhévîne  ,  et 
plusieurs  autres  communes  du  pajrs  pht  qui  longe  la  mer 
jusqu'à  Bai-fleur. 

Si  l'on  tourne  ces  regards  vers  le  8ud>sud-est  j  on  peut , 
krsque  le  temps  est  clair ,  dîstingaer  facilement  les  fa« 
laites  caJcaires  qui  bordent  les  côtes  de  Tarrondissement 
de  Bajeux  ,  notamment  celles  de  Saint*Pierre-du-Mont  et 
d'Englesqueville  ,  la  pointe  de  la  Percée ,  etc. ,  etc. 

Queltehou  est  un  chef-lieu  de  canton  ,  dont  l'église  date 
ftt  partie  du  XIII^  siècle.  Il  y  a  deux  lieues  de  Quettebou 
i  Barfleur- 

Barfleur  était ,  au  moyen-âge  ,  un  port  important  dont 
il  est  souvent  parlé  dans  les  chartes  et  les  chroniques  ;  il 
est  bien  déchu  de  son  ancien  état.  Le  bassin  est  creusé  na- 
turellement au  milieu  des  roches  de  granité.  L'église  oflre 
quelques  parties  do  transition. 

Le  phare  de  Gattcville  est  à  trois  quarts  de  lieue  au  nord 
i»  Barfleur.  Cette  magnifique  colonne  en  granité  ,  baute 
de  deux  cents  pieds  ,  rappelle  ,  par  sa  construction  , 
ce  que  les  Romains  nous  ont  laissé  de  plus  beau  et  de  plus 
figantesque»  C'est  une  des  merveilles  de  notre  époque ,  et, 
comme  on  sait ,  l'œuvre  de  H.  de  la  Rue  ,  ingénieur  en 
def  des  ponts  et  chaussées. 

Be  Barfleur  à  Cherbourg  ,  on  passe  à  Toequeville  ,  ré- 
sidenee  de  M.  Alexis  de  Toequeville  ,  membre  de  TAca- 
demie  française  y  et  par  le  bourg  de  Saint-Pierre.  Le  châ- 
teau de  Saint-Pierre  ,  appartenant  à  M.  le  marquis  de 
Blangy  ,  renferme  une  galerie  de  tableaux. 

On  arrive  à  Tourlaville  ,  d'où  la  vue  s'étend  sur  la  baie 
de  Cherbourg  et  beaucoup  plus  loin. 

Géologie.  —  Les  granités  aflcctcnt ,  depuis  Rhévillejus^ 
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qu  à  Gatteville  y  des  variétés  que  le  géologue  observera 
avec  intérêt ,  el  que  j'ai  indiquées  éommâircnienl  dans  ma 
gé<igraphie  des  roches  du  département  de  la  Manche.  Les 
émincnces  de  la  Pernello  et  les  plateaux  compris  entre  ce 
pcîiit ,  Barfleur  et  Tourlaville  ,  lui  offriront  des  variétés 
^'arkoses  assez  nombreuses  qui  méritent  d'être  étudiées 
de  nouveau  ,  surtout  depuis  que  les  auteurs  de  la  cart« 
géologique  de  France  les  ont  classées  dans  les  terrains 
tertiaires.  Je  ne  saurais  y  quant  à  présent ,  partager  cette 
opinion;  j*ai  du  reste  exactement  indiqué  les  limites 4e 
cette  roche  sur  um  carte  géologique  du  département  de  la 
Manche  l  partie  du  nord). 


Ih9a.  Ffoos  ae  nous  oceeper6i»  pâsées  curtoillës  deCheilioorg, 
persuadé  qnil  existe  uo  oavref  e  ipéeialpour  guider  le  f  oyagcor  Um 
cette  ville ,  et  voalant  d'ailleurs  nout  conformer  i  notre  litre  «t 
donner  sealement  la  Statistique  routière. 
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ROUTE  DE  CAEN  A  ROUEN. 


Nous  avons  maintenant  à  donner  Titinéralre  de  Caeil 
à  Rouen  ;  mais  nous  allons  beaucoup  abréger  ,  afin  de 
He  pas  occuper  dans  rAnnoaire  ùno  trop  grande  place. 


$  l^  —  Route  de  Caen  à  Pont-VEvêque. 

Le  premier  village  que  l'on  rencontre  sur  la  route  dd 
Caen  à  Rouen  ,  est  celui  de  Mondcvîlle  où  Von  trouve 
un  assez  grand  nombre  d'habitations.  L'église ,  située  à 
quelque  distance  de  la  route  ^  au  nord  ,  mérite  d'être 
Tue  ;  le  chœur  est  de  transition»  Les  fenêtres  cintrées  , 
dont  rarchivolte,  ornée  de  zigzags,  repose  sur  des  colonnes 
légères  ;  la  jolie  porte  latérale  au  sud  ,  ornée  de  zigzags 
opposés  formant  des  losanges  ,  annoncent  le  XII*  siècle. 
La  nef  doit  être  du  XIII* ,  aussi-bien  que  la  tour  centrale. 
Mondeville  faisait  partie  de  l'exemption  de  Fécamp  y  et 
avait  été  donné  à  cette  célèbre  abbaye  ,  vers  989 ,  par 
Richard  I^' ,  duc  de  Normandie. 

Giberville  est  à  cinq  quarts  de  lieue  de  la  ville ,  an  nord. 
On  7  a  trouvé  des  constructions  romaines  ,  des  médaille» 
et  un  trépied  antique ,  qui  fait  rornement  du  Musée  d'an* 
tiquités  de  Caen* 

On  rencontre  ensuite  Demouville.  L'avenue  du  château 
borde  la  route.  L'église  est  en  partie  du  XIII*  siècle 
€t  du  XII*. 

A 
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A  quelque  di»l«n(e  au  nord  deD«thou«ille  ,  nh  ,i))cr- 
çoi(  réalisa  tlo  Cuvervilfc ,  doot  lo  clwilr  «i  tf orcbîipc- 
tur«  romane ,  mais  sarlout  rcmai-<{««blc  par  sa  toin^de  I» 
fia  du  Xlïl*  ou  du  XIV'  nèelp. 


A  deux  lieues  et  demie  de  Caen  ,  on  trouve  ,  â  droite  « 
iechÉtcao  et  le  parc  dp  M.  le  marquis  de  Banneville  , 
nwDbre  de  l'AssociatioD  normande. 


i6â  STATISTIQUE  ftOmiAB 

Entre  Bàimeville  et  Troarn ,  on  reneontre  des  ootéhux 
dirigés  du  nord  ao  sud  :  ee  sont  les  premières  assises  de 
Targik  blenâtro  ,  analogue  à  celle  des  environs  d'Oxford, 
et  qui  forme  U  base  du  terrain  le^plus  fertile  d'une  bontie 
partie  du  pays  d'Auge  (i).  Certaines' couches  de  ce  baoc 
argileux  servent  à  fiiire  de  la  tuile.  Plusieurs  fabriques 
sont  établies  sur  le  bord  de  la  route. 

Troarn ,  chef-lieu  dé  canton  ,  sur  la  Dive ,  doit  son  im?^ 
portance  à  l'abbaye  de  Saint-Martin.  En  1022 ,  Boger  de 
Montgommery  ,  vicomte  d'Exmes  ,  fonda  à  Troarn  une 
collégiale ,  et ,  vers' 1^48 ,  son  fils  tranforma  cette  collé* 
gialo  en  abbaye  ,  soUs  l'é^iicopat  de  Hugues  ,  évèque  de 
Bayeux. 

Le  premier  abbé  du  monastère ,  Durand ,  entra  en  fonc- 
tions l'an  1059(2);  la  môme  année,  l'église  lut  dédiée 
par  Odon ,  frère  de  Guillaume-le-Gonquérant  ^  évéque  de 
Bayeux. 

Quand  Tarcbevéque  de  Rouen  ,  Odon  Rigault ,  visita 
l'abbaye  en  1250  ,  il  y  trouva  quarante-quatre  moines  et 
3,000  livres  de  revenu  (  environ  54,677  livres  )•  Il  n'y 


(1)  y.  mt  Topographie  géognostiqne  da  GaWtdofl ,  I  vol.  iii-8»  » 
1828 ,  et  la  Carte  géologique  da  département. 

(2)  Orderic  Vital  parle  en  ces  termes  de  ce  premier  abbé  de  Troarn, 
dans  le  Ville  livre  de  son  Histoire  de  Normandie  :  «  Durand ,  moine 
«  depuis  son  enfance  ,  célèbre  par  sa  piété  et  sa  sagesse  ,  trés-ba- 
»  bile  tlocteur  dans  le  chant  ecclésiastique  et  dans  les  dogmes  dt- 
>  vins  y  dur  bourreau  de  lui-même  i  mais  plein  de  doocenr  daof 
»  ses  rapports  avec  les  autres ,  etc.,  etc.  • 
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«rail  plus  que  neuf  moineB  qHelqite  temps  avant  la  rëva« 
lolîoo.  Ua  meose  abbatiale  s'élevait  aloreâ  plus  de  100,000 
francs. 

Cette  abbaye  avait  un  assez  grand  nombre  de  patronages, 
la  plupart  indiques  dans  ma  Statistique  iqoauraentale. 

Les  Anglais  assiégèrent  Tabbaje  de  Troarn  et  la  prirent 
en  1418  ,  paret)  qu^elle  tenait  pour  Charles  VI.  Elle  fut , 
d'après  l'abbé  de  La  Rue  ,  fortifiée  en  1468  ,  pour  la  ga- 
rantir des  incursions  des  Bretons  ;  elle  fut  pillée  par  les 
protestants  en  1562  (1).  L'église  de  l'abbaye  est  complète- 
ment détruite  ;  elle  avait  près  de  denx  cents  pieds  de  lon- 
gueur. 

Quelques  restes  de  l'ancienne  abbaye  y  convertis  en  bâ- 
timents d'exploitation  ,  conservent  encore  leur  caractère 
primitif ,  malgré  les  changements  qu'ils  ont  éprouvés  : 
telles  sont  des  fenêtres ,  qui  peuvent  dater  du  XIII' 
siècle. 

L'entrée  principale  du  monastère  existe  encore.  Elle 
est  ornée  d'un  portique  comme  la  façade  d'une  église  ,  et 
surmontée  d'un  fronton  triangulaire.  Des  contreforts  et  des 
niches  à  statues ,  surmontées  de  dais  ,  décorent  les  deux 
cdtés  de  cette  entrée  ,  qui  est  plus  monumentale  que  la 


(i)  M.  l'abbé  LafTefay  ,  proTesscnr  de  rhétorîqae  an  collège  da 
Villiers  (  Calvados  )  ,  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes  ,  a 
donoé  an  excellent  Précis  sur  l'abbaye  de  Troarn ,  dans  te  fll«  yo- 
inné  do  Bnlleiin  monnmenlal ,  qui  paraît  à  Caen  ,  sous  les  àus- 
pioes  de  la  Société  française  poar  la  conservation  des  monameott. 
(  F.  fo^es  225  et  suivantes  de  ce  volume,  ) 
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{rfapart  de  celles  qaï  piëoèdeat  nm  abbtye».  Je  b  crois 
«u  XV*  siècle  (1). 


L'église  du  bourg  de  Troarn  est  moderoe.  M.  Guy ,  ar- 
cbilecle  ,  y  a  Tait  construire  derDièrement  une  tour  d'une 
forme  très-éléganto ,  qui  présente  l'alliance  des  deui  styles 
roman  et  ogival, 

A  Hue  dcmi-licuo  au  nord  de  Troarn  ,  est  le  village  de 

Buros ,  où  Mabi'le  de  Bellérae  ,  Tamcuse  par  ses  crimes , 

(1)  J'apprenili  que  H.  lo  marquis  de  Danneville  vient  il'ichelsr 
celle  porle  monumenlale  ,  pour  la  (alte  li-inipoiler  k  r«D(rée  de  wa 
pire ,  i  Dite  demi-Iieiie  de  Troarn. 
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«tonrut  tragiqaemcDt ,  ob  1083  ,  aHAasinée  dans  ion  châ- 
teau ,  an  momsDt  oà  elle  prenait  un  bain. 

Le  pays  que  l'on  (rarerse ,  à  partir  de  Troatn  ,  est  d'une 
fraîcheur  admirable  «t  d'une  grande  fertilité. 

Après  avoir  traveraé  la  vallée  de  la  Dive,  on  rencoatre 
le  village  de  Salnt-Samsan ,  et  l'on  pMcouit  no  plalead 
légèrement  ondulé  ,  de  phx»  d'une  lieue  de  loagneur  , 
Ibrmé  par  l'argile  d|Oxford. 

L'égliie  de  Gouitraiivillp.  eU  le  uni  édifice  mnarqnaUe 
qui  M  trouve  entre  Trqom  et  Dozulé.  La  nef  est  r0- 
qiaae.  On  j  remarque  deiqi.  porlea  t  l'une,  à  l'enert,  oriéo 
dL'un  douUu  zigzag  ;  V«n^  ,  au  sord ,  décof ée  de  quiça 


rangs  du  même  ornement.  La  tour  latérale ,  au  nord ,  est 
de  deux  époques  :  de  transilioB  ,  &  sa  partie  inférieure  ; 
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du  XIV«  siècle  ou  du  XV«  ,  daos  sa  partie  supërieutao^ 
TermiDëe  en  plateforme  ,  son  ensemble  rappelle  le  cbac- 
mant  campanille  de  la  cathédrale  de  Floreoce. 

De  Goustranvflle  à  Dozulé  ^  le  tnjet  est  d'une  demi- 
Meue.  On  distingue ,  en  approchant  du  bourg  ,  une 
belle  ligne  de  coteaux ,  courant  du  nord  au  sud  ^  et  qui 
annonceni  une  nouvelle  formation  géologique  :  c'est  ef* 
fectÎTcment  le  grès  vert  et  la  craie  qui  viennent  se^  sui- 
perposer  aux  argiles  d'Oxford  et  aux  couches  qui  Tavoi- 
sinenf* 

Dozulé  A'est  accru  avec  une  rapidité  étonnante^,  depuia^ 
Këtablisseroent  de  la  grande  route  de  Rouen  ,  qui  autrefois- 
passait  par  Dives  pour  se  rendre  à  Honflcur.  Le  bourg  de 
Dozulé  offre  aujourd'hui  une  belle  rue  ,  dont  les  maisons 
sont  en  contact  comme  à  la  ville.  L'église  y  peu  intéres- 
sante ,  est  à  quelque  distance  du  bourg ,  du  côté  du  sud. 
Il  est  question  d'en  construire  une  autre ,  au  centre  de  la- 
commune.  Il  y  a  chaque  semaine  ,  à  Dozulé  y  ua  marché 
considérable.  L'ancienne  importance  de  Dives  tend  chaque* 
jour  à  décroKre* 

Dives  y  célèbre  par  son  port ,  eà  Guillaume ,  duc  de  Nor- 
mandie f  arma  une  partie  de  sa  flotte  ,  n^est  qu'à  deux 
petites  lieues  de  Dozulé ,  au  nord.  Le  silence  et  la  soli- 
tude régnent  aujourd'hui  là  où  autrefois  existait  une  ville 
populeuse  et  florissante» 

Tout  près  de  Dozulé ,  vers  Dives  ,  en  distingue ,  au 
milieu  des  prairies ,  l'abbaje  de  Royal-Pré.  La  plupart 
des  bAtiments  qui  subsistent  n'annoncent  pas  une  époque 
reculée. 

En  sortant  de  Dozulé  j  la  route  est  conduite  au  milieu 
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tnae  valide  creusée  dans  Faille  d'Oxford  (1]  et  dominée 
fatr  de»  eoteai»  reeoavertt  de  craie  verte.  On  yoit  à  gauche 
k  TiUage  d' Angemlle  ,  dont  les  seigneurs  étaient  à  la  con- 
quête de  r Angleterre.  Une  motte  féodale,  près  de  Téglise, 
indique  remplacement ^e^  leur  ebâteau. 

A  Ânaebault ,  dont  )e  seigneur  était  aussi  à  la  conquête 
en  f066  (2) ,  la  route  quitte  la  vallée  pour  franchir  les 
coteaux  et  parvenir  sur  un  vaste  plateau  formé  par  la 
craie ,  qui  s'étend  jusqu'à  Pont-l'Evéque  (3). 

Dans  cet  intervalle  ,  rien  ne  vient  frapper  les  regards 
du  voyageur.  A  une  lieue  de  Pent-r'fivèque  et  à  un  quart 
de  lieue  au.nord'de  fat  route ,  est  situé  le  bourg  de  Beau* 
mont  y  renommé  par  son  couvent  de  Bénédictins  fondé  y 
en  1060  y  par  Robert-Bertrand  i  seigneur  ^e  RoncbeviHe. 
Ce  prieuré ,  dépendant  de  Saint-Ooen  de  Rouen  ,  avait , 
avant  la  révolution ,  une  école  militaire^ 

Quand  l'archevêque  de  Rouen ,  Odon  Rîgaul^ ,  visita 
le  prieuré  de  Beaumont  en  1267  ,  il-y  trouva  douie 
moines.  Il  parait  qu'ils  possédaient  alors  une  bibliothèque; 
car  Odon^  leur  prescrivit  de  faira  te  caialogue  de  tem  leun 
manuscrite  et  de  l'inscrire  sur  le  grand- livre  de  l'église.  Il 
ordonna  aussi  au  prieur  de  faire  souvent  la  visite  des  cas- 
celtes  des  moines ,  pour  les  empêcher  de  s'attacher  aux 
biens  du  monde  et  de  rien  posséder  en  propriété, 

M.  Tollebarbe  ,  membre  de  FAssociation  normande 

(1]  V«  ma  Carte  géologique  du  Calvados. 

(i)  Lecraineeda  ohâleau  exteleiildap»  un  ^oi8 ,  au  sud  de  la  roule. 
(  Ymriê  V  volume  de  mon  Cour*  d'antiquités  monutMnlaks.  ) 

(3)  y.  ma  Carte  géologique  du  Calvados. 


9t  imtire  d^  Beamnoot ,  qui  a  rendu  déJA  Ueii  del  Ht^iceê. 
k  «on  pajs  ,  a  eu  rkeureuM  id^  d'élever  ,  <taa9  fe  bottr§^ 
de  Beaufnpnt  ^  un  mopumADt  4.  la.méoieire  du  célibit  ma** 
t))émaU<ien  La  Place  (1). 

Plus  près  de  PoQtrrSy^ue  et  du.  «6Cé  oppeeé  (  au  eM 
de  la:  route  )  9  ^tatt  110  ^utre  prieu^  1  celui  de  SaiiA-If  j-. 
91er .,  qui  dépeodaU  de  Vabba je  du  I^c  Odon .  AigauU 
ea  fit  la  xUile  U  wéoi^  as^  >  et  il  y  trouva  dis^ 
moines  (2). 

JDrubec  est  un  village  que  l'on  rencontre  à  la  li^utf  ur 
de  BeauDioQkt  >  du  côté  opposé  ;  on  disUpgue  l'église  d& 
la  route*  La  tour  romane  en  est  oclogone  depuis  la  base 
jusqu'au  toit ,  type  fort  rare  dans  dos  contrées. 
.  On  arrive  bieotOtà  la  vallée  de  la  Touque. 9  creusée  dans^ 
l'argile  d'Oy^ford  ,  et  au  milieu,  de  k^uelio  est  assise  la 
ville  de  Pont-l'Evéque,^ 

M«  La  Butte  a  donné  y  dan^  son  Histoire  de  l'arrondis- 
semeni  de  Poni'l'Eveqfjie ,  un  I^on.  article  sur  cette  petite 
ville,  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  (k  son  livre  fort  in- 
téressant ,  où  les  principales  localités  de  cette  partie  du 
pays.  d'Auge  ont  été  décrites  (3]« 


(1)  La  Place  naquit  à  Beaurnoot  1&  âS  mars  i749  ;  il  est  mort 
4  Paris  le  5  mars  1937. 

« 

(2)  y.  le  ieite  des  yisites  pastorales  d^Odon  RigauU  ,  archevêque 
de  Roaeo  «  dont  j'ai  publié  plusieurs  fragments  ,  d'après  le  manus- 
crit de  la  bibUilhèque  royale. 

(3)  MM.  Le  Court  et  Le  Métayer  ,  membres  de  FAssocialion  nor- 
mande ,  se  proposent  de  publier ,  dé  leur  côté ,  une  histoire  de 
Pont-rEvôque  et  de  son  arrondissement.  Us  ont  déjà  réuni  des  ma- 
tériaux considérables  pour  cet  ouvrage. 
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Ué^fim  de  Pool^rEvdqiie  se  cointHAe  d'one  nef  assez; 
ÛBYée  vfee  naa  liat-eôtég  ;  elle  n'a  point  dé  transept. 
J^  tour  est  à  rcxtrémité  oCteidentale  ,  comme  dan^ 
beaucoup  d'églises  du  XV»  siècle.  Elle  est  très-pe- 
sante ,  flanquée  de  contreforts  saillants ,  et  se  txurmkie 

brusquement  par  un  toit  en  cbarpente  ,  couvert  d'at- 

doises. 

£n  général ,  rornementation  de  cette  église  n'a  pas  ^ 
dans  ses  moulures  ,  la  finesse  que  Ton  trouve  dana 
beaucoup  d'édifices  datant ,  comme  elle ,  du  XV«  et  du 
XVI«  siècle  !  cela  tient ,  je  crois ,  à  la  nature  de  la  pierre 
employée.  La  craie  est  très^tendre  dans  l'arrondissement 
de  Pont-l'Evéque  ;  elle  éclate  facilement  sous  le  ciseau , 
et  le  calcaire  oolitique  ,  dont  on  peut  se  servir  à  son 
défaut ,  est  d'un  grain  assez  grossier.  La  crai^  a  été  em* 
plojée  dans  la  construction  de  l'église  dont  nous  parlons.  ' 

L'intérieur  offre  une  certaine  magnificence  dans  Télé» 
valion  de  la  grande  nef,  et  surtout  dans  rornementatioB 
des  voâtes  des  bas-c6lés  y  dont  les  arceaux  multiples  sont 
garnis  dé  pendentifs. 

Il  n'y  a  pas  une  seale  partie  de  l'église  de  Pont- 
f Evèque  qui  paraisse  antérieure  au  XV*  siècle ,  et  di- 
verses parties  de  l'édifice ,  notamment  les  voûtes  dont 
je  viens  de  parler  ,  ne  sont  évidemment  que  du  XVI*. 
MM.  Le  Court  et  Le  Métayer ,  qui  s'occupent  de  YHistùiré 
de  Pont-TEvéque ,  trouveront  sans  doute  les  dotes  précises 
de  la  construction  première  et  des  reprises  diverses  qui 
ontéléfiûte0{l). 

(i)  Je  crois  me  rappeler  qoe  ces  messieurs  possèdent  des  do- 
CDmenls  qui  établissent  qu'une  partie  au  moins  de  l'église,  a  été 


Les  lourdes  consolefi  qin  MippoKeat  un  entablement 
au-dessous  des  fenélros.de  la  graode  mf ,  amofleent  asser 
b  temps  d'Henri  ly  ,^oiii  mémo  une  dpoque  {dus  récente 
encore. 

Il  est  cWident  qu'on  désastre  considérable  a  forcé  dé  r^ 
prendre  en  sôus-OHivre  et  de  reconstruire  la  partie  6U|>é- 
rieure  de  la  grande  nef.  Il  n'y  a  même  pas  de  voûtes  ea 
pierre  dans  cette  partie  j  et  celles  qui  existent  ne  son4^ 
qu'en  boiSi  II  j  en  arait  eu  d'abord  en  pierre  (1). 

U  existe- encore  six  verrières  presque  complètes  dans 
Téglise  de  Pont-rEvéque  ;  elles  sont  dans  le  cbevet. 
D'autres  fragments  de  vitraux  se  voient  dans  d'autres^ 
fenêtres» 

S'il  pouvait  se  détourner  de  sa  route ,  nous  engagerions 
le  voyageur  à  visiter  lè  cfaâteau  de  Bonneville  ,  tout  près 
du  bourg  de  Touques  ,  et  Tun  des  plus  bistoriques  de  la 
Normandie  (2). 

Le  prieuré  de  Saint -Âmoult  ,  assis  sur  le  pencbani  d'un 
coteau  >  au-delà  de  la  rivière  ,  ei  qui  offre  une  cbarmante 


oonstmite  de  1184  A  1496 ,  ce  qui  s'accorde  tréfl-bieo  avec  le  style 
de  diverses  parUes  de  rëdifice  j  mais  d'auU-es  doiteot  être  beaucoup 
plus  modernes. 

.  (1)  On  parle  d'un  kicendte  qui  mina  la  partie  supérieure  de 
réglise ,  laquelle  n'aurait  été  remise  dans  l'état  actuel  qu'au  XVU» 
siècle. 

(2)  V.  ma  Statistique  monumentale  du  Calvados ,  et  le  5«  volume 
de  mon  Cours  d'antiquités. 


DI   HORSAXDIS. 


niae ,  Mt  ca  partis  d'ardiitectnre  roman»  (  \I>  siècle  }  , 
M  d'ardiitecture  ogivale  (  XV*  ).  Vu  crypte  très-curieuM 


aille  nui  le  cbœur  ,  partie  la  plus  ancienne.  On  ;  voit 
a  grand  nombre  d'ossements  et  de  tâtes  de  morts. 

Le  boDrgde  Touques  lui-même  offre  deux  églises  ro- 
■unes.  L'une,  sous  l'invocation  de  saint  Pierre,  était 
«overlie  en  magasin  ,  lorsque ,  dernièrement ,  le  miaistra 
de  l'iniérieur  a  jugé  convenable  de  la  faire  réparer  et  de 
ddpen^r  i  cet  oflèt  une  somme  considérable.  Cette  église , 
1  Uquelle  quelques  antiquaires  ont  attribué  une  antiquité 
ciagérde ,  n'est  probablement  que  du  XI*  siècle.  Elle  a 
ifé  aaalyiée  àaas  ma  Slalistique  monumentale  du  Cal- 
Tidu. 

L'église  paroissiale ,  plus  grande  el  moins  ancieiue  qoe 
il  précéilenle  ,  offre  des  parties  remarquables  :  noldnH 
uot  dans  le  chœur  ,  des  arceaux  de  voùles  qui  étateat 
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garais  de  mouhireB  oomme  ceux  de  l'abbaye  do  S»»! 
Germer  (  Oise  )•  On  examinera  aussi  avec  iotér^  upe  porU>> 
romane  dans  le  mur  latéral  du.  nord.^ 

TrouTille  y  petit  port ,  à  l'extrémité  de  la  vallée ,  n'est 
qu'à  une  demi-lieue  du  bourg  de  Touques.  Chaque  année , 
les  badins  de  mer  y  atlîrcnt  une  société  nombreuse  ,  et 
Ton  y  a  ,  depuis  quelque  temps ,  construit  de  nouveaux 
logements  pour  les  baigneurs.  Les  falaises  calcaires ,  entre. 
Trouvilie  et  Hennequeville ,  sont  intéressantes  pour  le. 
géologue  ;  elles  sont  figurées  dans  ipa  Topographie  géo- 
gnostiquc  du  Calvados. 

Dans  le  trajet  de  Pont-VEvéque  à  Bonneville ,  on  re- 
marquera 9  sur  la  route ,  l'église  du  Coudray  ,  qui  ofTre 
des  fenêtres  cintrées  y  des  modillons  romans ,  et  une  tour. 
Ijatérale  du  XIII*  siècle. 

^  IL  —  De  PorU'TEvique  à  Honfleur. 

La  route  qui  conduit  de  Pont-l'Evéque  à  Rouen  devait  se> 
diriger  sur  Pont-Andemer  ;  mais  ce  chemin  n'est  pas  ter- 
miné ^  et  la  grande  route  que  suivent  les  diligences  passe 
par  Honfleur  j  port  assez  important ,  du  reste ,  pour  que 
cette  direction  soit  préférée  des  voyageurs ,  même  quand 
la  route  de  Pont4'Evéque  à  Pont-Audemer  sera  terminée. 

En  sortant  de  Pont-I'Evéque ,  on  passe  la  petite  rivière 
de  Calonne,  sur  la  commune  de  Saint-Melaine,  dont  l'égliso 
est  romane  en  partie.  On  monte  ensuite  une  longue  côte , 
en  traversant  la  forêt  et  passant  par  le  village  de  Rabut , 
dont  les  grès  et  les  sables  assez  développés  représentent 
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Tmm  iani  des  géoiognes  anglais  ;  pais  par  le  village  de 
Touraile.  Parvenu  à  ce  point,  on  ne  tarde  pas  à  se  (rouTcr 
sur  on  plateau  de  ersje  qui  s'étend  Jusqa'à  Honfléur. 

A  partir  du  vilkige  d'Equemauville  ,  la  route  court 
paraUèlement  à  um  talléo  très-fraîohe  dans  laquelle  elb 
t''eog$ge  de  plus '0U  plus,  à  mesure  qu'elle  approche  de 
la  ?î)le.  Celte  am¥éê  de  Honfléur  est  fort  agréable.  Dae 
aTenue  d'onodes  la  termine. 

Amfleur  &  deux  églises  :  Tune  y  Saiate-Catlierîne ,  est 
oonstroite  en  bois ,  et  n'a  guère  de  remarîquable  que  cette 
bizarrerie.  IgUe  se  compose  de  deux  nefs  parallèles  et 
accolées ,  dont  l'une ,  plus  ancienne  que  l'autre ,  peut  dater 
des  dernières  années  du  XV*  siècle  ou  du  commencement 
duXVK 

La  tour  est  séparée  de  l'église ,  et  se  trouve  aundeU  de 
la  rue  qui  passe  devant  le  portail  occidental. 

te  portail  de.  Saint-Léonard  annonce ,  par  la  délicatesse 
de  ses  moulures  ,  le  XVI«  siècle,  tout  au  plus  le  commen- 
cement do  règne  de  Louis  XI!.  Le  reste  de  l'église  a  été 
refait  en  très-ç^nde  partie.  Sa  tour ,  en  forme  de  cloche , 
n'est  que  du  XYIII*  siècle. 

On  trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  La  Bntlc,sur  Honfléur, 
un  grand  nombre  de  détails  curieux  sur  l'histoire  de  cette 
ville  et  sur  ses  fortifications ,  dont  il  rte  reste  plus  que 

quelques  débris. 

De  grands  travaux  hydrauliques ,  dirigés  par  M.  Fîn- 
géoieur  en  chef  TosUin ,  ont  sensiblement  amélioré  le 
port;  les  nauvelle& jetées  sont  des  monupicnls  à  visiter. 

Notre-Dame^e^îrace ,  petite  chapelle  dédiée  à  la  sainte 
Vierge  et  très-vénérée  des  marins  ,  s'élève  au  sommet  de 
la  ialaise  qui  domine  la  mer  ,  à  l'ouest  de  Honfléur.  Il  ne 
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faut  pas  oublier  de  gravir  celte  émineiice  ;  on  jouit  de  là 
d'une  vue  magniflque.  La  chapelle  actudle  n'a  point  de 
caractère  »  et  est  d'une  architecture  peu  ancieone. 

Géologie.  —  L'exploration  des  falaises ,  entre  Honflear 
et  Trouville  y  est  chose  fectle  ,  et  bien  des  géologues 
l'entreprennent  (1).  En  sortant  de  la  ville  ^  sous  la  côte  de 
Grâce ,  on  voit  des  couches  de  craie  fortement  chlorilëés  ^ 
représentant  le  green  sand  ou  grès  vert.  La  falaise  s'abaisse 
à  Yamuj  ^  à  Pennedepie ,  oii  on  commence  à  trouver  très- 
dévcloppée  l'argile  de  llonfleur  ,  avec  des  fossiles  nacrés, 
décrits  par  M.  Deslongchamps  et  cités  dans  ma  Topogra- 
phie géognostique  du  Calvados.  Au-delà  de  Villerville  , 
Vargile  de  llonfleur  s'élève ,  et  l'on  voit  surgir  graduelle- 
ment des  calcaires  appartenant  au  groupe  de  l'oolite 
supérieure ,  et  qui  atteignent  une  assez  grande  hauteur 
à  Hcnncqueville.  On  peut  consulter  la  coupe  figurative 
que  j'ai  donnée  de  ces  faiiaises  y  dans  l'atlas  de  ma  To- 
pographie géognostique  du  Calvados. 

S  III«  —  De  Honfleur  à  Pant-Audemer. 

De  llonfleur  à  Fiquefleur  ,  la  route  parait  assise  sur  un 
terrain  d'alluvion  et  suit  le  rivage  de  la  Seine  ;  là  finit  le 
département  du  Calvados» 


(I)  En  allant  â  cheval ,  on  peut ,  en  partant  de  bonne  henre ,  re- 
irenir  le  soir  à  Honfleur ,  si  la  marée  le  permet.  Pour  explorer 
les  terrains ,  le  long  de  la  mer  >  il  faut  qu'elle  soit  basse.  Il  existe 
d'ailleurs- une  route  parallèle  au  rivage  y  au-dessus  dos  falaises  ;  on 
peut  la  prendre  pour  revenir. 
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UéglUe  de  Fiqu^ur  esl  romane. 

Apfès  a^oîr  passé  près  d'elle ,  là  route  se  dirige  vers  le 
sod-est  j  et  moBte  une  longue  dC^te  taillée  dans  la  craie* 

De  cette  côte  assez  rapide ,  la  vue  s'étend  au  loin  sur 
Tembooehare  de  la  Seine  et  sur  la  mer;  on  plane  sur 
flenfleur ,  et  Ton  distingue  facilement  le  Havre  ,  au-delà 
du  leife  on  plutôt  du  bras  de  mer  qui  forme  son  em- 
iMNichare. 

Du  sommet  de  la  côte  jusqu^à  Pont-Audemer ,  la  route 
parcourt  un  plateau  légèrement  ondulé ,  et  l'œil  ne  ren- 
contre guère  de  remarquable  que  la  petite  église  de  Saint* 
Maclou  9  et  y  en  arrivant  à  Pont-Àudemer ,  celle  de  Saint- 
Germain  ,  qui  est  romane. 

Pont-Audemer  est  au  centre  de  la  vallée  de  la  Rille , 
profondément  encaissée  entre  deux  coteaux  de  craie.  Le 
grès  vert ,  ou  la  craie  chargée  de  chlorite ,  se  montre  au 
pied  des  coteaux ,  presqu'au  niveau  de  la  rivière* 

M.  Canel  a  publié  sur  Pont-Audemer  un  ben  ouvrage 
que  l'on  peut  consulter. 

L'église  Saint-Ouen  de  Pont-Audemer  est  de  deux 
époques  :  le  dicaur  appartient  au  XI*  siècle  »  là  nef  à 
la  fin  du  XV^  ou  au  commencement  du  XVK  Le 
chœur  a  été  complètement  défiguré  par  les  prétendus 
embellissements  qu'on  j  a  bits  à  diiSérentes  époques.  Les 
vitraux  de  cette  église  sont  fort  remarquables. 

l'élise  Saint-Germain ,  erientée  du  sud-ouest  au  nord- 
est ,  était  9  d'après  M.  Canel  (1) ,  la  plus  andenne  de  la 

(1)  Bulletin  moamncnfal ,  t.  IV  ,  p.  390. 
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TÎlle  ;  mais  elle  a  été  souTent  restaurée*  I>e  cbœar  était 
.  primiti veiBçnt  tenoiné  par  trois  absides  ;  dont  détQi  ont 
été  remplacées  par  un  mur  droit  ^  percé  ds  deuK  grandes 
fenêtres.  Le  style  ogival  du  XIII*  siècle  domine  dans  le 
clocher. 

L'église  Notre-Dame-du-Pré  ou  du  Sàiul-Sépulcre  > 
dont  il  ne  reste  qu'une  partie  de  la  nef  ^  et  qui  n'est  pl«s 
consacrée  au  culte ,  présente  les  caractères  de  l'époque  de 
transition  du  plein-cintre  à  l'ogive  ou  du  roman  fleuri. 
On  y  remarque ,  entre  la  porte  d'entrée  et  la  fenêtre  qui 
la  surmonte ,  une  assez  large  saillie ,  au-dessous  de  Ja- 
quelle  se  déroule  une  rangée  de  corbeaux  remarquable- 
ment sculptés* 

§  IV.  —  Ds  Pont-Audmer  à  Rouen. 

La  route  ,  soit  qu'elle  côtoie  des  vallées ,  soit  qu'elle 
tra^rse  des  plateaax ,  se  trouve  toujours  au-dessus  de 
la  craie  ,  à  partir  de  Pont-Âuderacr  jusqu'à  Rouen  :  elle 
présente  néanmoins  beaucoup  de  variété» 

Le  Bourg-Aehard ,  à  quelques  lieues  de  Pont-Andemer  , 
est  une  jolie  bourgade  ,  dont  l'église  a  été  reconstruite 
en  grande  partie  dans  le  style  ogival  du  XV^  siècle ,  par 
M.  Grégoire  9  architecte  deKouen. 

La  reconstruction  de  la  nef  ayant  nécessité  le  déplace- 
ment des  anciens  fonts  baptismaux  en  plomb  ,  décrits 
et  figurés  dans  le  6*  volume  de  mon  Cours ,  on  les  trouve 
aujourd'hui  relégués  près  de  la  tour  y  dans  le  vestibule 
par  lequel  on  monte  à  la  tribune. 

Le 
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t^  cho^ar,  qui  n'a  |)os  été  re&il  comme  la  nef>  renferma 
trois  stalles  à  dossiers  fleurdelisés  »  couronnés  de  daia  et 
de  pinacles  admiraUemef^  décoopéi  ;  elles  peuvent  dater 
do  temps  de  Louis  XIL  Trois  verrières ,  du  même  temps 
que  le  chœur ,  occupent  les  fenêtres  do  cbevet.  On  re- 
marqae  aussi  un  vitrail  dans  la  chapelle  du  transept 
nord. 

A  gaoche  de  la  route  ,  à  ^euiL  lieues  de  Boui'g-Achard  , 
se  trouve  la  Bouille.,  d'où  if  part  p'pur  Rouen  des  ba« 
teaux  à  vapeur  ,  à  plusieurs  heures  de  la  journée  (1). 
Plus  loin  )  on  distingue ,  à  droite  >  les  vestiges  du  château 
de  Koberl4e-Diable ,  à  Motilineaux  ,  et  la  forêt. 

La  petite  église  de  Moulineaux ,  au  pied  du  coteau , 
est  un  édifice  assez  reïnafquable ,  qui  doit  remonter  à 
l'époque  de  saint  Louis  ,  à  en  juger  par  le  stjle  très-f  ur 
de  son  architecture  ogivale  primitive  (2).  Le  chevet  borde 
la  route,  du  côté  gauche;  on  y  voit  un  vitrail  du  XHI* 
siècle  j  bien  conservé. 

Si  Ion  entre  dans  Téglisc ,  on  y  trouvera  des  fonts 
baptismaux  du  même  siècle  ,  cités  dans  le  YI'  volume  de 
mon  Cours  d'antiquités  ,  et  que  M.  Deville  a  dessinés. 

Le  jubé  et  les  boiseries ,  du  XVi'  siècle  ,  sont  d'une 
grande  délicatesse  et  méritent  d'être  remarqués. 

De  )f  oulineaux  à  Rouen ,  la  distance  est  de  trois  lieues; 
la  route  s'éloigne  peu  de  la  Seine  ,  et  l'on  découvre  bien 

(1)  'Oii  peat  qnifler  la  diligence  pour  prendre  ,  k  la  Bouille ,  le 
Inteao  de  Roaen.  Les  rives  de  la  Seine  sont  très- variées  ,  dans  oeUe 
Partie  de  son  cours. 

(2)  V.  BOA  Cours  d'anliquités  monamentales  »  t.  IV. 

12 
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•ouTcnt  le  fleure  et  les  coteaux  qui  le  bordent  du  c6të  du 
tord ,  d^rgéê  de  châteaux  et  d'habitations  de  l'aspect 
le  plus  gracioux.  C'est  ainsi  que ,  récréé  par  le  tableau 
si  animd  de  la  Seine  et  de  erg  bords  |  on  entre  à  Rouea 
par  le  ^Hiboui^  Saint-Sever. 

Ici  finit  notre  tâche.  Le  voyageur  trouvera ,  dans  les 
dirers  ouvrages  publiés  à  Rouen ,  et  dans  le  Guide  de 
l'oranger ,  par  M.  Licquet  y  de  nombreux  renseignemenU 
sur  les  curiosités  de  cette  capitale  de  la  Normandie* 


ERRATUU. 

Page  1  i2 ,  ligne  13  ,  au  lieu  de  :  300,000  francs  ,  lieex  : 
80,000  francs. 
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Par  M.  DESCHAMPS , 

»  .  .        .  r 

Membre  du  ConseU  Mministratif  de  rÀssociation    normande  | 

aDcieb  Inspecteur  des  forêts. 
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X'ap^l  fait  aux  agriculteurs ,  au  nom  de  VAssooiatiça 
nonnande,  ayant  pour  but  de  çonpaitre  as'U  existe  ou 
9  noD  un  assolement  forestier  et  quelles  en  sont  Jes  con- 
»  fiéqueaces  B,ne  pouvait  avoir  lieu  dans  un  momeutplu^ 
opportup  que  celui-ci  ^  où  cette  portion  du4oi^aioe  public 
et  pariicu^er.s'eCbçe.ehaque  jour  du  sol  de  la  Fraoca; 
époque  actuf^^.  où  nous  poAsédQns  enepre  à  p^ine  quel- 
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quet  forêts  importantes  à  rextréme  frontière  et  un  irèi" 
petit  nombre  dans  l'intérieur  du  royaume.  Il  me  semblé 
voir  ,  dans  cette  question  proposée  ,  un  premier  pas 
Ters  un  *  meilleur  état  de  choses  pour  la  restauration 
des  l>ois.  Si  cette  espérance  ne  peut  nous  faire  oublier  les 
fàcheùi:  résultats  de  raliénation  de  cette  partie  du  do- 
maine et  les  défrichements  immenses  qui  s'en  sont  suivis, 
au  moins  reposons-nous  sur  d'autres  idées  plus  rassu- 
rantes pour  l'avenir  :  la  conservation  et  Yamélioration  de 
ce  qui  nous  reste  encore* 


L'étude  à  suivre  sur  les  assolements  appartient  beaucoup 
plus  à  l'économie  rurale  qu'à  l'économie  forestière.  En  nous 
proposant  ainsi  de  laisser  à  part  cette  première  question  , 
comme  s'éloignant  un  peu  du  sujet  proposé ,  il  nous  a 
paru  indispensable  de  dire  brièvement  notre  pensée  sur 
l'assolement  en  général  ou  la  succession  de  culture  des 
terres ,  tel  que  la  majeure  partie  des  ag^riculteurs  le  conci- 
prennent. 

Cette  explication  est  très-simple.  L'assolement  consiste 
dans  la  division  annuelle  et  périodique  à  établir  dans  les 
exploitations  agricoles ,  pour  le  plus  grand  produit  des 
cultures.  C'est  dans  ce  sens  que  je  crois  pouvoir  expliquer 
qu'une  exploitation  rurale  est'  soumise  à  tel  assolement, 
pour  exprimer  qif  elle  est  partagée  dans  un  nombre  quel- 
conque de  divisions  générales  ,  selon  que  la  culture, 
séparée  de  divers  genres  ou  de  diverses?  espèces  de 
plantes,  j  est  admise  chaque  année,  et  daâs  un  sens 
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tt^^osë ,  qae  J6  puis  expliquer  encore ,  qu'un  terra»  a 
été  deudé,  pour  exprimer  qu'qa  a  dérogé  Isouassol^meDl 
habituel* 

Pour  bien  apprécier  la  question  posée  de  rassoiemenl 

oïDi  de  la  succession  de  culture  en  matière  de  bois  ,  il  est 

iaiportaiit ,  avant  tout ,  de  se  fixer  d^une  manière  positive 

auT  l'étendue  de  ce  même  bois  dont  on  veut  reproduire 

le  repeuplement,  son  âge,  son  essence  dominante,  la 

cause  de  sa  dégradation ,  son  ordre  de  ooupes. véritable 

QU  consacKé  par  l'usage  ,  ou  suppose  par  suite  d'interV 

raption  ou  d'anticipations  quelconques  dans  ses  abatis^ 

et  dans  son  aménagement  v-  <^r  il  ^^t  à  remarquer  que 

l'état  d'absence  de  végétation. provient  de  diyerses.causes  : 

la  plus  ordinaire   est    l'épuisement   des  sucs  qui  sem* 

Uaient  convenir  plus  spécialeçient  A  l'çsp^çe  de  bçtisi  qui 

j  végétait. 

Pans  ce  cas ,  j^estime  qu'il  devient  indispensable  de  se 
confonner  aux  principes  connus  tV  pratiqués,  sur  l'asso* 
JemenI ,  c'est-à-dire  d'y  ftire  succéder  une  autre  espèce 
d'essence ,  soit  en  taillis ,  s'il  s'agit  de  son  repeuplement , 
ou  un  autre  genre  d'arbres  que  les  premiers  ,  &il  esl 
question  d'une  futaie*  Mais  si  la  dégraciatiDa  e$t  Je  isé- 
Sttltat  do  l'abroutissement  occasionné  par. la  divagation 
des  bestiaux ,  par  quelques  viçâfs-d'e^ploitatioP'  oti  autres^ 
causes  accidentelles  ^  et  que  Ton  remarque  que  l'esseooe , 
dont  l'ensemble  du  bois  est  planté ,  y  pousse  bien-,  alors 
on  peut  renouveler  la  môme  espèee  sai^s  aucun  ipconvé- 
nient,  à  moinsqu'on  ne  veuille  en  employer  une  meilleurei 
dont  le  succès  serait  également  assuré* 

La  révolution  d'un  bois  ou  d^une  forêt ,  c'est-ft-dfro 


Vememhlo  dé»  eoupes  fdi  le  Composent ,  ferme  ce  que  je 
gmt  porté  à  eoDBidénr  comttie  VchjfA  de  Taseoleinent  ; 
ainsi  j'entends  qu'un  bois  ,  d'après  son  exploitation , 
4<^vni  indicée  l'état  d§  sqjb  aiumlom^at ,  aoîl  qu'il  soit 
partagé  en  d^ax ,  trois,  quatre  ou  w  phia  grand  nomliro 
de  divisions  générales,  selon  que  )a  ouUure,  $^rëe:de 
4iyer$  genres  ou  dp  diverses  espèces,  y  est  admise  pMdant 
la  rotation  des  coupes. 

C'est  dottç  dans  chàoun  d^  ces  numéros  ,   ou  dans 
l^ur  ensemble ,  qu'il  convient  d'examiner  s'il  y  a  lieu  ou 
^n  à  la  SBceession  d'une  autre  culture  jforestiëno ,  d'après, 
les  obseryatipna  qui  préicèdent«  .    . 

Pour  renidre  ce  Jbit  encore  plus  sensible  par  un  simple 
exemple ,  jt  prcndt-ai  celui  d'un  bofs  taillis ,  aménagé  à 
di%  ans.  Chaque  co^iipe  sera  de  2  bectares  f  je  suppose  ] 
par  an  ,  formant  une  révolution  de  20  hectares ,  dont 
chacune  présentera  son  assolement  particulier  d'après  soa 
état  et  son  produit  ;  et  ce  principe ,  admis  pour  un  bois 
taillis,  deviendra  10  même  pour  une  forôL  ea haute  fa-, 
taie ,  quelle  que  soit  son  étendue  y  avec  un  amenafemeat 
]:elatif. 

Il  est  donc  bien  constant  qu'il  j  a  souvent  nécéissité  de 
faire  succéder-,  dans  certains  cas,  une  culture  forestière 
^  une  autre  ,  et  qu'il  y  a  motif ,  comme  je  viens  de  l'ex- 
pliquer ,  à  substituer  certaines  essences  à  d'autres ,  mais 
sans  interverttssement  de  l'ordre  des  coupes  datifs  l'amé- 
nagement des  bois  ,  et  non  ,  sans  doute  ,  or  comme  on  in- 
»  tercale  les  plantes  annuelles  dans  un  assolement  agri- 
]D  cole.  j)  En  indiquant  les  conséquences  de  l'assolement 
forestier  ,  j'ajouterai  encore  ce  que  j'jai  déjà  dit  plus 


liaut.)  ce  qui  ,  pour  moi ,  est  c.oiifinQé  par  quelques 
expériences  ,  pour  établir  les  cas  où  rassolement  peut 
être  admis  pour  Iç  repeuplement  des  bois^ 

En  principe  de  grande  ou  petite  culture ,  il  est  reconnu, 
qu\\   est  généralemerrt  avaota^eyx   de  reculer  )e  plug 
posàble  le    retour  des  mêmes  végétaus  sur  le  même 
champ  ,  aiosi  que  celui  des  espèces,  du  même  genre ,1 
des  individus  et  des  mêmes  ^milles  naturelles.  Ce  retour 
doit  être  d'autant  plus  différé  ,  pour  chaque  végétal ,  que 
spD  analogue  aura  occupé  originairement  le  sol  plus  long- 
temps et  Taura  plus,  épuisé.  Au  surplus ,   ce  principe 
l'applique  à  l'économie  forestière  comme  à  l'économie 
rurale. 

Un  grand  nombre  de  cultivateurs  distingués  et  bien 
connus ,  en  (é(c  desquels  je  place  MM.  Yvart ,  Tessier 
et  Thouin ,  rapportent  comme  fait  historique  que  plusieurs 
planteurs  de  mûriers  avaient  remarqué  a  que  cet  arbre 
B  ne  ponvait  subsister ,  aussitôt  qu'il  rencontrait  les  ra- 
:b  cînes  mortes  de  son  prédécesseur  ;  qu'on  ne  devait  pas 
s  planter  un  mûrier  à  la  place  d'un  autre  ,  sans  avoiif 
B  préalablement  enlevé  toutes  les  vieilles  racines  ,  parce 
1»  qu'il  n'j  réussirait  pas  ;  que  même  si  un  mûrier  meurt 
»  de  maladie  ,  les  arbres  voisins  meurent  en  peu  de 
1»  temps.  9 

Plusieurs  observateurs  ,  an  nombre  desquels  '}e  me 
classe,  ont  fait  la  rencirque  que  des  ormes  bbattiss  et 
remplacés  par  d'autres  ormes  ,  ces  derniers  ti^avaient  pas. 
réussi.  Je  me  suis  également  convaincu  qu'après  a^oir  fait 
remplacer  quelques  poiriers  et  pommiers  par  'd'autres 
semblables,  dans  les  mêmes  emplacements  ,  ces  derniers 
étaient  mal  venus  et  avaient  fini  par  motnrir  sur  pied. 
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Nous  lisons  dans  l'excellent  Tratté  des  êenUs  et  ptanta-- 
fions  ,  de  Duhamel-Dtimoaceau  ,  que  les  remplaçants  des 
arbres  morts  sur  des  avenues  ,  par  des  arbres  de  même 
espèce,  croissaient  difficilement ,  et  qu'il  était  arrivé  deux 
ou  trois  ibis  de  suite  que  les  mêmes  arbres  étaient  morts 
successivement  dans  la  même  place  ;  mais  qu'on  s'était 
bien  trouvé  de  les  remplacer  par  des  arbres  d'une  autrQ 
espèce. 

J'avoue  avoir  fait  planter  devant  moi ,  et  avec  tout  le 
soin  possible ,  de  beaux  et  jeunes  ormes ,  sur  le  bord  d'un^ 
chemin  rural ,  en  remplacement  d'anciens  arbres  de  même 
espèce  ;  qu'ils  y  ont  péri  après  y  être  venus  très-len- 
tement. 

Si  nous  suivons  M.  Barthes  dans  ses  descriptions 
sur  les  prairies  ,  nous  j  trouverons  les  mêmes  asser-* 
lions  sur  les  arbres  de  bordure.  M.  Bosc  ,  dans  le 
tableau  qu'il  nous  fait  des  antiques  forêts  de  l'Amérique 
qu'il  a  parcourues  d'une  manière  si  utile  pour  Tins- 
truction  de  ses  concitoyens  ^  nous  lait  remarquer  que 
lorsqu'on  les  abat  pour  la  première  fois  ,  elles  repous-- 
sent  toujours  en  nature  de  bois  totalement  diQerente, 
c'est-à-dire  que  Ik  où  il  y  avait  des  pins  ,.  il  croît  des 
chênes  ,  etc. 

Il  en  est  de  même  en  France  y  quoique  d'une  manière 
«aoins  sensible  ,  parce  que- les  plus  vieilles  forêts  sont 
jeunes  en  comparaison  de  celles  de  l'Amérique  ;  mais  je 
puis ,  à  l'appui  de  cette  assertion ,  annoncer  avoir  vu 
exploiter  une  futaie  séculaire  en  hêtre ,  remplacée  par  un 
taillis  en  semis  naturel  de  cbêne  et  charme  ,  et ,  à  la 
Blême  époque ,  de  1805  à  1810.,  je  fus  dans,  le  cas  de 
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jbire  la  môme  remarque.  Un  canton  de  la  forêt  de  Lyons  , 
consistant  en  çléne  ,  essence  dominante ,  alors  exploité 
d'après  son  ancien  aménagement  de  cent  vrngt  ans ,  fit 
place  à  une  végétation  difTërente  de  hêtre  j  obarme  et 
l>oîs  blanc  {  semis  naturel  ).  Il  est  également  d'obser- 
vation  constante  qu'à  cette  époque  de  l'ancien   aména- 
gement de  cette  même  forôt ,  réglé  de  cent  à  cent  vingt 
ans  j  presque  toujours  à  la  succession  d'une  coupe  à 
l'autre  ,  le  sol  ne   se  recouvre  que  trois  à  quatre  anâ 
après  ,   et  presqu'entièrement  en  bois  blancs  ,  tels  que 
tremble  ,  Louleau  et  marceau ,  bien  encore  que  ces  es* 
sences  aient  été  détruites  avant  la  coupe  des  bois  durs; 
mais  aussi  ces  dernières  essences  disparaissaient  entiè- 
rement au  bout  de  quinze  à  vingt  ans ,  pour  feire  place 
&  d'autres  en  bois  durs ,  tels  que  bètre  et  chêne ,  les* 
quels  derniers  bols  rentraient  dans  l*aménagement  de 
cent  à  cent  vingt  ans*  . 

Ainsi  y  les  bois  étant  au  nombre  des  plantes  destinées 
à  s'améliorer  par  suite  des  temps ,  on  ne  peut  pas  leur 
appliquer  le  même  principe  admis  pour  les  plantes  cé- 
réales d'une  culture  annuelle.  Alors  qnand  il  s'agit  d'ef* 
fectuer  un  repeuplement  dans  un  bois  taillis  ,  et  à  plus 
forte  raison  dans  une  futaie  dont  les  souches  sont  usées 
et  où  l'on  voit  une  propension  à  changer  son  essence  pri- 
mitive 9  il  convient ,  dans  ce  cas  ,  de  ne  pas  remettre  les 
mêmes  espèces  ,  ou  du  moins  de  les  mélanger  dans  une 
certaine  proportion  en  espèces  dont  les  unes  soient  pivo- 
tantes et  les  autres  traçantes  ,  comme  le  hêtre  ,  Torrae , 
etc.  Tel  est ,  dans  ma  manière  de  Juger ,  ce  qiie  je  con- 
sidère comme  un  assolement  ou  une  succession  de  culture 
à  suivre  dans  les  bois  dont  l'analogie  ne  peut  jamais  se  rap- 
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proçhcr  qu'ioiparditement  de  celle  d'un  terraÎQ  arable  ^ 
dans  sa  culture  annuelle. 

Ainsi  le  mélange  du  chêne ,  du  hêtre.,  du  charme,  du. 
bouleau  ,  pour  le  taillis ,  formera  un  bois  de  longue  durée  ^ 
et  le  ODélange  du  chêne  avec  le  hêtre  formera ,  dans  des 
terrains  convenablement  préparés ,  des  futaies  qui  pros* 
péreront. 

Je  considère  que  la  reproduction  des  bois  est  une  con- 
séquence de  leur  assolem^^  Cette  reproduction  ,  je  le, 
répèle  encore  ,  doit  s'opérer  suivant  les.  espèces  ci-dessus 
mentionnées  :  leur  âge  ,  Tordre  des  coupes  ,  la  nature  de 
chacune  d'elles  ,  la  qualité  du  sol  >  l'exposition  du  terrain 
et  la  manière  dont  s'y  (ait  l'exploitation  ,  circonstances 
réunies  qu'il  faut  encore  étudier  ,  pour  déterminer  les 
aménagements  et  conduire  les  exploitations  ;  tel  est  ce 
que  j'appelle  Y  assolement  forestier,  qui  peut  être  admis  pour . 
le  repeuplement  d'un  bois» 

Tous  les  boisk  feuilles,  c'est-à-dire  les  bois  autres  que. 
les  résineux  ,  se  reproduisent  de  soucbes ,  et  quelques- 
uns  de  racines.  Cette  reproduction  se  renouvelle  donc  à. 
chaque  coupe  de  taillis ,  tant  que  les  souches  on  racines 
conservent  la  vigueur  nécessaire  pour  former  et  produire 
de  nouveaux  jets  ;  mais  je  croîs  ,  en  fondant  mon  opinion 
d'après  quelques  expériences  ,  qu'une  souche  de  taillis  ne 
vit  et  ne  se  conserve  pas  autant  dé  temps  qu'elle  eût 
vécu ,  si  la  première  tige  n'en  eût  pas  été  séparée  ,  et  si 
on  n'eût  pas  soumis  cette  souche  à  des  amputations  aussi 
souvent  répétées. 

On  ne  peut  donc  pas  compter  sur  la  longévité  du  chêne  , 
pour  croire  qu'un  taillis  de  l'espèce  ,  où  il  ne  se  ferait  ni 
semis  ni  plantations  ,  pût  se  conserver  pendant  plusieurs 
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9écles^-lle6t  ceitain  que  les  coupes' btif^aeilt  les  raoines  ^: 
kàtent  la  etdncité  des  aouclu^s')  et  que  plus*  ees  couper 
Mnl  lépprochées ,  plus  la  rephèdtocHoo  cet  aflfaiblie.  Il 
existe ,  à  la  vérité  ,  des  espèces  de. bois  doubles  souches 
YÎTenl  et'reporodtiiscst  paiKhnt  des  siàcles  ^  mats  il  eai  est 
uo  bieo  plus  graad  «omlre  qai  ne  pett^eat  àui^perteif 
rexpioHalîoii  en  taiUîs.qae  ptdéaDt  pe«i  de  temps ,  et  qui' 
j^eprôdoisent  deux  o«  trois  fbissaulemeiit',:  si  la,  rëtiaelte-' 
tioD  eo  est  fixée  de  Yhi^t  A-  trente  ahtk  > 

La  dHféTeoceque:ron  r^ma^qveà  regard  de  la- durée  de» 
souches ,  entre  chaque espèoe  de  bois ,  doil  servir  degéîde 
pour  détetttiiner  Tépoque  où:  il  faut  couper  les  bois  quii 
proviennent  de  seiBences.  Aiasi  ,  quand  ^on  aura  foit  là' 
première  coupe  d'un  bois  élevé  de  semences  ,  on  devra  j 
pour  quelques  espèces  ,  l'exécuter  dans  le  premier  ége 
pour  obtenir  un  bon  recru  ,  tandis  que  pour  d'autres 
on  pourra  la  différer  assez  long-temps  sans  compromettre 
la  renaissance.  Il  est  donc  important  ,  avant  de  fixer  un 
aménagement  quelconque  ,  d'examiner  les  espèces  de 
bois  qui  peuplent  une  forêt  ou  un  bois  ,  les  proportions 
dans  lesquelles  les  espèces  sont  mélangées ,  la  durée  ordi- 
naire des  souches  de  chaque  espèce  ,  pour  que  ces  bois 
produisent  les  qualités  qu'on  peut  en  attendre. 

En  résumé  ,  il  demeure  constant  que  ,  pour  parvenir 
à  l'entier  accroissement  d'un  bois  en  général  ,  quelle 
que  soit  son  étendue  plus  ou  moins  grande ,  soit  haute 
futaie  ,  soit  haut  taillis  ,  soit  taillis  sous  futaie  ,  soit 
arbres  isolés ,  il  faut  savoir  faire  application  de  tout  ce 
qui  précède  ,  pour  parvenir  à  la  connaissance  positive  et 
indispensable  s'il  y  a  lieu  ou  non  à  son  assolement ,  en 
ce  sens  que  les  futaies  exigent  une  révolution  beaucoup 
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Iiloê  cottiidérable  que  le»  hawte  tailHs ,  et  cen-ctase  ré% 
\olaiion  plus  con8idërabto  que  le»  toillis  ordinaires ,  dont 
raménagement  ne  peut  et  ne  doit  jamais  étreaii-d6ssoii& 
de  douze  à  quinie  aoa. 

On  obserre  avec  beaucoup  de  raîsen  que  les  bois  dis^ 
paraissent  du  sol  de  la  France.  La  ndsott  en  est  simple  :  les 
propriétaires  les  font  défricber  pour  j  substituer  d'autres 
cultures  plus-qu'iacertaineft,  tristes  conséquences  de  Tigno^ 
rance  et  de  la  cupidiié«  U  arrive  souYeht  encore  que  les* 
bois  de  l'Etat  passent  dans  le  domaine  des  particuliers , 
qui  les  traitent  avec  encore  beaucoup  moins  de  ménage^ 
ment ,  et  il  lésulta  de  cette  nicieuse  admiustration  quc^ 
la  destructioa  va  toujours  en  croissant. 


s2,7^.:  y: 
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POTERIE  DE  LISON  ; 


Par  H.  G.  SE  TILLERS  , 

Meml)re  de  rAssociation  normande  ,  Secrétaire  général  adjoint 
de  la  Société  d'agricnltore  de  Baveux. 


Baigné  par  la  mer  »  qui  lui  fournit  d«8  engrais  pour  «ea 
Uhmits  «t  i«t  wre  par  Ja  pécbe  une  partie  des  populo 
lions  de  son  littoral  ;  sillonné  par  un  grand  nombre  de  ruis-* 
seaux  et  de  rivières  ,  qui  ajoutent  encore  à  la  fertilité  na- 
turelle de  son  sol  ,  rarrondisSetncht  de  Bayeux  est 
esseotiellement  agricole.  Le  caractère  de  ses  habitants  ne 
les  portant  point  à  former  de  vastes  entreprises  commer- 
ôales  j  et  tous  les  bras  trouvant  à  s'enoployer  générale- 
neat  à  la  culture  de  htlerre  ,  il  esi  arrivé  que  tous  les 
capitaux  et  l'attention  s'étant  dirigés  vers  la  Hpropriélé 
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foncière ,  l'industrie  n'occupe  dans  ce  pays  qu'un  mig 
fort  secondaire. 

Nous  se  sâTOtts  trop  si  nous  devoM  nous  réjouir  de  «et 
état  de  choses  ;  car  si ,  d'un  côté  ,  cette  prédominance 
absolue  de  rafricnlture  nous  met  à  l'akri  de  ces  commo- 
tions qui  parfois  se  font  sentir  au  milieu  des  populations 
agglomérées  y  quand  les^embanraa  du  commerce  suspea* 
dent  les  travaux  >  de  l'autre  ^  elle  a  eu  pour  résultat  fu- 
neste y  non-seulement  de  priver  noire  pays  des  richesses  et 
de  la  prospérité  qu'eût  pu  lui  procurer  la  création  d'éta- 
blissements industriels  ,  mais  encore  de  laisser  décliner  et 
périr ,  faute  d'encouragement  et  de  soutien  ,  beaucoup 
d'établiasemeats  de  oe  ^nre  qui  exiélaient  depuis  de 
longues  années. 

Cependant  y  parmi  les  branches  d'industrie  qui  se  trou* 
Tcnt  dans  la  position  que  nous  venons  de  signaler  ,  il  en 
est  une  d'une  haute, im^jortance  (1) >  qui ,  autrefois  flo-^ 
rissante  et  renommée  pour  la  bonté  de  ses  produits ,  utili- 
sait alors  un  grand  nombre  de  bras ,  mais  qui ,  maintenant 
abandonnée  à  ses  propres  forces  ,  languit  et  menace  do 
disparaître  ,  si  Ton  ne  vient  promptement  à  son  secours. 
Çe!ft  ribdu0tite  pociètie  de  Lisdn  ;.  et  pourtant ,  sous  Fad* 
d'hwimes  éclairés  j  éUb  savait  susceptible  da 


» . 


(i)  La  profession  d«t|M>Uer  a  to^)0|lrs  été  fort  considérée.  L|i  Bîbla 
jODasparle  ^epotîers^qui  demenraient  et  travaillaient  dans  les  Jardina 
des  rois  dé  Juda.  —  A  Athènes  ,  Chorebas  doit  sa  célébrité  à  son  ha- 
bileté dans  l'art  céramique.  —  Au  moyen-âge ,  les  potibrs  formaient 
2>âiris  nne  corporation  arec  Jtrrandes  et  maîtrises  ;élfe  existait  bieit 
avant  Charles  VI ,  qalconfinna^ei  statati  ^  aimt  ^e  plusiears 
de  nos  rois»   ../•'. 
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prendre  on  grand  déreloppement  et  de  sortir  de  cet  état 
de  décadence  dans  lequel  elle  est  tombée ,  exploitée  qu'eliê 
e$t  par  des  mains  inkibties  et  împoissafites. 

Lisim  est  une  commune  de  l'arroodisfieiiient  de  Bajeos» 
Sa  popabtioa  ne  a'éiève  pas  &  pins  de  KëO  habitants.  Sitaée 
près  de  l'embranebement  de  qnatre  grandes  routes ,  et 
presque  sur  la  lisière  des  départements  du  Calvados  et  de 
ta  Manche  ,  elle  se  trouve  à  7:2  kilomètres  de  Caen ,  S^  de 
Bayeox  ,  et  10  du  port  d'Isigny.  A  peu  die  distance  4e 
Saint-Lo  et  de  Périërs ,  €^e  est ,  comme  on  voit  ^  dam 
une  position  on  ne  peut  plus  convenable  pour  l'écinde- 
ment  de  ses  produits*  A  ces  avantages  vient  encore  ajouter 
la  proximité  de  la  belle  forêt  de  Neuillj ,  qui ,  Tentouranl 
presque  de  toutes  parts  de  ses  arbres  centenaires ,  fournit 
à  bas  prix  à  ses  potiers  un  combustible  abondant  et  pns 
sur  le  lien  même. 

lison  est  un  lieu  ancien.  Quoique  son  église  ,  rebâtib 
presque  enUèrement  dans  ces  temps  derniers ,  ne  paraisse 
pas  ,  dans  ses  constructions  les  plus  anciennes ,  remonter 
au-delà  du  XVI'^  «îècle  ,  il  n'en  est  pas  moins  à  présumer 
que  c'est  la  même  qui  existait  au  XIV«  siècle  ,  sous  ris- 
vocation  de  saint  Georges  ,  le  patron  actuel ,  et  doift  3 
est  bit  mention  dans  le  livre  Pelut  (1).  Dans  le  Xill'  siècle, 
ce  fut  la  patrie  de  Richard  de  Lison  ,  un  dés  auteurs  du 
roman  du  Renard  ,  ingénieuse  satire  contre  les  mœurs 
d'alors. 

Il  serait  Uen  d&f&cile  de  désigner  l'époque  ^  laquellja 
findustrie  potière  a  pris  naissance  cit  est  devenue  impoc- 

(1)  «  EecUsia  S.  Georgu  de  Bosco  de  yuXltyo.  -^  CanX>n^  âe'VOfH^ 
5>wy9 ,  Domtn.  de  Lisone*  •      ' 
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tante  à  Lison.  Tout  ce  que  nous  saTOtis  ',  c*<|flt  qu'A  Saon  > 
commune  voisine  ^  il  y  avait ,  bous  la  domination  romaine, 
une  fabrique  de  poterie  (1)  ,  et  qu'au  MoUay  (2)  »  situé 
également  à  peu  de  distancée  »  dans  le  moyen-âge  ,  il  y  eut 
un  grand  établissement  d«  ce  genre  qui  y  a  complète- 
ment disparu ,  on  ne  sait  trop  au  j«i8(e  depuis  quand. 
Hais  ,  d'un  côté  y  si  l'on  consulte  la  tradition  ,  qui  £sut 
remonter  à  plus  de  deux  cents  ans  l'existence  de  celte 
indostrie  à  Lison  ,  et  que ,  de  l'autre  >  on  voie  que  ce 
n'est  qu'après  le  XIV*'  siècle  qu'a  pu  avoir  lieu  l'éredion 
dé  ïégïtsn  du  bois  de  NeuiUy  en  église  paroissiale ,  érection 

(i)  On  y  a  dernièrement  découvert  un  four  destiné  à  cet  usage  ;  il 
était  tOul  pat-eîl  à  cent  dont  on  se  sert  actuellement  &  Lison. —  A  l'é- 
poque romaine ,  l'industrio  poUëre  dut  être  bien  ooasidéralile  éaos 
notre  pays  ,  si  Ton  en  juge  par  les  quanUtés  îiBiiiei|^»»de  débris  de 
tuiles  et  de  briqves  que  l'oo  tronve  dans  les  liens  où  il  y  eut  dea  éta- 
blissements romains.  On  sail  combien  ils  e](ceUaient  dans  Tart  céra- 
mîqnc  que  leur  avaient  enseigné  les  !roscans.t>ans  notre  contrée, l'ha- 
bileté de  leurs  ouvriers  dut  être  bien  grande,  comme  nobs  l'indiquent 
la  finesse  et  la  délibatesse  des  omenlents  et  des  monlores  que  noos 
retroovon&  fréquemment'  sur  des  IragaDents  dc(  Tètes  ^  ^aot  l'apprêt 
de  la  terre  et  la  composiUonda  rerais  sont  eocore  poor  nous  un 
problème  à  résoudre* 

(2)  Dans  le  moyen^ge  ,  U  y  STsii  d^^  nombrenx  établissements  dans 
ceitte  commune  »  dont  un  hameau  a  conservé  le  nom  de  la  Poterie 
duMoUay.  —  Dans  les  XIII«  etXIVe  siècles  ,  on  se  servait ,  pour 
décorer  les  châteaux  et  les  églises ,  de  briques  émaillées  ,  couvertes 
^^ortuments  ,  d'inscriptions  ,  d'Armoiries.  On  voit  encore ,  dans  l'é- 
gUfie  du  BreuU ,  un  tombeaa  d'un  Hoger  Baeon  ,  sc^goenr  dn  AfQUaJr. 
avec  une  inscription  fai(e  avec  ces  briques  La  nature  de  la  terre  » 
pareille  à  celle. qu'on  trouve  dans  le  pays  ,  donne  tout  lieu  de  croire 
qn'eUes  se  fabriquaient  au  Mollay  on  dans  les  environs. 

qui 


qui  dut  être  motivée  par  uo  accroissement  réoent  de  po«* 
puIatioB  ,  et  qa*ea  outre  oa  tienne  compte  de  la  brutque 
difparilion  de  la  fiibrique  du  Mollay  ,  par  toutes  ces  coui 
sidérations  on  pourra  peut-être  être  conduit  à  penser,  que 
si  Lison  ne  fut  pas  primitivement  le  principal  siëfe  de 
celle  iodttstrio  dans  notre  pajs  ,  il  pourrait  i^ien  se  fair^; 
que  sa  fabrique  fût  un  démembrement  de  cellâ  du  Mollay , 
et  qoe  ce  fut  dans  le  XY^  ou  XVI*  siècle  qu'elle  s'y  sérail 
établie  et  y  aurait  pris  une  extension  coBsidérable. 

Si  l'industrie  potière  a  été  à  Lison  d'une  grande  in^por- 
tance  dans  le  siècle  dernier  ,  et  vraisemUablemeni  dans 
ceux  qui  Vont  précédé  ;  si  presque  tous  les  habitants  a  œ-* 
copaient  à  ce  travail  qui  leur  procurait  une  honnête  ai-* 
tance  ,  il  a'ea  est  pbis  de  même  malhenreusemeot  aujour- 
d'hui. Ce  commerce  a  beaucoup  déchu  ;  depuis  vingt  ans 
les  ateliers  ont  diminué  de  phfts  de  moitié,  et  sont  maiiile- 
nant  réduits  à  neuf. 

Cette  décadence  peut  s'expliquer  de  plusieurs  manières. 

D'abord  ,  le  luxe  ayant  ptfnétré  dans  les  classes  de  la 
société  ,  il  est  arrivé  que ,  dans  l'usage  journalier ,  beau- 
coup de  personnes  emploient  des  poteries  et  des  faïences 
plus  belles  et  plus  élégantes  ,  de  préférence  aux  vases 
de  Lison  qui  ont  conservé  les  mêmes  formes ,  le  même 
vernis  et  le  même  aspect  que  ceux  qu'ils  avaient  il  y  a 
plus  d'un  siècle. 

Un  autre  motif ,  c'est  le  peu  d'avantages  et  de  bénéfices 
qu'offre  cette  industrie.  En  effet ,  les  fabricants  gagncné 
bien  peu  ,  étant  obligés  de  donner  leur  marchandise  à  bon 
marché  ,  pour  soutenir  la  concurrence  des  poteries  des  lo- 
eslités  étranfières.  Ne  s'étant  pas  appliqués  à  introduire 
des  améliorations  dans  les  moyens  de  fabrication  pour 
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tâcher  de  produire  davantage  et  en  moine  de  tempe ,  ils  n'onl 
pas  (rouTé  ainsi  ,  dans  la  pins  grande  quantité  d'objets 
confectionnés ,  une  compensation  à  la  modicité  de  leuri 
prix. 

Une  cause  qui  a  encore  plus  puissamment  contribué 
h  empêcher  les  ouvriers  d'embrasser  cette  profession,  c'est 
son  insalubrité  et  les  accidents  funestes  qui  proviennent 
du  plomb  dont  on  se  sert. 

Nous  aTons  dit  que  les  ateliers  étaient  au  nombre  de 
lïeof. 

Chaque  atelier  se  compose  ordinairement  de  quatre 
ouTriers  ,  ce  qui  porte  à  trente^six  la  quantité  de  per* 
sonnes  employées  à  cette  industrie.  Le  reste  des  habitants 
se  livrent  à  l'agriculture  et  à  la  fabrication  de  sabots  et  de 
pelles. 

Les  ouvriers  indispensables  sont  de  quatre  espèces  ,  et 
sont  rétribués  de  manières  différentes.  Ce  sont  : 

io  le  batteur  âe  terre,qn'oD  paie  parjoor       30c.  avec  sa  noorritore. 
So  Le  tourneur ,  1  f  .  25  idem. 

3*  VhahilleuT ,  60  tàenn. 

4»  Ijiplombeur ,  1    S5  idem. 

La  noarritare  peut  être  évaluée  à  90  centimes. 

La  terre  qu'on  emploie  ne  se  prend  pas  dans  la  commîmes 
Bien  que  Lison  ,  qui  repose  sur  le  groupe  du  grès  ronge  , 
ait  des  marnes  irisées  ;  bien  que  la  tradition  porte  qu'autre- 
fois l'argile  figuline  se  prenait  daos  la  forêt ,  où  l'on  re- 
marque en  effet  que  le  terrain  a  été  fouillé  en  quelques  en* 
droits ,  aujourd'hui  on  la  fait  venir  deMoon  (1).  Les  ouvriers 

(1)  Commune  voisine  du  département  de  la  Mancbe.On  y  fait  aosn 
do  la  poterie. 
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^rétendeût  que  c'est  dans  cette  localité  que  se  trouve  la 
meilleure.  Le  prix  se  règle  de  la  maniôre  suivante  :  chaque 
polier  rachète  au  pied  carré;  il  peut  fouiller  ce  pied  aussi 
profondément  qu^il  le  veut  ;  c'est-à-dire ,  autant  qu'il  trouve 
de  Vaille  £gu)ine.  Cette -profondeur  varie  ordinairement 
de  1  à  2  mètres  50  centimètres. 

U  7  a  deux  espèces  de  terre  :  de  la  rouge  et  de  la  grisô, 
le  prix  diffère  suivant  la  couleur.  La  rouge  vaut  8  francs 
)e  pied  ;  la  grise ,  12  francs.  Cette  dernière ,  plus  fine  que 
l'autre  ,  sert  à  faire  les  grandes  pièces.  A  la  cuisson  ^  elle 
perd  sa  couleur  et  prend  une  teinte  jaunâtre. 

Les  potiers  sont  ordinairement  abonnés  à  Tannée  y  et  la 
consommation  annuelle  de  la  terre  employée  monte  envi- 
ron à  iO  ou  12  pieds  carrés  par  atelier. 

La  terre ,  apportée  à  Lison  y  reste  ordinairement  quelque 
temps  exposée  à  la  pluie  et  à  l'ardeur  du  soleil.  Les  ou- 
vriers prétendent  que  de  cette  manière  elle  s'amollit  et  se 
mi,  suivant  leur  expression  ;  ils  se  gardent  bien  de  mé- 
Jauger  les  deux  espèces. 

Après  être  restée  ainsi  quelque  temps  dehors  et  j  avoir 
été  coupée  et  battue  avec  une  bêche  ,  la  terre  est  trans- 
portée dans  l'intérieur  de  l'atelier.  Dans  cet  appartement, 
le  batteur  (  c'est  souvent  une  femme  ]  la  met  sur  une  sorte 
de  pétrin ,  dont  la  profondeur  ne  va  pas  au-delà  de  6  à 
ï  centimètres ,  et  la  bat  sur  tous  les  sens  avec  un  instru- 
ment en  fer ,  légèrement  courbé  y  qu'on  nomme  cauire ,  en 
Bjant  soin  de  l'humecter  avec  de  l'eau. 

Généralement  cette  opération  se  fait  mal  et  réclame 
des  améli<Nrations  (1)  ;  pour  abréger  le  travail ,  les  ouvriers 

(i)  La  terre  devrait  être  travailléa  dans  des  manèges.  Dans  una 
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ttonilleot  trop  là  terre  et  la  rendent  trop  liquide.  Aussi  j 
comme  elle  n'a  point  de  eonsistanee  y  ils  sont  obligés ,  pour 
réoflsir  k  la  tourner ,  de  donner  à  leurs  pièces  une  grande 
ëpaisseur* 

Une  fois  battue  et  réduite  à  Fdtat  de  pâte  ,  la  terre  est 
déposée  au  fur  et  à  mesure  dans  une  fosBe ,  dont  elle  est 
extraite  pour  être  transportée  auprès  du  tourneur. 

Les  tours  ne  sont  point  en  usage  k  Lison  ;  la  roue  est 
la  seule  machine  dont  on  se  sert.  Elle  consiste  principale- 
ment dans  la  noix ,  qui  repose  verticalement  sur  un  arbre 
on  pivot  placé  dans  une  emboiture  enfoncée  dans  le  sol. 

Cette  roue  lourde  et  massive ,  et  en  tout  semblable ,  à  la 
grandeur  près,  à  une  roue  de  voiture ,  est  formée  avec  des 
raies  en  bois  jointes  par  des  jantes  de  môme  nature.  Le  haut 
de  la  noix  est  plat ,  de  forme  circulaire ,  et  peut  avoir  1 
pied  de  diamètre  environ.  Cette  partie  se  notnme  tête  de  la 

f1Otl0« 

La  roue ,  ainsi  disposée ,  est  entourée  des  quatre  côtés 
par  quatre  pièces  de  bois  soutenues  par  des  pieds.  Celle  dé 
derrière ,  qui  est  une  simple  planche ,  se  nomme  le  siège  ; 
c'est-là  y  en  effet ,  que  s'assied  l'ouvrier  en  travaillant. 

La  pièce  de  devant ,  sur  laquelle  se  met  la  terre  disposée 
pour  être  façonnée ,  reçoit  aussi  les  vases  ,  quand  ils  sont 
tournés  ;  c'est  une  espèce  de  table  moins  hdutè  que  le  siège. 

Enfin  y  les  deux  pièces  de  bois  des  cètés ,  qui  sont  assez 
fortes  ,  servent  à  l'ouvrier  pour  y  arrêter  ses  pieds  à  telle 
hauteur  qui  lui  est  nécessaire ,  suivant  la  grandeur  de  la 

ciplûitatioB  étaUie  sur  ane  astei  gnnda  échelle ,  on  poarraft  se  sei^ 
vir  cômnia  moteor  de  la  petite  rivière  d*Elk ,  qui  coole  an  pied  da 
Lison. 


-^èctqo^îl  reut  tommer  ;  elles  reçoivent  amri  la  terre ,  et 
les  iâsê$  quand  ik  sont  terminés.  Au  côté  droit  de  Toa- 
vrier  est  iio  auget  plein  d'eau  >  dans  lequel  il  trempe  de 
Ipnps  en  temps  ses  mains ,  pour  empéober  que  la  terre  ne 
s!t  atladidi. 

Peur  se  servir  de  la  rooe^  le  touroeuir»  après  avoir  coupé 
avec  un  grand  couteau  la  quantité  de  terre  qu'il  juge  con- 
veasUe  y  et  l'avoir  plai^  sqr  la  télé  de  la  roue ,  se  met 
for  son  siège  et  tient  les  jambes  et.  les  quisses  fort  écartées 
eo  posant  ses  pieds  sur  les  deux  pièces  de  bois  dent  noua 
avons  parlé.  C'est.daps  cette  situation  qu'il  prend  le  tour» 
noir  [  ceit  ainsi  qu'op  appelle  un  bâton  de  longueur  et  de 
grosseur  convenables ,  propre  à  mettre  la  roue  en  sMiuve* 
ment  ).  En  l'appuyant  sur  une  des  raies  et  la  poussant  avec 
fiorce ,  il  lui  imprime  son  mouvement  de  rotatioiu 

Lorsqu'il  trouve  que  pd  mouvement  est  devenu  assez  vif, 
il  quitte  le  béton  »  et  ayant  mouillé  ses  mains ,  il  creuse  le 
ia£t  eu  l'élargissant  avec  ses  doigts  par  le  milieu ,  ou  bien 
il  lui  donne  ensuite  par  dehors  la  figure  qu'il  veut. 

Il  arrive  souvent ,  surtout  quand  la  pièce  est  grande  y  que 
le  mouvement  de  la  roue  s'affaiblit  et  cesse  avant  que 
celled  soit  terminée  ;  alors  le  tourneur  est  obligé  de  re» 
prendre  le  béton  pour  achever  son  ouvrage ,  qu  il  polit  et 
adoudt  en  mouillant  ses  doîgis*  Hais  alors  il  y  a  ,  comme 
on  le  voit ,  un  grave  inconvénient  dans  cette  inlerruptioo 
do  mouvement  de  rotation  ,  et  une  perte  considérable  de 
leoaps.  On  pourrait  cependant  aisément  y  remédier  ,  ainsi 
qoe  cela  se  pratique  à  Moon ,  en  faisant  tourner  cette  roue 
par  une  roue  d'engrenage  ,  mue  par  le  pied  ou  par  un  en- 

filDt 

Pow  diminiiier  l'épaisseur  du  vase  et  lui  donner  la  forme, 
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Vourrier  prend  quelquefois  une  espèce  A^ébauehoir  en  boîir« 
Ses  doigts  et  ses  ongles  lui  servent  pour  faire  le  reste  ,  et 
pour  tracer  des  mouhires  et  des  lignes  circulaires. 

Lorsque  la  pièce  est  finie  ^  on  la  détache  doucement  de 
dessus  la  roue  avec  un  fil  de  fer ,  et  on  la  pose  sur  lesr 
planches  quf,  coHime  nous  Fa vons  dit ,  sont  sur  les  eûtes 
et  sur  le  devant. 

Si, pendant  ropération,  le  vase  est  manqué,  la  terre  n'est 
pas  pour  cela  perdue  ;  elle  ressert  après  avoir  été  battue  de 
Bouveauw 

La  roue ,  comme  on  voit ,  ne  sert  qu'à  former  le  corpg. 
du  vase  et  à  tracer  des  moulures.  La  pose  des  anses ,  des 
oreilles,  etc.,  sont  l'objet  d'un  autre  travail;  c'est  Vha^ 
billeur  qui  en  est  chargé; 

Quand  la  pièce  est  sortie  des  mains  du  tourneur ,  on  n  j 
touche  point  pendant  quelque  temps  ,  de  peur  de  la  défor- 
mer ;  mais  quand  elle  a  acquis  assez  do  consistance  pour 
qu'on  puisse  la  manier  sans  la  détériorer ,  l'habilleur  alors, 
à  l'aide  d'un  instrument  en  fer ,  souvent  A' une  faucille,  racle 
•t  enlève  les  aspérité»  qui  la  déparent ,  polit  la  base  ,  et  lui 
met,  s'il  y  a  nécessité,  des  anses  et  des  oreilles ,  qu'il  fa- 
çonne avec  la  main* 

Quand  les  vases  ont  été  ainsi  polis ,  habillés  et  munis  de 
ce  qui  leur  manquait ,  ils  sont  rangés  ensuite  sur  de  longues 
planches,  et  exposés  en  plein  air  pour  bien  sécher.  Cette 
précaution  est  essentielle  ;  car ,  s'ils  conservaient  de  l'hu- 
midité ,  à  la  cuisson  il  se  formerait  des  gerçures  et  des 
soufflures  qui  les  déformeraient. 

Quand  ils  ont  acquis  un  degré  do  dureté  assez  grand 
pour  pouvoir  supporter  ,  sans  en  souffrir  ,  le  contact 
4' un  corps  liquide  ,  on  les  vernit  alors.  Pour  pratiquer 
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^Ue  Opération  y  la  théorie  indique  planeur»  proeédëff. 
I.e8  potiers  de  Lisoo  ne  se  servent  que  du  ploinb*  Yoioi 
comment  ils  procèdent  :. 

Us  font  fondre  du.  plomb  dans  un  vase,  de  fer ,  et  le  rer 
muent  avec.uneespècede  spatule  de  môme  métal ,  jusqu'à 
Ç0  qu'il  scit  réduit  en  poussière. 

Pour  l'employer ,  naguère  ils  faisaient  une  bouillie  claira 
avec  de  la  farine  de  froment  ,  et  en  enduisaient  les  parois 
intérieures  de&  vases.  Aussitèt  ils  semaient  avec  la  main  la 
poudre  de  plomb  ,  qui  s'attachait  à  la  bouillie* 

L'emploi  de  ce  métal  est ,  conune  on  sait,  toujours  pré- 
judiciable à  la.  santé  des  ouvriers  qui  en  font  usage.  Ceux 
de  Lison  n'ont  pas  été  à,  l'abri. de  sa  pernicieuse  influence , 
et  cette  manière  vicieuse  de  vernisser,  dont  ils  saservaient^ 
ne CDnlrihfiaitpeut-èlrapas  pénaux  ravages qu'iloceasio- 
nait  dans  leur  santé.  En  eilet  y  le  plomb  réduit  en  poudre 
presqu  impalpable ,  en  étant  jeté  avec  la  main  ,  se  répan- 
dait dans  Taif  çt  devait  ètr&nécessai/emcQt  aspiK:é  par.  les 
plombears.  Aussi  beaucoup  d'entre  eux ,  atteints  de  C|ar 
liqocs  violeptes  ,  jont  succombé  ;  d'autres  sont  demeurés 
perclus  des  membres  ,  et  un  grand  nombre  enfin  ^  vojan^ 
leur  santé  altérée  et  compromise  ,  ont  été  forcés  4^  quitter 
une  profession  qui  leur  serait  deven)ie  funeste. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  c/cst  auj  terribles 
effets  du  plomb  qu'est  dû  ,  en. grande  partie  ,  1q  décrois- 
sèment  de  l'industrie  potière  ^  Lison ,  par  suite  de  la  répq- 
gnance  que  montrent  beaucoup  déjeunes  gens  à  embrasser 
un  état  aussi  insalubre. 

Crojant  atténuer  les  dangers  que  nous  avons  signalés 
dans  le  précédent  mode  de  plomber ,  on  se  sert  maintenant, 
dans  un  certain  nombre  d'ateliers ,  du  procédé  suivant  : 


fiOO  mDCST&IK   FOTIERir 

Ofi.pceDd  (la  valeur  d'une  cuillerée  à  café]  de  la  poudre  de 
plomb  ,  plus  ou  moins  suivant  la  capacité  du  vase  ,  et  on 
la  dépose  doucement  au  fond  ;  on  la  délaie  ensuite  avec  un 
pinceau  imbibéd'eau ,  et  on.  en  enduit  tout  l'intérieur.  Les 
ouvriers  qui  emploient  cette  méthode  peuvent,  en  agissant 
ainsi  ,  diminuer  les  dangers  de  cette  opération.  Leur 
croyance  est-elle  fondée  t  C'est  ce  que  l'expérience  ap- 
prendra. 

A  la  cuisson ,  le  plomb  en  fondant  s'incruste  dans  li». 
porosités  du  vase ,  s'y  attache  et  produit  un  vernis  transla- 
-cide ,  qui  laisse  voir  la  couleur  rouge  de  la  terre.  Lorsque, 
f  OB  veut^btenir  une  couleur  verte,  on  ajoute  au  plomb  de 
la  limaille  de  cuivre  ,  provenant  de  la  fabrication  des 
épingles.  Cette  limaille,  par  sa  combinaison  avec  le  plomb, 
donne  nn  vernis  brillant  d'une  belle  couleur  verte.  Beau- 
coup de  vases  ne  sont  vernissés  qu'à  l'intérieur. 

On  remarque  souvent  sur  certains  objets  ,  notamment 
sur  les  ioupiêrei  et  les  plats ,  des  fleurs  ,  des  rosaces ,  etc.  , 
do  couleur  noire.  Ces  différents  ornements  se  font  avec 
de  Yoxide  de  manganèse  délayé  dans  de  l'eau ,  qu'on  ap- 
plique sur  le  vase  avec  les  barbes  d'une  plume. 

Quand  les  fleurs  et  ornements  sont  en  relief  et  ont  ane 
couleur  blanchâtre ,  ils  sont  composés  avec  une  terre  de. 
cette  couleur  qu'on  prend  à  Bernesq  (  commune  voisine  ]  ; 
on  en  fait  une  pâte  liquide  ,  et ,  à  l'aide  d'un  fil  de 
laiton  ,  on  forme  avec  des  dessins  sur  le  vase  qu'on  vernit 
ensuite.  * 

Cette  terre ,  qui  ne  sert  qu'aux  décors ,  pourrait  être 
l'objet  d'une  exploitation  particulière.  Sa  blancheur  et  sa 
iGinesse  permettraient  ,  moyennant  une  couverte  convc- 


PANS   L£  CALYA1I09.  201 

aaUe ,  d'en  fabriquer  une  sorte  de  faïenee  qui  ne  serait 
pas  sans  prix  (i). 

La  cuisson  succède  à  rapplicaiion  du  vernis. 

Nous  allons  ,  autant  que  possible ,  donner  une  descrq^ 
tien  du  fi^r  en  nsage  à  Lison.  C'est  un  bâtiment  ajant 
la  forme  d'un  paralléiogramme  et  construit  enliéremeot 
en  argile  ,  à  l'exception  quelquefois  cependant  des  sott- 
basscments  qui  sont  en  pierres.  Sa  grandeur  varie  plus  tm 
moins  suivant  l'importance  des  ateliers.  Cependant,  le 
plos  soavent ,  sa  longueur  toUle  est  de  5  mètres  50  cent, 
sur  3  mètres  de  largeur  et  2  mètres  50  centimètres  de 
auteur.  Ordinairement  il  n'a  point  de  couverture  ,  et 
sa  partie  supérieure  est  en  forme  de  d6me. 

De  crainte  d'incendie  ,  ce  four  est  presque  toujours 
isole  des  babitations. 

U  se  divise  en  deux  parties  ou  cbambres.  La  partie 
antérieure  ,  dont  la  profondeur  est  do  1  mètre  50  cent. , 
a ,  au  niveau  de  terre  ^  tine  ouverture  semblable  à  celle 
d'oo  four  de  boulanger.  On  fait ,  en  effet ,  le  feu  dans  celte 
partie ,  qui  est  séparée  du  corps  principal  par  une  cloison 
en  terre.  Cette  muraille  est  percée ,  borizontalement  dans 
toote  sa  surface ,  par  des  ouvertures  de  forme  oblongue 
d'une  grandeur  de  10  à  12  centimètres.  Elles  sont  au 
nombre  de  douze  à  quinze ,  et  sont  destinées  à  donner 
passage  à  la  flamme  et  à  la  fumée  ,  qui  n'ont  pas  d'autre 
ûsue  9  et  à  les  faire  communiquer  de  l'autre  côté  ,  qui 


(i)  Il  parait  qoe  l'emploi  do  ceUe  terre  ,  comme  ornemenf ,  «rt 
coona  depuis  long-temps  ,  car  on  U  retrouve  sur  les  brifoes 
éiBulléei  du  mojen-âge  ,  dont  nous  «Tons  parlé. 
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est  le  four  à  proprement  pnrlcr ,  et  dont  Taire  est  conSr 
truîle  en  plan  inclind  d'environ  75  degrés. 

Cette  seconde  chnmbre  est  terminée  par  une  murmlle 
également  en  argile  et  perct^e  par  six  ou  buit  orifices  , 
larges  environ  de  15  à.  20  centimètres  ,  qui  donnent  issue 
à  la  fumée  pour  aortir*  Quelquefois,  osais  rarement,  ce 
mur  est  surmonté  d'une  cheminée.  Dans  le  c6té  de  ce  mur 

•  •  •  • 

se  trouve  une  petite  porte  pour  entrer  dans  le  four. 

Généralement  ces  four^  sont  grossiièremont  construits  y, 
mal  disposés ,  sans  règles  fixes ,  san^  proporlions  arrêtées* 
Aussi ,  à  la  simple  iiispeclton  qu'on  en  fait ,  est-il  facile 
de  voir  qu'il  y  a  une  grande  quantité  de  chaleur  de  perdue» 

Les  vases  destinés  à.  être  cuits  sont  déposés  dans  Tin- 
térieur  du  four  et  mis  en  piles.  Lorsqu'il,  est  entièrement 
chargé  ^  c'est-à-dire  empli  ,  on  bouche  la  porte  avec  dec 
tessons  et  dje  la.  terre ,  et  on  allume  le  f«:u  dans  la  partie 
antérieare. 

Pour  combustible ,  on.  so  sert  de  fiaigots  et  de  cotrets  ; 
mais  on  a  soin  de  choisir  du  bois*  blanc ,  dont  la  flamme , 
plus  vive  et  plus  légère  ,  donne  moins  de  fumée  et  circule 
plus  activement  entre  les  piles  de  vases  ,  après  avoir  passé 
par  les  ouvertures  de  la  cloison. 

La  cuisson  dure  cinq  à  six  heures.  C'est  à  la  couleur 
de  la  poterie  que  l'on  voit  quand  elle  est  cuite.  Une  fois 
arrivée  au  degré  nécessaire ,  il  faut  se  hdter  d'éteindre 
le  feu  ,  sans  quoi  elle  serait  brûlée.  L'ouvrier  chargé  du 
chaufHtge  ne  se  sert  point  de  pyromètre  pour  mesurer 
l'intensité  de  la  chaleur  ;  l'habitude  est  son  seul  guide 
à  cet  égard. 

On  doit  bien  se  garder  d'entrer  dans  le  four  dès  que  le 
feu  est  éteint  ;  car  ,  outre  la  chaleur  qui  y  régné  ,  l'air  j 
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«I  charge  de  Tapeurs  délétères  ,  provenant  sans  donte  du 
plomJ).  Il  est  arrivé  plus  d'une  fois  que  des  fabricants, 
pressés  de  retirer  leur  marchandise  pour  la  Hvrer  à 
racbeteur  ,  ayant  négligé  cette  précaution ,  ont  ,  par 
suite  de  cette  imprudence ,  contracté  des  infirmités  qui 
har  ont  altéré  la  santé  et  même ,  dtt-on  ,  occasioné  la 
mort. 

les  objets  que  l'on  fabrique  à  Lîson  sont  : 

Des  soupières  de  toutes  grandeura^ 

Des  plats  et  assiettes  , 

Des  chauffe-pieds , 

Des  pots  de  chambre  , 

Des  chaudières, 

Des  tsisses  ordinaires , 

Des  plats  à  barbe, 

Des  petites  tasses  ou  godets , 

Des  moques , 

Des  guichons  ou  tasses  à  deux  oreilles  y 

Des  terrines  , 

Des  pots  à  fleurs , 

Des  fontaines , 

Des  faitures* 

Autrefois  on  y  faisait  aussi  des  lampes.  On  pourrait 
encore  y  fabriquer  d'autres  objets.  La  terre ,  naturelle- 
ment légère  et  iacile  à  travailler  ,  permettrait  de  faire 
des  briques  et  des  tuiles ,  et  cette  nouvelle  branche  d'in- 
dustrie, exploitée  avec  les  moyens  actuellement  en  usage, 
et  dont  les  produits  trouveraient  facilement  des  débouchés, 
poorrait  y  devenir  d'un  rapport  qui  ne  serait  pas  à  dé^ 
baigner. 
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Le»  «eof  aldiers  rëuBis  ne  fabriqueDl  pas  (oos  la  mèow. 
quantité  de  poterie  par  an  ;  mais  on  peut  appraxîmalive- 
ment  évaluer  à  eent  trente  le  nombre  de  fournées  que, 
«uîsept  ftpnneltement  les  neuf  ateliers. 

Chaque  feurnén  peut  être  estimée  à  150  Iraocs ,  %m  , 
étant  mnUipHés  par,  130 ,  donnent  nn  total  de  10,500  ù,  , 
que  l'on  peut  porter  à  20,000. 

Mais,  sur  c^s  150  franes  portés  en  estimation  de  chaque 
fournée ,  si  Ton  diminue  les  frais  d'achat ,  de  transport  de 
la  terre  y  de  fabrication  et  de  chauffage ,  on  Toît  que  le 
bénéfice  est  peu  coosidérable  ,  et  on  ne  s'étoone  plus  du 
peu  d'avantage  que  produit  cette  industrie  j  ni  du  peu 
d'aisaoce  dans  lequel  se  trouvent  la  plupart  de  ceux  qui 
s'y  livrent. 

Les  divers  objets  de  polerîe  ne  sont  pas  ordinairement 
Tendus  directement  aux  débitants  par  les  fabricants  ;  ils 
passent  auparavant  entre  les  mains  de  fournisseurs  qui 
les  achètent  directement  de  l'atelier ,  pour  les  revendre 
ensuite  aux  marchands ,  en  prélevant  toutefois  un  certain 
bénéfice.  Les  achats  se  font  au  jet. 

Les  vases  qui  se  fabriquent  à  Lison  sont  susceptibles 
d'acquérir  par  la  cuisson  une  dureté  satisfaisante.  Nous 
en  avons  vu  quelques-uns  qui ,  frappés  avec  la  pointe  d'un 
couteau ,  donnaient  des  étincelles.  Malheureusement  tous 
ne  jouissent  pas  de  cette  qualité  au  même  degré  ;  beaucoup 
mal  cuits  et  mal  vernissés  ,  surtout  les  communs ,  se  dé- 
litent à  Teau  au  bout  de  quelque  temps.  Cependant  gé» 
néralement  l'extrême  épaisseur  de  leurs  parois  les  rend 
solides  et  Tes  met  en  état  de  soutenir  un  choc  assez  violent, 
et  de  résister  assez  bien  à  l'action  du  feu  ;  mais  ils  n'ont 
ni  cette  élégance  de  formes ,  ni  cette  légèreté  qu'on  serait 
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en  droit  tmger  d'ouvriers  qui  traTaiilent  Ufici  terre  aassi 
twttiie  et  aussi  baie*  Le  verois ,  étendu  souTent  inëgale'- 
meot ,  est  grossier  ,  et  est  le  même  €pie  celui  qui  était  en 
usage  il  j  a  plusieurs  siècles  (1).    * 

Autant  qu'il  nous  a  été  possible ,  nous  avoQS  exposé 
rétat  dans  lequel  se  trouve  actuellement  la  fahricûtioA 
de  la  poterie  à  Lisoo.  Au  tableau  que  nous  avons  traeé , 
ou  a  pu  fiieiletnent  se  convaîncf^  qu'elle  y  est  dans  l'en- 
fance de  l'art ,  et  que  l'apprêt  de  la  terre ,  Timperlection 
des  instruments ,  la  forme  lourde  et  disgracieuse  des  vases, 
la  mauvaise  disposition  des  fours ,  la  grossièreté  et  l'insa- 
lubrité du  vernis ,  réclament  d'urgentes  et  de  nombreuses 
améliorations*  Malheureusement  le  peu  de  moyens  dont 
peuvent  disposer  la  plupart  des  potiers ,  ne  leur  permet 
point  de  tenter  des  essais  qu'ils  craindraient  de  voir  de- 
venir inutiles  et  dispendieux ,  ni  de  donner  à  leur  eem- 
merce  toute  l'extension  dont  il  serait  susceptible.  D'ailiewrs 
presque  tons  ,  pauvres  ouvriers  ,  ne  sachant  que  ce  qu'Hfi 
ont  appris  de  leurs  pères  et  n'ayant  point  sorti  de  leur 
village ,  ne  soupçonnent  pas  même  les  perfectionnements 
qui  seraient  à  introduire  ,  les  changements  à  opérer  ! 
Puissent-ils  bientôt ,  sentant  le  besoin  de  sortir  de  eette 
voie  fiioeste  où  la  routine  les  a  retenus  jusqu'à  oe  jour  , 
s'efforcer,  par  des  tentatives  et  des  améliorations  éclairées, 
de  relever ,   de  l'état  de  décadence  dans  lequel  elle  est 


(1)  n  7  a  aussi  à  Cartigny  quelques  roues  de  potier.  Les  objets 
q«i  s'y  «eofeetionnent  sont  pins  recherchés  qae  ceux  de  Ltson.  Tra- 
Taillés  ,  Ternis  et  cuits  sTec  plus  de  soin  ,  ils  résistent  mien  an 
dms  et  i  l'acUon  de  l'eau  et  da  la  cbUeurt 
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tombée ,  une  industrie  qui  pourrait  alors  leur  procuver 
une  honnête  aisance ,  fruit  de  leurs  laborieux  travaux  (1)  ! 


(1)  À  ion  eiposition  »  là  Société  d'agricaltnre  »  tciences ,  arts  eC 
belles-lettres  de  Bayeui ,  désirant  encoarager  de  tout  son  pooyoir 
nne  indastrie  aussi  utile  »  a  décerné  une  récompense  à  un  potier  da 
Lison ,  qui  ayait  présenté  quelques  Tases  qui ,  quoique  grossiers  » 
étaient  mieux  Ternisses  et  mieux  cuits  qu'ils  ne  le  sont  ordinai* 
rement. 


Nota*  Dans  un  autre  article  ,  M.  de  Caumont  fera  con« 
naître  l'industrie  potière  de  Noron  ,  près  Bajeux ,  et  du 
Pré-d'Auge ,  près  Lisieux, 


5M)7 
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mm  GEIRAU  AIGËLLE 


TEIfUE  DANS 


LA  VILLE  DE  ROUEN 


m  u^^ 


OUVERTURE  DE  LA  SESSION. 


hi  session  générale  annuelle  de  TAssocialion  normande 
a  été  ouTerto ,  le  18  juillet ,  à  sept  heures  du  malin  ,  dans 
la  grande  salle  de  l'Hôtel-de-Ville ,  en  présence  d'un  publie 
Bombreux ,  sous  la  présidence  de  M.  Henri  Barbet  ,  maire 
de  Rouen  (i). 

Siégeaient  au  bureau  :  MM.  Desuicbels  ,  recteur  do 
1* Académie  universitaire  ;  Curmeb  ,  membre  du  Conseil 
géoéral  du  département  ;   de  Caumont  ,  directeur  do 


(1)  MM.  DB  Caumoxt,  Girardin  cl  les  membres  du  Conseil  araient 
Précédemment  composé  les  bureaux  et  arrêté  Tordre  des  trayaux  de 
lœsiioB. 
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l'Association  ;  J.  Girardin  ,  inspecteur  divisionnaire  du 
département  ;  Godefrot  ,  Irësorter  de  l'Association. 

M.  Ch.  Richard  ,  inspecteur  pour  l'arrondissement  de 
Rouen  y  remplit  les  fonctions  de  secrëtaire-gënéral. 

Sont  présents  :  MM.  Bilaire  de  Ne  ville  ,  propriétaire , 
à  Rouen  ;  Lucien  Deboutteville  ,  directeur  de  l'asile  des 
aliénés  de  Saint- Yen  ;  Hébert  ,  doyen  des  notaires  de 
Kouen  ;  Ballin  ,  directeur  du  mont-de-piëté  de  Rouen  ; 
Gadebled  ,  chef  de  division  au  ministère  de  Tintéricur  ; 
Alfred  Dieust  ,  caissier  de  la  caisse  d'épargnes  de  Rouen  ; 
IkjCASTEL,  manufacturier  ;Dfj»EsmL,  docteur  en  médecine; 
Adrien  Bourlet  de  la  Vallée  ,  professeur  de  droit  com- 
mercial au  collège  royal;  A.  Pottibr,  bibliothécaire  en  chef 
de  la  ville  ;  Dossieb  ,  juge  au  tribunal  civil  ;  A.  BaudoviNi 
propriétaire-cultivateur  ,  aux  Vieux-Prcs-Duclair  ;  Ch. 
Sargent  /propriétaire-cultivateur  9  Jà  Saint-Léonard ,  prés 
Fécamp  ;  A.  Blanche  ,  substitut  du  procureur-général  ; 
Lbmoyne-Jourdaine  ,  négociant  ;  Ch.  Lebreton  ,  négo- 
ciant ;  DujARDiN  ,  directeur  de  l'assurance  paternelle  ; 
BAnLLB ,  négociant  ;  Vingtbiii ier  ,  médecin  en  chef  des 
prisons  de  Rouen  ;  Léon  Vitet  ,  professeur  de  langues  ; 
Anuklée  Lbgointe  ,  fabricant  ;  Langlois  ,  propriétaire  ; 
b>Etaii«tot  j  avocat  ;  Cbevrbaux  ,  avocat ,  A  Evreui  ; 
L.  Lbmeilleur,  propriétaire;  Rolet,  négociant;  Lbtbllieb, 
capitaine  au  long  cours  ;  Bbrgasse  ,  avocat  ;  Lglion^Da 
■lEifS  ,  commerçant  ;  Poulain  j  pasteur  protestant  au 
Havre  ;  Yvbr-Laonistb  y  médecln-vétërînaire  ,  A  Pissy^ 
P6villc  ;  Girard  ,  manufacturier,  à  Déville  ;  P.  Grout  y 
docteur  en  médecine  ;  Thomas  y  avocat  ;  Cancaui^  ,  docteur 
en  médecine  ;  Belot  ,  propriétaire  ;  Lelong  ,  propriétaire; 
Mesaizb  ,  maire  de  Saint-Martin-dc-Boscherville;  Picquot, 

manufacturier  ; 


Disds,  à  Falaise,;  ^^  P9iBmwm>fti|),  pfofipiélaire  ,•  à  Moai 
cwDX,,  près  JBa3rJe^x  ;  iQ^  syRiyp^f^as  ,  pcQpriétaiflf^,;â 

iin^u,wpeçtaear  de  VA4^4^mie,uqiy^Ât9ire;G»LB^ 
p^nétffire.^  att,P^il*Ûuç^jjy^,;  ^^lUiAIIAMçiCtofrd^  bon 

6iw9<> ,;  pi^paj(^|e.ur  ^iff  iMw:^  de.  ^h^nto  dii  la  WUel 

AI7TE4K  ,  dJl^QMf;  4'lVB8Qf9me  ;   Y.  AiAiîtl^i:fil9t).j€aki-^ 

"vA^t^  au.BQUTg>:Dpo;  y  purij^iDieppe .;  PyvisajBR'^  ipmftsfeut 
f|^  chimie  au  coll^  ijpgra)  ;  G«fFA9ti>.>  pMfeMeunau  txA\ 

fiumteicur  d^  çolj^giçt  t!^d\  ;.AIpb*  O^BKliOiLi)  .prôféssenc 
au  jardîii  des  pIaQtes:;t  P|^|i$)PI#lfBY^édee^ahea  cbef  d^ 
l'aj^ile  de^^.aliiëQé^, 4^  SainirYoJA  ;  Syi%WT  j.  docteur  eé 
mcdecioe^YiA^D,  profess^jur  de(maib<i«iatàvm;  £Urfff.«nry 
îf^speclem  du  cai^Uçi  d'Elbeuf  ;  pB|SAf(i«0T^  présent  de 
U  3odét^  centr/ile  d'agripuUiiret;  ^b  La  tojjfpa  d0  Taib  ,, 
propriélaire  ;,  BouKGpis  ,  propfîétaîre;;  Âriq(tn4.DiiftBcif^ 
ma^nCaicturier  ,  &  Elbeuf  ;  LfCLEjRÇ^  fiOuiH^Iifff  deburoe^i^ 
A  la  maille  de  Rouen  ;  GuÉaiN  „.i^oapWjé  aux  canCsîbu^ 
Uons  iadirectefl;  Levic  ,  chHf  d'Mistituiioo  ;  MM;  le»  ré^ 
dacCeurs  du  Mémorial  ()ç  .Rouen  ;:  d|j  Toi^gbbt.,  proprié^ 
taire ,  à  Caen  ;  Lbcbrf  ,  pro^ss^ur  boDomîre  à  ra;fiii^Ud 
de  droit  de  Caeq  ;  Leboi^toa^^  a«wiep .maoufaelarier^ 
Delbbub  y  chef  de  diyisioa  à  :1a  préfectare  f  db  Mor,' 
propriélaire,  au  ,Boiu:-^ué'ei!4-3aÂnf-Adneii  ;  fib^  db  La 
LospB  Dfj  TfliLy.  .coiMr5leuç,de9  contcibutiôns  4ir0cleB^ 
l'abbé  Mabc  ;  Gib^t  \  Jil^ogiiapke  ;,  A«  ^BOiriir ,  wtdlà^ 
tecfe;  Bàbupv  ^.secfiitaire  duCuuseîl^eapf'ikdhemlneB); 

14 
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A^Offas ,  propriétaire;  LsBitBT  ,  pburtnacien  ; tistn akd , 
horloger  ;  Lcsmpi  ,  -docteur  en  médecine  ;  Dbcamps  , 
ban<|ttier;  RocaoT,  afédécin^adj^int  à  l'hospice  géodral; 
Paovibb,  préflideot  de  Tëgliae  réformée;  Hoviibbo,  «Toeat; 
VAUQOBUif ,  négfociaiit  ;  Lu  Pbsqubob  ,  professear  ;  E. 
Ceépbt,  propriélaire;  TadvBl  ,  propriétaire  ;  LBcodrEua, 
mëdeein  de  Toetroi  mnoicipal  ;  Hbudboix  ,  propriétaire  ; 
PB  Liobt  ,  directeur  des  bateaux  à  vapeur  du  Barre  ; 
Patin  y  tailleur  ;  Delassaut  fils  ,  architecte  ;  Dupas  ^ 
commerçant;  Nbptbc,  commerçant;  DBLAriABB,  épicier; 
Bi^AHdiB,  premier  commis  au  monl^e-piélé;  Lbcoutobibb, 
propriétaire;  Dvbbboil  père,  directeur  du  jardin  bota* 
niqoeç  Gibfabp  ,  avocat  ;  CflrABTBOif ,  négociant  ;  Fossard, 
8oii8*bibliolhéeaire  de  la  .ville  ;  GâBfioiaB  ^  architecte  du 
département  po«r  les  bftiiments  civils  ;  Dussbaox  ,  mé- 
decin adjoint  à  l'hospice  général  ;  Lblargb  ,  commerçant  ; 
Cbaovin  y  commerçant  ;  Dbcobval  ,  garde  général  des 
forêts  ;  PocHOT  père ,  propriétaire  ;  Mac?! ieb  ,  proresseur 
au  collège  royal  ;  SAiNT-EvaoN  ,  médecin  en  chef  de 
l'hôpital  de  Darnélal  ;  J.  Vingtbikibb  ;  de  la  Qcbsnebib  , 
jBge  de  paix  ,  à  Clères  ;  Poibieb  ,  industriel  ;  Victor 
tiBANDiif ,  manufacturier ,  à  Elbeuf  ;  Blanchabd  ,  pro- 
priétaire ;  Dblaistbb  ,  propriétaire  ;  Voisin  ,  docteur  en 
médecine ,  à  Dévtlle  ;  Prosper  Piaiont  ,  manufaclurier ,  à 
Bolbeo;  Morib, directeur  de  l'école  de  peinture;  Dessbaux, 
avoeal  ;  Toogabd,  président  de  la  Société  centrale  d'horti- 
çuUuredu  dépairtement  delaSeine-Inf'«;VEnniEB,médecin- 
vétérinaire;  Lbsagb,  pp'«  ;  PrbUst,  pépiniériste ,  au  Boîs- 
Çruillaume;  Pêbibr,  receveur  des  hospices;  N.  Périaux, 
imprimeur  ;  Ga&or  ,  courtiei*  ;  db  Boislaubeut  ,  de  Caca  ; 
Th.  Ciu:sx£VxÈBE  ,  d'Elbeuf  ;  Boivin-Ciuiipeaux  ,  con- 
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seiUer  à  la  Coorroy^te  ;  BomiDlN  ,  oëgociant  ;  Thevehw  , 

*  * 

jofeao  Iribanal  de  dominerce  ;  BoifLLARD*',  inspecteur  de 
r«ilnn'aiaiiioi|Mil;doWétfriL«  jeune,  n<^gociant;  Auger, 
négociant ;.€aAU)2«  ,  |^ro^riëtiRre,'à  Paris  ;*GAtLTiBïi , 
f  cocureur  géoëcal  ;  MARTftie  oii.iyit.EiBRS  y  propriétaire  ; 
LxTAVASSBCEt,  01^^96  dU  GoMctil  ^éflîéral  ;  Bwbssok  ,  i n«^ 
gcolear  civit;fiiMJM^l>9  pretniar  RYOcat  g^éral  ;  Dbla'^ 
QuÉRiBEB  «  négociaot  ;  0[|}BMii>.G«iëeiUer  à  la  Coar  royale; 
PovLAis ,  avopat;  l4Bi9i^BT.,;pfaaiinaeien;  Boctiomt  ,  chi- 
miste; LcTEixiBE^phartnaeieiiç  CARDiti«iilB,courlier;TeoRÉL^' 
pkarmacieii  en  ehef  de  rH<kteM}ieu  ;  Jocbbrt,  propriétaire; 
Gebllbt  ,  chiniisle-Aaturalistê  ;  LBaocTciLLBR  ,  pharnia* 
dco  ;  SasTiGKTy  diredeur.  des  abattoirs. 

If •  DB  CAOïioiri»,  <^A  oii  discours  d'ouverture ,  a  pré- 
sente  un  résumé  des  principaux  travaux  de  rAssociàtioa 
dans  les  difféiksoU^  eo6trél>s  de  la  Normandie  où  elle  a 
leno  des  sessions.  Il  a  -ternuil'é  en  présentant  le  tableau  do 
Véial  prospère  de  l'Association ,  et  en  remerciant  M.  H. 
BlttiT,  nûiirO,  M.  iQlRAtDtfi  et  les  Sociétés  savantes 
de  Rouen  de  ia  sjinpiilbie  qu'ils  ont  témoignée  à  f  Asso-' 
ciation  normandcf. 

M»  J.  GiliAROtff ,  diargé ,  en  qualité  d'inspectefur  du 
département ,  -de  préparer  les  travaux  de  la  cession ,  a 
ensuite  exposé ,  aid^  qu'U  suii ,  l'orgaaisalion  des  travaux 
peadaal  toute  la  :dnrile  tte  la  seiiaiea  ;:      . 

c  Le  Conseil  d'admiuislratioa  ,  après  avoir  arrêté  que 
la. session  générak^  de  ,1M2  aurait  lien  à  Rourn  du  18  au* 
24 juillet,  a  décidé. que  «tous  les  membres  ashsunt  à  la 
n^ui^M  seraioii  répartis  dans  les  quatre  sections  sui« 


I  vraies  : 

I 


l'«sfBCtion«  -T*  Apiculture  etindudtr4eagrMi!;ile; 


2*  fcctiw.  <<-  Industrie ,  comm^i^y  mvigatioii.-    • 
3«  sectioii.  -"  SeieBcesphyaiqaes^QaiQrbllaHmédiealei, 

;  »  La  A'^  aqctioDi M  lëoniM  ttnus  les  joul*0 ,  ^e  sèpi  à  tieuf 
heeres  du  iBàtin^  dm  la  «allé  dés  #ëaiiec<é  dé  rAcàdémie 
ix)yala  des  scMqoès ,  quiivMeii  weiilù  la  mettre  à  la  dispo- 
i^ioQ  du  CoaseiL  Son  .tafeav  aéra  aîosi  composé  ?  - 
.  .Préiident  :.1L  m  Bamcr ,  prësideDi  de  la  Société  cen- 
trale d'agricuhmredQiiépartameal  de  la  Setné-Inférteore. 
, . TH»fré$iieni$:  Mftl.rDB  BowaiscHosB •,  vice-présrdeat  de 
kk  âociééé.d'agcioultiire  de  Sayeoi  ;  ToTOika»  ,  président 
d&la  Société  oenliole  d'hortieultuKe  du  département  de  la 
S|[;ine;Infénefipre  ;  A,  .Paç]>Q(jam  >  président  des  Comices 
i^ricoles  de  Payi^j* , 

^  SperAaires :  Vltl^f  Mes^Ui;  ,  membre  de  laSociéttf  cen- 
tralç  d'agriculture  de  Roven  ;  ^alpt  ,  mémlire  de  la 
même  S9ciété« 

»  Cette  section  flCoccupeirfipnncîpdenieQtdareaqnéte 
agricoljB  de  rarron^tfiNemeQt  de  Rfuen  ;/aIto  signalera  les 
améliorations  à  introduire  dans  les  diveraes  brancheada- 
i)o>tre^agricultJire,.^t  exan^jnera  le^  qpeslipQs,  spéciales  qui 
ont  été  proposées  par  les  ^iétés.savaotes  dQ  Rouen; . 

j  .A  La.â*  soolion  se  réuaira,  de  neuf  à  onze  heures  du 
matin  ,  dans  la  grande  sallo  dn  Musée.  Sonbut^av  sera 
ainsi  constitué  : 

*   Préiident  ;  M.  LcMOTNR-JouanAiNiHB  >  président  de  la 
Société  lil>re  du  commerce  de  Rouen* 

fice-préaideniê  :  M^^-  Leckup  ^  prqfeesèor  honoraire  à' 
la  faculté  de  droit  de  Caen  ;  Victor  Grandi!!  ,  député^ 
membre  du  Coased  général  des  manuGoM^tures  >  à  Elbenf« 


Seeritàirei  :  MMT.  DojABDiif  ,  îi^^mbre  cte  )a  Société 
d'émulation  de  Rbuen  ;  Bazillk  ,  membre  de  la  Société 
duoosraierce  et  de  rindtfsttif^'de  Rouekï.  - 

>  Cette  seetion  éfablii^  reriquètô  industrielle  et  cony 
merdale  de  rarrondissement  de  Rouen  V  et  formulera  le 
programme  des  àmêHèr^tiohs  et  des  perfectionnements 
lesplas^urgefeita  et  les  plus  AfisinAlbs  pour  Tindustrie  ei 

commerce  du  pays. 

.  •     -  *        ."■  . 

s  La  '3*  seetibo  'tiendra  ses  sëanees  pàrticuTièrâ.  to\is 

les  mâtiné ,  de  énze  lietired  à  une  heure ,  dahs  la  salle  de 

rAcadémie.  Sor  bureau  Sera  ainsi  composé  : 

9TéMaii.i  H.  t>cs  ÂLCBCBS ,  président  de  rAcadémie 
hiyafe  dfes  sdèttceslde  Ronen^ 

Keé-prénébntB  :  IfM^  Vingtàk^ibr  ';  présidedt  dé  la 
Société  d'émuIatioD  de  Rouen  ;  le  comte  de  BeàÎdrepairb* 
LoQiAfiinr.^:aaèiéain|iDi6trp'p)éiiipoleitHàiro  v  àFàrai^e. 

SwréiairasMMé  m  Bo^sttbticlb  ,  directeur  de  Tasfli 
ées  aUéoés  de  Reoèn  ;  6ambl|kd  ^  dief  de  divisf(m'  ad 
niiustdre.de  l'intérieur,  à  Paris.*  '  ...*.:      i 

s  Cette  seetion  aura  à* constater  r'étatactoèt'de  VhA^ 
Ifuction  à  ses  divers  degrés  dabs^' nôtre  locarlilé,  A  efs^a* 
nioer  les  établissements  pbffontrofyjques ,  et  à'  Iréftét 
toutes  les  questions  d'éeùaomie  soêîde  qui  touicbetit  eui 
io(ér6ls  présents  du  paj4*   ... 

»  Eoga  k  V  seetion  éà  réwura ,  de  sept  àneuf  lîetj^'i 

eu  malin  »  idatûla  gtande  salle- du  Musée;  8én  buread 

,  •  '  I 

8eniavisi:forBié2  • 

Prmdent^Mi  À^  DBfiiLiîEv  directeur  du  Musée  d'aiiti^ 
Viités,  meknbrede  rinsâtîit*  .  !  .:    '       ' 

Vke^fmidihtf:  MM.  tovv^iH ,  pasteur,  in^et^ur -«é 
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l'arrondisseiQeDt  du,Hj|vre ;.Gii8UY6  Momii ,  4ir4ctearde 
Tëcole.  de,  peinture  et  de  dessin  de  Rouen* 

Seerétairei  :  MM.  PoTTiiui^  bihliothéçairc^  ^n  cbef  de  U 
yiile  de  IWuep  ;  Balli^  ^  ardii^visCe  de  l|Ai^adémie  rojnile 
des  sciences  d,e  Rouen. 

9  Cette  seç(ioq  çousUtera  l'état  actuel  d|9  Tapiroodi^ae^ . 
ipent  sous  le  triple  rapport  d^  la  Uuésj^ture  ^  d^s  Jbieamr 
arts  et  de  Tarchéologie.  -     ■ 

»  TouSr  le^  jqurs^,  de  d^ux  4  cinq  .heures  9  i\ji  aiira. 
réunion  de  toutes  les  sections  en  assem))lées  génér^les.^ 
sous  la  présidence  de  M..  H.  Raebbt  ^ipairedp.Rpuepi , 
oui  a  bien  voulp  accorder  à  l'A^socipUon  une  h<^piM4ité. 
généreuse  et  libérale.  Qu'il  ixous  /^il.periois,  au  nona  4i| 
Conseil ,  do  lui  adresser  puMiqqen^ent  Texpr^ion*  de 
iiotre  vive  recopnaissaace.  . 

»  Le  burtçau génénad,  sera  cnmplélë  far  MM^ DasMies bls^ 
i:e)ctear.de.  rAcadéinie.uptviiysiiafre  f-et  Cvbsbr  ^  membre 
i}u  Conscrit géoénal ,  vice^prosideats  ;.MM.  Rôuiami  ,  pre* 
mier  avocat  général ,  et.BiCHAKD  ,  coni$er>'atnur  des  ar« 
clives  .npumcipales. ,  lîefirétaices- généraux;  ;  MM.  db 
Gaqmo7(T  ,  directeur  de  L'As^oeiaiioa  ,  nîembre  de  Ffus^ 
^tut ,  et  h  Gjbabdin  j  io8pecti^.ur  divisionnaire  dn  dé- 
partement ,  piembre  de  rinatitni» 

»  Pour  prendre  part  aux  discus^ons  qui  auront  lieu 
dans  1|»  assemblées  gém^rales ,  îLfnutappAi'teAir  h  TAsso- 
çiation.  Aucune  lecture  ne  pburrq  avoir  liVu  qu'après 
Tassentiment  du  bureau.  MM.  les  membres  auront  donc 
la  boQlé  de  s'inscrire  dés  anjourd'bui.,  et  de  soumettre 
leurs  manuscrits  à  MM.  les  officiers  du  Conseil.  Celte  m^^ 
i|nre  ^t  uniquement  dictée  par  le  désir  qu'aucune  qiies- 
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tion  en  dehors  de  celles  qui  sont  du  ressort  de  TÂsso- 
çiation  nç  soit  soulevée  inteinpcstivemëot  dans  les  as- 
semblées. L'esprit  de  prudence  et  de  sagesse  qui  jusqu'ici 
a  dirigé  l'Association ,  a  été  un  des  éléments  du  succès 
qu'elle  a  obtenu  dans  les  localités  si  diverses  de  la  pro- 
vince qu'elle  a  tour-à-tpur  vjsitt^cs, 

*  En  terminant  la  lecture  des  dispositions  règlemcn* 
taires  arrêtées  par  le.  Conseil,,  dans  la. vue  d'assurer  une 
marcbe  ferme  et  rationnelle  aux  travaux  de  la  session 
de  1842  ,  je  dois  ,  comipe  5on  jargane  officiel ,  remercier 
les  Sociétés  savantes  de  Rouej)  ,  rAcadëroie  royale  des 
sdent^ ,  b^les^lelires  .^  a^tf  ,^  la.  S^çi^  centrale  d'^igxi* 
cnUore  ,  la  Société  libre  d'émulation  ,  la  Société  pour 
concourir  ap^  progrès;  dfi  çijimmerçe  af.  de.  l'industrie  ,  la 
Société  d'horticulture ,  du  concours  empressé  qu'elles  ont 
accordé  à  l'inspecteur  divisiomiafrc  de  ce  département , 
et  qu'elles  veulent  bien  encore  lui  continuer  afin  de  l'ai- 
4f|r  à  rendre, cett^. session  ^ussi  .fructueuse  que  pps$U>lo 
en  résultats  efficaces  pQurnojr^.  localité^  a 

j 

Après  cette  lecfure  ;  MM.  leâr^ecrétàirëâ  partiêiitiers  lntf> 
crivent  les  noms  des  memlÉ-ëfr  qtii  désiitent  fitfre  pânie  dé 
Icuri  sections  respectives.  Les  nresures  d'ordre  élirat  ainrt 
arrêtées  ,  la  !••  et  la  V  section  ctomménceiit  IctirstnrVatak 
dâos  les  saifée  qtti  leur  ofït  étii  assignées.  '^ 


•  J  '   «  '  .    '  . 'i  » 


'  '•         I        »      •  >       i  >  ' 
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'  •  f  ■ 
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I* 


i   •'  '  • 


Méumé  deê  séctncesdes  t8  ,:  19  ,  ^  ,  22  ^  23  W  24  jf^'fTef* 


Paésidbnck  de  m.  DE""  SAULCT: 


4 


•      >  .  •  • 


1     .    ■  ••  .      i    '        ..  :     •    .  I    :'  il  ; 


)     î 


'^  M.  le  présîd'ént  flëj^èie  kWle  bureau  lie  pVo^inme  des 
queslîons  à  traitier  j  qui  lui  a  ^té  a<kessé  pni^  M^i^ihspec- 
teiir  dj^isicnoaire*  Il  propos.  i^Ja  ^ccUqn.  4e  procéder 
dfabond là  1109  eoqqéte  f^y^otppuir.I^utde constaler  Vi^t^f 
Mtuel.4^  l>gfiiHiUmre  dan»  YacrondisÂQi^^t  de.l^oue^. 
J^.^efAion  approuye;Q9  m^A^  proçécfeir  ^ {eiiti décide. quje 
les  renseignernenUqu'eU^  f^urai^a..  seront  p^is^s^^  Y,^* 
semble  des  exploitatîoas  ,  sans  s'arrêter  à  quelques  cul- 
tures  exceptionnelles  ,  telles  que  celles  de  MM.  A.  Bau« 
donin ,  Fauchet ,  de  Civille  y  etc. ,  qui ,  par  leurs  amélio- 
rations ,  se  sont  mis  aûPdéssus  des  autres  cultivateurs. 


AGRICITLTUBB  RI  nfOUâVRIB  AGMQOLB.  âlY 

ENQUÊTE  AGRICOLE.  ' 

•   30L*'  >  *_      .  • 

i.  Qudleest  la  nature  du  sd  dans  le^  différents  cantons  de 
Varrondissement  ?  —  C(msi4ére\$ou$  ce  r apport ,  en  comtden 
de  régions  naturdles  peuffU- élmdivisé ?\    • 

La  dWision  par  cantons  e8t-|;)ureinent  administrative  et 
n'aaoGun  rapport  avec' là  Milité  du  s^l ,  qui  pffrb  Ij'ois 
grandes  divisions' naturelles.  La  preijsiiâre  se  compose  des 
teçres  argileuses  des  plateaux  ^i?  J^  H^  droite  de  la  Sçine  ; 
la  deuxième,  des  terrç» niUp^Mies  Aetia  valide  delà  ISbine; 
la  troisième,  des  prairies  natureUbS**,  -dont  les  unes ,  celles 
de  la  vallée  de  la  Seine ,  ne  sont  pas  susceptibles  d*ifrij|pa- 
tions  artificielles ,  éi  \ék  autres  ,  delfes  des  vallons ,  sont 

on  ppàvcipt  être  arrMées  par  la  tàeiHk  «de  Fhomme.-^    " 

.    .       .                  •.             '•...». 
'.  ,  .-.  ■      »    •<    '     - '^ 

PLANTES   CULTIVÉES.  , 

2.  Qudles  sont^ieiphràeiculiitéês4apréfémiee4dtà  éhtil^ue 

;]tai|8'left.leRïeiJoiitsB^j'i'!  •  '.'  >n.  '.> 

.  ')>  :  / ,  Lés  •  li^lés  i  d'hiverl  (  ceu:^  4e  Qf inlf|p;i|f 
^    .  \     .ipar>.e8iCeption  9.' 

Grains:         <  L'avoine. 


fi  •  r 

•      1 


Le  sétgifi ,  pour  tiefis  sc^f^^^..;  .h 

Tff^fle  rojjyfi?.  (  rleipjus  cultivé  ). 
Trèfle,  {)lapc. et. fiiiietlé/*    '^  '  ' 
Fourrages  :      ffrèÛe  jn(^rM    , 

•■'!<6is  ghs.     '^    '     y 

•Vesce:^ "^  •• '^     '     "•  '  •;.'. 

Racines:         J  Çô|pwSLiiÇ,:têrpf.  ^ 

Plantes  (  Colza.  ^      , 

oléagineuses  :     (  Ra^eHe*  ...     .  )  t  *  '  * 
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Grains  : 


Fourrages  : 


Dans  les  (eFxcs  sjiicetises  : 

Seigle  et  blë  de  prinlcmps. 
Orge  et  avoine. 
S^rrasjn. 

Luzerne. 

Trèfle  rouge. 

Trèfle  incarDàt« 

Minctle.  .   •    .      .  1 

,  Pomnies  d^  terre* 
Raves  (dits  navets. à  v^che). 
Navets. 

Pois  verts. 
HiMrieot^  btaocs. 

j  GaMd^*    ' 

(  Chardon  à  Toulon.  . 

3.  Quelles  sont  les  WHioellff  plantes^ittU^Qdmi^  depuis  feu., 
et  quelles  sont  celles  dont  on  devrait  favoriser  l'introduction  f 

Les  carottes  et  betteraves ,  )  j^^„  i^.  •«•.,^„  a..«^« 
Le»  févorole.  H  ientiUes ,      }  ''«•»»  '*»  ^^^'^  f'"=*«»' 

Il  serait  à  désirer  que  l'on  introduisH  ,  en  céréales ,  des 
blés  déjà  cultivés  dans  d'autres  orroadiBsenieQtsj  savoir  t 

BnWésdîhiver:   \  V^  ïïl  "^^"^  d'Ecosse. 

(  Le  blé  saumon. 


Racines  : 


Plantes 
alimentaires 

,^    .Plantes 
industrielles 


En  blés 
de  printemps 

En  avoines  :. 


En  plantes 
fourragères  : 


En  racines  : 


i.  La. ridelle  de  Naples. 

{L'avoine  blanclie  4^  Hongrie* 
L'avoine  noire  ,        idem. 

Lé  trèfle  incarnat  tardif,  serécolfant 
quinze  jours  après  l'incarnat  ordi«> 
naire. 

Le  raj-gfàss  d'Italie. 

Le  rutabaga. 
Le  chou-navet • 


ACBiGroroBe  et  DrB'USTftiB  âonisoLB.  âl9. 


MdiMlrieUe»  : 


^aranoe ,  dont  il  existe  plusieurs 

"  Pianieg        t      la  Société  centrale  d'agricullgre.  Us 

donnent  de  grandes  espérances  de 
emnplèfe  rëùsske.      •  "     ' 

En  plantes        (  La  cnraeline. 
oléagineuses  :     (  L'œillette. 

4.  Qvels  sont  les  assotements  en  usage  dans  les  di^fersesp^^ 
iies  de  l'arrondissement  ?. 

L'usage  9  dans  les  terres  fortes  ,  ^t  Fassolemcnt  trien* 
oal  ;  mais  bien  souvent  on  s[çn  écarte.  Dans  les  leri;cs 
siliceuses  j  ou.  faU  encore  plus  d'infraçtÎQOs  à  la  règle  i|ui 
a  fait  adopter  Tassolement  biennal. 

5.  La  j€u^e  0a  Me  encore  suivU-Jr^Ocms  quel  ms?'   : 
A  quelques  exceptions  près ,  on  ne  fait  plus  de  jachères, 

et  le  peu  qui  en  reste  se  doit  à  deux  causes  :  le  nettoyage 
é'une  terre  qui  abesôifl  d*éfre  fôrieineiit  travariliée ,  ainsi 
que  Vexigence  dés  propriétaires  à  la  fin  des  iMUX  ,  et  lé 
besoin  de  pareage  pour  les  troupeaux.  î 

,   6.  Gmlneh  doitm-t-oh  àehéours?  ^^'Qudle  est  laprsfos^» 
detir  des  labours  7 

Qo  donne  pour  le  blé  ,  après  trèfle ,  un  'labopr  ; 
Après  menas  gràibs  ,  deux  labours  ;  ''    . 
Pour  geanw  ée  printemps,  trdis labeurs >; 
Et  seali'meot  deux  dans  les  terres  siliceuses» 

La  profondeur  des  labours  varie  de  1 1  à  223.cenilmè^nptfv 
selon  la  nature  des  terres.  . 

7.  Quelles  sont  les  charrues  et  les  autres  instrumenis  arar 
Udres  et  voitures .  de  transport  jiiiâés  dans  le  pays  f 

Les  grande  et  petîlo  charrues  cauc&oiiies  â  avant-trbin  ;  - 

La  herse  ,  en  fonne  de  trapèze  ,.à  dénis  de  fer ,  et  celle 
à  dents  do  bois  ; 

Le  rouleau  en  bois. 


* 

Depuis  quelques  aonëes  on  a  inlrfoduit  les  instruments 
lifécessaires  à  la  culture  deft  raeînës  :  /  >     '       i 

[  Sur  le  plateau  cauchois  ,  les  cbariotf  à  qaatréteossi; 

Dans  le  reste  de  l'arroadiAi^n^eat)  les  charrettes  à  deux 
roues. 

BNGKAIS* 

**8.  Quels  sont  tes  engrais  employés  f 
Ceux  d'étable  et  les  boues  de  rues. 

9.  A't'On  une  manière  particttliêre  de  traiter  les  fumiers  f 
On  ne  leur' donne  aocuii  soin. 

10.  ÀH  on  usage  â'mfbuir  des  recettes  vertes  eàràme  engrais? 

{  rabette  ,    *  '  ^ 
Onrenfoifit sor lès eables ,  j  trèfle iDcdrnat ,         >    * 

Dansl^^eçr^lbrte^  ,        |  rabelt^v    .    .,  *  . 

'  '  11  •  Que  fmt^on  des  fumiers  de  vUle  ?  -^  Qudle  ut  leur  xn>* 
hkr»  engorgent  et. leur  éqùitudeni  en  fumier  dé  ferme?.  '  '    . 

Les  boues  de  RoueD  sont  afferméerà  quelques. cultiva-' 
teors  de  Sotteville  ^tttaraf chers  deRanen  et  de  Daràétal , 
qui  les  emploient  à  leurs  cultures»  Les  fumiers  d'^^curîe  Mwt 
achetéa|Mir  les  marafefaërs ,  à  raison 'de'2  à  3  franeale  mois 
par  cheval.  Le  prix  varie  suirant  TafaondoDee  de  h,  Utiére. 
Les  prix  :d'ad}ttdicatioii  d^s  bbuea  m  eoitt  pas  élevés  ; 
néanmoins  eHes  reviennent  asisez  cher  ,  attendu  que 
ohaqàe  jour  il  tant  neCtoyerlon  diverses!  rues  de  ce.qu\>Q 
dépose  près  les  bornes.  On  estime  que  chaqpoe  bannelée 
de  bone  à  dèox  chevaux'  coûte  cnvîroà  1  franc  75  c.  ; 
celles  du  vieux  iparcfaë  sont  peu  estiméea,  à.câuse  deiUi 
grande  quantité  dé  déchets  de  légumes  qtiî  ij  trouvent 
après  in  vente*  La  valeur  d'une  bannelée  à  denx  ohevanix 
de  fumier  d'écurie  peut  être  de  4  francs.,  pour  les  jardi- 


vienB  ;  ceU^iid^  botie^  5ifrfiio4.  Mats  o»  vè'ild.  aiiK  bôbn 
geois  6  francs  la  baoDelée  de  fumier  d'écurie  ^ef  teUatdlè 
terreau  y  ajant-seriti  Md^eouchea^  6  franea* .    •  »  .*  i 

On  emploie  aussi  les  lierlM  pMivtf^nt  de  iM^rsa^èelaM^ 
cbge.  Ces  herbes  se  placent  en  couches  aHernées  avecunç 
>auche  de:fimier  de)Chi9ial.ottid0.BMMiioo^Ge<ite  pratique 
n'eiisie  que  dans  les  commiiÉlés  de-Bôiiviilef  BlaequevlUb^ 

FrévUIèelBetteville.  .  >^ 

Ces  ioni^s  étant  entîâEenleittt.«aip]Q7és»par:leB  marat^ 
chers ,  on  n'a^pu  déterminer  leur  équivakttt^ottvfiiHiieridie 
ferme.  :'   :  ù    .     ■ 

cernes,  eie.^  .    !        «.  m    ;  j.j 

Toss  les  gageai»  eoniitieamaux  ,.&  Teiceptiai^dei  cornes 
el^es  déchets  de  laine  ,  employés  sur  les  sables  delà  riita^ 
gauche  de  la  Seine ,  sont  expédiés  en  Bretagne ,  nlélAAl  (as 
utiHsésdansV-arroadKweiiieat^..:,  :. .      .,       i 

13.  Empl€i^^-<^^h  chaux  îr-^Cmtnetit  fait^n  le  eb^U" 
loge  ? 

Dans  l'arrondissement ,  oq  p'emploie  pas  la  chaux.  \ 

1 4.  r  a-UU  plutiewn  sortes  de  marne  ?  —  Comment  (ai^on 
le  marnait  î 

Il  7  a  deux  espèces  de  marne ,  la  maigre  et  lagras^  ; 
la  première  ert^ide.^aipl9y^e»  P' habitude  ^  le  marnagase 
fait  en  automne  sur  leç  trèfles,,  où Toa  dépose  par  peyts 
tas, la  marne;  f\\v^  OQ.^1^  ,^paQ<l.  ^"^  'a  terre,  locsqu^^la 
gelée  a  brisé  les  l^Ijoçs.  t.  en  tj^rme  mojep ,  on  marne  toua 
les  27  ans.  Le  marnage  dif|[^ré  beauçoujgi ,  suivait  les  loca- 
lités :  dans  les  envir.of)^  d^.BQQ9;^:  on  met  400  hectolitres  à 
rhectare,  et  y  dans  les  envirpj^^  de  Gaiiljr  ^  Buphy.,  et  pa^ti- 


culièrement  CièreB ,  on  Ta  jo«|u-à  800  hecloliCres  à-l'faec' 
Ure  V  eC  plus. 

mmê*U  ? *^QudU upèeede pkUte  emploie-t-^m t  -^  Eêt'^ce  k 
ftdire  cuit  ou  crû  t 

D'ordinaire  on  choisit  un  temps  'Cslme  pour  sener  le 
plâtre  sur  les  prairieis  artiidelles,  telles  qtVe  luiiférhe  / 
trèfle  ,  pois  et  vesce.  Il  faut  observer  que,  sur  îeà- luzernes 
ayant  atteint  trois  années  d'eidstencé ,  on  sème  lé  pfâtre 
tous  les  deox  ans*  » 

On  n'emploie  pas  le  plâtre  crû. 

Il  faut  compter  parhectsare  2  hectolitres ,  à  3  fr.  6^c. , 
ce  qui  donne ,  pour  le  plâtre  seulement  >  7  fi*.  20  c. ,  et  1  fr. 
pour  le  répandre. 

16.  QueU  $»nt  4e$  <mirm  amndêmenlf  cu^  êtitimlantê  m- 

Aoeunsi 

CULTDSBS  SPBCIALBS.-— CtiAÉALSS» 

17.  Quelles  sont  pour  chaque  espèce  de  èétéalestes  variétés 
préférées  f 

Le  blé  ronge  du  Neubourg  ; 

Le  blé  blanc  ; 

Le  blé  de  mars  ; 

L'avoine  noire  de  printemps  ; 

Le  seigle  d'automne  [celui  de  printemps  par  exception]  ; 

L'drgo  <le  prin!emps  ,  à  deux  raiigs. 

18.  Quantité  de  semences  par  hectare  pour  fe  bti ,  Vûtoîné , 
Vorge  ;  choix  des  semences  ;  époque  des  semaiiles  ;  mod€  d'enr 
semencer.  Emploie-t-on  lès  setnotrs  7 

2  à  3  hectolitres  de  blé  par  hectare  ;' 
2  à  3  hectolitres  de  seigle  ; 
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d  à  3  faectoKlres  d*«rge  ; 
2  «  2  t/2  d'avoMi»« 

Générakknenl'  le».  onkdvaCQurs  d6  VarrondissfmiM  kmî 
leurs  secoencesà  BiéflM'IetiMféoahM  de  ehoiz  ;  quelques- 
11DS  en  font  venir  du  Roumois  et  de  NeufchâteL 
Les  époqlies  ordtnires  des  semàttles  «ont  : 

Ponrie-Uë,  le  Biotfi  d'octobre;         ... 

Poor  les  céréales  de  prkitem^,  bléelaVoiiiê)  en  mars 
et  avril  ; 
Pour  Forge  9  en  mai; 

On  sème  à  la  volée  s«r  nâes  ,  et ,  par  «voeplion  ,  on  se 
sert  de  qiiéltittes  semoirs. 

19.  Ckaule-Uonle  Mé  î — QtœUes  itéitanees  préfère-t-aà 
four  U  ckmJuge  ?  ' 

)     Généralement  on  châiile  le  blé.  On  emploie  la  chaux  éC 
rars^nic  mélangés.  ' 

80.  RécoUedn  céréales: ;TêniMmt par  hectare?^ 

La  récolte  des  oiréales  se  fait  à  la  faucille  et  à  la  fliulx. 

J/^.-— Dans  les  terres  fortes  on  récôUe  ,  par  hcotnrc ,  de 
500  à  550  gerbes  de  1  mètre  30  cekitimètresde  tour  Terme 
moyen,  il  faut  25  gerbes  pour  donner  1  h«ctolilro  de  grain 
pesant  Y  en  bonne  moyenne,  75  kilog«  Bans  les  tvrres  lé- 
gères on  ne  '  récolte  guène ,  par  beelere  ^  '  que  de^^iO  à 
300  gerbes.  <         > 

ilreîfM.-?— Dans  les  Aerres  fortes^  la  réo4ilte  mdyefibeest 
de  400  gerbes  de  1  mètre  80  centimètrl^s  deîtôur  ;  et ,  avec 
16  gerbes  environ  ,  on  obtient  t  Lecto^itro  di«  grdin>,  pe- 
sant de  40  à  45  kilègrammes.  Dans  :Ies  terres  légères ,  elle 
ne  donne  pas  pkis  de  325  g^  bes.        : 

Seigle, — Dansles  terres  I(^gères  de  bonne  qualité (^i>les)  > 
la  réoobe  moyenne  est  Ae  4fiO  gvrbds.  Les  460  gm  bes  pro- 
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duisent  18  hectolitres  de  grain,  ^^aliles  dètBiiiiiiiGeorgés.] 
Dans  les  sables  de  mauvaise  .qualil^  >  on  ne'féc^lté  que 

9fifh9l^h^t  ^t.M  nOblieat  que ittlieotolilf«B4<{||rain.' 
(Sroii^ff  .rri^Ofla^cto  «Mtf«iL^(^/cB  4PB«  lisr  ilMcA^ 

adoptées?  '  i    <•.,';•:   ;!  r'»  ..-    •:.«:.!•   . 

Presque  gép^IffalevieBi.ks^  grandes  isMit  en  <d4flHrpen(6*ct 
bauge  avec  couvertures  en  piftiHe'V  iiraaqdepittt^t* 'celles 
^OBl  iasuf&wiiitQS  poUi^ rcBfecDieé l«a JDéoeSCBS*' 

Le  battage  des  grains  ,  dans  l'arrondissement  de  Hoéëtif^ 
s'opère  presque  généralement  au  fléailk  ;. 
,>llf  çxjû$le€ep«Kidftpt.ph^ic«ir8flMiinfifl  maMJhMiei il  battre 
le  blé ,  qui  ont  été  successivement .perfiwitoBnéps  par  d'beu^ 
r^u^es  JoMificAtiolM. 

Toutes  sont  mises  en  mouvement  par  deis  ngianëges  attelés^ 
^e  m).)%lGAix0u'trQi6:dievéiix.àii'phiè«  n  >'<.:' 

Le  principal  organe  est  constammenL<in'Cj4indréiioH^ 
zontal ,  appdé  bâittut  k  tournant  éve»  rapidki  et  gai'fll  à 
^!flinconfërepoe.d'«M(i  eèrtaia'nombi'e'  de  babres-  qài  frap- 
pent .vivement  les  épia  sur  tincoMfrahit^hircoiieafV^à  cân* 
gelures parallMes ssèilanles.  .  .:  ^  :  1  ..• 
j,,J)eu9C.  ey\lndre$  cimentairei  ci^nneléa  ,  |»hcëst  rafi  sur 
Fautre.  devant  le  haltelir,  et  tournant  en  sons  iàvertu 
)'uB  de  i'autve  »  saisisœnt  fe&épîs'qu'ofàlear  présente,  et 
les  forcent  d'arriver  entre  le  batteur  et  le  contrebalteur^» 
d'où  la  paille  el  le  graih  ilëpoiiillé  soBt-ehaasës  sur  un  gril- 
lage indiné  à  :1a  suite  du.  DonipdMitlieiir.  ^Le  grain  tombe  Jr 
travers  ItJâ  mliilles  dans  un  tarare  «placé  aaniessoua  et  mla 
au^î  en  mouvement  pac  le  manège*  La  paille  glisse  J«ia^ 
qu'à  l'extrémité  du  grillage; Ma  elle^stfQDaettlie  et  'fe^ 
puse  en  bottes. 

.  'Tel  est  l-onsemble  et  le  résuinéda'  tt av«il  4sn6  lobtes*les 
machines.  Maia 
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Hais  la  manière  de  présenter  les  épis  aux  cylindres  ali^ 
menUires  produit  une  trôs^grande  diCTérence  dans  les  rësut 
tais  de  Topération. 

Les  machines  à  petites  dimensions  reçoivent  les  épis  en 
pointe  et  dans  le  sens  de  leur  longueur  ;  elles  ne  peuvent 
battre  couramment  que  250  à  oOO  gerbes  par  jour  ;  la  paille 
sort  mêlée  et  froissée  considérablement  ;  on  peut  cependant 
ïobteoir  intacte  au  besoin.  A  cet  effet ,  on  enlève  les  cy« 
lindres  alimentaires  ;  on  ne  présente  que  les  épis  à  l'actioD 
du  batteur ,  et  on  retire  immédiatement  la  paille  t  au  lieu 
de  la  laisser  traverser. 

Les  machines  à  dimensions  un  peu  plus  grandes  reçoivent 
les  épis  en  travers  ;  la  paille  n'est  presque  pas  froissée  ;  le 
travail  va  beaucoup  plus  vite  ;  on  peut  facilement  expédier 
600  gerbes  par  jour* 

Les  différences  de  prix  de  ces  machines  sont  peu  sen- 
sibles.  Les  petites  coûtent  de  1,000  à  1,200  firancs  ;  les 
grandes,  de  1,200  à  1,500  francs.  11  y  a  donc  un  avantage 
évident  à  donner  la  préférence  aux  grandes  qui  peuvent , 
lorsqu'elles  sont  bien  construites ,  fonctionner  avec  deux 
chevaux  comme  les  petites. 

Malheureusement  ces  machines  sont  encore  trop  chères 
pour  beaucoup  de  cultivateurs  ,  et  il  reste  toujours  à  dési- 
rer que  Ton  puisse  organiser  un  bon  système  de  battage 
d'un  prix  assez  modéré  pour  convenir  à  la  petite  culture. 

21.  QuMes  sont  les.  racines  cultivées 
êpécialement  pour  la  nourriture  des  bes- 
tiaux f  \  Voir  l'art,  n^  2. 

22.  Plantes  fourragères  annuelles, 

23.  Prairies  artificielles, 

24.  Prairies  naturelles, 

£n  général ,  on  s'occupe  peu  de  leur  amélioration  dana 
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la^alUd  de  k  Seine  ;  elles  reçoivent  par  les  inondations 
du  flcuTe  des  principes  fertilisants.  Dans  les  petites  vallées 
^e  la  rive  droite  ,  on  les  irrigue  ;  mais  chaque  jour  cela 
devient  plus  difficile,  par  suite  des  contrariétés  continuelles 
qui  snrgisseot  des  nombreux  établissements  industriels 
qui  vienoant  isettre  à  profit  les  chutes  d'eau.  Les  seules 
^méttoratiotns  apportées  dans  les  prairies  des  deux  na- 
tures, sont  de  la  torrent  du  fumier.  Presque  généralement 
dles  sont  fauchées  ,  et ,  par  exception  ,  t)tt  fait  dans  queK 
ques^unes  des  regains.  Le  plus  ordinairement  on  &it  pâ- 
turer la  seconde  pousse. 

S&.  Montée  textUn  ef  oléagmeum.    \  ^  .   y    .        ç, 
26.  JKaniei  tinctorùdeê.  ]  ^^^^^lart.  n  -. 

27*  Arinrs  à  cidre. 

Les  principales  variétés  de  pommiers  à  cidre ,  cultivées 
dans  rarrondissement  de  Rouen ,  sont  les  suivantes  : 

Pémmes  de  Russie.  Pommes  de  taureau. 

de  Basse-Normandie.  de  crème. 

.   de  Bacqaeville.  de  doux-à^l'agneiL 

.   de  Maiic^iiiolet.  de  doux-soisson. 

d'amourette.  de  verte-à4a-hatre» 

'  doi  bfwfd'ine.  de  peau^-vacfae. 

de  Sîmoiiet.  de  Romast. 

de  gros-vert.  de  limaçon. 

d'anier*coq.  de  turbée. 

de  marin-Onfroy.  de  doux-railié. 

de  barbari.  de  grande-vallée. 

de  tarte.  de  gallon. 

de  rouget.  de  SaintC^me. 

de  Jouit.  de  Biangy. 

;    de  Benard»  de  Sainte-Marguerite. 


i  « 
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Pommes  d'orange»  Potames  de  dix-eaUx. 

de  Lisambrad.  de  dix-éciM, 

de  meut  te.  damer  de  Bray. 

de  Saint-Lueia*  de  petit-œilleU 

de  roux-bruit.  de  belIe-fiUe. 

d'anour.  de  grisetie^ 

de  Germain.  de  roquet, 

du  nord*  de  boune-eiHe. 

de  bouteille.  de  gros-œiUet. 

de  douce*grise.  d'amer- rouge, 

de  rouge-briëre.  de  douce-morel. 

de  crapaud.  de  grelot, 

de  somiette.  de  massette. 

On  ne  culti?e  presque  plus  de  poiriers  à  poiré  dans 
Farrondissement. 

Très-probablement  un  certain  nombre  des  variétés  de 
pommiers  que  nous  venons  d'indiquer ,  se  trouvent  ré- 
pétées dans  cette  liste  sous  des  noms  différents.  Il  sera 
toujours  difficile  de  déterminer  au  juste  lo  nombre  des 
variétés  cultivées  dans  une  contrée  ,  tant  que  i'on  n'y 
aura  pas  établi  la  synonymie  dea  noms  de, ces  variétés  , 
c'est-à-dire  tant  que  l'on  n'aura  pas  réuni  sur  la  méme^ 
variété  les  différeats  noms  qu'elle  porte  dans  lea  di- 
verses localités  où  on  la  eoltive.  .  ; 

28.  Essence  des  bois  ;  chiffre  proportionnel  de  chacune  ;  leur 
produit. 

« 

Sur  les  coteaux  de  la  rive  droite ,  on  voit  presque  toutes 
les  espèces  d'arbres ,  et  ils  ont  une  belle  végétation. 
Sur  les  sables  y  les  essences  chêne  et  bouleau  sont  les 


pliifl  tfsitiîes  ;  il  ft*j  iroavo  aassi  des  pUintationB  eonsîdé'> 
rnbles  d'arbres  résineux. 

Age  des  ecupes  ou  aménagements. 

Les  forêts  royales  sont  aménagées  par  coupes  de  IS  à 
50  ans. 

Les  taillis  dea  particoNers  sont  par  coupes  de  d  à  18  ans, 
ce  dernier  cbiflre  par  exception. 

La  valenr  moyenne  des  taillis  de  neufans  est  d'environ 
450  francs  par  hectare. 

Plantationi -en  uêagê. 

Dans  los  terres    j  ^^^^ 
fortes  :  \  Q^^^^ 

Diverses  espèces  de  ponpiiers.  Ctiaqne 

jour  ce  genre  de  plantations  diminue 

•V       I  .  .        )       par  suite  de  l'introduction  des  bois- 

IMns  les  prairies  :  j      ^^^  ^^t^^^  ^  ^j  ^^^  g^^j.,^,  ^,^^  dommage^ 

eausés  auK  bcrbages  par  la  chute  de 
leurs  feuilles. 

Bans  les  terres  de  sable ,  on  a  fait  de  grands  semis 

d'arbres  résineux. 

•  99.  Efpècê ,  nombre  relatif,  race ,  éiudaliolik  ,  usages  lo^ 
eaux  relatifs  à  la  vente  des  ehevatix, 

'  Ckecaux.  «-^  L'ancienne  espèce  caudioise  est  presquo 
entièrement  disparue  et  remplacée  par  celle  boulonnaise. 

Dans  l'arrondissement  on  fait  peu  naître ,  et  on  achète 
des  poulains  que  l'on  revend  pour  Paris  ,  à  Tâgo  de  4-  à 
5  ans.  Ici  il  faut  observer  que  beaucoup  de  cultivateur? 
font  saillir ,  mais  inutilement.  Tout  doit  faire  présumer 
que  les  étalons  qui  parcourent  les  campagnes  trompent 
leurs  espérances ,  par  suite  de  saillies  trop  souvent  répé- 
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tëcs.  Le»  chevaux  se  vendeDL  par  courilers  qui-  vont  les 
examîoer  dans  les  exploitations.  Les  foires  semblent  vou* 
loir  reprendre  depuis  quelques  années. 

Moutmu,  —  Deuxième  croisement  de  race  picarde  avec 
mérinos.  On  s'arrête  là  ^attendu  que  Ton  tient  À  consecver 
la  taille  pour  la  boucherie* 

Ce  sont  les  bouchers  qui.  vont  acheter  eux-mâmea  doAS 
les  fermes  dii  pays* 

30.  Education  de$  porc^ 

l^s  porcs  sont  de  Tancicnne  et  grande  espèce  normande. 
On  trouve  aussi  quelques  cochons  de  race  anglaise  ,  et 
enfin  des  croisements  de  ces  deux  races.  L'éducation  des 
porcs  est  en  progrès  pour  la  quantité ,  surtout  dans  lé 
canton  de  Duclaîr.  tes  bouchers  achètent  aux  marché^ 
et  dans  les  exploitations.^ 

31.  Taches  làidèregi^ 

Cé$t  l'espèce  cotentihe  qui  est  la  plus  répandue  ;  mal- 
heureusement il  ;  a  pénurie  de  bons  taureaux.  Dans  un 
rajon  de  trois  à  quatre  Ifêues  ,Jes  cultivateurs  apportent 
leur  lait  à  Rouen.  L'engraissement  des  veaux  est  florissant 
d'ans  le  reste  dé  Fàrrondissemont; 

Quant  au  nombre  des  bestiaux  existants  dans  l'àrron- 
dissemeat  ,  il  est  fort  difficile  de  pouvoir  Tapprécier  y 
attendu  qu'il  n  a  pas  été  recueilli' de  documents  précis. 

D'après  ceux  obtenus  à  la  préfecture,  on  trouve  environ 
dans  l'arrondissement  :- 

Taureaux.       ••*...••••        266 

Bœufs »    .    •     •  70 

Yacbes.  ....  ^  «...  •  12733 
YeauXf  •••...••••  10837. 
Béliers.       »••,•#«.*•       ôi4k 
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Brebis.        :     • .  93042 

MoulOBg 38765 

Agncaax. 53M 

Booc6  et  cbètréft. 366 

Porcs •     .     .     .  7054 

Ici  il  faut  observer  qu'à  Rouen  seulement ,  on  a  eon- 
sommë  6,853  porcs. 

FERMES. 

32.  Importance  des  fermes  ;  leur  disposition  ;  clôtures  ; 
usages  en  cette  matière. 

On  peut  diviser  les  fermes  en  deux  catégories  ;  celles 
avec  troupeau  et  celles  sans  troupeau.  Les  premières ,  en 
moyenne  ,  sont  de  40  à  50  hectares  ;  les  autres  varient  do 
contenance  à  l'infini.  Généralement  les  fermes  sont  isolées 
les  unes  des  autres.  On  entend  par  masure  la  cour  close 
de  levées  de  terre  plantée  d'arbres  de  haute  futaie,  ce  que 
Ton  appelle  imprqprement  fossés.  Ces  plantations  ont  pour 
but  de  servir  d'abri  du  vent  aux  bâtiments  et  aux  arbres  à 
fruit  y  et  de  fournir  du  bois  de  chauffage  aux  fermiers.  Le» 
divers  bâtiments  d'exploitation  sont  répartis  dans  cet  en- 
clos formant  au  moyen  de  barrières» 

33.  Des  bau^  ;  usages  de  la  localité. 

Généralement  les  baux  sont  de  9  ans  ;  cepeadftnt  ily  ea 
a.;  par  exception  ,  de  12  ans. 

INDUSTRIES    AGRICOLES. 

34.  Industrie  agricoles^petiales  ài'arrondissement,  —  Pro^ 
duclion  du  lait  'et  du  bcufre.  '     ' 

Dans  les  cantons  de  Chsre^  et  Buchy  j  qui  se  rapprochent 
du  pays  deBrdy  ;  on  côufectionnc  du  beurre  et  des  fro- 
mages. «.*-*»•. 
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Dans  les  «uCr^  localités  de  rarroodisscneiil ,  on  vend, 
le  Jaii  en  nature  ou  l'on  élèire  des  veaiUa. 

35.  Prûdudûm  du  cidrt* 

Non-seulement  on  consomme  la  production  en  cidre  dans 
Varrondissement  y  mais  on  fikit  de  forts  achats  en  Basse- 
Normandie^ 

36.  EngraitmimU  des  bmikimi ,  etc<». 
L'eafraissemeol  des  bestiaux  à  Tëtable a  lieu  dans lar- 

aondissemenl  pour  les  moulooa  en  glande  ^uanlilé. . 

Aux  «BTÎTons  de  Rouen ,  on  est  dans  Tusage d'engraisser 
les  vaebes ,  mais>en  leur  laiaanl  donner  dttlak  jusqu'à  ia 
fin  ,  ce  qui  retarde  leur  .eagfaisseDienA  ;  dans  tes  autres 
l>arties  de  Varrondj^sement  y.  qn  QammenBeajBSsi  à  eq»* 
graisser  à  l'étable ,  mais  beaucoup  moins»:  i 

37.  Féeukriu ,  hmkrm  >  etc. 

Il  7  a  dei»  féculeries  ,  vne.aAeMMieet^  me  aMinTeHèi    > 
Les  huileries  sont  en  petit  nonlbNi ,  attendu:  qive  lea- 
dintes  sont  fort  redierjdhéesfiac  les  indusIirielaMtoMiîec^ 

M.  de  Càumont  dépose  sur  lé  bureau  une  brochure  vor 
titulée  :  Propositiofi  faite  au  Cojwil  générai  d^agricviivrf 
concernant  la  confection  d'une  carie  a^onomiçuf  ds  Fra^cf^ 
U  piie  le  président  d'inviter.  la  Société  oentcal^.  d'ag^ir 
culture  de  la  Seine-Iorëxieure  à^raidçr  fUi)fk  4*QxéeuAiou 
de  ce  projet ,  déjà  adopté  à  Tun^nimité  par,  le  Coss^ 
général  de  l'agriculture,,  sur  le  rapport  de  M.  de  Gaspario^ 
et  recommandé  à  Valtcntion  du  ministre*  Dans  celle  bro^ 
cbure  ,  il  est  dit  qu'au  moyen  de  signes  convenlionoels  ^ 
on  indiquerait  les  diverses  régions  agricoles  ^ai^si  que 
les  principales  cultures  appropriées  à  ces  régions. 

tt*  Cunner  donne  leelnre  de  la  notice  suivante  àui  la 
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Mmirmaion  aetudU  det  bdiimentê  de  ferme  ,  leur  disposition 
et  le$  améliorations  dont  ils  nont  susceptibles ,  en  réponse  & 
Vune  des  questions  du  programme. 

TMotiee  de  H.  C^rmer* 

ff  Messieurs  ,  pour  indiquer  les  améliorations  qoi  pour- 
raient I  dans  l'arrondissement  de  Rouen  ,  ôtre  apportées  à 
la  disposition  des  bâtiments  ruraux  et  aux  eonditions  de 
eonstruction  ,  il  convient  d'établir  d'abord  l'état  de  choses 
existant  ;  nous  rechercherons  ensuite  ce  qu'il  peut  avoir 
de  vicieux  ,  et  nous  arriverons  ainsi  à  recofinaitre  ce 
^u'il  y  aurait  à  faire  pour  obtenir  de  meilleurs  ré^ 
sultats* 

j»  Les  constructions  rurales  de  toute  espèce  se  font 
en  bois ,  dans  une  grande  partie  de  l'arrondissement ,  avec 
lerrage  ou  avec  galaiidage  en  briques  entre  les  colombes  , 
et  avec  soole  de-  maçonnerie  ;  dans  d'autres  parties  de 
l'arrondissement ,  en  maçonnerie  composée  de  sjlex  ou 
de  blocs  de  pierre  calcarre ,  avec  pieds  droits  et  chaînes 
en  briques  y  ou  en  pierres  taillées  de  ta  même  nature  que 
le  bloc  ;  par  rare  exception  en  bauge  ,  ou  mélange  d'ar* 
glle  et  de  paille  ,  avec  socle  de  maçonnerie* 

i  Les  couvertures  ,  pour  le  plus  grand  nombre  ,  soqt 
ftites  en  paille  ;  pour  une  moindre  quantité  ^  en  ardoises  ; 
niais  ces  dernières  augmentent  tous  les  jours  ;  enfin  en 
tuiles  :  ccHes-ci ,  anciennement  établies  ,  disparaissent 
insensiblement*  Les  tuiles  employées  sont  plates. 

»  Les  constructions  sont  insuffisantes  pour  les  besoins 
de  ragricttltore. 

»  Les  bâtiments  sont  y  à  peu  d'exceptions  près  ;  isolés  ^ 
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et  souvent  r4^parti^  aux  extrémités  de  la  cowr  de  ferme, 
nomoiée  masure ,  dont  la  contenance  est  de  50  ares  à 
2  hectares  ,  suivant  l'importance  des  fermes. 

j»  Les  matériau;!^  emplojés  pour  les  construciions  ru- 
rales sont  ce  qu'ils  doivent  ôlre  ,  en  raison  des  ressources 
des  localités.  Un  regard  superficiel  pourrait  faire  croire 
à  des  améliorations  en  ce  genre  ;  un  examen  plus  appro* 
fondi  fera  reconnaître  qfie  le  bon  sens  et  une  économie 
bifia  entendue  ont  présidé  au.chpir  qui ,  de  temps  immé- 
morial y  en  a  été  £iit. 

p  Poiir  la  couverture  eo  paiUe ,  cHe  a  moins  d'incon* 
vénienls  ici  que  dans  d'autres  paya  ,  en  raison  de  Tiaole* 
vaent  des  différentes  constructions  ;  mais  ^  pourtant ,  la  dn 
minution  de  ressources  en  litière  qu /»lle  entraîne  est  con* 
^démble ,  puisqu'une  faible  partie  seulement  se  retrouve 
dans  les  débris  des  vieilles  couvertures  *,  n^ais  cet  éporplUel* 
iment  des  bâtiments  d'une  ferme  augmente  considérablémenl 
la  main-d'çeuvre  ;  mais,  avec  la  couverture  en  paille,  il  n'y 
a  aucon  moyen  de  recueillir  les  eaux  pluviales  ,  presque 
parloot  précieuses  à  conserver  daqs  l'arrondissement  ; 
mais  radoplion  >  qui  ne  peut  manquer  d'avoir  lieu ,  die 
la  machine  à  battre ,  entcaine  la  nécessité  de  réunir  5 
autant  que  |iosfflble.,  les  .diCËrenta  grains,  en  on  seul 
et  raste  bâtiment,  à  o6lé  duquiel  devra  fonctionnier  I- îstslrik' 
ment ,  etmlà  un  motif  da.  plus  d'abandc^ner  la  couver? 
tare  en  paille  y  lorsqu'il  s'agira  d'établie  une  construotion 
destinée  à  renfermer  une  partie  aussi  importante  delà  for* 
tune  dtt  cultivateur» 

»  On  a  dit,  dans  la  première  Section ^  que  la  paille 
comme  couverture  avait  l'avantage  de  mieux  conserver 
]es  récoltes ,  et  nae  discussion  ayant  mis.  en  lumière  toutes 


les  e^spëriences  des  membres  présents ,  au  ndmbre  iésqnéê 
ftguTalcfH  des  agriculteurs  très-distingués  ,  cet  avantage 
n'a  pas  été  reconnu  par  la  majorité. 

D  On  a  dit  encore  qu'avec  la  coàvertmie  en  paille  le 
propriétaire  se  trouve  déchargé  de  tout  entretien  ,  et  il 
a  été  répondu  que  les  intérêts  du  propriétaire  et  ceux  du 
fermier  ne  peuvent  être  séparés  :  si  celui-ci  a  moins  de 
charges  ,  il  pourra  payer  on  plus  fort  loyer. 

B  Aucune  économie  ne  recommande  Templei  de  la  paiHe 
pour  la  couverture  d'une  nouvelle  construction  ,  et  la 
prime  d'assurance  à  payer ,  tant  par  le  propriétaire  à 
raison  des  bâtiments ,  que  par  le  fermier  pour  ses  récoltes , 
est  et  sera  toujours  de  nature  à  faire  regretter  le  choii 
qui  aurait  pn  en  être  MU 

»  Les  couvertures  en  pallie ,  avec- leurs  idis  rlBipides  et 
de  hauteur  démesurée  ,  doivent  donc  être  abandonnées 
dangles  nouvelles  constructions,  et  c'est  en  eflct  ce  qui 
a  lieu  ,  pour  celles  importantes  principalement. 

9  Entre  Tardoise  et  la  tuile  y  le  jugetnent  est  porté  pa# 
les  propriétaires  de  Varrondissement  de  Rouen.  La  der^ 
tiière,  fort  mal  employée  ehêK  nous  y  il  test  vrai ,  est  aban* 
donnée  dans  toutes  lesnonveHes  construetioiis.  Hdm  la  fo- 
cilHé  de  bien  réparer  cette  «onvertore  et  son  mérite  de 
vésistér  à  la  grêle ,  elle  réunit  toàsIés>déiNivantageS':  poîda 
crKcessif^nécessîté  de  oomUeaplw  élèfvëB,i0aiiviiss&  garantie 
contre  la  neige.Peu  &vt>râUe  à  Tapplicatidades  gquttiènafl^ 
elle  ne  peut  être  recommandée^  et  l'ardoise  bien  choisie  ^. 
d'une  épaisseur  convenable  y  mérite  tonte  préftreBce.    .  . 

»  Noiis  a'YOBS  <fit  qae  lea  bâtiments  ruraux  sont  iilsaffi- 
sants  pour  tes  besoins  ;  ils  laissent  aussi  Jieaucoup  âi  Aé^ 
eîror  sous  le  rapport  de  leurs  disposition» 


AGBICOlTOftE   ET  INDUSTRIE  AGRICOLE.  S3i 

j>  hans  les  nmîfoas  d'hdbitattonde  nos  fermiers  ^  les  ap< 
partenients  sont  trop  pen  élevés ,  trop,  pou  aérés,  saail 
pavages  oa  mal  pavés.  Oa  manque  généralement  de  lo- 
caux pour  séparer  les  cnfaats  et  les  domesiiqaes  des  demc 
sexes ,  d'une  manière  convenable* 

Ti  Les  habitations  des  animaux  laissent  aussi  beaucoup 
à  désirer ,  manquant ,  en  général,  d^élévation,  d'air  et  de 
jour.  Les  ràteiiers  et  les  auges  des  écuries  sont  mal  établis; 
les  auges  manquent  souvent  pour  les  bôtes  bovines  iSt 
ovines.  On  laisse  perdre ,  pour  les  diffêrentes  espèces ,  les 
urines , faute  de  petites  citernes  destinées  à  les  retentr.  Les 
porcs  surtout  n'ont ,  dans  les  bâtiments  destinés  à  les  re- 
cevoir ,  rien  de  oe  qui  peut  favoriser  leur  croissance  et  leur 
engraissement 

»  Nous  finirons ,  Messieurs ,  cette  notice  par  un  mot  sur 
l'éparpillement  des  constructions.  Deux  motifs  ont  con- 
duit à  Vadoption  de  cet  usage  :  la  crainte  des  incendies  et 
le  désir  de  favoriser  la  croissance  des  arbres  à  cidre  qui 
se  trouvent  dans  les  cours  de  ferme  y  et  qui  sont  la  pria- 
cipale  ressource  des  celliers» 

D  Sans  nier  les  avantages  qui  peuvent  résulter  pour  ces 
arbres  du  passage  çontiauel  des  habitants  de  la  ferme  ,  il 
est  posdble  d'y  suppléer  y  au  moio9  en  partie ,  par  des 
soins  plus  grands ,  ainsi  quQ  par  l'emploi  d  engrais  de  dif- 
féientes  natures  ;  et,  sous  le  rapport  des  incendies  ^  c'est, 
comme  je  l'ai  dit  plus  hakut  y  uue  question  de  prime  d'as- 
surance aujourd'hui.  En  GQVtptapt  bien»  )o  propriétaire  qui 
voudra  construire  ne  sera  pas  arjcôté  par  les  considérationi^ 
qui  décidaient  nos  pères,  ... 

j)  Au  résumé ,  Messieuxs ,  no^re  Seclioade  l'agliOiiM^ 
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croît  ulile  de  recommander  &  MM.  les  propriétaires  de 
l'arrondissemeut  : 

•   D  i^  D'adopter  de  préférence  la  coarcrlure  en  ardoises 
pour  toutes  les  nouvelles  constructions  ; 

D  2^  De  réunir,  aulaot  que  possible^  les  granges  desti-' 
nées  à  recevoir  les  céréales  y  en  un  vaste  corps  de  bâtiment, 
près  duquel  pourra  s'adapter  une  machine  à  battra  ; 

»  3<^  D'augmenter  les  constructions  devenues  générale* 
ment  insuflisanles  par  suite  des  améliorations  agricoles 
déjà  obtenues ,  et  en  vue  de  celles  plus  importantes  eur 
core  A  obteair ,  ^ui  les  indemniseront  plus  tard  de  leurs 
avances  ; 

i»  4<>  De  donner  beaucoup  d'air  et  de  jpur  aux.  habitar 
tiens  des  cultivateurs  ;  d'y  établir  .des  planchers  ou  par 
vages  j  et  de  les  élever  au-dessus  du  sol  ;  d'augmenter  le 
nombre  des  pièces  destinées  à  loger  les  enfants  et  les  dor 
mestiques ,  en  les  disposant  de  manière  à  rendre  facile  et 
complète  la  séparation  des  sexes  ; 

D  B^  D'élever  aussi  les  aires  des  locaux  destinés  à  rece" 
Yoir  les  animaux  domestiques  des  différentes  espèces  ,  dé 
15  à  20  centimètres  au  moins  au-dessus  du  sol  ;  de  donner 
aux  écuries ,  étabtes  et  bergeries  ,  une  élévation  qui  ne 
serait  pas  moindre  de  3  mètres  ,  entre  Vaire  et  les  solives , 
lorsque  ces  bâtiments  seraient  de  petites  dimensions  ;  de 
A  inètres  et  même  plus  pour  ceux  qui  seraient  pkis  grands  ; 

j}  B^  De  construire  près  des'étables  et  des  écuries  des 
citcrneaux  destinés  à  recueillir  les  urines  ; 

D  7^  Enfin ,  d'établir  une  citerne  destinée  à  contenir 
d'autres  engrais  qu'il  est  inutile  de  nommer ,  dont  la  puis- 
sance est  prodigieuse  ,  et  qui ,  jusqu'à  ce  jour ,  n*ont  pas 
ité  utilisés  dans  nos  campagnes,  d 
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Ibf  •  Alpb.  Dubreuît  Cih  connaître  ,  dans  le  mdmoire 
suivant ,  les  principales  amélioration»  à  apporter  dam  le$ 
modeà  de  culture  »  et  ks  imtrumentê  employé»  dan»  Varron* 
dis$emewt. 

UTottee  de  Jfl*  Alplt*  Dubreuil* 

D  L^arrondi^serocnt  de  Roaen ,  conâidérë  au  point  de 
Tiie  du  progrès  de  sa  culluro  ,  c'est-à-dire  sous  le  rapport 
de  1  e(at  de  perfection  des  proct^dés  employés ,  do  la  pré- 
paration des  engrais,  du  choix  des  assolements  ,  des  ins- 
truments en  usage  ,  n'occnpe  pas  le  premier  rang  parmi 
les  arrondissements  du  département.  Il  ne  vient  qu'après 
ceux  du  Havre ,  de  Neufcbâtel  et  dTvetot  ;  il  est  un  peu 
plus  avancé  que  celui  de  Dieppe. 

»  Nous  allons  passer  rapidement  en  revue  les  principales 
améliorations  qu'on  doit  s'efTorcer  d'y  introduire* 

I*'  §.  —  Procédés  de  culture. 

»  Laboubs.  — -  Eu  général  ^  les  labours  ordinaires  ne 
dépassent  pas  22  centimètres  de  profondeur.  C'est  à-peu* 
près  suffisant  pour  les  céréales  ;  mais  pour  les  plantes  four- 
ragères à  racines  pivotantes  (  trèfle  rouge  ,  luzeri>e  ] ,  et 
pour  celles  à  racines  alimentaires ,  sans  lesquelles  la  cul- 
ture est  presque  impossible  aujourd'hui ,  les  labours  ont 
besoin  d'atteindre  une  profondeur  d'au  moins  22  cent. 
Car  e  est  alors  seulement  que  ces  plantes  pourront  dëve* 
Jopper  suffisamment  leurs  racines  ,  qu'elles  se  défendront 
ainsi  plus  facilement  de  la  sécheresse ,  qu'enfin  elles  ac- 
querront un  développement  convenable. 

D  Le  plus  grand  obstacle  qui  s'oppose  à  raméliomlioa 
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t|ue  nouB  venoDs  de  sî^aler  est  le  Hiaoque  d'engrais*  éuf^ 
lisants  pour  fertiliser  la  couche  de  terre  vierge  ^  que  Ton 
ramènerait  à  la  sur&ce  du  champ  qui  recevrait  pour  la 
première  Cois  un  labour  aussi  profond.  Aussi  pensons^ioua 
que  ce  perfectionnement  ne  devra  être  tenté  qu'alors 
qu'on  aura  obtenu  ,  à  l'aide  d'une  culture  bien  entendue , 
une  quantité  d'engrais  plus  considérable  qu'il  n'en  £aiul 
pour  la  fumure  habituelle  du  sol.  Encore  ne  devra-t-on 
augmenter  la  profondeur  des  labours  que  progressivement^ 
et  en  choisissant  toujours  pour  cela  l'année  où  les  terres 
devront  porter  des  plantes  sarclées  à  racines  pivotantes. 

»  Culture  du  froment.  -^  Pendant  l'hiver ,  il  arrive 
presque  toujours  que ,  dans  les  terres  fortes ,  le  sol ,  en 
se  tassant^met  à  nu  le  collet  des  jeunes  plantes  de  froment. 
Lorsque  viennent  les  premières  sécheresses  du  printemps , 
les  plantes  souffrent  beaucoup  dans  cette  position. 

h  Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  il  serait  bon  de  faire 
usage  d'un  excellent  procédé^encore  bien  peu  répandu  chez 
nous.  Il  consiste  à  donner  un  hersage  avec  la  herse  à  dents 
de  bois ,  vers  le  mois  de  mars  ;  et  cela  an  moment  où 
la  terre  n'est  ni  trop  sèche  ni  trop  humide.  On  pulvé- 
rise ainsi  la  croûte  superficielle  qui  s'est  fermée  pendant 
l'hiver.  Une  partie  de  cette  terre  ameublie  est  rejetée 
sur  le  collet  des  jeunes  plantes  mis  à  nu.  Alors  il  se  dé- 
veloppe de  cette  partie  de  nouvelles  tiges  qui  compensent 
et  au-delà  la  perte  des  quelques  plantes  arrachées  pendant 
Fopération.  On  peut ,  en  exécutant  convenablement  cette 
pratique ,  augmenter  singulièrement  la  récolte. 

D  Dans  les  terrains  légers ,  sableux  ou  calcaires  y  on 
remédie  au  déchaussement  des  blcs  d'hiver  par  un  rou»* 
hge  effectué  à  la  fin  de  mars. 
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«  PoBiiB  Ml  TftMEE.  •—  La  cullure  de  la  pomme  de  terrt 
«|ui ,  depuis  un  certaki  cambre  d'aonées ,  a  pris ,  dans 
I  arrondissement  ■<,  une  heureuse  extension ,  est  susceptible 
de  plosieim  perfectionnemeiits  importants. 

j>  Nous  devons  d'abord  nous  élever  contre  riodifférenee 
que  nos  «nltivatows  «ppcwlent  dans  le  choix  des  Variété» 
far  rapport  à  leur  époque  de  maturité.  Ainsi ,  dans  (es 
terres  saUeuses  suitont ,  an  phote  les  pommes  de  terre 
é  trois  époques  principales  :  en  avril ,  en  mai ,  après  la 
récolte  du  trèfle  incarnat ,  et  quelquefois  en  juin  ,  après 
la  récolte  du  seif^e.  Il  est  évident  que ,  pour  la  secondé 
«t  surtout  pour  la  troisième  époque  de  plantation ,  ou 
devrait  choisir ,  parmi  les  variétés  d'une  production  eou- 
▼cnable ,  celles  qui  sont  les  plus  précoces ,  afin  qu'elles 
aient  le  temps  de  parconrir  toutes  les  phases  de  leur  iré- 
gétation  avant  l'apparition  des  premières  gelées.  Il  n'eu 
est  rien  cependant  ;  on  plante  sans  distinction  les  variétéis 
qu'on  ft  sous  la  marin  ^  «u  moment  des  besoins.  Il  en  ré^ 
suite  que,  si  c'est  une  variété  tardive ,  elle  n^est  ^s  encore 
^um'vée  à  maturité,  lorsqu'il  y  a  nécessité  d'en  ùnre  iu 
récolte.  —  Il  y  a  enoore  une  circonstance  où  il  devient 
utile  de  choisir  une  variété  précoce  :  c'est  lorsqu'on*  veut 
&tre  succéder  une  céréale  d'hiver  &  la  pomme  de  terre. 
Sans  cette  précaution ,  la  terre  ne  peut  être  débairassft 
assez  tét  pour  effectuer  Tensemenccment  en  temps  con- 
venable. 

9  La  pomme  de  terre  exige  ,  comme  on  sait ,  pendant 
sa  végétation ,  nu  ou  deux  binages  y  puis  un  ou  deux  but* 
tages.  Le  plus  généralement  encore  chez  nous,  ces  deux  opé- 
rations sont  effectuées  au  moyen  d'instruments  A  la  main. 
Et  cependant  il  existe  ,  dans  l'arrondissement  même  y  un 
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cï>»rroii  Inlellignnt  (i) ,  qui  a  singulièi^ment  perfectîonirf 
«leux  cxceHeal*  in»/rninente,*  laide  desquel,  cet  deux  opé. 
wUoo»  peuvent  élré  exécutée»  d'une  manière  fceaoconp 
plus  prompte  et  économique.  Chacune  de  ces  opërttions 
ne  revient  ,w«  qu'à  5  francs  par  hectare ,  tandis  qu'avec 
les  instruments  à  la  main  elle  coûte  au  moins  30  f.~Cette 
améliorations-applique,  nonseulement  aux  pommes  d« 
terre ,  mais  aussi  à  toutes  les  plantes  sarclées  dont  la  cul- 
ture  commence  â  s'Introduire  dans  notre  arrondissement. 

fiquéâ  bras  d  homme,  â  laide  de  fourches.  Il  *  aura* 

encore  certainement  ay.n.age  à  l'effectuer  «u  moyen  de 

Ja  charrue  i  double  versoir,  ou  du  butloir ,  dont  nous  nar 

Jerons  plus  loin.  L'opération  est  plus  économique;  elle 

ne  revient ,  ,  compris  lemmagasinage  ,  qu'à  65  franr. 

coûte  80  francs.  11  feut  ajouter  à  ce  bénéfice  celui  q,^  ^ 
.«Ite  de  la  préparaUon  qu'on  donne  au  terrain  par  ce  mot 
d  arrachage ,  qui  équivaut  4  un  labour.  -  JusqVà  2^ 
M.  A.  Baudouin  est  le  seul  cultivateur  qui  lait  eï^!j' 
Il  en  a  toujours  obtenu  dexcellenU  réîultateS? 
^avantages  de  ce  procédé  économiq;:  Itt  C^ 
«ble^quaulant  qu'on  opère  sur  de  grandes  surftSs    1 
que  les  plantes  ont  reçu  .pendant  leur  vLiattT  ' 
Luuage  énergique  qui  force  les  tubercules  à  «^^«1!' 
moins  profondément.  ««veloppec 

sensible  d!ô«.  '^°'"'  '  ''''"'*'  ««"^"««fon  bien 

sensible  dans  notre  arrondissement.  On  effectue  généra- 

0)M.Dé,cr,n.ar.chaUBouvi..o.cn,ondeP,w..,.parB,rc««„. 

Ivmvni 
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iement  la  récolte  lorsque  les  tiges  ont  atteint  ane  couleur 
jaune  bien  pr^Doncée>  et  que  les  semences  sont  complète- 
ment mûres.  Alors  on  les  coupe  et  m  eu  forme  des  lignes 
de  javelles  qu'on  laisse  séjourner  sur  le  champ  pendant 
plus  on  moiifs  de  temps  ,  afin  que  tous  les  fruits  achèvent 
leur  maturation.  On  étend  ?l^s  les  tigt^s  sur  des  toiles  avec 
précaulioa ,  pour  les  transporter  sur  Tair^oft.^ea  dohieat 
élre  battues. 

»  Nous  ferons  d'abord  observer  qu'on  aUend  ikÉbkuek 
iement  trop  tard  pour  pratiquer  la  récolte.  Il  en  r^ulte 
que  le  fauchage  ,  la  mise  en  javelles  yh  .4^cpment  de 
celles-ci  lorsqu  elles  sont  sèches,  Iqur  mise  en  tas  snr  les 
toiles  y  déterminent  une  perte  considérable  de  graines* 
Survient-il  un  orage  ,  au  moment  où  les  javelles  sont 

« 

étendues  et  que  tous  les  fruits  sont  coroplétcmeQt  mûrs , 
la  récolte  est  entièrement  perdue  y  car  tous  les  fruits  sont 
ouverts  et  leurs  graines  détachées. 

D  Tour  obvier  à  ces  divers  inconvénients ^  nous  pefV5Q0$ 
qu'il  y  aurait  avantage  à  adopter  le  m^de  de  récolte  s.uivi 
en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la  Fraince.  Là  ,  on'  recolle 
le  colza  lorsque  les  tiges  cou^menceat  à  jaunir,  et  que  h 
plus  grande  partie  des  semences  montre  une  couleur  lé'< 
gcrement  brune.-  La  perte  déterminée  par  la  coMpe  des 
tiges  devient  ainsi  presque  nulle.  Lorsque  les  planteis  sont 
disposées  en  javelles  ,  on  en  forme  immédiatemei^t  d# 
pelUes  meules  coniques  de  2.  mètres  do  haut  environ*  Lsi 
maturation  s'y  achève  parfaitement.  Lorsque  le  colza  esf; 
suffisamment  sec  et  qu'on  peut  piocéder  au  battage*,  •on 
passe  en  dessous  de  chaque  meule  deux  perches  ;.  des 
ouvriers  les  soulèvent  de  chaque  côté  et  les  renversent 
sur  une  toile  placée  à  côté.  Elles  sont  ensuite  trao^spor- 
lé  es  sur  l'aire.  16 
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»  Il  est  facile  de  roir  qa'en  opérant  ainsi ,  on  évite  tous 
ks  inoonyénients  attachés  au  mode  de  récolte  siii?i  gé- 
Déralemeol  cbex  nous. 

II«  §.  —  Choix  de$  instrumenté, 

»  CtfAïauB.  -—C'est  tonjonrs  la  cbarme  cauchoise  qu*oà 
renoontre  dans  nos  fermes ,  à  pea  d'exceptions  près. 

a  Les  diverses  espèces  de  charrues  ,  employées  aujour- 
d'hui dans  les  différentes  contrées  ,  peuvent  produire  des 
résultats  à-peu-près  semblables  relativement  à  la  perfec- 
tion du  labour.  Ce  qui  doit  surtout  influer  sur  le  choix 
qu'on  doit  en  faire  ,  c'est  la  quantité  de  force  motrice  né^ 
eessaire  pour  le  tirage  des  unes  et  des  autres  ;  car  Téconc^ 
mie  d'un  cheval  on  deux  ,  pour  produire  le  même  ré^ 
sultat ,  est  une  chose  importante  pour  le  cultivateur. 

»  Sous  ce  rapport ,  la  charrue  cauchoise  offre  un  incon- 
vénient très-grave.  Le  point  de  l'avant-train  où  sont  fixés 
les  traits  des  chevaux,  est  toujours  situé  au-dessus  de  la 
ligne  droite  qui  va  des  épaules  au  point  du  soc  où  se 
trouve  le  centre  de  la  résistance.  Il  en  résulte  que  ce  point 
d'attache  forme  un  angle  avec  l'épaule  des  chevaux  et  le 
point  de  résistance.  Celte  situation  trop  élevée  du  point 
d'attache  est  cause  que  les  traits  des  chevaux ,  en  reve- 
nant à  la  ligne  droite  ,  exercent  sur  les  roues  une  pression 
verticale  qui ,  rendant  leur  circulation  plus  dîflScile ,  exige 
de  la  part  des  animaux  une  augmentation  d'efTorts  pour 
remplacer  la  force  employée  à  un  autre  objet  qu'à  celui 
du  labour.  Ensuite  ,  la  chaine  qui  lie  l'avant^rain  au 
corps  de  la  charrue  exerce  sur  l'âge  une  pression  d'au- 
tant plus  grande ,  qu'on  veut  donner  plus  d'entrure  au  soc* 
Cette  pression  devient  une  nouvelle  cause  de  la  décom- 
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positioa  de  la  force  «otrîce  ;  «ac  une  partie  4e  cette  force 
est  employée  à  presser  l'âge  sur  lavant-train ,  et  i  ajouter 


conséquent 


.  Ladifférence  de  réairtàace  *  v»nore ,  entre  la  charrue 
ea«cho„e  et  ceru,„e,  cfcarrae»  à  avantHraln  perfection- 

^veo  Upren„ére  un  terrai. donné,  il  n'en  fendn,  q,«  deux 
Ponr  les  secondes.  ^     ^^ 

.  Nous  pourrions  encore  signaler  ,  dans  la  charrue  qui 
«««s  occupe  ,  d'autres  ,i«s  de  construction  ;  ™ais  J:^ 
nous  bornerons  à  ceux  qui  viennent  d'état»  indiqués ,  car 
«e  sont  ies  prioc^x. 

»  Quant  à  l'espèce  de  charme  qu'on  pourrait  substituer 
aranUgeuseoient  A  la  chairue  caueèoise ,  ce  doit  être  ne. 
cessairement  celle  qui ,  effcetuaùt  d'ailleurs  un  labour  con- 
venable,  exige  le  moins  de /owe  de  tirage.  Malheureuse- 
«»ent  on  n'a  «ncore  ,  â^cet  égard ,  que  des  données  bien 
incomplètes.  Chaque  année  ,  les  Coroioes  agricoles  du  dé- 
Ittrtenwnt  provoquent  des  concours  de  charrues  ;  mais  j». 
mai»  on  ne  s'y  est  encore  occupé  de  ces  instrumenU  sous 
te  point  de  vue  le  plus  important  :  l'étude  comparée  de  la 
force  nécessaire  pour  les  taire  fonctionner.  Et  d'ailleurs 
y  sorait-on  songé ,  qu'on  aurait  été  souvent  obligé  d'y  re- 
noncer. Car  celte  appréciation  ne  peut  être  obtenue  qu'A 
j'aide  du  dynammttétre ,  instrument  fort  cher  et  d'un  emploi 
«ffieile.  Aussi  les  concours  des  Comfces  ne  sont  pas  ,  â 
proprement  parler  ,  des  essais  de  charrues ,  mais  unique- 
ment des  luttes  de  laboureurs  ou  de  charretiers. 

»  Pour  obtenir  une  section  satisfaisante  de  la  question 
iw  nous  occupe ,  ch«qu«  Société  d'iigriçttlture  dcvraU  fiiiro 
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Taequisitioii  d'un  dynamomiire ,  réunir  les  charmes  en 
usage  dans  leur  circonscription  respective  ,  ainsi  que  celles 
de  récente  invention  les  plus  préconisées ,  et  constater ,  à 
l'aide  de  cet  instrument ,  celles  qui  exigent  le  moins  de 
force  motrice.  Ce  serait  seulement  alors  qu'en  tenant 
compte  d'ailleurs  des  avantages  particuliers  des  unes  et 
des  autres  ,  on  pourrait  se  prononcer  sur  leur  mérité  res- 

* 

pectif.  DéjÂ  la  Société  centrale  de  la  Seine-Inférieure  s'oc- 
cupe de  Tacquisition  d'un  dynamûmètre.  Bientôt ,  nous 
l'espérons ,  elle  pourra  indiquer  avec  certitude  à  nos  cul- 
tivateurs le  choix  qu'ils  devront  foire  parmi  les  différentes 
sortes  de  charrues. 

»  Houe  a  chbval  et  bcttoir.  —  Depuis  une  vingtaine 
d'années  ^  on  a  introduit ,  tant  bien  que  mal ,  dans  Tas- 
solemeot  biennal  et  triennal  qui  sont  surtout  suivis  chez 
nous  ,  la  culture  de  quelques  espèces  de  plantes  sarclées. 
Ces  plantes ,  comme  on  sait ,  exigent  pendant  leur  végé- 
tation quelques  façons  ,  tels  que  binages  et  buttages.  Ainsi 
que  nous  l'avons  fait  remarquer  ,  en  parlant  de  la  pomme 
de  terre  ,  ces  opérations  sont  presque  exclusivement  ef- 
fectuées à  l'aide  des  bras ,  et  nous  avons  montré  l'avan- 
tage qu'il  7  aurait  à  exécuter  les  travaux  avec  des  instru- 
ments mus  par  des  chevaux.  C'est  ici  le  lieu  de  parler 
de  ceux  qu'on  devrait  préférablement  employer  daas  ce 
but. 

»  Ces  instruments  sont  la  hùuê  à  cheval  pour  les  binages, 
et  le  buttoir  pour  les  buttages.  Leur  forme  et  leur  mode 
de  construction  sont  assez  variés.  Le  cultivateur  qui  les 
importa  dans  l'arrondissement  est  M.  A.  Baudouin.  Frappé 
de  quelques  imperfections  ,  il  résolut  de  les  faire  dispa- 
raître ,  et  confia  l'exécution  de  ces  changements  &  un  ka- 
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irie  et  modeste  maréchal  de  Bou ville ,  M.  Dësert.  Il  résulta 
des  elli>rls  de  ces  deux  hommes  intelligents  deux  instru- 
ments parfaitement  appropriés  aux  besoins  de  nos  cul- 
tures. Plus  lard  ,  M.Baudouin  pensa  qu'on  pourrait  sans, 
inconvénient  les  réunir  en  un  seul  ^  et  qu'ainsi  il  y  aurait 
économie  pour  le  cultivateur.  €e  nouveau-  perfectionne-, 
ment  a  été  très-^heureusement  exécuté  par  M.  Désert. »  qui. 
a  construit  un  nouvel  instrument ,  auquel  les  inventeurs, 
ool  donné  le  nom  de  houe-buttoir.  C'est  cet  instrument 
qu'on  ne  saurait  trop  conseiller  pour  remplacer  la  maia 
de  l'homme  dans  le  hinage  et  le  buttago  des  plantes  sar^ 
clées.  Les  trois  lames  qui  forment  la  houe  à  chevaV  sont 
placées  à  la  partie  antérieure  ,  et  le  buttoir  à  la  partie 
postérieure  du  bâtis  ;  on  peut  les  faire  fonctionner  isolé- 
ment. Il  y  a  donc  une  économie  bien  nette.  D'un  autre 
côté  ,  il  arrive  souvent  que  la  croûte  superficielle  du  sol , 
dans  les  terres  argileuses  ,  est  tellement  dure  que  ,  pour- 
pouvoir  effectuer  le  battage  avec  succès  y  on  est  obligé  de 
£iire  un  binage  ,  ce  qui  donne  lieu  à  deux  opérations  dis-' 
tinc(es.  Avec  la  fume-buUoir ,  ce  travail  est  accompli  en  une 
seule  opération.  La  houe ,  placée  à  la  partie  antérieure 
de  l'instrument ,  pulvérise  la  croûte  superficielle  du  sol  ; 
le  buttoir  ,  qui  la  suit  immédiatement ,  fonctionne  alors 
avec  toute  la  perfection  désirable. 

i>  Toutes  nos  exploitations  rurales  devraient  donc  pes* 
séder  l'excellent  instrument  dont  nous  parlons^  : 

:i»  Semoibs.  — -  Les  semoirs  sont  aussi  des  instruments- 
devenus  indispensables  pour  la  culture  économique  de  la 
plupart  des  plantes  sarclées.  Semées  généralement  À  U 
main  ,  elles  no  sont  pas  régulièrement  espacées,  et  elles 
Aéceisiteot  une  dépense  de  nuiin-d'œuvre  beaucoup  plus 
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éleyée  que  si  Yoù  employait  les  semoirs.  En  effet ,  Tense- 
meacemçot  à  la  main  d'an  hectare  de  plantes  .sarclées 
eoûte ,  en  moyoDne ,  4  fr.  60  c«. ,  tandis  qu'il  ne  revient  »  aa 
moyen  d'un  semoir  ,  qu'à  2fr.  70  c. 

9  Nous  devens  dire  que  les  semoirs  commencent  à  être 
employés  dans  quelqiMS  exploitations  ;  mais  ceux  qu'on 
adopte  ne  sont  pas  toujoufs  les  plus  conrenables.  Souvent 
ils  manquent  de  précision  ,  ou  ne  peiBrent  servir  que  pour 
rensemencement  d'une  seule  espèce  de  plante.  Celui  de 
ees  semoirs  qui ,  jusqu'à  présent ,  nous  parait  devoir  mé- 
riter la  préférence ,  est  le  semoir  à  brouette ,  imaginé  par 
M.  de  Dombasle*. 

D  Dans  ce  qui  précède ,  nous  ne  disons  rien  de  l'appU- 
ealion  du  semoir  à  l'ensemencement  des  céréales.  Ce  pro* 
cédé  ,  très-bon  e»  lui-mémo  ,  et  qui ,  nous  le  pensons  y 
finira  par  prévaloir  même  chez  nous ,  ne  nous  paraît  pa& 
susceptible  d'être  conseillé  maintenant  d'une  manière  gé- 
nérale. Nous  pensons  qu'un  grand  nombre  d'améliorations 
importantes  doivent  être  apportées  dans  notre  mode  de 
culture  ,  avant  que  l'introduction  de  ce  perfectionnement 
puisse  être  faite  d'une  manière  réellement  avantageuse. 

m*  §•  —  Choix  des  aseelementi. 

»  L'amélioration  la  plus  importante  qu'on  puisse  in- 
troduire dans  l'agriculture  de  notre  localité  est  ,  sans 
contredit ,  la  culture ,  dans  une  plus  grande  proportion  y 
des  plantes  propres  à  la  nourriture  des  bestiaux  ,  et  par- 
ticulièrement de  celles  à  racines  alimentaires.  Car  alors 
S  deviendra  possible  d'entretenir  sur  la  même  surface  un 
nombre  de  bestiaux  plus  considérable  que  celui  qu'on  y 
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Toit  aujourd'hitt  ;  partant ,  les  engrais  devanant  plus  abon* 
danU  y  on  pourra  fumer  plus  convenablement  la  terre  ;  lea 
récoltes  industrielles^ qui  oOTrent  tant  de  bénëfices^pourront 
(tre  tentées  avec  succès,  et  toutes  les  autres  récoltes,  quoi* 
qu'un  peu  plus  restreintes ,  donneront  le  môme  rendemeai;; 
eafin ,  en  dernière  analyse ,  les  produits  alimentaires  ve- 
nant k  augmenter  ,  le  chiffre  de  la  population  suivra  la 
même  progression  ,  et  ce  sorcrott  de  bras  et  d'intelli- 
gences  convenablement  dirigés  ,  favorisera  singulière- 
ment le  bien-étre  et  la  richesse  de  la  contrée. 

»  Depuis  long*temps  djéjà,  nos  cultivateurs  ont  senti  la 
nécessité  de  cette  amélioration  ;  car ,  pour  augmenter  le 
nombre  de  leurs  bestiaux  ,  ils  ont  commencé  par  cultiver 
le  trèfle  et  les  menus  grains  sur  la  sole  précédemment 
consacrée  à  la  jachère.  Ainsi  Tassolement  triennal  eu 
usage  se  compose  d'une  année  de  froment ,  d'une  année 
d'avoine  et  d'une  année  de  trèfle  et  menus  grains.  C'était, 
certainement  là  une  très-heureuse  innovation  ;  cependant 
cet  assolement  offre  encore  trop  d'inconvénients  graves , 
et  est  encore  trop  loin  d'être  le  plus  profitable  pour  qn'on 
ne  doive  pas  conseiller  de  l'abandonner, 

>  Et  d'abord  cette  apparition  ,  trop  rapprochée  des 
mêmes  céréales  sur  le  même  sol ,  nuit  singulièrement  à 
leur  produit  en  effritant  la  terre.  D'un  aulre  côté  ,  la  cul- 
ture successive  pendant  deux  années  de  ces  céréales  sur 
le  même  terrain ,  diminue  encore  beaucoup  leur  produit 
en  âvorisant  le  développement  d'une  quantité  considé- 
rable de  plantes  nuisibles.  Dans  l'assolement  triennal  avec 
jachère ,  on  obviait  en  partie  à  cet  inconvénient  à  l'aide 
des  labours  nombreux  qu'on  donnait  pendant  l'année  de 
jachère.  Ici  cela  ne  peut  plus  avoir  lieu.  Cet  assolement  est 
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donc ,  sous  ce  rapport  ,  en  quelque  sorte  plus  videux 
que  le  précédent. 

»  Comme  on  le  voit ,  les  défauts  qu'on  peut  surtout  re- 
procher à  l'assolement  généralement  adopld  dans  notre 
arrondissement ,  c'est  le  retour  trop  fréquent  de  la  même 
espèce  sur  le  même  sol ,  puis  le  manque  de  mojenâ  de 
nettoyer  le  sol  des  plantes  nuisibles ,  tout  en  le  faisant 
produire. 

D  Ces  améliorations  peuvent  être  obtenues  k  Taide  de 
l'introduction',  dans  une  certaine  proportion  ,  de  la  cul- 
ture des  plantes  sarclées  alimentaires.  Ainsi ,  comme  ces 
plantes  exigent  pendant  leur  végétation  de  nombreuses 
façons ,  tels  que  binages  et  buttages ,  il  s'ensuit  que ,  pen- 
dant qu'elles  occupent  le  sol ,  on  arrive  à  purger  celui-ci , 
à  l'aide  des  opérations  précédentes  ,  des  plantes  nuisibles 
qui  le  salissaient.  En  outre  ,  elles  empêchent  par  leur 
présence  le  retour  aussi  fréquent  de  la  même  espèce  sur 
le  même  sol ,  et  font  ainsi  disparaître  les  inconvénients 
de  reflritement.  Enfin  ,  elles  augmentent  la  masse  des 
produits  alimentaires  pour  les  bestiaux  ,  et  déterminent 
les  résultats  indiqués  au  commencement  de  ce  chapitre. 

D  Mais,pour  quel'introjduction  des  plantes  sarclées  puisse 
produire  ces  heureux  changements  dans  la  culture  d'une 
exploitation  ,  il  faut  que  le  terrain  qu'on  consacre  chaque 
année  à  leur  culture  soit  d'une  étendue  à-peu-près  égale  à  la, 
moitié  de  celle  qui  est  attribuée  annuellement  aux  plantes 
salissantes  ;  sans  cela  le  but  ne  serait  qu'imparfuitement 
atteint  ;  la  destruction  deç  plantes  nuisibles  se  ferait  trop 
long-temps  attendre  sur  certaines  parties  des  terres  de 
l'exploitation.  De  là  la  nécessité  de  changer  la  durée  de 
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l'assolement  ,  de  remplacer  l'assolemcot  triennal  par  un 
assolement  de  quatre  ans  o»  d'une  plus  longue  durée  , 
selon  que  les  circonstances  locales  rendent  possible  et  p?o* 
fitable rintroduction  dans  lassolenieot  d'an  plus  ou  moins 
grand  nombre  d'espèces. 

»  Nous  n'avons  parlé  jusqu'à  présent  quo  de  lassole- 
ment  triennal  suivi  dans  le»  terres  argileuses  de  larroA- 
dissement  ;  cet  assolement  n'est  pas  le  seul  qui  soit  usité. 
Dans  une  certaine  étendue  des  terres  sableuses  on  a  adopté 
lassolemenl  biennal.  Il  se  compose  d'une  année  de  seigle 
et  d'une  année  de  plantes  à  racines  alimentaires.  Cet  asso* 
lement ,  moins  vicieux  que  le  précédent ,  n'est  cependant 
pas  exempt  non  pins  d'inconvénients.  Le  principal  est  le 
retour  trop  fréquent  de  la  même  espèce  sur  le  môme 
sol  f  et  par  conséquent  refTritcmeni  de  la  terre.  Noos 
pensons  qu'on  pourrait  y  substituer  avantageusefnent  nn. 
assolement  de  plus  longue  durée  ;  par  exemple^  l'as^ 
solement  quadriennal  suivant  :  première  année ,  pommes* 
de-terre  et  betteraves  fumées  ;  deuxième  année  ,  orge 
carrée  de  printemps  ,  avec  ou  sans  lupuline  fomée  ; 
troisième  année  y  Inpuline  ou  vesee  d'biver  ;  quatrième 
année ,  seigle  y  avec  raves  et  trèfle  incarnat  intercalaires. 

D  Une  objection  que  l'on  a  souvent  faite  à  rintroduction 
en  si  grande  quantité  de.  la  culture  des  plantes  à  racines 
alimentaires  dans  une  exploitation ,  et  de  laquelle  nou& 
devons  dire  un  mot ,  est  celle-ci  :  Quelques  agriculteur» 
ont  prétendu  qu'en  suivant  l'assolement  quadriennal  '  et 
qu'en  consacrant  un  quart  des  terres  arables  de  l'exploî* 
tation  à  la  culture  de  ces  plantes  ^  un  autre  quart  à  la 
culture  du  trèfle  et  des  menus  grains ,  puis  enfin  les  deax 
autres  quarts  à  celle  des  céréales ,  la  paille  récoltée  ne  four- 


i^SO  SÉANCES  OinéBàlE^  A   ROVEH. 

Dirait  pas  asseï  de  licièrc  aux  bestiaux  nécessaires  pour 
consommer  ceKe  masse  de  produits  alimentaires.  Ils  ajou- 
tent que  ,  (areôs  ainsi  de  restreindre  le  nombre  de  leurs 
bestiaux ,  ils  ne  tireront  pas  de  leurs  produits  tout  le  parti 
possible* 

»  A  cela  nous  répondrons  d'abord  qne  ik  masse  des 
entrais  étant  augmentée  par  le  mode  de  culture  que  nous 
Tenons  d'indiquer ,  les  terres  seront  mieux  fumées ,  et  que 
]a  proportion  des  pailles  sera  au  moins  la  même  que  dans 
Fassolement  triennal  ,  quoiqu'on  opère  sur  une  plus 
petite  surface.  Nous  dirons  ensuite  que  le  nombre  de 
bestiaux  que  Ton  peut  entretenir  sur  une  exploitation 
ne  dépend  pas  rigonreusement  de  la  quantité  de  paille 
qu'on  y  récolte.  En  effet ,  la  paille  est  surtout  considérée 
comme  moyen  de  recueillir  les  engrais  ;  or  il  est  très- 
facile  de  combler  le  déficit  qui  se  manifesterait ,  en  faisant 
usage  du  procédé  indiqué  par  Swertz  ,  et  qui  consiste  à 
lëpandre  dans  les  étables  et  dans  les  écuries  une  certaine 
quantité  de  terre  sèche  qu'on  recouvre  d'une  petite  couche 
de  paille  et  qu'on  remplace  ,  lorsqu'elle  est  suflisamment 
imprégnée  des  déjections  animales.  En  songeant  aux  avan- 
tages immenses  qui  résulteraient  pour  notre  contrée  des 
changements  que  nous  signalons  dans  les  assolements  qui 
y  sont  suivis ,  on  est  surpris  de  ne  rencontrer  ces  amélio- 
rations que  dans. un  nombre  infiniment  restreint  de  nos 
exploitations. 

»  Et  cependant ,  en  examinant  ce  sujet  siyec  un  peu  d'at- 
tention ,  on  se  convaincra  facilement  que  l'indifférence 
dont  on  a  si  souvent  accusé  nos  cultivateurs  en  ce  qui 
tooche  les  progrès  agricoles  ^  est  loin  d'être  la  seule  cauM 
qui  les  empêche  d'adopter  ces    perfectionnements*  En 
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effet ,  si  l'adoption  d'un  assolement  perfectionné  procure 
»ax  GuitiYaleurs  des  bénéfices  plus  considérables  ,  même  à 
eapilal  égal ,  il  est  aussi  indubitable  que  l'adoption  de  ce 
mode  de  culture  exige  une  plus  grande  mise  de  fonds* 
Ainai ,  on  a  pins  de  main-d'<eavre  à  payera  cause  de  Tin- 
troductioa  des  plantes  sarclées  ;  il  faut  faire  l'acquisition 
d'instruments  perfectionnés  ,  dont  l'emploi  devient  indis- 
pensable pour  la  culture  do  ces  plantes.  Enfin  et  surtout 
il  fiiut  acheter  et  entretenir  un  plus  grand  nombre  de  bes- 
tiaux ;  car  il  faut  que  lets  prodqits  soient  consommés  et 
que  la  terre  soit  plus  abondamment  fumée.  Il  suit  donc  de 
là  que  le  fermier  ,  qui  n'est  pas  en  état  do  faire  de  pa- 
reilles avances,  et  combien  j  en  a-t-il  dans  ce  cas  !  est  en 
quelque  sorte  forcé  de  cultiver  d'après  les  anciens  erre- 
ments ,  sous  peine  d'être  obligé  de  contracter  des  em- 
prunts qui ,  au  taux  où  est  malbeureusement  le  crédit  agri- 
cole ,  le  ruinent  constamment. 

»  D'un  autre  cOté  ,  en  admettant  que  la  plupart  de  nos 
fermiers  ,  au  lieu  de  prendre ,  comme  ils  le  font  trop  sou- 
vent ,  une  exploitation  plus  considérable  que  ne  le  com- 
porte leur  capital  d'exploitation  ,  aient  le  bon  esprit  de  se 
contenter  d'un  fermage  d'une  étendue  telle  que  leurs  éco- 
nomies puissent  suffire  aux  avances  dont  nous  venons  de 
parler ,  ils  se  garderont  encore  pour  la  plupart  d'entre- 
prendre les  améliorations  précédentes  ;  et  l'on  no  pourra 
vraiment  les  en  blâmer  ;  car  les  travaux  ,  nécessités  par  le 
changement  d'assolement  dans  une  exploitation  ,  ne  peu- 
vent être  entrepris ,  à  cause  de  leur  nature  ,  que  progressi- 
vement. Ce  n'est  guère  qu'an  bout  de  huit  ans  pour  l'assole- 
ment quadriennal ,  et  qu'au  bout  d'un  plus  grand  laps  de 
temps  pour  les  assolements  de  plus  longue  durée ,  que 
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lassoleroent  est  complètement  ëCabli,  et  que ie  ciilliTateur- 
commence  i  récolter  le  fruit  de  ses  avances.  Or  la  durée  gé-< 
nérale  des  baux  est  ici  de  neuf  ans.  Il  en  résulte  qu'au  mo- 
ment où  le  fermier  commencerait  à  recueillir  le  produit  de- 
ses  travaux ,  il  serait  exposé  à  se  le  voir  enlever.  Nous  le 
répétons  donc:  c'est  avec  sagesse  que  nos  fermiers  ne 
s'exposent  pas  à  une  pareille  chance  do  ruine. 

9  De  ce  qui  précède  il  résulte  donc  évidemment  que  les 
plus  grands  obstacles  qui  s'opposent  au  progrès  de  notre 
agricuUure  ,  c'est ,  d'une  part ,  le  manque  de  crédit  ;  de 
l'autre  ,  la  trop  courte  dorée  des  baux. 

V  Pour  surmonter  le  premier ,  il  serait  indispensable  de 
créer  des  banques  agricoles  où  nos  cultivateurs  pourraient 
trouver  des  fonds  au  même  taux  que  les  autres  industriels. 
Quant  au  second  ,  les  propriétaires  devraient  comprendre 
que  le  fermier ,  en  augmentant  son  capital  d'exploitation  y 
accroît  par  cela  même  le  capital  foncier.  Cette  considéra- 
tion devrait  engager  les  propriétaires  à  consentir  des  baux 
de  12  ans  au  moins  ;  le  fermier  ,  certain  de  rentrer  dans 
ses  avances ,  ne  balancerait  pas  à  faire  celles  que  nécessite 
l'assolement  quadriennal. 

j>  Ce  sont  les  deuxaméliorations  que  réclame  par-dessus 
tout^  non-seulement  l'agriculture  de  notre  arroudissement 
et  même  de  notre  département  ,  mais  encore  celle  de 
presque  toute  la  France.  x> 

M.  de  Caumont  interroge  la  section  sur  ce  qui  se  pra-. 
tique  dans  l'arrondissement  de  Rouen  ,  relativement  à  la 
plantation  et  à  la  conduite  des  arbres  à  cidre  »  ainsi  que 
sur  le  brassage  des  fruits  ejt  la  fabrication  du  cidre«  Sur 
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ia  première  partie  de  "celte  question  ,  M.  Alph.  du  Bfeuii 
répond  de  la  manière  suivante  : 

«  Il  y  a  de  très'grandés  améliorations  à  introduire  dans 
notre  localké  /relativement  à  ia  culture  des  artres  à  cidre. 
1^8  principales  doivent  surtout  porter  sur  le  mode  d^é- 
docation  des  sujets  destinés  à  recevoir  la  greHe ,  sur  la 
plantation  à  demeure  de  ces  sujets ,  sur  le  choix  qn  on  doit 
£iire  parmi  les  diverses  variétés  à  greflbr ,  enfin  sur  les 
^oins  d'entretien  qu'on  applique  à  ces  arbres  pour  main- 
tenir leur  fertilité.  • 

»  Les  sujets  de  pommier  et  de  poirier  sont  obtenus 
à  Yaide  de  pépins  qu'on  isème  et  qu'on  repique  en  pépi- 
nière â  l'ége  d'un  an.  Le  plus  ordinairement  la  lige'^Ki 
ces  sujets  est  formée  à  l'aide  de  la  première  ti|[e  du 
jeune  plant  qu'on  laisse  s'élever  progressivement ,  «n  re- 
tranchant les  ramifications  latérales  qui.  trop  vigoureuses, 
nuiraient  à  l'alongement  de  cette  tige.  Il  résulte  de  ce 
mode  d*opérer  que  la  tige  que  Ton  obtient  pousse  peu 
rigoureusement,  qu'elle  acquiert  peu  de  grosseur, et  resie 
noueuse  et  plus  ou  moins  difforme.  Cela  est  dû  à  ce  que 
la  tige  de  ces  arbres  a  été  arrêtée  dans  son  développement 
par  le  repiquage  qu'on  lui  a  fait  subir  ;  alors  elle  de- 
meure languissante  pendant  les  deux  années  qui  suivent, 
et  les  productions  qu'elle  développe  ensuite  se  ressentent 
long  temps  de  la  souffrance  qu'elle  a  éprouvée  pendant 
la  seconde  année  de  sa  naissance.  Pour  éviter  «et  inoon- 
vénient ,  on  emploira  avet  avantage  l'opération  du  reee- 
page.  Ainsi ,  au  mois  de  février  qui  suit  la  seconde  année 
du  repiquage ,  on  coupera  ia  tige  de  chaque  [danl  à  5  eeot« 
au-dessus  du  collet  de  la  racine.  L'aire  de  la  coupe  devm 
être  placée  au  nord ,  afin  que  la  plaie  se  cicatrise  plus 
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fildtement.  Pendant  le  printemps  suivant  >  plusieurs  boiib- 
geons  se  développent  au-dessous  de  oetle  coupe.  On  ehoi* 
sini  le  plus  vigoureux ,  et  autant  que  possible  celui  placé 
du  côté  du  midi  ;  puis  on  supprimera  tous  les  antres» 
Ceci  fiiit ,  on  maintiendra  le  bourgeon  réservé  dans  one 
position  verticale ,  À  l'aide  d'un  tuteur.  Les  plants  étant 
bien  enracinés  lorsqu'on  leur  applique  le  recepage ,  on 
obtient ,  pendant  Télé  qui  suit  cette  opération  ,  une  nbu* 
velle  tige  pins  élevée ,  plus  grosse  9  et  surtout  plus  droite 
et  plus  vigoureuse  que  celle  que  Ton  a  supprinaée.  Cette 
tige  continue  de  se  développer  cbaqoe  année  avee  la 
même  vigueur  ,  et  trois  à  quatre  ans  après  le  recepage , 
en  appliquant  d'ailleurs  à  ces  arbres  les  autres  soins 
qu'on  leur  donne  babituellement  ,  on  aura  des  arbres 
offrant  une  tige  saine ,  vigoureuse ,  baute  de  â  mètres 
30  centimètres  à  2  mètres  60  centimètres^et  d'une  grosseur 
proportionnée* 

s  La  plablation  à  demeure  des  arbres  à  fruits  à  cidre 
est  aussi  susceptible  de  quelques  améliorations  :  c'est 
surtout  sous  le  rapport  de  la  distance  à  réserver  entre 
cbsque  arbre.  Généralement  cette  distance  n'est  pas  su^ 
fisante.  Ainsi  on  rencontre  fréquemment,  dans  les  pâtu* 
rages ,  des  pommiers  plantés  à  6  ou  7  mètres  les  uns  des 
autres  ,  quelquefois  moins  ;  dans  les  terres  labourées  y  on 
les  voit  souvent  à  10  mètres.  Il  suit  de  cette  dispositioa 
que ,  dans  les  pâturages  ,  ces  arbres  se  gênant  mutuelle- 
ment ne  peuvent  pas  prendre  tout  leur  accroissement  f  et 
que  leur  tète  venant  à  se  joindre  ,  l'herbe  se  trouve 
complètement  ombragée ,  et  qu'elle  perd  alors  beaucoup 
en  qualité.  Dans  les  terres  labourées ,  la  distance  réservée 
entre  chaque  arbre  leur  permet  d'acquérir  un  développe- 
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ment  Gonvenable  ,  roaû  lear  téie  finit  aussi  par  se  joindre  ; 
il  en  résnke  alors  une  ligne  d'ombre  continue  qui  nuit 
singttlièrettient  an  céréales ,  bien  plus  sensibles  que  les 
fourrages  à  cette  influence. 

n  Pour  les  pâturages ,  il  sera  plus  convenaUe  de  planter 
en  quinconce  j  et  de  réserver  entre  ebaqne  arbre  une  dis*^ 
lance  moyenne  de  10  mètres^  Pour  les  terres  labourées^ 
il  n'y  a  guère  que  les  plantations  en  bordures  qui  puissent 
y  être  eCTectuées  sans  incpuyénients  pour  ta  culture.  Là 
les  arbres  devront  être  placés  à  une  distance  moyenne  de 
16  mètres. 

Y  Ces  distances  devront  nécessairement  varier  un  peu 
«n  raison  de  la  nature  du  sol.  Ainsi  elles  devront  diminuer 
un  peu  dans  les  sols  légers  exposés  &  la  sécheresse ,  parce 
que  9  d'une  part ,  les  arbres  y  acquerront  moins  de  dé- 
veloppement ,  et  que ,  de  l'autre ,  ils  diminueront  par 
leurs  ombrages  le  dessèchement  du  sol.  Dans  les  terres 
exposées  à  une  humidité  surabondante  ,  elles  devront  au 
contraire  être  un  peu  augmentées ,  parce  que  les  arbies 
j  prendront  plus  d'accroissement ,  et  que  ces  terrains  ont 
besoin  d'être  plus  aérés* 

a  Une  autre  amélioration  non  moins  importante  à  in- 
troduire dans  la  culture  des  arbres  à  fruits  à  cidre ,  c'est 
un  choix  judicieux  parmi  les  diverses  variétés  cultivées* 
11  est  en  effet  un  grand  nombre  d'entre  elles  que  leur 
faible  produit  ou  leur  médiocre  qualité  aurait  dû  &ire 
abandonner  dans  les  plantations  >  pour  les  remplacer  par 
d'autres  d'un  produit  plus  abondant ,  d'une  forme  plus 
convenable ,  enfin  et  surtout  d'une  qualité  supërieura.  Un 
point  sur  lequel  il  nous  parait  aussi  utile  d'insister  sons 
ce  rapport ,  c'est  d'avoir  égard ,  lors  de  la  formation  d'i 
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pommeraie ,  h  Tépoque  de  maturité  des  variétés ,  et  de 
laire  un  choix  tel  parmi  les  meilleures  ,  que  la  plantatîoa 
se  trouve  formée  tl'ùa  oombre  à-peu*prâs  égal  d'individùc 
mûrissant  leurs  fruits  à  la  première ,  à  la  seconde  et  à  la 
troisième  saison.  Les  variétés  qui  appartiennent  à  chacune 
de  ces  séries  fleurissant  à  une  époque  différente  ,  on 
aura  bJCB  plus  de  chances  de  succès.  Si ,  au  contraire ,  la 
plantatioU  était  (brmée  par  des  variétés  de  la  môme  -saisoû, 
j]  poi^rmit  arriver  que  le  temps  ne  fût  pas  favorable  pour 
la  floraison  y  et  qu'on  se  trouvât  ain^  complètement  privé 
de  pommes. 

»  Quant  aux  soins  d'entretien  destinés  à  maintenir  ta 
fertilité  de  ces  arbres  ,  nous  indiquerons  les  amélioratioBS 
suivantes.  Et  d'abord  les  grands  vents  et  les  gros  oiseaux 
causent  souvent  des  dommages  aux  drbres  nouvellement 
greffés  :  les  uns  en  brisant  les  grefles  y  lorsqu'elles  ont 
commencé  à  se  développer  ;  lés  autres  en  venant  se 
percher  dessus  ,  et  en  les  brisant  aussi  ou  en  les  ébranlant 
de  manière  à  les  empocher  de  se  souder  avec  le  sujet* 
Pour  prévenir  ces  accidents  ,  il  serait  à  désirer  qu'oa 
adoptât  le  procédé  suivant  usité  déjà  dans  quelques  looa-^ 
lités  :  il  consiste  à  surmonter  la  greffe  d'une  branche 
flexible  d'osier  ou  autre  bois.  L'uue  des  extrémités  de 
cette  brauche  est  fixée  sur  l'un  des  c6tés  du  sommet  des 
tiges  à  l'aide  d'une  ligature  en  osier  ;  on  courbe  ensuite 
celte  branche  et  Ton  fixe  l'autre  extrémité  au  côté  opposé 
de  la  lige.  La  greffe  se  trouve  ainsi  entourée  d'une  sorte 
d'ellipse  sur  laquelle  les  oiseaux  peuvent  se  poser  sans 
inconvénient,  et  à  laquelle  on  peut  fixer  le  sommet  de  la 
greffe  ,  lorsqu'elle  a  déjà  végété ,  afin  d'empêcher  qu'elle 
ne  soit  rompue  par  les  vents. 

Presque 
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^  Presque  toujours  on  abandonna  la  greffe  à  elle-inémd 
après  sa  reprise.  II  en  résulte  que  souvent  la  tète  de  l'arbre 
offre  une  forme  irrëgnlière.  Ainsi  ,  la  sève  des  racines 
se  portant  plus  d'un  côté  que  de  l'autre ,  le  côté  favorisé 
développe  de  pkis  grosses  ramifications.  La  tête  se  trouvé 
portée  tout  d'un  cM  ;  l'arbre  se  penche ,  est  plus  facilement 
déraciné  on  brisé  par  les  grands  vents ,  ou  bien  nuit  au 
développeinent  des  arbres  voisins.  Pour  prévenir  ces  incon^ 
vénients ,  il  sera  bon  d'appliquer  à  la  greffe  les  soins  dont 
BOUS  allons  parler.  Vers  le  mois  de  juin ,  qui  suit  l'opération 
de  la  greffe,  on  choisit  sur  celle-ci  les  deux  bourgeons  latér 
raui  «t  opposés  les  plus  vigoureux  ,  puis  on  supprime  tnui 
ceux  qui  sont  placés  au^essus  et  au-dessous.  On  obtient  ainsi 
deux  premières  ramifications  vigoureuses.  Au  printemps 
suivant ,  ces  rameaux  sont  taillés  à  16  centimètres  de  lon- 
gaeur,  à  la  jonction  de  deux  boutons  placés  latéralement  ; 
vers  le  mois  de  juin  ,  on  supprime  avec  soin  tous  ceux  qui 
se  développeraienl  au^lessous.  On  obtient  ainsi ,  pendant 
eette  deuxième  année ,  quatre  ramifications  principales.  En« 
fin ,  au  printemps  de  la  troisième  année  ,  tons  les  rameaux 
sont  également  taillés  à  16  centimètres  de  leur  naissance 
sur  deux  boutons  latéraux  ,  et  on  supprime  ,  vers  le  mois 
de  juin  ,  tous  ceux  qui  se  développeraient  au-dessous.  Au 
printemps  de  la  quatrième  année ,  la  tôte  de  l'arbre  se 
trouve  alors  formée  de  huit  ramifications  disposées  circu« 
laircment.  On  les  abandonne  à  elles-mêmes  ;  car  elles  suf" 
fisent  alors  pour  répartir  également  la  sève  des  racines  , 
et  pour  imprimer  à  la  tète  de  l'arbre  une  forme  régulière 
et  convenable. 

i>  A  CCS  soins  ,  que  réclament  pendant  leur  jeunesse  les 
arbres  qui  nous  occupent  ,  doivent  en  succéder  d'autres 

i7 
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qu'il  faudra  coDtinuer  jusqu'à  leur  mort. 

x>  Certaines  variéCéç  de  pommier  offirent ,  dés  l'âge  iB 
\ingt  ans ,  des  .branches  qui  pendent  vers  le  sol.  Cette 
disposition  présente  de  graves  inconvénients.  Quaot  aux 
arbres  plantés  dans  les  terres  labourées  ,  le  sol  ne  peut 
plus  être  eiiltivé  que  dilBcilement  au-dessous  de  leur  tête, 
parce  que  les  animaux  de  travail  ne  peuvent  y  passer  ; 
ils  deviennent  ainsi  plus  nuisibles  aux  récoltes  ,  en  les 
privant  plus  complètement  de  l'influence  de  la  lumière. 
Dans  les  pâturages ,  ces  branches  sont  facilement  atteintes 
par  les  bestiaux,  qui  les  brisent  en  les  broutant.  Il  est 
donc  utile  de  couper  ces  ramifications  vers  le  point  où , 
abandonnant  la  ligne  horizontale,  elles  commencent  à  s'in- 
cliner vers  le  soL  II  résultera  de  ces  suppressions  le  dé- 
veloppement de  bourgeons  vigoureux  sur  la  partie  con- 
servée ,  bourgeons  qui  donneront  lieu  à  des  ramifica-* 
tiens  bien  plus  productives  que  les  parties  supprimées, 
L'ébgage  des  pommiers  doit  encore  porter  sur  les  ra« 
mifications  intérieures  de  la  (été.  Ainsi  les  ramifications 
de  deuscièine  et  de  troisième  ordre  développent  souvent 
dans  l'intérieur  de  la  této  de  l'arbre  de  nombreux  bour- 
geons qui  ,  favorisés  par  leur  position  au-dessus  de. ces 
branches,  pousi>ci(it  vigoureusement ,  absorbent ,  au  dëtri- 
menl  des  exUcmités  ,  la  sève  des  racines  ,  et,  remplissant 
complèieractit  l'intérieur  de  la  tête  de  l'arbre,  empêchent 
la  lumière  d'y  pénétrer.  Il  e«t  essentiel  de  maintenir  une 
égale  force  dans  les  diverses  parties  de  l'arbre,  et  sur- 
tout de  faire  que  la  lumière  puisse  arriver  jusque  dans 
l'intérieur  delà  têle;  car  c'est  seulement  sous  son  influence 
que  les  boutons  à  fleurs  peuvent  se  former.  Si  l'on  main- 
tenait la  confusion  que  nous  venons  de  signaler  dans  les 
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ramifications  de  ces  arbres^  il  ea  résulterait  certainement, 
^comme  on  le  remarque  trop  soiiveot  dans  les  pommeraies 
^e  notre  locaKlë  >  que  la  production  des  fruits  aurait  lieu 
seulement  à  rextrémilé  des  branches. 

V  U  j  aura  donc  un  jj^raod  avantage  à  retrancher  les  ra- 
«lificatîoBsdont  nous  avons  parlé.  Cet  élagage ,  peu  facile 
À  eiLécuter  à  la  serpe ,  en  raison  du  grand  nombre  de 
l>rancbes  qui  composent  la  tôle  de  l'arbre  ,  est  aisément 
eflèctué  à  l'aide  d'un  instrument  auquel  on  donne  le  nom 
d'ébranckoir  à  crochet*  C'est  une  sorte  de  ciseau  i  lar^e 
tranchant ,  muni  d'uoe  duuille  portant  latéralement  ua 
crochet ,  et  recevant  un  manche  d'environ  2  mètres  50  ç. 
de  long.  On  place  le  tranchant  de  l'instrument  au-dessous 
de  la  branche  à  supprimer  ;  puis  on  frappe  sur  l'extrémité 
.  du  manche  à  l'aide  d'un  maillet.  Le  crochet  de  l'inslror- 
ment  est  desliné  à  tirer  les  branches  coupées  hors  la  tête 
de  l'arbre.  Ces  différents  élagages  doivent  être  répétés  tous 
les  trois  ans. 

»  Nous  terminons  ces  quelques  notes  en  faisant  une  oh- 
servalion  sur  l'usage  où  l'on  est  de  labourer  et  de  fumer  te 
pied  des  pommiers  pendant  l'hiver.  Celte  pratique  est  A 
coup  sûr  lrés>louable  ;  mais  nous  pensons  que  la  manioc 
dont  on  l'exécute  quelquefois  nuit  singulièrement  aux  ré- 
sultats heureux  qu'on  serait  en  droit  d'en  attendre. 
EUè  a  pour  but  de  fertiliser ,  par  l'iofinence  de  Tair ,  des 
pluies  y  des  neiges  y  et  surtout  par  les  jengrais  qu'on  j  ré- 
pand ,  la  couche  de  terre  où  sont  situét*8  les  racines  de 
l'arbre  ;  mais  c'est  surtout  de  la  couche  da  sol  où  vivent 
les  parties  absorbantes  des  racines ,  c'cstà*diro  les  extré^ 
mités  radiculaires  ,  qu'on  doit  s'occuper.  Ce  résultat  est 
complètement  atteint  pour  les  jeunes  arbres  ,  parce  qiia 
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lu  GÎnHmKrence  sur  laquelle  on  applique  ces  soins ,  et  qui 
offre  ordioairement  â  mètres  de  diamètre^coniprend  Fespaœ 
occupé  par  les  racines  de  ces  arbres.  Mais  ceux-ci  alongent 
leurs  racines  à  mesure  qu'ils  avancent  en  flge,  de  sorte  qfoe, 
si  la  lète  de  larbre  offre  1  diamètre  de  8  mètres,  les  racines 
occuperont  le  même  espace ,  et  les  radicules  seront  par 
conséquent  placées  à  4  mètres  du  pied  de  Tarbre.  Dans  ûe 
cas  cependant  on  est  encore  dans  Tusage  de  ne  labourer  le 
sol  que  sur  une  circonférence  de  3  mètres  de  diamètre  , 
comme  pendant  le  jeune  âge  de  Varbre.  On  conçoit  facile- 
ment que ,  dans  ce  cas ,  l'opération  devient  complètement 
•inutile.  Pour  atteindre  le  but  qu'on  se  propose ,  i\  faudrait 
donc  avoir  égard  à  Fâge  des  arbres ,  c'est-à-dire  à  l'étendoe 
de  leurs  racines  ,  de  manière  que  les  labours  fussent 
toujours  effectués  sur  la  partie  du  sol  correspondante  an 
point  où  sont  arrivées  les  radicules  de  l'arbre.  » 

« 

Sur  la  fabrication  du  cidre ,  H.  Girardin  a  donné  lec- 
ture d'un  travail  fort  étendu  et  qui  a  excité  le  plus  vif 
ntërèt.  L'abondance  des  matières  nous  obligea  en  remettre 
l'impression  &  l'année  prochaine  ,  ainsi  qu'un  second  tra- 
vail du  même  membre  sur  la  distillation  des  cidres  et 
poirés. 

M.  Auguste  Baudouin  expose  qu'à  diverses  reprises , 
on  a  demandé  une  mesure  législative  qui  obligeât  les 
gens  à  gage  j  dans  la  campagne ,  à  se  munir  de  livrets 
comme  les  ouvriers  dans  les  villes  et  les  fabriques.  Les 
Conseils  supérieurs  d'agriculture  et  de  commerce,  le  Con- 
seil général  du  département  de  la  Seine-Inférieure  ont 
donné  leur  adhésion  à  cette  mesure.  La  i'*  Section  émet 
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le  vœu  que  rAssocîaCioQ  normande  use  de  son  influence 
poar  appujer  de  nouvelles  démarofaes  ,  les  premières 
élaot  restées  sans  résultat. 

La  Sodété  libre  d'émulation  de  Rouen  ayant  demandé 
:d  qu^s  seraient ,  dans  neire  département ,  ie$  effeie  duprcjet  ^# 
loi  fréeenté  far  Jf .  le  eomte  d'Eeierno  ^  $ur  ie$  irrigadùns  far^ 
rén?  »  M.  Curmer donne  lecture  des  réfleiions  suivantes,' 
dont  les  conclusions  sont  adoptées  par  la  Section. 

Sépanêe  à  ta  qneetion  posée  par  ta  Société  d'émulation  ; 

par  M.  CuRMBE. 

a  Arant  de  répondre  à  la  question  présentée  par  une 
des  Compagnies  savantes  de  Rouen ,  il  convient  de  re* 
comiaitre  que  la  brochure  de  If.  le  comte  d'Esterno 
est  dictée  par  une  pensée  du  plus  haut  intérêt  pouf 
l'agriculture  française  et  le  développement  de  la  richesse' 
nationale.  Ce  serait  surtout  pour  le  midi  de  la  France  , 
ou  lea  irrigations  offrent  des  résultats  infiniment  supé- 
rieurs à  ceux  qui  s'obtiennent  dans  nos  déparlements 
septentrionaux  ,  que  l'application  de  la  mesure  proposée 
par  l'auteur  pourrait  opérer  des  efTets  prodigieux.  Là  y 
des  contrées  immenses  sont  à  même  ,  par  leur  situation  , 
de  recevoir  les  eaux  de  montagnes  voisines  ,  et  on 
pourrait  j  voir  de  maigres  guérets  ,  des  laudes  stériles 
se  transformer  en  prairies  remarquables  par  leur  ri- 
chesse. Ces  avantages  s'amoindrissent  considérablement  > 
SI  nous  rentrons  dans  les  limites  de  notre  département. 

9  Ce  département  contient  613,800  hectares.   Sur  ca 
nombre  il  iaot  déduire  les  plateaux ,  les  collines  et  les 
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sables  de  la  vallée  de  la  Seine  ,  terrains  qui  ne  sont  pas 
susceptibles  d'arrosement ,  en  ce  qu'ils  dominent  tous  les 
cours  d'eau. 
.  x>  Il  laut  encore  soustraire  les  prairies  de  cette  môme 
yallée  de  la  Seine  qui  reçoivent  des  irrigatÎDos  ,  mais 
non  par  la  volonté  des  hommes ,  souvent  même  à  leur 
grand  préjudice. 

»  Il  ne  reste  ai-nsi  susceptibles  de  l'amélioration  indiquée 
que  les  prairies  des  vallées  autres  que  celles  de  la  Seine  , 
la  plupart  fort  étroites  ,  ce  quf  ne  présente  pas  une  éten* 
due  arrosable  de  plus  de  13,000  hectares.  Encore  con- 
vient-il d'en  retirer  les  deux  tiers  appartenant  aux  pro- 
priétaires des  nombreuses  usines  qui  j  sont  établies  ,  les* 
quels  propriétaires  n'ont  aucun  besoin  d'un  changement 
dans  la  législation  en  faveur  de  l'arrosement ,  puisqu'ils 
sont  maîtres  des  cours  d'eau  ,  et  qu'ils  auraient  môme  , 
comme  industriels  y  à  redouter  les  effets  du  changement 
proposé. 

s>  Il  reste  ainsi,  dans  le  département,  au  plus  5,500  hec' 
tares  de  prairies  y  dont  les  propriétaires  pourraient  pro- 
fiter de  la  mesure  proposée  par  M.  le  comte  d'Esterno  , 
mais  non  pas  d'une  manière  sensible  ,  puisque  la  presque 
totalité  de  ces  prairies  reçoit  sans  entraves  les  salutarres 
effets  de  l'irrigation  ,  d'aprôs  des  règlements  qui  satisfont 
à  tous  les  intérêts. 

»  Si,  par  rare  exception,  quelques  propriétaires  dans  les 
vallées  non  réglementées  ont  encore  à  se  plaindre  d'une 
certaine  prépondérance  de  l'industrie  sur  l'agriculture , 
ils  retirent ,  d'un  autre  côté  ,  du  contact  avec  les  nom- 
breux ouvriers  des  usines  ,  des  avantages  qui  leur  présen* 
tent  d'amples  compensations. 
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1»  I>'après  ces  diverses  coQsidërations  ,  on  pent  répondre 
^  la  question  posée  par  h  Société  d'émulation  : 

j»  La  brochure  de  M.  le  comte  d'Esterno  sur  les  irri- 
gations contient  des  pensées  éminemment  utiles  ;  mais 
le  projet  de  loi  qui  )a  termine  ,  s'il  devait  être  adopté 
tel  qu'il  est  présenté,  aurait  des  ef&ts  fdefaeux  pour  le 
département  de  la  Seioe-Ioférieure ,  en  ce  qui!  appocte^ 
Yait  la  perturbation  dans  les  établissements  industriels  , 
aans  avantages  appréciables  pour  ragriculUire.  i> 

M.  Mesaize  présente  les  observations  suivantes  suc; 
l'élève  et  Véducation  des  bestiaux  dans  Tarrondisseoient  de 
Kouen  i 

€  Comme  on  l'a  dit  dans  Fenquôte  agricole  j  la  plupart 
des  vacfaes  existant  dans  l'arrondissement  de  Rouen  ont 
été  importées  de  Basse-Normandie.  Bans  un  rayon  assca 
étendu  autour  des  villes  ,  telles  que  Rouen  ,  BIbeuf ,  etc. , 
le  lait  est  vesdu  en  nature*  Sur  les  points  les  pies  éloi« 
gnés  ,  on  fidiriqoe  du  beurre  ou  l'on  engraisse  des  veaux. 
Les  vaches  ,  pendant  l'été ,  sont  tenues  dans  des  her« 
bages  ;  pendant  Irhiver ,  elles  sont  rentrées  à  l'étable  et 
nourries  au  foin*  Depuis  quelques  années ,  on  a  eu  re-» 
eours  aux  betteraves  et  aux  pommes  de  terre.  Quelquefois^ 
surtout  anx  environs  de  Rouen  ,  où  le  lait  est  plus  cher  ^ 
on  leur  donne  du  son  ,  des  farines  d'orge  ,  des  résidu» de 
brasserie  ,  et  surtout  des  tourteaux  de  colza  déh;ës  dans 
lenr  boisson^ 

D  II  est  reconnu  que  ,  pour  la  prodiiction  du  lait ,  une 
température  un  peu  chaude  est  très-favorable.  Mais  lès 
cultivateurs  ont  une  tendance  à  exagérer  ce  principe.  Leurs 
Taches  sont  trop  renfermées  ,  l'air  ne  tarde  pas  à  se  vicier 
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dans  def  ëtables  trop  bastes  j  presque  toujours  au-^dessous 
du  sol ,  closes  ayee  le  plus  grand  soin  ,  et  dont  les  fumiers 
sont  enlevés  à  de  longs  intervalles.  Cet  état  de  choses  a 
de  Acheuses  influences  sut  la  santé  des  animaux  ,  et  c'est 
là  une  des  principales  causes  des  ëpizootîes  qui  affligent 
nos  campagnes.  On  ne  saurait  trop  insister  auprès  des  cul* 
tivateurs  pour  les  engager  à  changer  un  pareil  r^îme. 

9  Le  produit  avantageux  que  Ton  obtient  en  lait  et  en 
beurre  ,  fait  qu'il  y  a  peu  de  profit  à  élever  ;  aussi  fait* 
on  peu  d'élèves  dans  Tarrondissement.  Cependant  quelques 
cultivateurs  renouvellent  leurs  étables  par  ce  moyen  ;  mais 
il  faut  convenir  que  le  système  suivi  jusqu'à  ce  jour  n'est 
pas  propre  à  améliorer  la  race.  Une  des  premières  causes 
est  l'absence  de  bons  taureaux.  Us  sont  généralement  petits 
et  mal  conformés.  On  a  surtout  le  tort  de  les  livrer  beau-* 
eoup  trop  jeunes  à  la  reproduction  ;  souvent  des  vaches 
d'un  an  sont  saillies  par  des  taureaux  qui  ont  à  peine  dix 
mois.  On  conçoit  que  des  animaux  qui  n'^ont  pas  atteint 
tout  leur  développement  j  ne  donnent  que  des  produits 
chélifs.  Malheureusement ,  Talimentalion  des  veaux  n'est 
pas  propre  à  réparer  cet  état  de  chose&.  An  lieu  de  leur 
abandonner  pendant  plusieurs  mois  tout  le  lait  de  leur 
mère ,  quinze  jours  après  leur  nabsance  on  ne  leur  donne 
que  du  lait  caillé  ,  qui  est  bien  moins  nourrissant. 

a  II  n'existe  pas  de  race  de  chevaux  proprement  dite 
dans  l'arrondissement.  Tous  'ceux  qui  existent  tiennent 
plus  ou  moins  à  la  race  boulonnaise  ou  normande.  On 
M  trouve  plus  malheureusement  de  trace  de  la  race  cau- 
dioise ,  qui  réunissait  tant  de  qualités.  Nous  pensons  ce* 
pendant  que  la  culture  se  faisant  dans  tout  le  pays  à  l'aide 
de  chevaux  ,  il  y  aurait  avantage  à  élever.  Le  voisinage 
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de  Paris  et  de  Rouen  offrirait  un  débouché  facile  et  à  des 
prix  avantaf^eux.  La  pénarie  de  bons  étalons  est  un  des 
prineîpaax  obstaeles*  Dans  tout  rarrondissement,  le  Gou- 
Temement  n'entretient  qu'une  station  auprès  de  Rouen , 
composée  d'un  carrossier  et  d'un  pur  sang.  Il  est  filcheui; 
de  le  dire  :  tous  les  chevaux  qu'on  a  envoyés  jusqu'à  ce 
jour  avaient  peu  de  mérite.  Quant  aux  étalons  appartenant 
aux  caltivaleu» ,  ils  laissent  encore  plus  à  désirer.  Ib 
adièCent  des  poulains  à  six  BU>is ,  les  font  travailler  à 
dix*iiuit  9  et  les  revendent  à  cinq  ans.  Quand  ils  en  troui- 
▼eet  un  plus  fort  «  plus  membre ,  alors  ils  le  destinent  à  la 
reproduction  ,  sans  s'occuper  de  son  origine  ou  de  la  race 
à  laquelle  il  peut  tenir  de  plus  ou  moins  loin.  On 
conçoit  qu'en  agissant  ainsi  ,  on  ne  puisse  créer  une 
race  ou  améliorer  celle  qui  existe  dans  le  pays;  On  ne 
pourra  y  parvenir  que  par  l'Introduction  d'étalons  de  efaoix^ 
et  partîculièremeot  de  ceux  de  la  race  percheronne. 

Malheureusement  peu  de  nos  cultivateurs  sont  en  état  de 
fisire  les  avances  nécessaires.  Il  est  indispensable  qe'ee 
les  aide  ;  c'est  ce  que  reconnaissent  les  Comices  et  b 
Société  centmle  d'agriculture  du  département  2  aussi  c'est 
vers  ce  but  qu'ils  dirigent  tons  leurs  efforts.  Le  Coonee 
dePavilly  vient  tout  récemment  de  faire  l'acquisition  d'un 
magnifique  taureau  de  Durbam.  La  Société  centrale  avait 
précédemment  acheté  un  très-beau  taureau  venant  de  Basse* 
I^ormandie  ;  depuis  elle  a  fait  venir  un  cialon  percheron  , 
et  tout  récemment  un  bélier  et  deux  brebis  à  laine  longue, 
de  la  race  obtenue  par  M.  Grault.  Il  serait  bien  à  déstrec 
que  le  Gouvernement  consacrât  une  partie  des  fonds  mis 
à  sa  disposition  à  l'achat  d'anhnanx  de  choix  ,  qui  seraient 
répartis  dans  h»  pays  de  rej^oduction.  Il  trouverait  fin 
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cilement  à  les  placer  chez  des  cultivateurs  qui  se  «liar- 
géraient  de  leur  nourriture  ,  sans  rétribution. 

»  Les  troupeaux  sont  nombreux  dans  rarrondissemcot  ; 
les  moutons  sont  grands  et  généralement  bien  conformé*. 
Sauf  quelques  exceptions  ,  on  vise  peu  à  l'amélioration  de 
la  laine.  On  ne  va  pas'au-delà  d'un  premier  croiaemeol 
avec  les  mérinos.  On  cherche  à  obtenir  beaucoup  de  viande; 
rengraissement  est  commencé  au  pâturage  et  terminé  à 
rétable.  Celle  partie  de  l'industrie  agricole  est  générale- 
ment satisfaisante.  On  n  a  point  encore  tenté  de  croise- 
ment avec  les  moutons  anglais  de  Dishley  on  de  New- 
Kent.  Il  serait  à  désirer  que  quelques  essais  fussent  faits  ; 
il  faudrait  pour  cela  que  la  Société  centrale  on  quelque 
Comice  prît  l'initiative. 

»  La  question  des  bestiaux  est  une  des  plus  impor- 
tantes en  agriculture,  et  pour  la  produ^ion  de  la  viande  , 
et  celle  des  fumiers  que  rien  jusqu'à  oe  jour  ne  peut  rem- 
placer 9  quoi  qu'on  puisse  dire  :  il  appartient  à  l'Associa- 
tion normande  de  provoquer  par  tons  les  moyens  leur 
multiplication  et  leur  amélioration.  Elle  a  déjà  donné  one 
preuve  de  tout  l'intérêt  qu'elle  y  porte  ,  en*  demandant 
le  maintien  des  droits  sur  les  bestiaux  étrangers.   » 

La  Société  d'horticulture  de  Rouen  avait  posé  la  question 
suivante  dans  le  programme  adressé  à  tous  les  membres 
de  l'Association  : 

«  Rechercher  les  faits  qui  peuvent  contribuer  à  éclairer  la 
question  des  assolements  dans  les  pionnières.  —  Ainsi,  indiquer 
la  puissance  d'effritement  de  chaque  espèce  Marbres  ,  c'esUàr 
dire  le  laps  de  temps  pendant  lequel  le  sol  peut  nourrir. la  même 
espèce  de  plant ,  sans  s'en  fatiguer^  —  Faire  ctmnaUre  ,  eik 
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euirê  ,  la  puinance  i'ëpuisement  de  diaque  espèce  de  plant 
pour  le  sci ,  ou ,  en  d'autres  termes  ,  la  dose  de  fumure  enlevée 
à  la  terre  par  chaque  etpèee  de  plant.  » 

M.  Alpbonse  du  Breuil  entre  dans  quelques  développe- 
ments sur  cette  question.  Il  reconnaît  que,  jusqu'à  ce  jour , 
aucun  essai  n  a  été  tenté  et  que,  par  conséquent,  on  ne  peut 
espérer  en  ce  moment  aucune  solution.  Il  indique  seule- 
ment comment  il  comprend  ces  essais  et  dans  quel  sens  ils 
devraient  être  dirigés.  —Après  quelques  observations  sur 
le  mode  proposé  et  ses  difficultés  d'exécution  ,  la  Section 
pense  qu'il  n'y  a  lieu  de  formuler  aucune  proposition. 

•  * 

M.  Tougard  donne  lecture  d'un  travail  intéressant  s.ur 
I0  statistique  horticole  du  département.  Après  avoir  fait 
l'historique  de  l'horliculture  en  France  >.  et  spécialement; 
de  la  nouvelle  école  à  Paris  et  particulièrement  à  ftoue^ , 
Yauteur  continue  ainsi  : 

B  Kouen  possédait  des  horticulteurs  ;  mais  il  n'exis^ 
toit  point  assez  de  rapprocbement  entre  eux  ,  point  asises 
ée  liaison  ,  point  de  société  spéciale  pour  les  encourager: 
alors  ,  aidé  par  quelques  amis,  un  amateur  (l-auteurdu 
mémoire  } ,  qui  a  consacré  sa  vie  entière  à  la  culture,  des 
jardins ,  songea  à  former  une  Société  ayant  pour  ciijet  de 
protéger  et  d'encourager,  dans  le  déparlement  delà  Seine^Infé» 
rieure ,  toutes  les  espèces  ée  cultures  dans  les  jardins  et  dan» 
les  serres  ,  d'y  propager  les  bonnes  méthodes  ,  d'y  favoriser 
Vintroduction  des  végétaux  étrangers  ,  d'y  améliorer  ceux  qus 
nous  possédons,  et  d'y  perfectionner  le  jardinage  dans  toutes  sa 
parties.  Cette  création  date  de  1836. 

0   Cette   Société    compte   aetoeltement  plus  de  cent 
membres  résidants» 
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a  Vous  le  savez  ,  oontinue  l'auteur  ,  51  mille  hec« 
tares  de  terre  sont  consacrés  en  France  à  l'horticulture 
maraîchère.  On  estime  qu'ils  produisent  6,000  francs  par 
hectare ,  ce  qui  donne  un  total  de  300  millions.  Cent  mille 
familles  j  trouvent  leurs  moyens  d'existence;  à  cinq  per» 
sonnes  par  famille  ,  on  aura  cinq  cent  mille  travailleurs. 

9  Les  terrains  consacrés  aux  parcs  et  jardins  d'af^rément 
s'élèvent  environ  à  151,000  hect.  lia  occupent  proportion- 
nellement moins  do  monde ,  environ  cent  mille  individus , 
ce  qui  produit  un  total  général  pour  toute  la  France  de 
six  cent  mille  personnes.  Si  nous  portons  l'hectare  à 
une  valeur  de  1,000  francs ,  nous  aurons  un  capital  de 
153  millions  consacrés  à  Thorticultare.  d 

Quant  à  Timiiortiaince  du  jardinage  à  Rouen ,  voici  les 
chiffres  cités  par  l'auteur  : 

«  Il  est  apporté  au  marché  environ  mille  à  douze  cents 
Toitures  de  légumes  par  semaine ,  pendant  cinq  à  six  mois 
de  Tannée.  Cette  quotité  est  dépassée  dans  l'été;  elle  est 
moindre  dans  l'hiver.  Ainsi ,  prenant  un  terme  moyen  y 
nous  aurons  cinq  cents  voitures  par  semaine,  ou  deux  mille 
Tcitm^s  par  mois  :  ce  qui  donne  vingt-quatre  mille  voitures 
|iar  an.  Le  prix  de  la  voilure  est  de  50  francs  (  valeur 
moyenne  ) ,  ce  qui  donne  1  million  de  francs  de  produits» 
Chaque  voiture  est  le  fruit  du  travail  de  six  individus  ,  ce 
qui  donne  pour  les  cinq  cents  voitures  ,  calculées  à  deux 
voyages  par  semaine  environ ,  mille  cinq  cents  travailleurs. 
La  valeur  des  objets  pour  l'apport  au  marché  est  d'environ 
100,000  francs  ,  qui  ,  ajoutés  au  capital ,  donnent  une 
somme  de  1 ,100,000  francs,  mise  on  mouvement  pour  Tap- 
provisionnement  du  marché  de  Rouen. 

»  Les  vingt-quatre  mille  voitures  sont  distribuées  pour  Ui 
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y  ente ,  soil  dans  Roiieo  ,  les  faubourgs  ou  la  banlieue. 
Celle  distribution,  vente  et  revente ,  occupent  quatre  mille 
cinq  cents  personnes. 

»  La  vente  des  primeurs  venant  de  Paris»  est  évaluée 
à  100,000  francs  par  an.  100,000  francs  de  légumes  sont 
tirés  des  départements  de  la  Somme  et  de  YEure  ;  ils  sont 
aussi  vendus  sur  le  marché  de  Rouen. 

B  30,000  fr.  de  légumes  provenant  de  Morlaix,  apportés 
par  les  bateaux  à  vapeur  venant  au  Havre  ,  et  vendus 
à  Rouen  et  dans  les  environs,  doivent  être  aussi  ajoutés  ; 
aiosi  le  tout  forme  un  total  de 1330000  L 

j>  Le  marché  aux  fleurs  produit  200  fr.  par 
marché  au  moins ,  ce  qui  donne  20,000  fr. 
par  an  pour  l'année  ,  y  compris  les  jours  de 
fêtes ; 20000 

9  Celle  partie  du  jardinage  occupe  cent 
cinquante  personnes  à-peu-près.  On  compte 
cinquante  étalagistes. 

B  Le  nombre  des  pépiniéristes  est  de  vingt 
environ  dans  la  localité.  Ils  occupent  deux 
cents  personnes.  Les  produits  peuvent  ôtre 
évalués  à 200000 

B  Les  fruits  de'jardin  vendus  au  marché 
s'élèvent  A. 10000 

Les  produits  horticoles  non  mis  en  vente 
au  marché  sont  d'environ 6000 

»  Le  marché  du  Havre  est  aussi  considé- 
rable à  raison  de  la  population  locale  et  voya- 
geuse ;  son  produit  peut  être  porté  au  tiers 

A  reporter.     .    .     ^     1566000  f. 
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Mfiport,     •     •    • 

de  ce  que  j'ai  énoncé  pour  la  ville  de  Rouen. 
Cette  évaluation  est  même  faible  à  raison  des 
approvisionnements  des  navires.  Ce  produit 
provient  des  vallées  de  Graville  ,  d*Ingou- 
\ille  ,  de  Sanvic  y  de  THeure  ,  d'Hardeur  , 
de  Montivilliers  ,  d*Honfleur  et  de  Morlaix. 
Ainsi  une  somme  de  plus  de  500,000  francs 
est  encore  employée  à  l'horliculture.     •     . 

»  Les  marchés  de  Fêcamp,  Bolbec ,  Elbeuf , 
Montivilliers ,  Lillebonne^  Yvelot  et  Caude- 
bec  ,  peuvent  être  portés  ensemble  à.    •     • 

»  Dieppe  et  Saint- Valcrj  ,  Â  raison  des 
armements  maritimes ,  à 

DLes  pépinières  et  ventes  de  fleurs  à  I)iepipe/ 
au  Havre ,  à  Bolbec  et  autres  lieux  ,  à.     •     • 


1S66000  t 


500000 


iOOOÔO 


60000 


10000 


»  Le  total  est  donc,  pour  le  département,  de    2236000  t. 


D  Le  nombre  des  personnes  employées 

par  les  marchés  de  Rouen,  est  d'environ  7000 

•                                                                                     •                                                       m                          »  t 

D  Les  autres  localités  ,  environ.  •     .  1500 


B  Ce  qui  donne  un  -total  de.  *  ,  8500  personnes  » 
employées  par  l'hortioultore  dans  le  département  de  la 
Seine-Inférieure. 

D  S'il  fallait  ajouter  les  sommes  et  le  nombre  des  ou- 
vriers employés  aux  travaux  particuliers  ,  j'estimerais  qiie 
les  totaux  seraient  peut-être  doublés. 

n  Je  pounais  encore  ajouter  à  ces  capitaux  les  sommes 
employées  à>  Tachât  des  plante» ,  arbustes  et  arbres  tirés 
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de  rëtranger  ou  des  départements ,  et  celles  provenant 
des  expéditions  que  fait  notre  département ,  soit  À  l'étran- 
ger ,  soit  dans  l'intérieur  de  la  France* 

]»  Si  nous  comparons  l'état  ancien  à  cet  ordre  de  choses, 
BOUS  verrons  que ,  depuis  vingt  ans  ,  Thorliculture  ma« 
laldière  a  augmenté  d'un  tiers ,  soit  en  superficie  du  ter< 
rain  qui  y  est  consacré  ,  soit  en  produits.  Les  cultures 
forcées  sont  en  voie  do  progrès  ;  la  Société  centrale  d'hùrtir 
culture  propose  et  délivre  des  prix  nombreux  pour  pou* 
Toir  rivaliser  avec  les  produits  de  la  capitale.  L'horticul- 
ture d'ornement  a  plus  que  douhlé  ;  le  nombre  des  serres 
est  au  moins  triple  de  ce  qu'il  était  il  y  a  six  ans  y  et  rien 
xi'iodique  que, ce  mouvement  progressif  soit  arrivé  à  son 
terme.  Nous  le  seconderons  de  tous  nos  efforts  par  nos 
conseils  et  nos  encouragements.  Nous  espérons  aussi  trou* 
Ter  un  puissant  appui  dans  le  Gouvernement ,  qui  favo- 
rise tout  ce  qui  est  bon  et  utile.  i> 
•    •• ••....••^ 

M.  Prévost  appelle  l'attention  de  la  Section  sur  les  dif- 
férents imectea  qui  exercent  des  ravages  dans  nos  jardins. 
II  signale  surtout  des  sortes  de  coléoptères  qui  attaquent 
l'écorce  des  arbres  où  ils  vifmnent  déposer  leurs  œufs.  II 
indique  les  pommiers  dits  yemhde-^acke  et  reinettt-qrise  de 
Dieppedalle  comme  les  plus  infestés.  -*-  A  ce  sujet  s'élève 
une  longue  discussion  ,  de  laquelle  il  ressort  qu'il  y  aur 
raît  impossibilité  d'arriver  à  une  solution  pour  laquelle  il 
Cradrait  une  réunion  de  renseignements  qui  n'existent  pas« 

La  Section  pense  qu'il  y  aurait  alors  Heu  de  demander 
à  l'Association  normande  qu'elle  accordât  une  récompense 
A lauteur  qui  ferait  conn^iilre ,  dans  un  traité  spécial  mis 
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à  la  portée  des  cultivateurs  ,  les  insectes  qui  exercent  le' 
plus  de  ravages  sur  les  arbres  et  les  plantes  utiles  ;  qui 
décrirait  succinctement  leur  histoire ,  leurs  mœurs  et  les^ 
Bftoyens  les  plus  efficaces  de  destruction.  On  s'occuperait 
spécialement  de  Yaltide  du  colza ,  du  coléoptère  dont  la- 
larve  détruit  les  tissus4X)rticaux  des  arbres  à  ftnits,  et  d'un 
autre  coléoptère  qui>  au  printemps  ,  avec  sa  trompe,  pique 
et  détruit  le  sommet  des  pousses  naissantes  des  pommiers 
et  des  poiriers. 

On  est  unanime  pour  signaler  les  pertes  énormes  occa- 
iionées  par  les  dévastations  do  ver  bianc.  On  reconnaît 
qu'il  est  indispensable  de  le  combattre  par  tous  les  moyens 
possibles ,  et  que  la  moindre  indifférence ,  eo  cette  cir« 
constance ,  pourrait  avoir  les  plus  iHcbeui  résultats.  Un 
membre  pense  que  le  hannetonnagê ,  qui  est  reconnu  le 
moyen  le  plus  sûr  ,  devrait  être  ordonné  par  une  loi  j 
qui  prononcerait  des  peines  contre  ceux  qui  ne  ^y  con- 
formeraient pas.  £n  avouant  les  avantages  qui  pourraient' 
en  résulter,  la  Section  pense  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  donner 
suite  à  cette  proposition  ,  par  la  conviction  où  elle  est 
qu'il  y  aurait  impossibilité  de  constater  les  contraven- 
tions. 

M.  Bourlet  de  la  Vallée  donne  lecture  d'une  proposition 
tendant  à  recueillir ,  dans  toute  la  Normandie-,  des  rensei- 
gnements positifs  sur  les  diten  usages  locaux  suivis  à 
Ventrée  et  à  la  sortie  des  fermiers.  La  Section  décide  que 
son  mémoire  sera  lu  en  assemblée  générale.  La  publica- 
lion  de  ce  mémoire  est  remise  à  l'année  prochaine. 

M.  Girardin  annonce  à  la  Section  que  le  Conseil  d'ad- 
ministration met  à  sa  disposition  cinq  médailles  d'argent 

pour 
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pour  être  distribuées  aux  personnes  qui  se  sont  le  plus  dis- 
tfog[uécs,dans  l'arrondissement,  dans  If  s  diverses  branches 
qai  se  rattachent  h  l'agriculture  et  à  l'horticulture. 

La  Section  s'occupe  de  choisir  les  candidats.  Elle  dis- 
cale les  titres  de  tous  ceux  qui  peuvent  j  avoir  quelques 
droits  9  et  arrête  la  liste  définitive  de  la  manière  sui- 
Tanle  : 

i*>  M.  A.  Baudouin  ,  aux  vieux  prds  Puclair  ,  pour 
grande  culture ,  création  d'une  féculerie  et  fabrication  de 
sucre  de  fécule  ; 

.  20  M.  Désert ,  xiurécbdl ,  à  Bouville ,  pour  fabrif:dlioa 
d  instruments  aratoires  perfeclioooés  ; 

3<>  MM.  Malcouronne  et  Piger ,  à  Rouen ,  pour  intro- 
duction de  la  culture  de  la  garance  sur  une  étendue  de 
plusieurs  hectares  ; 

4«  M.  Prévost ,  pépiniériste  ,  ou  Bois-Guillaume ,  pour 
ses  nombreuses  et  vastes  pépinières  où  se  trouve  la  collec- 
tion la  plus  complète  d'arbres  fruitiers  ; 

5<^  M.  Faucheur ,  à  Rouen  ,  pour  ses  grandes  cultures 
maraichères. 

DE  SAULCY ,  MÉSAÏZE  et  BELOT  , 

PrétidwU  Secrétaires^ 


^^- 


IS 
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ir  SECTION. 

IinH]STRn,COinnCEJATKATiON. 


Métumé  des  séances  des  18  ,  19  ,  20 ,  22  et  23  juUM. 
Pebsipence  de  m.  LEMOYNEJOURDÂINE. 


H.  Dujardîa ,  au  nom  de  la  Soeiëlë  de  commerce  ,  prj^ 
fenle  les  IraTaux  suivants  : 

TRAVAUX  OFFERTS 

Par  U  Société  libre  pour  concourir  aox  progrés  do  coumarc* 

et  de  Tindustrie  de  Roaeo. 


JfstfrotftM»ftost< 


La  Société  libre  pour  concourir  aux  progrès  du  com- 
merce et  de  l'industrie  do  Rouen  ,  voulant  répondre  & 
l'appel  de  l'Association  normande  qui  devait  tenir  à 
Rouen ,  pour  la  première  fois ,  en  1842  sa  session  an- 
nuelle ,  a  chargé  son  secrétaire  de  rédiger ,  i^  un  précis 
historique  des  principaux  travaux  de  la  Société,  depuis  soA 
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t>rîgiDe  jQsqu  à  nos  jours  ;  2*  des  notes  statistiques  nussi 
complètes  qu'il  serait  possible ,  sur  quelcpies-unes  des  prin* 
cipales  industries  de  Rouen  et  du  département  ^e  la  Seine- 
Inférieure. 

Le  prëcis  historique  des  f  raraux  de  la  Société  eût  été 
fort  difficile  à  rédiger  ,  si  nous  n'eussions  trouvé  notre 
tâcbe  toute  préparée  et  considérablement  abrégée  par  le 
travail'de  lï.  Àu^er ,  archiviste  do  la  Société,  qui  a  pris 
Je  soin  de  classer  dans  un  ordre  parfait  et  d'analjser  tous 
les  documents  déposés  dans  ses  archives.  Son  catalogue 
nous  a  fait  connaître  et  nous  a  permis  ée  consulter  ent;ore 
des  documents  précieux  sur  l'histoire  industrielle  de  nolro 
département ,  fruit  des  recherches  de  M.  Gabriel  Gervais  , 
]'un  des  fondateurs  de  la  Société.  C'est  grâces  à  lui  quo 
nous  pourrons  signaler  à  la  reconnaissance  pnbliqiie  les 
noms  des  créateurs  des  principales  branches  d'industrie 
roucnnaise* 

Quant  aux  notes  statistiques  qui  seront  comprises  dans 
ce  travail ,  la  Société  rc*grette  vivement  de  s'être  vue  for- 
cée de  restreindre  considérablement  le  cercle  qu'elle  s'é- 
tait d'abord  tracé  ,  par  suite  de  la  répugnance  des  indus;- 
triels  à  communiquer  des  documents  qu'eux  seuls  peuvent 
fournir. 

La  navigation  ;  la  fabrication  et  le  commerce  des  savons, 
d'Us  de  Marseille  ;  le  commerce  des  liquides  (  boissons  fer- 
mentées  )  ;  l'industrie  cotonnière  et  ses  diverses  branches'; 
voilà  les  seuls  objets  sur  lesquels  il  ait  été  possible  à  là 
Société  de  réunir  quelques  documents  intéressants. 
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PRÉCIS  HISTORIQUE 

br0  tranaujr  îre  la  fSocxité  Ciba 

POUR  CONCOURIR  AUX  PROGRÈS  BU  COMMERCK 
ET  DE  l'industrie  DE  ROUEl^  , 

Depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours  [juillet  1842). 


La  tourmento  rëvolutioanaire  avait  cessé ,  le  calme  ren* 
trait  dans  les  esprits ,  Tordre  coimneoçait  à  renaître  ;  le 
commerce  et  l'industrie  voulaient  sortir  des  ruines  qui 
avaient  englouti  tant  de  choses.  Mais ,  pour  mettre  ces 
deux  (ilêments  de  la  richesse  et  de  la  prospérité  du  pays 
en  é(at  de  prendre  tous  les  développements  dont  ils  étaient 
suscepliblos  ,  il  leur  fallait  un  centre  commun ,  un  organe 
sp(>€ia1,  sentinelle  avancée,  toujours  prête  à  mettre  sous  les 
jeux  de  l'autorité  les  plaintes  et  les  besoins  de  se&  corn- 
mettants ,  à  provoquer  parmi  ceux-ci  l'application  de  toutes 
les  mesures  utiles ,  de  toutes  les  innovations  avantageuses. 
Or  les  Chambres  de  commerce  y  qui  long-temps  avaient 
rempli  cette  noble  mission  ,  étaient  encore  ensevelies  sous 
les  débris  dont  la  révolution  avait  jonché  le  sol  français. 
Quelques  négociants  de  Rouen  conçurent  le  louable  projet 
de  se  réunir  pour  offrir  à  leurs  concitoyens  un  équivalent 
de  rétablissement  ofûciel  qui  leur  manquait.  Telle  est  la 
pensée  qui  a  présidé  à  la  création  de  la  Société  libre  pour 
concourir  aux  progrès  du  commerce  et  de  l'industrie  ;  nous 
verrons  tout-à-Fheure  comment  elle  a  répondu  au  vœu  de 
ses  fondateurs. 
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Quelques  années  plus  tard  ,  il  est  vrai  ,  les  Chambres 
de  commerce  furent  rétablies  ;  mais ,  nonobstant  les  termes 
larges  du  décret  qui  les  reconstituait ,  elles  se  renfermèrent 
dans  un  cercle  si  étroit ,  qu'elles  ne  pouvaient  combler  le 
vide  qu'eût  laissé  la  retraite  de  la  Société  de  commerce. 
Noos  voyons  en  effet  aujourd'hui  même  ,  lorsque  le  droit 
d'initiative  a  été  accordé  aux  membres  des  deux  Chambres, 
lorsque  tous  les  citoyens  ont  conquis  le  droit  de  pétition , 
la  Chambre  de  commerce  se  borner  presque  exclusivement 
à  l'examen  des  questions  qui  lui  sont  indiquées  par  le  mi- 
nistre. 

C'était  ainsi ,  peut-être  y  que  Napoléon  ,  dans  sa  pensée 
dictatoriale ,  avait  conçu  la  mise  en  pratique  des  attribu* 
fions  des  Chambres  de  commerce  ;  mais  ce  n'était  pas  là 
l'établissement  qu'avaient  désiré  pour  leurs  concitoyens 
les  fondateurs  de  la  Société  de  commerce.  Ils  continuèrent 
donc  leur  œuvre,  et  l'on  ne  pourra  que  les  louer  de  leur  per^ 
sévérance  ,  en  voyant  ce  qui  reste  encore  de  leurs  travaux. 

La  nomenclature  de  tous  serait  fort  longue  ,  et ,  dans  le 
nombre ,  il  s'en  trouverait  certainement  beaucoup  dont 
l'utilité ,  incontestable  dans  le  temps  ,  serait  aujourd'hui 
peu  comprise.  Nous  ne  citerons  donc  que  quelques-uns 
des  plus  importants  ,  et  ceux  notamment  qui  subsistent 
encore  aujourd'hui. 

C'est  le  5  frimaire  an  V  (17  novembre  1796  )  que  la 
Société  faisait  connaître  aux  administrateurs  municipaux 
sa  constitution  définitive  et  le  titre  qu'elle  avait  adopté  ; 
et ,  quelques  jours  après  (  6  décembre  ) ,  le  Tribunal  de 
commerce  mettait  à  sa  disposition  ,  pour  tenir  ses  séances, 
leê  pièces  précédemment  occupées  par  la  Chambre  de  eom< 
merce  et  par  le  bureau  de  l'octroi. 
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Une  iustitution  de  crédit  éUit  évidemment  celle  quo 
léclamait  le  plu«  vivement  l'état  du  commerce  et  de  l'îa* 
dii&trie  ;  aussi  voyons-nous  la  Société  de  commerce  don^ 
njer  ses  premiers  soins  à  la  création  d'une  banque  de  Rouen. 
Uxie  année  s'était  à  peine  écoulée  depuis  sa  Bai8sattee,qu'elie 
appelait  (  16  décembre  1797  )  les  administrateurs  munici- 
paux à  la  discussion  du  plan  de  cette  banque  ,  dont  l'é- 
tablissement fut  en  efibt  réalisé  peu  de  temps  après.  £t 
lorsque  ,  après  plusieurs  années  d'exercice ,  cette  pre« 
noièie  banque  eut  cessé  ses  opérations ,  par  suite  de  l'éta- 
blissement à  Rouen  d'un  comptoir  d'escompte  do  la  banque 
de  France  ,  qui  plus  tard  fut  &upprinié  »  c'est  encore  la, 
Société  de  commerce  qui  provoqua  le  rétablissement  de 
la  banque  en  1814  ,  et  le  réalisa  définitivement  en  1817. 

Nous  la  vojons ensuite  (mars  1798  )  s'adresser  au  Corps 
législatif  pour  demander  une  législation  uniforme  sur  Té* 
cbéance  des  lettres  de  change  et  billets  de  commerce  , 
échéance  qui  se  variait  de  tant  de  manières  différentes  sou& 
l'ancienne  législa^tion  commerciale  ;  réclamer  l'établisse- 
ment à  Rouen  d'une  école  de  peinture  (  23  mai  1803  ]  , 
celui  d'une  Chambre  consultative  des  manufactures  (  6  juin 
1803  ).  Dana  cette  même  année  (  le  24  novembre  ) ,  elle 
adresse  au  ministre  de  l'intérieur  ses  observations  sur  te 
Code  do  commerce  >  et  nous  voyons ,  dans  le  recueil  pu- 
blié par  M.  (.ocré  des  discussions  au  Conseil  d'Etat ,  que 
souvent  ces  observations  furent  prises  en  considération. 

En  1804  y  elle  se  préoccupe  vivement  de  l'introduction 
eu  France  des  filés  étrangers  et  demande  des  mesures  pro- 
tectrices pour  notre  industrie  naissante  ;  question  d'une 
haute  importance  y  qui  appela  de  nouveau  son  attention 
Cil  1805  et  1806, 
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Dans  cette  dernière  année ,  elle  proposait  rétablissement 
d'un  Conseil  de  pradbommcs* 

En  1808  ,  une  maison  de  Jeu  ayant  tenté  de  s'établir  à 
Rouen ,  la  Société  réclama  vivement  auprès  du  ministre  de 
]  rolérieur  ,  et  parvint  à  faire  éloigner  cette  funeste  source 
de  désordres^ 

L'apposition  sur  les  lettres  d'un  timbre  indicatif  des  jourg 
de  départ  et  d'arrivée  est  tout-âla-fois  Tune  des  plus  utiles 
et  des  plus  pénibles  conquêtes  de  la  Société  ;  elle  ne  lui  a 
pas  coûté  moins  de  dix  années  de  persévérantes  instances. 
Nous  la  voyons  ,  en  effet ,  s'en  occuper  sans  cesse  depuis 
décembre  181 2  Jusqu'en  septembre  1822  ,  malgré  de  nom< 
breuses  réponses  négatives  des  ministres  ou  de  l'Âdminis^ 
traiion  des  postes* 

La  caisse  d'épargnes  de  Rouen ,  la  troisième  qui  ait  étd 
créée  en  France  y  est  encore  l'ouvrage  de  la  Société  de  com- 
merce. Celle  de  Paris ,  la  première  de  toutes ,  n'a  été  ou- 
verle  qu'en  novembre  1818  ;  dès  le  18  février  1819 ,  la  So< 
ciété  adressait  au  Conseil  municipal  et  au  préfet  un  mé- 
moire sur  l'utilité  de  cette  institution  ;  bientôt  après  cllo 
en  rédigeait  et  faisait  adopter  les  statuts ,  et  provoquait 
une  souscription  en  faveur  du  nouvel  établissement  qui , 
autorisé  enfin  au  commencement  de  1820  ,  commençait 
Ms  opérations  avec  uno  dotation  de  17,500  francs.  Il  n'est 
pas  besoin  d'ajouter  que  tous  les  membres  de  la  Société 
figuraient  au  nombre  des  souscripteurs. 

Les  cbemins  de  fer  ,  ce  nouveau  mode  de  communica- 
tion dont  la  rapidité  doit  changer  la  face  du  globe  ,  qe 
pouvaient  manquer  d'attirer  l'allention  de  la  Société  y  lors* 
qu'il  s'agissait  de  les  faire  passer  à  travers  nos  contrées* 
£«rt«s  y  là  où  l'iAduf  trie  a  pris  hb  si  imneHSH  «ssor ,  là  eu 
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la  multiplicité  des  travaux  fait  priser  le  temps  à  Tcgal  do 
l'argent ,  là  certainemeat  on  devait  appeler  de  tous   ses 
vœux  ua  mojoa  de  transport  qui ,  annulant  pour  aiosi 
dire  les  dislances  ,  permettra  de  consacrer  aux  affaires 
presque  tout  le  temps  qu'il  faut  encore  ,  bien  qu'à  regret , 
sacrifier  aux  vojages.    Mais  pour  qu'un  chemin  do   fer 
puisse  produire  tout  ce  qu'on  en  doit  attendre  >  non-seu- 
lement aux  exploitants  et  aux  actionnaires  ,  dont  l'intérêt 
précieux  sans  doute  n'est  ici  que  secondaire  ,  mais  sur- 
tout au  pnys,aux  populations  qu'il  traverse,!!  faut  qu'il  soit 
placé  à  l'endroit  précis  où  l'état  actuel  des  choses  le  rend 
impérieusement  nécessaire.  Car  il  ne  peut  être  autre  chose 
qu'une  satisfaction  donnée  à  des  besoins  urgents  ,  un  com- 
plément indispensable  de  progrès  réalisés  ;  bien  différent 
d'une  route  ordinaire  qui  a  pour  clTet  y  au  contraire ,  d'ap- 
peler à  coup  sûr  les  progrès  à  venir  ^  de  faire  naître  à  la 
longue ,  mais  certainement  ,  là  ou  ils  n'existent  pas  en- 
core ,  cette  activité  industrielle  i  ce  besoin  de  rapidité  qui 
appelleront  plus  tard  les  chemins  de  fer. 

Pénétrée  de  la  vérité  de  ces  principes ,  la  Société  de 
commerce  a  repoussé  avec  force  le  projet  qui  ,  ne  tenant 
aucun  compte  des  besoins  de  notre  industrie  ,  n'ayant  en 
vue  que  Paris  et  le  Havre ,  au  grand  détriment  de  tous  les 
deux ,  laissait  Rouen  à  plusieurs  myriamètrcs  de  son  tracé. 
Considérant  celte  grande  question  dans  toute  sa  gravite , 
mais  sans  se  laisser  influencer  par  Tintérét  de  clocher  ,  la 
Société  a  posé  nettement  ses  principes  dès  le  premier  mo- 
ment y  et  n'a  pas  reculé  devant  une  lutte  de  six  années 
(de  1835  à  1840  )  ,  pour  faire  prévaloir  lu  planque  récla- 
mait le  bien  général  du  pajs.  Aussi  peut-elle ,  sans  va- 
nité y  réclamer  sa  part  de  gloire  dans  la  retraite  honteuse 
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de  h  comp«'ignie  concessionnaire  du  chemin,  ditdesPia-' 
teaux,  et  dans  le  succès  tardif  du  chemin  par  la  vaUée,  qui, 
maintenant  en  voie  d'exécution  ,  sera  livré  à  la  cireuhilîoii 
dès  le  printemps,  prochain. 

Toutefois  les  grandes  (questions  d'intérêt  général  n  ont 
point  fait  perdre  de  vue  à  la  Société  les  intérêts  particu- 
liers de  la  cité.  C'est  elle  qui  fit  dresser  des  plans  et  rédi- 
gea un  mémoire  pour  démontrer  les  avantages  que  la  ville 
pouvait  retirer  de  l'acquisition  de  l'Ile  du  Petit-Gaj  ,  coi»- 
verlie  en  dock  ou  magasin  ,  et  provoqua  ainsi  la  délibéra- 
tion du  Conseil   municipal  qui  a  voté  cette  acquisition 
(  décembre  1838  ).  C'est  elle  enfin  qui  tout. récemment 
(décembre  18^1]  a  éveillé  l'attention  du  ministre  des 
travaux  publics  sur  l'exiguité  de  la  largeur  projetée  pour 
le  quai  de  SaintSever  actuellement  ea  coastroctioa  ,  et 
sur  la  nécessité  de  lui  donner  une  étendue  en  rapport  avec 
les  besoins  toujours  croissants  de  la  navigation.  Les  pro- 
jets d'élargissement  provoqués  par  le  mémoire  de  la  So- 
ciété ,  après  avoir  été  arrêtés  par  les  ingénieurs  du  dépar- 
tt'fncnt ,  ont  été  soumis  aux  délibérations  de  la  Chambre  • 
du  commerce  et  du  Conseil  municipal ,  et  nous  ne  dou-* 
tons  pas  que  la  question  ne  reçoive  très^prochainement 
une  solution  convenable  et  satisfaisante. 

Malheureusement ,  la  Société  n'a  pas  toujours  réussi  à 
se  faire  écouter  aussi  vile  ;  dopuis  nombre  d'années  elle- 
réclame  vainement  une  exposition  périodique  des  produits 
du  département ,  et  les  travaux  nécessaires  pour  rendre  ' 
Cicile  et  plus  rapide  la  navigation  de  la  basse  Seine. 

Pour  l'exposition  départementale  ,  la  Société  se  plait  & 
reconnaître  qu'elle  a  toiijours  trouvé  dans  la  première  au- 
torité du  département  les  dispositions  les  plus  bienveiU 
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lantes  ;  elle  eût  donc  été  secondée  dans  ce  projet ,  et  de- 
puis long-temps  il  serait  exécute  ,  s'il  n'avait  fallu  re- 
culer devant  les  répugnances  invincibles  d'un  grand  nombre 
d'industriels.  Singulière  disposition  d'esprit  qui  fait  con- 
sidérer une  exposition  départementale  comme  dangereuse 
et  redoutable,  à  des  gens  qui  ,  presque  tous  ,  sont  certains 
de  se  présenter  avec  succès  aux  expositions  générales  ! 
Mais  ,  fidèle  à  ses  antécédents  ,  la  Société  ne  se  rebutera 
pas ,  et  ses  efforts  seront  renouvelés  jusqu'à  ce  que  nos 
concitoyens  ,  mieux  éclairés  sur  leurs  véritables  intérêts  , 
aient  enfin  renoncé  à  cette  résistance  inconsidérée.  Les 
expositions  isolées  qu'elle  est  parvenue  à  organiser  à  plu- 
sieurs reprises  ,  lors  du  passage  de  quelques  princes  en 
notre  ville ,  lui  donnent  un  juste  espoir  que  tôt  ou  tard 
elle  atteindra  son  but ,  appujée  en  cela  par  les  efforts 
semblables  faits  depuis  quelques  années  par  la  Société 
d'émulation. 

Quant  à  la  navigation  de  la  basse  Seine  ,  craignant  qu'il 
ne  se  passât  long^temps  avant  qu'on  pût  obtenir  de  l'Etat 
les  sacrifices  nécessaires  à  l'amélioration  du  chenal  ,  la  So- 
ciété a  fait  au  moins  ce  qu'elle  pouvait  pour  atténuer  te 
mal  y  et  elle  a  eu  le  bonheur  d'y  réussir.  C'est  elle  en  efTct 
qui  a  provoqué  la  création  des  bateaux  à  vapeur  remor- 
queurs qui ,  faisant  franchir  la  passe  aux  navires  à  voiles 
rapidement  et  en  tout  temps  ,  les  soustrait  au  grave  incon- 
vénient qu'ils  éprouvaient  d'attendre  quelquefois ,  pendant 
un  mois  ,  un  vent  fiivorable  pour  remonter  la  Seine.  Déjà 
le  port  de  Rouen  ressent  depuis  plusieurs  années  le  bon 
eCTet  de  cette  mesure.  Certains  de  ne  pas  perdre  de  temps 
en  rivière  ,  les  navires  se  présentent  de  plus  en  plus  nom- 
breux au  port  de  Rouen.  Ce  n'est  toutefois  là  pour  la  So« 
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ciété  qu  ua  demi-succès  sur  lequel  elle  n'a  pa»  Vintentioa 
de  «'endormir  ;  l'importante  question  de  ramélicration 
direcle  do  canal  de  la  basse  Seine  a  tout  récemment  été 
remise  à  l'ordre  du  jour ,  et  sera  de  nouveau  poursuivie 
avec  plus  de  zèle  et  de  persévérance  que  jamais. 

Paisse  ce  court  exposé  des  principaux  travaux  de  la  So- 
ciété de  commerce  ôlre  pour  l'Association  normande  un 
gage  du  concours  empressé  qu'elle  trouvera  dans  la  So- 
ciété ,  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  du  bien  du  pays. 


NOTES  STATISTIQUES. 
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NAVIGATION  ET  COMMERCE  MARITIME, 


La  Chambre  de  commerce  de  Rouen  publie  chaque  année 
une  statistique  du  commerce  maritime  du  port  de  Rouen  ; 
c'est  à  ce  document  précieux  que  nous  allons  emprunter 
les  renseignements  qu'on  va  lire. 

Il  eût  été  impossible  de  leur  donner  plus  d'extension 
sans  transcrire  en  entier  le  travail  de  la  Chambre  de  com- 
merce qui  contient ,  au  reste ,  des  détails  pleins  d'intérêt. 
Ces  documents  se  rapportent  à  l'année  1840 ,  comparés 
avec  Tannée  précédente. 


Moinbra        Tonnage.         Jauge 
de  DSTtros.  moyenne. 


Le  port  de  Rouen  possédait  en  1859  97        14579         190 

IL  s*est  augmenté  en  1840  de  3  624 


Il  possédait,  au  51  décembre  1840,  100       1520»         1»2 


Matirw. 

JcngQ. 

Xqu]>«ft, 

4071 

322170  T. 

20739 

3853 

323005 

19852 
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Il  est  enlrë  dans  le  port  de  Rouen  en  1839  i 

Navires  français  et  étrangerf 
chargés  et  sur  lest , 

En  1840 ,  il  n'est  entré  que 

Différence  en  moins  pour  1840,  218  165  9S7 

On  voit  que  celte  difTérence  a  porté  plus  sur  le  nombre 
absolu  des  navires  que  sur  la  quantité  de  marchandises  ; 
toutefois,  si  cette  décroissance  devait  continuer,  il  j  aurait 
lieu  de  s'en  inquiéter  ;  mais  nous  croyons  pouvoir  assurer 
qu'il  y  a  eu  en  1841  une  augmentation  notable. 

Pour  le  tonnage  des  marchandises  de  toutes  sortes  y 
entrées  à  Rouen  et  sorties  de  Rouen  pat  le  cabotage  : 

Entrées.  Sorties. 

L'année  1839  avaiC  donné  297865  T.  87687  T. 

L'année  1840  a  produit  291 179  71 21 5 

Différence  en  moins  »  6686  16472 

Pour  le  tonnage  des  marchandises  de  toutes  sortes  , 
entrées  à  Rouen  et  sorties  d«  Rouen  par  la  navigation 
avec  tous  pays ,  par  le  cabotage  et  par  la  navigation  de  la 
haute  Seine  : 

Commerce  général  avec  C«boUge  NaTlg«tioo 

les  coloDÏes  et  l'étranger.  «rec  la  France.  de  Runen  i  P«ri»* 

Entrée*.         Sorties.         Entrées.         Sorties. 

L'année  1 880 «Ttit donné    107858  T.       70^1  T,       9!)786S  T.       87667  T.       tilOll 
L'année  1840,  123808  9069  S91179  71215  S34103  1/t 


Diffcreoces:         plos    16550    plus  tOSS     moins  6688  moins  16 47 S    moins  0938 

La  navigation  à  vapeur  du  port  de  Rouen  se  composait  y 
en  1840  comme  en  1839,  de  8  bateaux  à  vapeur  ;  seu- 
lement la  jauge  qui,  en  1839,  était  de  730  tonneaux,  ne  se 
trouvait  plus,  en  1840,  que  de  687  tonneaux  :  différence  en 
moins ,  43  tonneaux. 
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Le  mouvement  de  la  navigation  à  vapeur  avait  donné  : 

Entrées*  ^orlies. 

Btt.  ky*f-      Toanafe.      Equipage 
£111839,  105  8699  648 

Biii840,  119  8395  855 


Bat.  A  rïïp.     Toimago. 
100  7843 

12â  8544 


Squipafe. 
406 

494 


Différencei:  plas  14  moins 304  plus  207   plus  22   plus  701   plus  88 

Remorqueurs  et  chalands  : 

En  1859 ,         10  remorqueurs  dans  la  basse  Seine  »    68  ebalands* 
£ii1&40,  13        idem. 


61.  idem* 


BifTérénces  :  3  en  plus  {*) ,  7  en  moins. 

Le  prix  du  remorquage  est  de  2  f.  50  c.  du  tonneau  de 
charge  pour  le  parcours  du  Havre  à  Villequier. 

Les  recettes  faîtes  parla  douane  se  sont  ëlevéés  : 


Droits  de  douane. 

Navigation. 

Droit  snr  les  sels. 

Tolanf. 

En  1839, 

5189303 

87961 

1820307 

5097371 

En  1840, 

3344S85 

110230 

1750560 

5205076 

Différences:  pins  154982   plus  22269  moins  69747   plus  107505 

Les  expéditions  faites  par  la  douane  de  Rouen  pour  les 
colonies  et  Tétrang^er ,  pendant  les  années  1837  ,  1838  , 
1839  9  1840  ,  donnent  les  résultats  suivants  en  kilo- 
grammes : 


1837. 

1838. 

1839. 

1840. 

Booenneries , 

293750 

329760 

450872 

442222 

Indiennes , 

67784. 

86819 

115243 

1 59446 

Caiicots , 

66907 

66914 

47363 

75488 

Ifoucboirs , 

25589 

27G88 

25974 

43035 

Totaux  y  456030 


511181 


6i945i 


730191 


(*)  Ce  résultat  est  remarqudine ,  parce  qu'il  prouve  que  l'augmen- 
tation du  remorquage  concorde  avec  une  diminution  du  chalandage 
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Le  prix  moyen  do  kilogramme  de  tissas  de  ooton  peut 
être  évalué  à  10  francs  au  maximum  ,  ce  qui  ferait  ^ 
pour  les  eiLportaiions  de  1840  ,  une  valeur  d'environ 
79201,910  francs. 

Deux  tableaux ,  qui  terminent  le  travail  de  la  Chambre 
de  commerce  ,  établissent  la  proportion  dans  laquelle  les 
produits  rouennais  se  trou%'ent  avec  les  produits  ana« 
logues  expédiés  de  toute  la  France  pour  l'étranger  et  les 
colonies. 

Ne  pouvant  transcrire  en  entier  ces  tableaux ,  nous  en 
extrairons  quelques  résultats  plus  marquants. 

La  fabrique  de  Rouen  a  expédié  en  1840  : 

75.6  ^ln  de  ce  qui  s  est  exporté  par  toute  la  France  p*^  Ilaïti. 
39,9  pour  FAnglelerre. 

24,9  pour  la  Nouvelle-Grenade  ^  la 

Colombie  et  le  Chili* 
54,8  pour  le  Pérou. 

40,1  pour  les  côtes  d'Afrique. 

56.7  pour  les  colonies  françaises  et 

l'Algérie. 
18,03  des  exportations  générales  de  la  France  pour  tous 
pays. 


qui  a  tant  nni  an  port  de  Rouen  depuis  quelques  années.  C'est  bien 
U  ce  qu'espérait  la  Société,  lorsqu'eUe  recommandait  le  remorquage 
comme  un  moyen  de  donner  à  notre  port  ractiyité  que  semblaieot 
devoir  lui  ôter  les  embarras  de  la  basse  Seine. 


mtCSniK  y  COHMEBCB  ,  XAVIGÂTIOR.  287 

FABRICATION  ET  COMMERCE  DES  SAVONS. 


(  Kola.  Celte  noie  ■  été  ToarDic  par  H.  ADGER  ,  archirlsta 
de  II  Société.  ) 
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BOISSONS  FERMËNTËES. 


g  1er.  —  Commerce  des  liquides ,  vins  et  eaux-ie-vie  ; 

commerce  du  cidre. 

(  Note  foornie  par  M.  J.-Cn.  LEBRETON  ,  entrepositaire  ,  membre 

de  la  Société  do  commerce.  ) 

Ce  qu'on  appelle  à  Rouen  1o  commerce  des  liquides  , 
comprend  uniquement  Tacbat  et  la  vente  en  gros  àes  vins 
et  eaux-de-vie.  Rouen  est  devenu  y  depuis  1814 ,  pour  ainsi 
dire  le  centre  commun  de  ce  commerce ,  l'entrepôt  gcinéral 
de  ces  produits  qui  y  arrivent  facilement  et  à  bas  prix 
par  la  navigation  maritime  et  fluviale. 

250  négociants  entrepositaires  j  dont  quelques-uns  tien- 
nent aussi  les  cidres  en  gros,  s'occupent  à  Rouen  de  ce 
genre  de  commerce ,  pour  l'exploitation  duquel  ils  em- 
ploient de  2,500  à  3,000  ouvriers ,  caruyers  (  chargeas  du 
débarquement  des  navires),  tonneliers,  facteurs,  char- 
retiers ,  garçons  de  magasin ,  etc.  ,  dont  le  salaire  est 
moyennement  de  4  francs  par  jour.  Les  négociants  oc- 
cupent encore  de  14  ù  1|500  commis  de  comptoirs  et 
voyageurs. 

Le  détail  se  fait ,  dans  Rouen  et  Farrondissement ,  par 
3,500  débitants, limonadiers  et  traiteurs,  qui  vendent  éga- 
lement du  cidre  et  de  la  bière ,  et  qui  peuvent  employer 
environ  20,000  personnes  ,  recevant  un  salaire  de  S  francs 
par  jour ,  en  moyenne. 

La  portion  des  vins  et  eaux*de-vie  qui  n'est  point  con- 
sommer 
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sommée  à  Rouen  ,  est  expédiée  par  les  eatrepositaires  de 

Rouen  dans  les  divers  départements  environnants ,  qui 

composaient  autrefois  la  Normandie ,  la  Beatice  y  le  Perche^ 

la  Picardie. 

.   Les  entrepositaires  nëgociaBts  en  liquides  de  Roueli 

ont  reçu ,  en  1839 ,  1840  et  1841 ,  les  quantités  suivantes; 

savoir: 

TlDk  Àljcool.  Soit  c«  eaiHd^VMt 

à  &0  dfgrci.  - 

Ko  4839 ,  t3S^338,96 1.     80,577^7  k  1G1 ,155,S4 1. 

En  1840,  1033*7,61     ^  85^8$1»60      171,965,90. 

En  1841  ,  102,357,83       108,015,97       S16,0'26,94 


Totaux^  341,524,45      274»K73,â4      548,145,48 

On  voit  que,  s'il  y  a  eu  quelque  diminution  sur  les  vins, 
file  a  été  bien  compensée  par  Taugmentalion  sur  les  eaux- 
de-vie. 

Sur  ces  quantités  ,  la  Ville  de  Rouen  a  consommé  ,  j 
compris  les  quantités  dont  les  droits  ont  été  payés  lovs  de 
l'entrée  aux  barrières  ;  savoir  : 

Vin.  Alcool.  SoH  en  eau-de-vi* 

à  M  degrés. 

En  1859  ,  19,276,23  l.      6,251,92  1.     12,502,92 1. 

En  1840,  18,200,59  6,552,45        13,104,90 

En  1841,  21,128,57  7,296,04        14,592,08 

58,606,19         20,100,41         40,199,90 
Les  qoanlilés  non  consom- 
mées dans  la  ville  sont  :     282,918,26      254,472,83      508,945,58 


341,524,45       274,573,24       549,145,48 
Ce  qui  fait ,  année  com> 
mune,iin  mouvement  de    115,841,48        91,524,41      183,045,82 

Les   113,841    hecto.   48  litres  de  \in  et   les  91,521 
hcclo.  41  litres  d'alcool  réel  (  ou  183,043  hecto.  82  litres 
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d'eau-de-vie  ] ,  peuvent  dtre  ëvulaés  12,000,000  de  francfi 
ftans  les  droits. 

Les  droits  sur  cette  masse  de  liquides  peuvent  s'^ever 
à  la  somme  de  6,000,000  ,  payée ,  tant  à  Rouen  que  dans 
l'arrondissement ,  pour  octroi ,  contributions  indirectes , 
frais  et  accessoires  divers* 

Les  vins  proviennent  pour  7/10"  de  Bordeaux ,  pour 
2/10«'  de  Cette  ,  et  1/10*  de  Marseille. 

Les  eaux-de-vie  viennent,  savoir:  7/10** de  MonipelHer, 
1/10«  de  Bordeaux,  1/10«  de  la  Charente ,  et  1/10«  de 
Bayonne  et  de  la  Rochelle. 

La  nécessité  de  diminuer  les  frais  de  transport ,  afin  de 
livrer  au  plus  bas  prix  possible  à  la  consommation  ,  a 
fait  adopter  l'usage  d'expédier  la  plus  grande  partie  des 
eaux-dc  vie  converties  en  alcool  à  85  degrés  centésimaux. 
V  II  s'en  expédie  néanmoins  encore ,  année  moyenne ,  une 
quantité  d'environ  3/10'*  du  total ,  à  l'état  potable  de  50 
à  60  degrés. 

La  quantité  de  vins  et  eaux-de-vie  formant  la  moyenne 
annuelle  du  commerce  de  Rouen  ,  y  est  apportée  par  360 
navires,  jaugeant ,  en  moyenne  ,  80  tonneaux  ,  et  ayant 
à  bord  six  hommes  d'équipage.  Le  fret  de  ces  navires 
s'élève  à  1,000,000  de  francs ,  à  raison  de  35  francs  du 
tonneau  do  1,000  kilogrammes,  toutes  différences  com- 
pensées entre  les  diverses  provenances. 

Il  faut  remarquer  que  les  quantités  de  vins  et  eaux-de- 
vie  susénoncées  ,  composant  le  mouvement  des  entrepôts 
de  Rouen  ,  ne  sont  guère  que  la  moitié  de  celles  qui 
abordent  au  port  de  Rouen  ;  tout  le  surplus  est  transbordé 
dans  le  port  même  et  réexpédié  sur  Paris  ,  par  les  soins 
des  commissionnaires  de  Rouen. 
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\\  est  A  regretter  que  rélévalion  des  droits  imposés 
sur  ces  denrées  et  surtout  le  mode  de  perception  de  ces 
droits  soient  de  nature  à  entraver  continuellement  et 
d'une  manière  fort  grave  ce  genre  de  commerce. 

Il  se  consomme  encore  annuellement  à  Rouen  106,000 
hectolitres  de  cidre,  provenant  du  déparlement  de  TEnre, 
du  Calvados  et  de  la  Seine-Inférieure.  Celle  quantité, 
dont  la  valeur  est  d'à-peu-près  4,500,000  francs,  paie  en^ 
viron  600,000  francs  de  droits. 

S  IL  —  Fabrication  et  eomm&ce  de  la  lière. 

(  Note  foumie  par  U.  BUJARDIN.  ) 

la  fabrication  de  la  bière  a  priis ,  depuis  quelques  années^ 
à  Rouen  une  extension  assez  importante.  Le  tableau  ci* 
après,  extrait  des  registres  de  rAdminîslration  des  contri- 
butions indirectes  ,  offrant  les  quantités  constatées  dan^ 
les  trois  dernières  années  et  rapprochées  trimestre  par  tri- 
mestre, démontre  déjà  un  accroissement  notable.  Mais 
On  concevra  que  cet  accroissement  doit  être  bien  plus  con- 
lidérable  qu'il  ne  paraît ,  quand  on  saura  qu'il  y  a  deux 
ans  les  brasseries  de  Rouen  fournissaient  de  la  bière  à 
plusieurs  petites  villes  des  environs  ,  qui  ont  aujourd'hui 
des  brasseries.  Elbeuf  et  Yvetot  sont  dans  ce  cas  ,  et 
leur  consommation  devait  être  assez  importante. 

Ainsi  la  consommation  de  la  ville  deRouen  s'est  accrue, 
Repais  deux  ans  ,  de  manière  non-seulement  à  combler 
le  déficit  des  débouchés  qui  sont  fermés  aujourd'hui  à 
ses  brasseurs  ,  mais  encore  à  donner  des  excédants  na- 
tables. 
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Le  nombre  des  brasseries  de  Rouen  est  de  huit  ;  ellei 
ont  donné  les  produits  suivants  : 

Bière  forte. 


ÀBiée*. 

1*' trimestre. 

f  •  uime«tre. 

t*  trijBestre. 

m 

4'trimeftr». 

TotAïuu 

1959, 

1051,44 

2566,28 

2585,16 

1371,21 

7574,09 

1840, 

1279,18 

3014,57 

2542,08 

1008,87 

7844,70 

1841, 

1515,43 

2836,83 

2696,47 
PeUte  bière. 

1433,15 

8481,88 

Aanita. 

1"  tiimeilre. 

%•  trimestre* 

S'triOMftre. 

4*  trimestre. 

ToUux. 

1839, 

471,81 

1693,38 

184140 

984,60 

4990,89 

1840, 

940,22 

2408,59 

2079,89 

868,70 

6296,40 

1841  , 

1261,70 

2290,40 

2229,62 

1142,32 

6924,04 

Les  droits  de  fabrication  payés  sur  ces  quantités  se  sont 
élevés ,  en  1839  ,  à  23,290  francs  46  centimes  ;  en  1840  , 
à  25,131  fr.  27  cent. ,  et ,  en  1841 ,  à  26,962  fr.  93  cent. 

La  bière  se  vend  15  fr.  Thectolitre  la  forte ,  et  10  fr. 
]a  petite  ;  ce  qui  donne ,  pour  la  valeur  produite  par  cette 
fabrication  en  1841  ,  127,228  francs  70  centimes  pour  U 
forte  bière  ,  et  69,240  francs  40  centimes  pour  la  petite. 

La  forte  bière  est  presqu'exclusivement  consommée  par 
les  cafetiers  y  limonadiers  et  débitants  ;  la  petite  bière  est 
ce  qu'on  appelle  la  bière  bourgeoise  et  se  vend  directe- 
ment au  consommateur  ;  mais  les  brasseurs  composent 
une  troisième  sorte  de  bière  qui  ne  se  trouve  pas  indi* 
quée  sur  les  relevés  officiels  ,  parce  qu  elle  ne  paie  aucuQ 
droit.  Elle  doit  ôlre  faite ,  suivant  les  règlements ,  en  jetant 
de  Teau  froide  sur  les  résidus  des  deux  premières  qualités  ; 
on  y  ajoute  toutefois  un  peu  de  bière  forte  pour  lui  donner 
du  ton.  Il  est  bien  difficile  d'indiquer  exactement  la  quan- 
tité qui  se  fabrique  de  cette  sorte  de  bière  ,  parce  qu'elle 
varie  comme  la  consommation  ;  il  est  d'ailleurs  si  facile 
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de  la  produire  ,  que  le  brasseur  ne  peut  jamais  être  pris 
au  dépourvu.  On  peut  néanmoins  ,  en  moyenne  y  évaluer 
la  quantité  de  troisième  bière  comme  équivalente  aux  3/4 
de  la  forte  bière  :  ce  serait  donc  encore  une  quantité  de 
6,300  hectolitres  de  cette  sorte  qui  serait  sortie  de  nos 
brasseries  rouennaises  en  1841  ,  et  qui  ,  à  5  centimes  le 
litre ,  donne  une  valeur  totale  d.Q  3,150  francs. 

Toutefois  il  y  a  lieu  de  penser  que  la  consommation  est 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  qu'il  a  été  possible 
4e  constater, 

La  bière  de  Rouen  est  fabriquée  d'après  les  procédés 
eo  usage  à  Paris. 

L'orge  et  le  houblon  sont ,  comme  on  le  sait ,  les  deux 
principales  substances  qui  entrent  dans  la  fabrication  de 
la  bière  ;  les  autres  substances  qu'oa  y  ajoute  par  fois 
ne  sont  qu'accessoires  ,  ne  s'emploient  qu'en  petite  quaa* 
tité,  et,  n'entrant  point  d'ailleurs  dans  la  composition  es- 
sentielle de  la  bière  ,  ne  servent  presque  jamais  qu'à 
masquer  les  défauts  que  lui  donne  remploi  trop  mesquia 
des  matières  premières  essentielles.  On  peut  donc  né** 
gliger  ces  accessoires. 

La  quantité  de  bière  fabriquée  annuellement  à  Rouen  ^ 
d'après  le  tableau  qui  précède  ,  entraîne  une  consomma- 
tion de  8,000  hectolitres  d'orge  ,  et  de  9,500  kilogrammes 
de  houblon. 

Les  quantités  varient  toutefois  suivant  l'importance 
des  récoltes  de  pommes  et  la  température  plus  ou  moins 
élevée  de  l'été. 

L'orge  est  tirée  le  plus  ordinairement  des  Andelys  , 
de  Vernon  et  de  Mantes  ;  quelquefois  de  la  Champagne , 
par  Paris.  On  en  tire  aussi  de  Caeli  et  de  la  Bretagne  i 
mais  rarement. 


Les  orges  de  Champagne  sont  préférées  ;  lear  gcrmi^ 
nation  est  facile  et  régulière  y  et  elles  contiennent  beau- 
coup de  principes  sacrés.  Les  orges  de  Yernon  et  de  Mantes 
sont  moina  estimées  à  prix  égal.  On  n'emploie  celles  de 
Gaen  et  de  la  Bretagne  que  lorsque  la  récolte  a  manqué 
ou  donné  de  mauvais  produits  dans  nos  contrées. 

Tous  les  arrivages  à  Rouen  se  font  par  la  Seine.  Andt'ljrs 
seul  expédie  quelquefois  par  terre ,  mais  seulement  lorsque 
la  navigation  est  interceptée  par  les  glaces.  Les  achats  se 
font  depuis  octobre  jusqu'en  mars  et  avril  de  chaque  année. 

Les  houblons  ,  consommés  pour  la  fabrication  des  bières 
de  Rouen ,  viennent  surtout  de  Picardie  y  de  Flandre  ,  de 
Loraine  et  d'Alsace.  Ges  quatre  sortes  sont  employées 
à-peu- près  en  quantités  égales.  On  emploie  aussi  quelque- 
fois des  houblons  d'Amérique  et  d'Allemagne ,  mais  ra- 
rement, à  cause  de  leur  prix  élevé,  qui  est  encore  augmente 
par  les  droits  de  douane.  Toutefois  on  leur  reconnaît  gé- 
néralement une  qualité  fort  supérieure  à  celle  des  autres, 
I^oublons. 


INDUSTRIE  COTONIERE 


I  ntrodiietioii. 


L'industrie  cotonnière  est  aujourd'hoi  d'une  telle  impor- 
tance pour  la  France  ,  qu'il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de 
tracer  ici  son  histoire  aussi  exactement  q^ue  posiiblo  ,  par 
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teite  raison  surtout  que  la  Normandie  et  Rouen  en  parti- 
culier paraissent  avoir  été  son  premier  berceau. 

C'est  dans  cette  ville ,  en  effet ,  que ,  vers  l'année  1532, 
la  communauté  des  passementiers  commença^  ù  employer 
le  coton.  Cette  substance  n'était  pa;»  connue  en  France ,  au 
moins  comgie  matière  textile ,  dès  1 420 ,  comme  Ta  énoncé 
M.  P. -S.  Long ^  dans  le  mémoire  qu'il  a  pjcésenlé  au  jury 
départemental  pour  l'exposilion  générale  des  produits  de 
l'industrie  en  1834.  Nous  avons  la  preuve  de  cette  asser« 
lion  dans  une  ordonnance  de  Louis  XII ,  qui  a  régoé  de 
1498  à  1515.  L'ordonnance  en  question  avait  pour  objet 
d'établi^  un  maximum  sur  toutes  les  marchandises  alors 
connues ,  et  l'on  n'y  voit  figurer  aucune  étoffe  dans  la- 
que/le iJ  entre  du  coCon  ,  ce  qu'on  n'eût  pas  manqué  de 
Ëiire  sans  aucun  doute. 

Nous  croyons  devoir  citer  un  passage  de  cette  ordon* 
nance  ,  quoiqu'il  soit  étranger  à  l'objet  spécial  qui  nous 
occupe  en  ce  moment ,  parce  qu'il  fera  voir  combien  lef 
produits  de  la  i^b^ique  de  Rouen  étaient  dès-lors  estimés. 
Le  Roi  ordonne  qu'à  l'avenir  les  draps  écarlates  ne  pour* 
ront  se  vendre  à  plus  haut  prix  que  8  livres  tournois  et  aur 
dessous  ,  et  les  draps  gris  »  de  quelque  sqrte  qu'ils  soient ,  à  4 
livres  10  sofus  et  au-dessous,  a  Fors  et  excepté  ,  ajoute  l'or-- 
Ji  donnance  y  les  bons  draps  gris  de  notre  bonne  ville  de 
D  Rouen  9  faits  ,  bâlis  et  labourés  au  pied  et  à  la  main  ,  à 
D  la  lizière  et  sous  le  scel  de  la  draperie  de  notre  dite  ville 
s  de  Rouen  ,  lesquels  ainsi  faits ,  considérant  les  grands 
s  arts  ,  labeur  et  coût  de  la  manufacture  desdits  draps  , 
2  aussi  la  grande  bonté  des  laines  fines  de  notre  pays  et 
^  duché  de  Normandie,  et  entre  autres  de  Saint-Ouen  et 
jf  des  parties  d'environ  qui  sont  plus  chères  et  de  grand 
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»  prix  que  les  autres  ,  desquelles  sont  faits  lesdits  dritp^ 
»  gris  de  notre  dite  ville  de  Rouen,  pourrontétre  vendus 
»  jusqu'au  prix  de  5  francs  et  demi  et  au-dessous » 

Pour  en  revenir  au  coton  ,  il  n'était  donc  pas  connu  à 
]Vpoqiie  de  cet  acte ,  dont  la  date  se  trouve ,  comme  nous 
l'avons  dit,  entre  1498  et  1515,  puisqu'il  n'y  est  fait 
mention  ni  de  coton  ni  d'étoffes  contenant  du  coton. 

Ce  sont  encore  des  actes  de  l'autorité  qui  nous  aideront 
h  préciser  Tépoque  où  l'emploi  du  coton  a  commencé.  La 
communauté  des  passementiers  de  Rouen  a  été  érigée  en 
maîtrise  par  François  I",  le  20  mai  1531 ,  en  faveur  de  45 
ouvriers  établis  qui  ne  fabriquaient  alors  que  dès  ouvrages 
en  or ,  argent  et  soie ,  ainsi  qu'il  résulte  des  lettres-pa- 
tentes* 

Mais  ,  en  1534  ,  la  même  communauté  obtint  de  nou- 
velles lettres-patentes  qui  ajoutèrent  les  ouvrages  en  coton. 
è  ceux  qui  leur  étaient  attribués  par  leur  constitution  ,  et 
les  termes  de  ces  nouvelles  lettres  ne  laissent  aucun  doute 
ni  sur  l'époque  de  l'emploi  du  coton  ,  ni  sur  la  priorité  à 
cet  égard  de  la  communauté  dont  nous  parlons.  Voici  com- 
ment elles  s'expriment  : 

cr  Sont  comparus  devant  nous  (  le  bailli  de  Rouen  )  les 
D  gardes  maîtres  et  ouvriers  du  métier  et  état  de  faire  draps 
j>  d'or ,  d'argent  et  soie  en  icelle  ville  ,  exposant  que  ,  de- 
j>  puis  aucuns  (ems  en  ça  pour  le  bien  et  commodité  de  la- 
»  dite  ville  et  de  la  cbose  publique ,  à  leur  requête ,  consti- 
jn  tutions  et  ordonnances  ont  été  faites  audit  métier  pour 
D  icelui  régir  et  gouverner  en  bonne  police,  par  le  moyen 
3  desquelles  ordonnances ,  grand  nombre  de  gens  sont  vî- 
9  vant  dudit  état  en  ladite  ville  ,  qui  est  le  bien  et  augmen- 
9  tation  d'icelle  ville  ;  et  serait  advenu  qu'aucuns  parti- 
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y^   culiers  par  leur  îovention  et  industrie  auraient  pratiqué 
»   rcxpérience  et  façon  de  faire  des  fulaines  frangées  ,  ve^ 
9  lues  et  autres  façons  ,  qui  sont  faites  de  coton  et  fil ,  fort 
»   requises  et  recueitlîes  es  pays  et  nations  étranges  ,  des- 
B  quels  ouvrages  ,  leur  dite  ordonnance  ne  fait  aucune 
9  mention  ,  parce  qu'ieelles  ùuwages  n*éiaiént  encore  trouvA, 
B  mais  a  été  de  nouveau  pratiqué  et  pour  ce  que  ledit  ou- 
»  irrage  approche  assez ,  et  se  fait  et  bâtit  en  la  manière 
»  de  drap  de  soie  ,  et  n'y  a  différence  sinon  en  la  matière 9 
x>  aassi  que  lesdits  supplxam  en  ont  été  les  premier»  incentif» 
i>  et  be$ognant  en  ladite  ville ,  nous  ont  requis  être  permis  à 
i>  en  œuvrer  et  besogner  comme  d'ouvrage  et  branche  dé* 
p   pendante  duditétat  et  article  particulier ,  et  être  ajouté 
i>  à  leur  dite  ordonnance  ;  Savoir  faisons  que ,  vu  ladite 
»  reqtiéte  ,  ensemble  les  ordonnances  faites  audit  état  et 
9  métier ,  le  tout  montré ,  communiqué  et  délibéré  ave«s 
»  les  avocats  et  procoreur  du  Roi  notre  sire  audit  bailliage^ 
i>  et  de  leur  accord  et  consentement ,  avons ,  sons  le  bon 
0  plaisir  et  vouloir  du  Roi  notre  sire  et  non  aotremeot ,  et 
B  de  l'autorité  demondit  sieur  leRailli  en  tant  que  à  nota 
j>  est ,  et ,  comme  à  son  office  appartient ,  permis  et  auto- 
»  risé  ,  permettons  et  autorisons  lesdits  maistres  et  ou- 
n  vriers  dudit  métier ,  à  faire  en  leurs  maisons  et  ou- 
D  vroirs  ,  desdites  fntaines  faites  de  coton  et  fil,  soit  fran- 
B  gées  velues  ou  antres ,  etc. ,  l'opération  dudit  ouvrage 
B  noo9  avons  ajouté  et  ajoutons  à  ladite  ordonnance  pour 
B  le  tems  à  venir ,  en  témoins  de  ce ,  nous  lieutenant  gé- 
B  néral  dessus  dit ,  avons  scellé  les  présentes ,  etc.  9  le  sa<« 
B  medi  vingtième  jour  de  juin  1534.  » 
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C'est  donc  à  laonée  1532  et  à  la commuDaiité des  pa^ 
semeDliers  de  Rouen  qu'il  faut  reporter  l'inveotion  de  l'art 
de  filer  et  d'employer  le  colon  en  France ,  ou  au  moiog 
en  Normandie. 

Quels  furent  plus  tard  les  progrès  de  cette  invenlioo  ,  ea 
ce  qui  concerne  la  filature  du  coton  ,  dont  nous  voulons 
nous  occuper  spécialement  ici  ?  Parque!  procédé  les  pas- 
sementiers de  Rouen  filaient-ils  le  coton  qu'ils  employaient? 
Comment  fut-il  filé,q(iand  plus  tard  la  fabrication  dos  toiles 
s'empara  de  cette  ma(ière?C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  dire. 

M.  Gabriel  Gervais  ,  à  qui  nous  devons  les  détails 
qui  précédent  et  d'autres  que  nous  emprunterons  plus 
tard  ,  avait  sans  doute  traité  ces  questions  dans  un  mé- 
moire spécial  dont  nous  trouvons  l'indication  dans  les  ar- 
chives de  la  Société  ,  mais  qui  ,  malbeureosemenl ,  ne 
s'y  trouve  pas.  Nous  devons  seulement  supposer  qu*oa 
employait  pour  cela  un  rouet  analogue  À  celui  qui  servait 
encore  à  la  fin  du  siècle  dernier. 

Noos  devons  franchir  d'un  seul  bond  une  longue  période 
d'années  pendant  laquelle  la  filature  du  coton  dut  passer 
par  de  nombreuses  vicissitudes  pour  arriver  à  l'année 
178i,où  un  brevet  fut  accordé  ,  le  18  mai  /pour  rétablisse- 
ment d'une  filature  continue.  En  1785 ,  le  8  octobre,  vou- 
lant accélérer  l'emploi  en  France  des  machines  qui  avaient 
été  inventées  en  Angleterre  en  1767  ,  le  Roi  accorda  k 
lin  sieur  Miln  une  somme  de  60,000  liv.  à  titre  d'encou- 
ragement ,  un  traitement  annuel  de  6,000  liv.  et  un  local 
convenable  ,  et  enfin  une  prime  de  1,200  liv.  par  chaque 
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assortiment  complet  de  machines  livré  à  nos  filateurs.  Ces 
derniers  renseignements  sont  extraits  du  mémoire  de  M. 
P. -S.  Lon^ ,  ainsi  que  ceux  qui  vont  suivre ,  jusques  et  j 
compris  la  situation  de  la  filature  en  1834.  Suivant  ce  mé« 
moire,  la  Normandie  consommait  déjà  ,  «n  1767  ,  de 
T00,000  &  750,000  kilogrammes  do  coton  pour  le  tissage 
et  la  bonneterie.  En  1790  ,  le  nombre  des  fileuses  au 
rouet  dépassait  19,000,  et  le  produit  annuel  de  leur  tra- 
vail représentait  3,000,000  kilogrammes.  Vers  la  fin  de 
1800  ,  les  filatures  mécaniques  mues  par  Teau  ,  les  ma* 
Déges  et  les  bras ,  pouvaient  compter  pour  une  productîoa 
annuelle  de  1 ,500,000  kilogrammes  environ  ,  non  compris 
bien  entendu  les  fileuses  au  rouet.  En  1829  ,  les  filatures 
mécaniques  ,  restées  depuis  long-temps  seules  maîtresses 
du  terrain  ,  produisaient  10,000,000  kilogrammes  de  filés, 
et ,  en  tenant  compte  de  la  finesse  comparative  des  fils  de 
1829  à  ceux  de  1800  ,  on  devait  admettre  que  la  filature 
avait  plus  que  décuplé  dans  ces  vingt  et  une  années* 

Ce  produit  s'obtenait  par  280  établissements  contenant 
un  million  de  broches  et  occupant  21,000  ouvriers. 

Aojonrd'hui  (1842)  ,  l'introduction  du  coton  en  France 
s'élève  à  56,000,000  kilogrammes  ,  qui  se  répartissent 
comme  suit  pour  la  filature  : 

DéparlemeDts  de  la  Scine-Inférieuro  et  do  l'Eure.  .  28Û00000k« 

. du  Nord  el  de  l'Ain 12000000 

du  liant-Rhin  et  environ».     .    .    .  10000000 

Les  autres  départements  enseiable 6000000 

Total 56000000 

On  voit  que  si  Rouen  n'est  plus  depuis  long-temps  la 
Mule  ville  qui  façonne  le  coton  ,  elle  a  cependant  conservit 
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dans  ce  genre  de  travail  une  grande  prépondérance ,  pui&f 
qu'elle  absorbe  à  elle  seule  la  moitié  du  coton  qui  entre  ca 
France.  Nous  considérons  comme  filatures  rouennaîsos 
colles  qui  existent  tant  dans  le  département  de  la  Seine- 
Inférieure  que  dans  celui  de  l'Eure  ,  puisque  ces  der- 
nières apportent  tous  leurs  produits  à  Rouen  pour  y  élre 
Tendus  ,  et  sont  d'ailleurs  possédées  par  des  Rouennais. 

Les  28,000,000  kilogrammes  de  coton  produits  par  la 
filature  rouennaise ,  sont  le  résultat  du  travail  de  300  éta- 
blissements faisant  mouvoir  ensemble  i>800,000  broches , 
et  employant  35,000  ouvriers. 

Dans  les  n»*  28  à  30 ,  le  produit  moyen  est  de  250  grammes 
par  broche  et  par  semaine.  Ce  produit  diminue  à  mesure 
que  les  numéros  s'élèvent ,  et  il  augmente  ,  au  contraire , 
en  descendant  au-dessous  du  n*  moyen  jusqu'au  n9  4  , 
pour  lequel  on  c^tient  400  kilogrammes  par  semaine  pour 
240  brochea. 

Outre  les  35,000  ouvriers  employés  dans  ces  établis- 
sements ,  il  leur  faut  encore  une  force  motrice  d'un  çbe- 
yal  par  500  broches  (y  compris  les  accessoires  ]  ,  ce  qui , 
pour  les  300  établissements  ,  exige  3,600  chevaux.  Celte 
force  est  produite  exclusivement  par  la  vapeur  ou  par 
Teau  ;  l'usage  des  manèges  est  tout-à-fait  disparu  dans  nos 
contrées. 

Les  machines  employées  pour  la  filature  sont  ou  des 
métiers  continus  ou  des  mulis-jennys  ,  et  souvent  des  uns 
et  des  autres  dans  le  même  établissement. 

On  calcule  que  ,  pour  les  mulls-jcnnys  ,  les  ouvriers 
peuvent  se  composer \  par  tiers ,  d'hommes  ,  de  femmes 
et  d'enfants.  Les  femmes  et  les  enfants  sont  presque  ex- 
clusivement employés  pour  les  continus. 
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Bouen  ne  se  borne  pas  à  filer  le  coton  ,  il  eo  emploie 
loi-méme  iroe  quantité  considérable  ;  et  il  est  vrai  de  dire 
que  si  la  filature  du  coton  a  pris  chez  nouK  nne  si  grande 
extension  ,  c'a  été  surtout  pour  subvehir  aux  besoina  de 
nos  nombreuses  fabriques  j  dont  les  tissus  rariés  ,  sous  le 
nom  de  Roumneries ,  vont  porter  au  loin  la  réputatioo  dei 
fabricants  de  Rouen.  Mais  ,  avant  de  présenter  l'état  ae^ 
fuel  de  cette  importante  et  multiple  industrie  ,  nous  aU 
lous  tracer  ,  d'après  M.  Gabriel  Gervais  ,  l'histoire  de  sei 
premiers  efforts. 

Ainsi  que  nous  Tavons  vu  plus  haut ,  c'est  en  1532  que 
la  communauté  des  passementiers  introduisit  à  Rouen  l'u- 
sage du  coton.  Comment  l'emploi  de  cette  matière  passa- 
t-il  des  mains  des  passementiers  dans  celles  des  fabricants 
de  toiles  T  A  quelle  époque  se  forma- t>il  des  manuËictures 
de  toiles  de  coton  seulement  ?  C'est  ce  que  nous  ne  pou- 
vons dire.  Il  parait  toutefois  que  l'invention  des  passe- 
mentiers ,  les  futaines  frangées  et  velues  fil  et  coton  indiquées 
dans  les  lettres-patentes  de  1534  ,  durent  donner  naissance 
au  tissu  soie  et  coton  ,  qui  fut  plus  tard  nommé  sia* 
moïse  ,  et  qui  prit  ce  nom  à  l'époque  du  voyage  de 
l'ambassadeur  de  Siam  à  Paris  vers  1684  ,  à  cause  de  la 
ressemblance  de  cette  étoffe  avec  celles  que  portaient  les 
gens  de  la  suite  de  l'ambassadeur.  Ces  étoffes  ,  en  effet  , 
étaient  composées  d'une  chaîne  de  soie  et  d'une  trame  de 
coton  ,  et  il  n'est  pas  douteux  que  ,  dans  le  premier  mo- 
ment ,  l'imperfection  du  procédé  de  filature  du  coton  ne 
jpermit  pas  de  l'empbjer  autrement  qu'en  trame.  D*ua 


autre  côte ,  des  manufactures  de   cotonnades  existaient 
déjà  en  1669  et  1670  en  quantité  assez  notable  pour  que 
Louis  XIV  jugeât  convenable  d'attribuer  ,  par  lettres-pa- 
tentes et  arrêt  du  Conseil ,  aux  maires  et  ëchevins   de 
Rouen  y  la  connaissance  des  dilTérends  relatifs  à  celte  fabri« 
cation.  On  doit  penser  cependant  que  les  produits  de  cette 
industrie  n'étaient  pas  encore  bien  considérables  ,  puis* 
qu'en  1676  les  toiles  fortes  en  fil  et  celles  dïies  Manc- quart 
qui  faisaient  concurrence  aux  toiles  de  coton,  avec  tout  l'a- 
vantage d'une  ancienne  fabrication^coinptaient  encore  dans 
le  commerce,  les  premières  pour  3,500,000  livres  tournois, 
et  les  deuxièmes  pour  16  à  1,800,000  liv.  Il  paraît  même 
que  l'industrie  nouvelle  fut  fort  chancelante  jusqu'en  1720. 
M.  Gabriel  Gervais ,  qui  avait  vécu  une  partie  du  XVIII» 
siècle  et  qui  pouvait  avoir  sur  ce  point  des  tradition» 
orales  fort  exactes ,  rapporte  qu'il  a  ouï  dire  que  le  petit 
nombre  d'ouvriers  employés  aux  raanufaclures  de  colon 
manquait  souvent  d'ouvrage,  et  élait  parfois  oWigé  do  se 
remettre  aux  toilos  de  lin   et  de  chanvre.  Cela  ne  doit 
point  nous  étonner ,  nous  qui  savons  combien  de  préjugés 
s'opposaient  encore ,  il  y  a  fort  peu  d'années ,  à  l'emploi 
des  toiles  de  coton  comme  linge  de  corps  et  pour  les  usages 
domestiques.  Le  défaut  d'aisance,  conséquence  des  nom- 
breuses  vicissitudes  qui  ont  pesé  depuis  quarante  années 
sur  la  France ,  et  le  bas  prix  auquel  sont  tombés  les  tissus 
de  coton ,  ont ,  plus  que  la  raison  ,  contribué  à  vaincre 
cette  prévention ,  et,  au  temps  dont  nous  parlons  ici,  les 
prévtnlions  de  ce  genre  avaient  une  bien  autre  puissance 
que  de  nos  jours. 

Peut-être  aussi  les   règlements  ,  avec  leurs  mesures 
restrictives ,  avaient-ils  contribué  à  retarder  les  progrèa 
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de  cette  fabrication  ,  tandis  que  Tinsuffisance  de  la  popu- 
lation lai  opposait  aussi  d'autres  obstacles.  On  voit  ea 
effet  qu'un  arrêt  du  Conseil  de  1723  ordonnait  aux  manu- 
factnrîers  des  campagnes  de  cesser  tous  travaux  de  leur 
état,  depnis  le  f  juillet  de  chaque  année  jusqu'au  15 
septembre ,  pour  que  leurs  ouvriers  pussent  travailler  à 
la  récolte ,  et  défendait  aux  maîtres  fabricants  de  Rouea 
d'envoyer ,  dans  le  même  temps  ,  aucuns  ouvrages  à  U 
campagne.  Les  manufactures  de  toiles  de  coton  finirent  ce« 
pendant  par  s'étendre  peu-à-peu  et  gagner  les  campagneit 
environnantes ,  notamment  vers  Yvetot  et  Bolbec  ,  A  tel 
point  que  le  Gouvernement  crut  devoir  leur  imposer  des 
règles  de  iabrication.  Tels  furent  les  motifs  du  règlement 
du  3  mars  1731  j  qui  déterminait  d'une  manière  invariable 
la  largeur  des  étoffes  ,  le  nombre  des  fils  composant  la 
chaîne ,  etc.  Ce  n'était  pas  là  le  moyen  de  faire  progresser 
l'industrie  ;  mais  c'est  ainsi  qu'alors  on  entendait  la  pro- 
tection des  fabriques  [1]«  Aussi  les  fabricants ,  craignant 
de  se  compromettre  ,  se  bornèrent-ils  long-temps  à  fa* 


(1)  Rien  ne  prouve  roieax  VinuUIité ,  nous  dirons  plas  le  mtnvtU 
effet  des  réglemenis  en  matière  d'ioduslrie  «  que  l'abus  qu'on  en 
fit  alors  et  la  multiplicité  de  ceux  qui  furent  publiés.  Ainsi ,  en  1709, 
on  permettait  aux  passementiers  de  faire  des  ouvrages  avec  une  chaîne 
toute  en  fil ,  et  aux  toiliers  d'employer  des  chaînes  en  soie  ;  de  sorte 
que  ces  deux  communautés  ,  jusque-là  distinctes  ,  se  trouvaient  con- 
fondues ,  puisqu'elles  pouvaient  faire  les  mêmes  travaux.  En  1711 , 
on  permettait  aux  fabricants  de  teindre  eux-mêmes  leurs  matières 
premières,  et,  en  1728,  on  leur  défendait  d'employer  l'indigo  seul, 
parce  qu'ainsi  il  ne  donnait  qu'une  couleur  mauvaise  et  peu  solide  ; 
SI  n'était  permis  que  joint  au  pastel  et  an  Touède ,  dans  la  proportioa 
de  5  à  6  p.  <>/•. 


304  MAirCIt  GBMBKALSt  ▲  lOBEir. 

briquer  des  mouchoira  de  deux  sortes  et  quelques  toileries 
de  dessiQS  peu  variés. 

Il  follut  une  vingtaine  d'années  pour  que  quelques-uns 
plus  hardis  que  les  autres  se  hasardassent  à  sortir  des  li- 
mites  élroiles  des  règlements  ;  et  quoiqu'ils  fussent  obligés 
de  vendre  leurs  produits  en  fraude  et  en  enlevant  le  chef 
des  pièces ,  pour  échapper  à  l'application  des  règlements , 
ils  n'en  coutribuèrent  pas  moins  à  taire  naître,  un  mouve- 
ment dont  l'industrie  profita  plus  tard. 
'   L  année  1731  avait  aussi  vu  naître  une  nouvelle  maiiU'> 
fiicture  au  PetH-Chdteau ,  bâtiment  qui  formait ,  sur  la 
place  Saint-Sevcr  ,  la  télé  de  l'ancien  pont  de  pierre.  Ses 
produite  étaient  des  toiles  dites  brochées  ,  dont  la  cbaine 
élait  de  fil ,  et  sur  lesquelles  étaient  des  fleurs  en  laine  de 
diverses  couleurs.  Bientôt  on  fit  de  ces  toiles  avec  cbaine 
en  coton  ,  puis  on  varia  de  diverses  manières  la  forme  et 
la  disposition  des  fleurs  et  autres  ornements.Cette  fabrique, 
qui  fut  dirigée  d'abord  par  un  sieur  Amaurj ,  dont  le 
premier  ouvrier  était  un  Anglais  nommé  Ouvris ,  reçut 
pins  tard  comme  associé  un  sieur  Calogne  ,  et  s'agrandit 
alors  au  point  d'occuper  40  ouvriers  ;  mais  à  ce  moment 
les  procédés  de  fabrication  ,  qui  Jusqu'alors  avaient  été 
tenus  secrets  y  finirent  par  transpirer  ,  et  les  produits  se 
perfectionnèrent  en  passant  dans  les  mains  de  nouveaux 
fabricants.  On  ne  connaissait  point  alors  les  métiers  à  la 
Jacquart ,  et  ces  fleurs  se  faisaient ,  comme  se  firent  long- 
temps les  belles  étoffes  brochées  do  Ljon  ,  au  moyen  d'uu 
enfant  qui  levait  les  fils  nécessaires  pour  laisser  sortir  le 
dessin  pendant  l'opération  du  tissage. 

Ce  genre  d'étoffes  dont  on  faisait  surtout  des  tours  de  lit, 
des  rideaux  et  quelquefois  aussi  des  jupons  de  femme , 

après 
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après  avoir  eu  pi^ndaot  quelques  années  une  grande  vogue, 
a  dîmioué  notablement  vers  La  Gn  du  dix-huitième  siècle  | 
et  était  complètement  abandonné  au  commencement  dq 
celai-ci. 

£n  1753  ,  MM.  Hellot  et  Massac  éle^'èrent  une  manu* 
£iclure  de  mousseline  unie  et  brochée ,  qui  ',  en  1758  , 
faisait  diyâ  mouvoir  120  métiers  ;  malheureusement  ellç 
dut  succomber  devant  un  arrêt  du  Conseil  du  19  juillet 
1 760  y  qui  assujéiissait  les  mousselines  au  même  droit  que 
les  toiles  blanches  de  coton  ,  venant  de  l'étranger  :  75  liv» 
piar  quintal  brut.  Ces  produils  devaient  être  assez  beanx  , 
puisqu'ils  se  vendaient  de  20  à  50  livres  l'aune  (  do  16  à 
4-2  francs  le  mètre  ). 

Vers  la  même  époque  s'élevèrent  les  manufactures  de 
guinécs  rajées  et  h  carreaux  de  diiTérentes  couleurs.  Cet 
article ,  qui  se  tirait  originairement  de  Hollande  ,  fut  long' 
temps  fabriqué  à  Rouen  en  grande  quantité  ^  et  ne  fut  aban- 
donné entièrement  que  vers  1790.  Les  premières  pièces 
qui  forent  fabriquées  durent  être  parfumées  de  girofle  et 
d'autres  épices ,  pour  leur  donner  quelque  ressemblance 
avec  les  produits  hollandais  qu'elles  devaient  remplacer. 

C'est  aussi  dans  le  même  temps  que  commença  à  Rouen 
la  fabrication  du  velours  de  coton.  Les  frères  liavard  ,  rue 
Orbe,en  eurent, dit-on,Ia  première  idée  dès  1740;  il  ne  paraît 
pas  cependant  qu'ils  aient  jamais  fabriqué.  M.  Dharistoi , 
à  Darnetal,  fit  quelques  essais  vers  1750;  mais  lo  premier 
producteur  sérieux  fut  un  sieur  Veron  ,  négociant ,  rue 
Mdipalu  ,  dont  la  fabrique  y  établie  à  Vernon  ,  eut  long- 
temps du  succès.  Après  lui  vint  un  sieur  Holker,qui  s'établit 
au  faubourg  Saint-Sever  ,  et  dont  la  manufacture ,  tenue 
plus  tard  par  le  sieur  Guillebaud  ,  existait  encore  en  1808 , 

20 
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dans  les  mains  de  M.  Sevcnne  ,  et  était  visitée  comikiè 
l'ano  des  plus  intéressantes  de  la  ville.  Elle  n'était  plus 
alors  bornée  à  la  seule  fabrication  du  velours. 

Celte  fabrication  qui  s'établissait  péniblement  ,  parce 
que  nos  fabricants  ne  savaient  pas  encore  apprêter  conve- 
nablement leurs  produits  ,  reçut  un  coup  mortel  par  le 
traité  de  commerce  de  1786  ,  qui  permit  à  T Angleterre 
d'inonder  nos  marchés  de  leurs  velours  à  bas  prix.  C'est 
seulement  après  Tannulation  du  traité  qu'elle  reprit  une 
marche  progressive» 

Vers  1788 ,  on  vit  paraître  les  polonaises ,  toiles  de 
coton  pur  ,  rayées  de  diverses  couleurs ,  sur  fond  blanc  y 
qui  s'expédiaient  presque  toutes  et  en  quantités  consi* 
dérables  pour  nos  colonies  ;  les  nankins  imités  de  l'Inde  ^ 
et  les  mousselinettes  imitées  des  produits  anglais. 

BientM  après  vinrent  les  piqués  ,  les  bazins ,  les  reps  , 
les  schals ,  les  cravates  ,  etc. 

C'est  vers  1796  que  nos  fabricants  firent ,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  entrer  des  cotons  chinés  de  diverses  couleurs 
dans  leur  fabrication. 

Teinture  en  rouge  des  Indes. — ^Une  circonstance  qui  donna 
un  immense  essor  à  la  fabrication  des  rouenneries ,  c'est 
la  découverte  et  le  perfectionnement  à  Rouen  ,  de  1750 
ft  1760,  du  procédé  de  teinture  en  rouge  des  Indes  ou 
d'Andrinople. 

On  admet  généralement  qu'en  1747  dos  ouvriers  grecs 
furent  appelés  par  les  Normands,  qui  bientôt  après  sur* 
passèrent  leurs  maîtres.  (  Mémoire  de  M.  P. -S.  Long  ,  sur 
Ixndustrie  cotonnière  1834.  J  M.  Gabriel  Gervais  semble 
croire ,  au  contraire ,  que  la  découverte  est  due  aux  efforts 
multipliés  de  nos  teinturiers  ,  et  que  les  ouvriers  grecs  ^ 
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cirrivës  dan&  le  midi  de  la  France  &  une  époque  où  nous 
avions  déjà  obtenu  de  grands  succès ,  auraient  tout  an  plus 
contriboé  à  perfectionner  nos  premiers  proctnlés  ,qoi  bien- 
tôt, du  reste  >  devinrent  fort  supérieurs  aux  leurs  ,  à  tel 
4>oint  que  cette  industrie  est  depuis  lors  restée  la  propriété 
4>resqa'exclu8ive  des  Rouenhaîs.  Voici ,  en  résurné  ,  rhis« 
toriqae  de  M.  Gabriel  Gervais^qui,  vivant  à  l'époque  où  se 
-passaient  les  faits  qn'il  rapporte ,  offre  de  grandes  garan- 
ties d'exactitudpb 

Avant  1740  ,  la  fabriqué  rouennaisc  ne  connaissait  pas 
Je  coton  teint  en  rouge  incarnat.  C'est  vers  1745  que  quel- 
ques négociants  en  firent  ,  pour  la  première  fois  ,  venir 
à'Andrwople.  Ce  coton  s'étant  vendu  facilement  >  on  fit  de 
nouvelles  demandes ,  et  cette  branche  de  commerce  s'ac- 
crut  au  point  qu'en  1770  il  venait  ^  Rouen  5  à  6,000 
balles  de  80  kilogrammes ,  ensemble  480, 000 kilogrammes, 
revenant  moyennement  à  18  francs  le  kilogramme  ,  c6 
qui  occasionait  à  nos  fabriques  un  déboursé  annuel  de 
8^^40,000  francs. 

Et,  pour  ce  prix  élevé,  on  n'avait  encore  que  des  cotons 
soal  filés  et  de  mauvaise  qualité,  avec  lesquek  on  ne  pou" 
vaîi  iaire  que  des  mouchoirs  fort  communs. 

C'est  en  1748  que  les  premiers  essais  de  teinture  furent 
faits  par  un  nommé  Fesquet ,  fabricant ,  demeurant  alors 
rne  de  la  Salle,  près  le  pont  de  pierre  du  clos  Saint-Marc. 
JUais  cet  homme  ,  n'ayant  aucunes  connaissances  en  chi«' 
mie,  n'obtint  qu'un  rouge  brnn,  fort  différent  du  rouge 
d'Andrinople  ,  et  seulement  un  peu  plus  isolide  que  ce 
qu'on  avait  fait  avant  lui. 

Bans  le  môme  temps,  un  sieur  Goudard  faisait  à  Nismcs 
des  cxpcjriences  qui  donnèrent  de  meilleurs  résultats.  Il 
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obtint  du  Gouvernement  y  à  qui  il  s'adressa  ,  un  secours 
pour  continuer  ses  travaux  et  établir  une  fabrique  de 
mouchoirs.  N'ayant  pu  réussir  à  Nismes  ,  à  cause ,  pré- 
tend it-il  ,  de  la  nature  des  eaux ,  il  se  porta  ,  au  moyen  de 
nouveaux  secours ,  à  Valence  en  Dauphiné  ,  puis  à  Âvi'* 
([non  ,  où  il  ne  réussit  pas  mieux.  De  là  il  se  rendit  à  Au- 
benas ,  où  ses  projets  se  réalisèrent  complètement.  Il  éta- 
blit en  ville  une  fabrique  de  mouchoirs ,  et  faisait  mouvoir 
de  20  à  30  métiers  ;  quant  à  sa  teinture  ,  elle  acquit  en 
peu  de  temps  une  telle  réputation  ,  qu'il  lui  vint  de  toutes 
parts  des  cotons  à  teindre  pour  lesquels  il  se  faisait  payer  le 
prix  qu'il  voulait. 

Pendant  que  Goudard  allait  de  ville  en  ville  faisant  âc$ 
expériences  aux  frais  de  l'Etat ,  plusieurs  Rouen  nais  en 
faisaient  ft  leurs  dépens  ;  notamment  le  sieur  Duclos  ,  fa- 
bricant ,  sur  l'eau  de  Bobec ,  qui  obtint  un  rouge  trés-solidé, 
mais  d'une  nuance  un  peu  trop  foncée  ,  dont  pourtant  on 
ne  laissa  pas  de  faire  usage  faute  de  mieux. 

MM.  Pinel ,  Dugard  et  Dharistof  se  réunirent  pour  faire 
dcj)  essais  plus  en  grand,  et  s'établirent  à  Darnetal  en  1754. 
Ils  obtinrent  une  assez  belle  couleur,  mais  au  moyen  d'a- 
gents chimiques  tellement  actifs  ,  que  le  coton  ne  put  être 
dévidé  et  employé  qu'à  grands  frais.  Il  fallut  renoncer  à 
ce  procédé. 

En  1766  ,  Vincent ,  fabricant ,  rue  du  Pavillon  ,  excité 
parles  promesses  d'un  sieur  Jorre,  agent  de  la  Chambre 
de  commerce  ,  obtint  une  très-belle  couleur  ,  dont  il  tira 
peu  de  parti  faute  de  capitaux. 

Loprieur  ,  fabricant ,  rue  du  Renard  ,  qui  trouva  en 
1759  une  couleur  moins  belle  ,  fit  cependant  une  fortuite 
considérable ,  en  employant  lui-même  son  coton. 
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Aunay  ,  gendre  do  Vioceot ,  et  qoi  vivait  encore  en 
1808  au  faubourg  Saiot-Hilaire  y  sut  mettre  à  profit  le 
secret  de  sou  beau-père  dont  il  avait  hérité.  Les  tissus 
qu'il  âibriqua  avee  les  cotons  teints  par  ses  procédi^i  pas- 
sèrent alors  pour  les  plus  beaux  qu'on  pût  obtenir. 

Palfresne ,  son  domestique  et  son  aide  ^  quj  ne  savait 
ni  lire  ni  écrire  >  lui  enleva  une  partie  do  son  secret  et 
s'associa  avec  M.  Delafolie ,  l'un  des  collaborateurs  de 
d'Ambourney  ,  et  qui  avait  des  connaissances  étendues  en 
chimie  pratique  ;  et  quoique  leur  couleur  fût  moins  bello 
que  celle  d'Auvray  ,  leur  teinture  ,  établie  à  Bapaume  , 
n'en  eut  pas  moins  un  immense  succès. 

£n  1762  f  k  Chambre  de  commerce  de  Rouen  envoya  à 
Stnjrne  et  à  Andrinople  le  sieur  Crampon  ,  fabricant , 
rempart  Martainville  y  pour  essayer  d'appcendre  dans  le 
pays  même  les  procédés  de  cette  teinture  ;  mais  il  ne  pa- 
rait pas  que  cette  démarche  ait  eu  le  succès  qu'on  ea 
attendait.  La  Chambre  de  commerce  publia  ,  il  est  vrai , 
une  notice  qui  donna  quelques  notions  utiles  aux  teintu* 
riers  ;  mais,  d'une  paît ,  M.  Gervais  ne  croit  pas  que  cet 
écrit  fût  le  résultat  du  voyage  de  Crampon  ,  et ,  d'unb 
autre  part ,  les  découvertes  faites  par  nos  praticiens  dé- 
passèrent bientôt  les  indications  du  la  Chambre  de  com- 
merco. 

Ses  efforts  analogues  se  Élisaient  dans  le  même  temps 
«n  Provence*  Fikler  ,  de  Marseille  /  réussit  assez  bien* 
Verani ,  du  même  lieu  y  qui  s'établit  à  Aix  ,  réussît  mieux 
encore;  car  il  fit  venir  de  Smyrnc  des  teinturiers  grec», 
qui  donnèrent  à  sa  &brique  une  immense  réputation.  Ces 
deux  industriels  reçurent  des  colons  à  teindre  ^  même 
pour  la  Normandie* 
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Une  tentative  faite  en  1752  au  cbâleau  de  ]a  Moisson  f 
à  une  H^ue  de  Montpellier  ,  avait  dâ  être  abandonnée. 

A  Rouen  ,  le  succès  obtenu  par  Aavray ,  successeur  do 
Vincent,  par.i.eprienr  et  Palfresne,  avait  donné  l'éveil' 
et  excilë  l'ëaiulalion.  On  vit  successivement  entrer  dans 
la  lice  MM.  Desmarest ,  Gîrot ,  Gamet,  Lecomte,  etc.  ; 
et  ces  efforts  multipliés  avaient  tellement  perfectionné  les 
procédés ,  que  nos  rouges  étaient  devenus  beaucoup  plus 
vifs  qu'ils  ne  l'avaient  jamais  été  dans  les  n^ins  des  tein- 
turiers  du  Levant  et  de  la  Provence. 

Aussi,  «no  compagnie ,  qui  voulut  fermer  un  établisse- 
ment considérable  au  Bourg-Denis  ,  fut-elle  obligée  de 
cesser  ses  opérations  ,  quoique  ses  couleurs  fussent  belles  , 
les  frais  qu'elle  avait  faits  pour  monter  un  établissement- 
luxueux  et  pour  faire  venir  des  teinturiers  grecs  ,  eu  pré- 
tendns  tels ,  ne.  lui  ayant  pas  permis  de  soutenir  la  con- 
currence avec  â^a  établissements  formés  depuis  long-temps 
et  organisés  avec  plus  d'économie. 

A  ce  récit  des  eflbrts  muHipliés  qui  nous  procurèrent  les 
meilleurs  procédés  de  teinture  en  rouge  des  Indes  ,  nous 
devons  ajouter  une  circonstance  qui  expKqué  la  préémi- 
nence qu'obtint ,  dès  ce  temps-lâ  ,  la  teinture  rouennaise 
sur  celles  du  fnidi  de  la  France.  Le  coton  qu'on  veut- 
teindre  en  rouge  des  Indes  doit  être  soumis  à  plusieurs 
bains  préparatoires  ,  entre  cbacun  desquels  il  faut  qu'il 
soit  desséché  complètement ,  faute  de  quoi  les  mordants 
prennent  mal ,  et  la  couleur  a  moins  de  vivacité  et  de  téna- 
cité. Or ,  notre  climat  souvent  humide  et  froid  ne  per- 
mettant pas  de  s'en  rapporter  ,  pour  celte  opération  ,  à  la 
température  de  l'atmosphère ,  il  fallut ,  dès  les  premiers 
temps  9  employer  les  sécheries  chauffées  artificiellement,- 
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On  reconnut  bientôt  que  le  degré  de  chaleur  le  plus 
Goo?gnable  était  de  50  à  55  degrés  Réaumur  ,  tempéra^ 
ture  beaucoup  supérieure  à  celle  de  l'atmosphère  ,  même 
en  ProvCTce.  On  dpt  donc  nécessairement  mieux  réussir 
à  Rouen  j  au  mojen  du  séchage  artificiel  ,  qu'en  Pravepco 
qù  le  séchage  à  l'air  se  maintint  jusqu'en  1S08. 

Outre  les  avantages  que  procura  directement  à  notre 
fiibrication  cette  couleur  qut  est  la  base  des  rose ,  ce^ 
rise  y  violet  y  lilas  ,  paliacat ,  giroflée ,  etc.  ,  et  qui  per- 
inettait  ainsi  d'approprier  nos  produits  au  goût  de  tous 
les  consommateurs  ,  les  opérations  nombreuses  qu'exigQ 
la  teinture  en  rouge  des  Indes  ,  la  précision  nécessaire 
pour  chacune  d'elles  ,  durent  être  pour  nos  praticiens  des 
occasions  d'études  sérieuses  et  leur  donner  de  grandes  lu- 
mières sur  l'emploi  des  substances  colorantes.  En  un  mot, 
cette  teinture  a  créé  le  grand  teint  qui  n'existait  point  avant 
celte  époque. 

Aussi  voit-on  que  nos  rouçnnerîes  gnt  encore  aujour- 
d'hui conservé  une  vogue  telle  ,  que  nous  ne  craignons  à 
cet  égard  aucune  concurrenee  étrangère» 

Peut-être  pourrait-on  aussi  attribuer  à  ces  travaux  une 
influence  plus  ou  moins  directe  sur  la  prospérité  de  notre 
fabrique  d'indiennes  ,  dont  nous  esquisserons  plus  tard 
l'histoire  ;  car  ,  quoique  l'application  des  couleurs  se  fasse 
par  un  mode  fort  différent ,  cependant  il  doit  y  avoir  entre 
les  deux  de  nombreux  rapports  théoriques  en  ce  qui  con- 
cerne la  partie  chimique  et  la  préparation  des  tissus. 

A  l'époque  où  M.  Gabriel  Gervais  écrivait  la  rtotioooù 
nous  avons  puisé  les  renseignements  qui  précèdent  (  dé- 
cembre 1S07  ) ,  la  teinture  en  rouge  des  Indes  se  faisait 


313  $BA.IfCfiS  ftÉNKRALBS   A   ROVEIV, 

à  Houen  par  72  ëUbUssementa  ,  pouvant  fournir  aunuel* 
lement  ensemble  821 ,000  kilogrammes  de  colon ,  au  prix 
moyen  de  14  francs  (  pour  la  teinture  seulement  ).  Soit 
en  tout  1  i  ,494,000  francs  ;  et ,  si  l'on  ajoute  à  cette  somme 
le  prix  de  la  filature  des  cotons ,  qui  pouvait  s'évaluer  alors 
à  4  francs  le  kilogramme  en  moyenne  ,  soit  3,284,000 fr. , 
on  aura  un  total  de  14,778,000  francs,  que  la  teinture 
en  rouge  des  Indes  empêchait  alors  de  sortir  de  notre 
pays. 

Le  nombre  d'ouvriers  employés  alors  à  ce  genre  d'in- 
dustrie pouvait  être  évalué  à  1,600,  gagnant  en  moyenne 

2  francs  par  jour. 

Nous  devons  à  M.  Caron ,  l'un  des  commissaires  de  la 
Société  de  commerce ,  la  note  suivante  sur  l'état  actuel 
de  l'industrie  du  grand  teint.  La  première  partie  (  teinture 
en  rouge  ) ,  rapprochée  des  renseignements  empruntés  à 
M.  Gabriel  Gervais ,  montre  les  progrès  qu'a  faits  dans 
nos  mains  cette  branche  d'industrie  depuis  trente-cinq 
ans. 

Il  n'y  a  plus  maintenant  que  31  établissements  faisant 
^  Rouen  la  teinture  en  rouge ,  violet  et  couleurs  acces- 
soires ;^et  ces  établissements  ,  qui  n'occupent  que  600 
ouvriers  environ  (  au  lieu  de  1,600  qui  étaient  employés , 
en  1807  ,  par  72  établissements  ) ,  produisent  néanmoins 
1,128,400  kilogrammes  de  coton  :  soit  306,000  kilo- 
grammes de  plus. 

Le  prix  moyen  de  la  teinture   ne  revient  plus  qu'à 

3  francs  et  quelques  centimes ,  au  lieu  de  14  francs  le 
kilogramme. 
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Voici  la  liste  avee  les  quanlités  et  les  prix  des  diverses 
substances  que  coDsorame  celle  industrie  : 

Eo^arance et alizari ,  107$400k. ,    àF.iU <»/ok. comptant,  i^iSOf» 


En  alizari  étranger , 

50000 

à 

124 

— 

62000 

Huile  commune  tour- 

nante , 

«59d32 

192 

— 

498500 

Cristaux  do  londe  f 

146692 

TVi 

*— 

47900 

Savon  blanc , 

ili840 

128 

— 

144400 

Alun , 

169260 

47,60 

— 

79800 

Sol  de  foode , 

146692 

54,50 

— 

80000 

Galle  d'Istrie  et  ensorte,  90393 

184 

_— 

166000 

Samac  indigène , 

56420 

28 

_ 

15700 

Sel  d*éUin , 

169â6 

205 

». 

54500 

Acide  nitrique , 

7898 

» 

— 

8000 

Rocou  , 

16926 

0    s 

169 

— 

28900 

SaogdelMMir,- 

631904  lit. 

>  « 

0,07  le  litre , 

44200 

Charbon  de  terre , 

155408  ho, 

5       l'hectolitre , 

466000 

Manutention  et  frais, 

y  compris  les  ustensiles  (*)  , 

564200 

F. 

3469200 

f  )  MO  onrriers,  i  1  f.  M  c.  par  Jour  do  traTaj] ,  &  SOO  Jonn  l'an , 

4S0000 

UcUBrilM, 

• 

114S00 

S64fOO 


Teinture  en  bleu  sur  coton, —  A  Rouen  et  anx  environs ,  il 
y  a  30  établissements  de  teinture  en  bleu ,  qui  consomment 
annuellement  1,600  caisses  indigo. 

Nous  classerons  ces  établissements  comme  suit  : 

l'''  classe  y  iO.     A  chacun  100  caisses,  1000  caisses. 
2»      —       10.     À  chacun     45      —        460      — 
3^      —        10.     A  chacun     15      —        150      — 


1600  caisses. 
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Los  30  établisspmcnls  toiçnpnl  environ  4,800,000  kilog* 
de  colon.  La  valeur  de  ces  1,600  caisses  indigo  peut  être 
estimëe,  à  raison  de  If 0 kilogrammes  d'indigo  par  caisse, 
au  prix  de  20  francs  le  kilogramme.  Soit.     .    3500000  f. 

800  ouvriers  sont  employés  dans  ces  tein- 
tures ;  ils  sont  pajt^s  à  raison  de  2  francs  par 
jour  de  travail.  Soit  par  année,  que  nous  ne 
compterons  qu'à  300  jours  de  travail ,  à  cause 
des  fêtes  ,  jours  fériés  çt  chômage.     .     .     •      460000 

En  diverses  matières,  telles  que  couperose, 
chaux,  potasse,  charbon ,  bois  et  divers  frais; 
le  tout  pour.     • •      680000 


Total.     .    ,    •     •    4660000 

Et  en  tenant  compte  de  la  dépense  de  matériel  ,  le 
kilogramme  de  coton  teint  en  bleu  revient ,  en  moyenne  y 
à  un  peu  plus  de  1  franc  20  centimes. 

Quant  à  l'importance  de  la  fabrication  des  rouenneries , 
aux  diverses  époques  énoncées  plus  haut ,  il  est  à-peuprèg 
impossible  de  la  déterminer  ,  faute  de  renseignements  pré- 
cis* On  voit  seulement  que^vers  1 550,]es  deux  communauléâ 
des  toiliers  et  des  passementiers  devaient  être  composées 
d'environ  80  maîtres  occupant  chacun  deux  ouvriers ,  ce 
qui  faisait  en  tout  240  métiers. 

Le  règlement  de  1731  ayant  créé  des  vériGcateurs  pour 
constater  l'exécution  des  dispositions  qu'il  contenak  , 
leurs  registres  peuvent  donner  une  idée  assez  exacte  d% 
l'importance  de  la  fabriqua  rouenuaise ,  d<^  1732  à  176i. 
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'En  voici  le  tableau  résumé  : 


JinnétB. 

PiècM 

COtODOldC*. 

Soierieg  (1). 

Bolbcc. 

Pièces  SI 

1702, 

107J04 

s 

» 

6058G 

1736, 

181337 

> 

» 

72481 

1740, 

243807 

> 

12979 

53716 

1743, 

22^4082 

14108 

11688 

51918 

1730, 

298499 

10005 

• 

» 

7C673 

1753  , 

308712 

9037 

» 

76377 

1760, 

241654 

6011 

> 

70080 

1766, 

348604. 

5188 

» . 

74&30 

Pièces  SI.       .TotJai.        Pièret  eslincrs  : 
1 67750,¥alr  iDCODOBe. 

253818   idem, 
2$0fieâ  idem. 
332396  à  25633700  t 
386077  à  29649639 
594126  à  20513723 
'  518645  à  20318768 
428322  à  33190446 

On  v©U  quelle  élail  alors  la  progression  de  l'industrie 
rouennaîse  ;  et  il  faut  encore  remarquer  que  les  guinées 
ne  devant  pas  être  portées  au  bureau,  de  visite ,  leurs, 
produits  ne  figurent  pas  dans  les  tableaux  ci-dessus. 

Il  est  bien  fdcheux  qu*il  n'ait  pas  été  possible  de  se 
procurer  les  tableaux  qui  ont  dû  être  dressés  pour  le» 
années  postérieures  jusqu'en  1786  ;  mais  ils  ëtoient 
égarés  à  l'époque  où  M.  Gabriel  Gervais  faisait  ses  re». 
cherches.  ^ 

Youlant  établir  la  situation  de  eette  mdostrie  en  1806  , 
M,  Gabriel  Gervais  évalue  k  i  ,000  environ  le  nonrtbre  des 
fabricants  employant  ,  terme  moyen  ,  chacun  10  ou- 
vriers :  ce  qui  donnait  en  tout  10,000.  Or ,  chaque  ouvrier 
ne  pouvant  faire  alors  au  maximum  que  2  pièces  par  mots. 


(i)  On  donnait  sans  doute  co  nom  à  dÎTcrs  tissas  dans  lesquels  la. 
BOie  se  trouvait  mélangée  soit  avec  le  fil  ,  soit  avec  le  dotoji  ,  et 
qui  formèrent  une  branche  importante  de  la  fabricalion  rouennaîso 
jusqne  vers  la  fin  da  XYIII*  siécU.  La  soie ,  dans  ce  cas ,  était  «m- 
plo^étt  en  chaîne. 
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on  ne  peut  pas  poiter  la  moyenne  de  leur  travail  au*delà 

d  une  pièce  et  demie.  Soit ,  pour  10,000  ouvriers  ,  15,000 
pièces  par  mois ,  et  pour  Tannée  180,000  pièces,  qui  pou- 
vaient se  subdiviser  et  s'évaluer  comme  suit  ; 


Toiles  et  mouchoirs , 
Na/ikins , 
Velours , 
Bazius  et  piqués , 

Total , 


174700,  ù  200  f. 

3000,  k  200 

1500,  à  180 

800,  à  150 


180000 


349^0000  f. 
600000 
270000 
120000 

35035000 


Hais ,  de  1806  à  la  fin  de  1808 ,  l'augmentation  subite 
qui  se  fit  sentir  dans  le  prix  des  cotons ,  et  qui  porta  no- 
tamment te  fcrnambourg^  de  3  fr.  50  c.  (  mai  1807)  à  4  fr. 
(septembre  1807)  et  jusqu'à  12  fr.  (juin  1808),  arrêta 
subitement  Tessor  de  nos  monufactures ,  dont  les  produits 
ne  pouvaient  relever  leurs  prix  dans  une  progression  aussi 
rapide.  M.  Gabriel  Gervaîs  évalue  la  diminution  produite 
en  deux  ans  par  cette  cause ,  dans  la  fabrication  rouen- 
iiaisc  ,  aux  deux  tiers  ;  de  sorte  qu'elle  n'aurait  plus 
été,  A  la  fin  de  1808,  que  de  60,000  pièces,  évaluées 
11,900,000  francs. 

Nous  ne  suivrons  pas  cette  industrie  dans  les  vicissitudes 
qu'elle  a  subies  depuis  lors  Nous  rappellerons  seulement 
que  c'est  vers  1814,  à  l'époque  de  la  séparation  de  la 
Belgique  ,  que  la  fabrique  rouennaise  reprit  un  essor  qui 
ne  s'est  pas  arrêté  depuis.  Nous  arrivons  maintenant  &  sa 
situation  actuelle. 
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STATISTIQUE   DB   LA    FÀDRICATlON   ET   DU   COMUERCB 

r 

DES   ROUENNEEIES   EN    18i2. 

(  Noie  foornie  par  M.  AviDÉE  LECOINTE  ,  fabricaot,  membre 

de  la  Société  d*cmula(ioD.  ) 

J]  7  a  à  Rouen  330  Tabricanto  qui ,  en  raison  de  rîm*- 
portance  de  leurs  affaires ,  peuvent  se  diviser  en  quatre 
classes  ;  savoir  : 

1*^*  classe  y  qui  comprend       50  fabricants. 

2*  —  136        — 

3*  —  112        — 

V  —  32        — 


Total ,  330  fabricants  à  Ronen  , 

lesquels  produisent ,  année  commune ,  en  di(T(*rent9  genres 
de  tissus ,  compris  sous  la  désignation  générale  de  roiie»- 
neries ,  621,760  pièces  ,  comme  suit  ;  savoir  : 

lT«  classe ,  tel  me  moyen  par  Cabt,  5000  p.  Total  par  classe ,  1 50000  p. 
2*                 .     —                         a030  278800 

»•  —  1500  iG8000 

4^  —  780  24060 

Total  des  pièces  ,      G21760 

Ces  pièces  ne  sont  malheureusement  pas  toutes  de  la 
même  longueur  ;  mais  on  peut  les  estimer  ,  l'une  dans 
l'autre ,  à  80  mèUes  chaque  :  ce  qui  permet  d'évaluer  la 
quantité  de  coton  employée  à  9,325,000  kilogrammes , 
au  prix  moyen  de  3  à  3  fr.  30  c.  le  kilogramme ,  et  élèvo 
l'importance  de  cette  fabrication  à  49,740,000  f.  (  I  ). 

(1)  On  peut  estimer  que  le  coton  entre  pour  moitié  dans  le  prix 
des  ronennertcs ,  la  teinture  pour  un  quart ,  et  la  façon  de  Touvrier 
pour  l'autre  quart. 
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Elle  occupe  à  elle  seule  34,550  ouvriers  tisserands,  dont 
les  salaires  varient  suivant  le  genre  et  dès-lors  aussi  sui-* 
\ant  la  contrée  qu'ils  habitent ,  de  75  c.  à  3  fr.  par  jour. 

On  compte  encore  ^  dans  Rouen  et  les  environs  ,  16  éta- 
blissements de  tissage  de  calicot  à  la  mécanique  ,  dont  les 
produits  Ao  sont  pas  compris  dans  l'évaluation  ci-dessus  ^ 
et  15  autres  situés  dans  le  département ,  que  nous  devons 
considérer  comme  rouennais,  puisqu'ils  tirent  les  matières 
premières  de  Rouen  et  qu'ils  y  vendent  lews  produits  (1). 

Ces  31  établissements  font  mouvoir  6,000  métiers  et 
occupent  environ  3,000  tisserands ,  hommes  et  femtnes. 
Chaque  tisserand  fait ,  terme  moyen ,  par  mois ,  12  coupes 
d'une  longueur  de  70  mètres;  ce  qui  fait  pour  l'année 
132,000  pièces  ,  pour  lesquelles  on  a  employé  3,024,000  k. 
de  coton  ,  au  prix  de  3  fr,  50  c.  à  4  fr.  le  kilogramme. 

L'importance  de  la  fabrication  du  calicot  à  la  mécanique 
peut  être  évaluée  approximativement  à  15,000,000  de 
francs  ,  non  compris  le  calicot  à  la  main. 

Indépendamment  des  3,000  tisserands  dont  le  salaire 
est ,  terme  moyen  ,  de  1  fr.  50  c.  par  jour ,  il  faut  en- 
core ,  dans  les  tissages  ,  par  100  métiers  : 

4  pareurs  ,  gagnant  de  3,50  à  4  fr.  parjour* 
20  bobineuses ,       —        1,25 
4  ourdisseuses,    —        1,50  à  2  fr. 
1  monteur ,  —         3 

1  contre-maître,   —        5 

Total,     30  par  100  métiers.  Soit  en  tout  1,800 ouvriers 

employés. 

(1)   L'euiploi  du  tissage  mécanique  date  à  Rouen  de  douze  ou 
quiuze  ans. 
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Mais  la  fiibrique  de  Rouen  ne  se  compose  pas  seule- 
ment des  fabricants  -de  la  ville.,  maïs  aussi  de  tous  les 
jabricants  de  la  campagne  qui  viennent  y.  vendre  leurs 
produits.  Les  voici  classes  en  deux  catégories  ,  suivant 
le  genre  et  d'après  la  contrée  : 

Pièces. 

Pays  de  Caux  ,  2C1,  Taisant  chacun  480  pièces;  total,  i  25280 

Contrée  du  Nenfbourgy  177  —  555  —  62304 


Total ,      458  fabricants  ,  faisant  ensemble     188115 

Dans  les  quatre  dernières  années  de  1838  ,  1S39  ,  1840 
et  i8il  9  il  s'est  vendu  A  la  halle  de  Rouen  750,500  pièces , 
ce  qui  fait ,  année  commune  ,  187,625  pièces  ,  ou  3,600  la 
semaine  ;  soit  encore  430  pièces  pour  chaque  fabricant 
par  an  ,  ou  8  à  9  la  semaine.  D'après  cela  ,  on  peut  sup- 
poser que  ces  438  fabricants  occupent  environ  7,800  tis- 
serands :  soit  18  pour  chacun  d'eux  ;  mais  nous  devons 
dire  que  la  plupart ,  tous  les  plus  forts  ,  ont ,  outre  leur 
place  à  la  halle  ,  des  dépôts  en  ville  où  ils  vendent  leurs 
produits  [  rue  et  passage  Saint  Jean ,  et  dans  la  galerie  du 
Commerce  y  rue  de  Fontenelle  ).  Le  nombre  peut  en  être 
évalué  à  80  ,  et  on  estime  qu'ils  vendent  ainsi  à-peu-près 
50,000  pièces  par  an ,  ce  qui  suppose  encore  une  occu- 
pation de  2,500  ouvriers. 

Enfin  y  on  compte  encore  environ  50  fabricants  de  Bolbec 
et  des  environs  qui  n'ont  pas  de  place  à  la  halle,  et  qui  ne 
vendent  que  le  jeudi  et  le  vendredi  à  leurs  dépôts  (  rue 
du  Tambour  ).  Ils  occupent  à  eux  seuls  plus  de  3,000  ou- 
vriers ,  et  font  près  de  60,000  pièces  par  an  ,  presque 
tous  mouchoirs.  Les  produits  de  ce  genre  seul  s''élèvent  au 
chiffre  de  4  à  5,000,000  de  francs. 
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Suit  Tcstimation  approiimaliye  de  la  fabrication  totale 
des  roiienneries  divisées  par  genres  ; 

Roaenneries  propremtot  dites  y       350000  p. ,  esUnëes  à  S60q00OO  f. 


Siamoises , 

40000 

4000000 

Nankins  , 

2000 

100000 

Calicots  , 

500000 

17000000 

Toiles  de  coton  blanches  et  écrnes , 

100000 

5000000 

de  lin             idem , 

i5d00 

1500000 

Futaines                   idem , 

4500 

450000 

Ménagfes , 

120000 

IIOOOOOO 

Retords  , 

24000 

2082r>00 

Casimirs  ^ 

75000 

6750000 

Coutils , 

5000 

500000 

Reps  y 

2000 

160000 

Bazins  » 

1000 

75000 

Fantaisies  (1) , 

10000 

800000 

Mottcboirs,toat  coton  et  fil  et  coton. 

100000 

8000000 

Schals,  tout  coton  et  laine  et  coton» 

2000 

200000 

Total  gdnéral ,  1 350500  p. ,  estimées  A  85617500  f. 

Pour  la  fabrication  de  ces  1,330,500  pièces,  on  a  dû 
employer  15,000,000  kilogrammes  de  colon.  Sur  cette 
quantité ,  il  s'exporte  y  tant  pour  les  colonies  que  pour 
l'étranger,  environ  : 

1 00000  pièces  rouen  neries  diverses ,  estimées  à       7500000  f. 

51500  caUcots,  lOOOOOO 

14500  mouchoirs  ,  1500000 


Total ,  146000  pièces ,  estimées  ensemble  à  10000000  f. 

Le  reste  suffit  à  notre  consommation  intérieure. 


(1}  Nous  comprenons  sous  ce  Utre  tous  les  articles  nouveautés  » 
tout  coton  et  laine  et  colon  ,  pour  paotaloiis  ,  et  les  piqués  pour 
gilets ,  qui  commencent  à  se  fabriquer  à  Rouen  avec  un  certain 
suecés. 

Oa 
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On  estimo  que  52,650  ouvriers  sont  occupes  à  tisser  ces 
marchandises.  Les  toiles  rajdes  et  carreaux  belle  qualité, 
les  ménages  ,  les  mouchoirs  ,  schals ,  etc.  ,  se  font  près 
de  la  mer,  aux  environs  de  Dieppe.  Les  toiles  dites  Rouen- 
nme-Picarâie ,  dans  l'ancienne  Picardie ,  entre  Ham  et 
Péroone  ;  les  siamoises ,  auprès  de  Pavtll  j  ;  tous  les  croisés, 
entre  Yvelot  et  Doudeville  ;  les  caKcots  à  la  main,  entre 
Lîllebonne  ,  Bolbee  et  Yvetot.  Les  contrées  du  Neufbourj; 
et  de  SaÎBt-Georges  sont  renommées  pour  les  toiles  de 
coton ,  les  futaines  et  les  retords  jaspés.  Enfin  ,  les  plus 
belles  marchandises  on  tout  ^enre ,  surtout  les  fantaisies 
et  les  nouveautés ,  se  font  à  Rouen. 

Les  ouvriers  peuvent  être  répartis  ainsi  qu'il  suit  : 

Dans  llooen  et  les  fa«- 

boorgs ,  5500  tUserands ,  gagnant  3     à  3  f.  p*  jour  (  1  ). 

l'arrondissement,    5000  —  4,50 à 2 

le  département,     20000  —  1      à  1,50 

ConlrêedaNcofbourgj     7150  —  1,50à2 

Picardie,  15000  --  0,75ài 

Total ,  52G50  ouvriers  tisserands. 

Les  ouvriers  travaillent  presque  tous  â  domicile  ;  ils 
sont  disséminés  ,  isolés  dans  les  campagnes  ,  de  sorte  qu'il 
a  fallu  établir  des  intermédiaires  entr'euK  et  les  fabri- 
cants. Des  messagers ,  nommés  porteurs ,  se  sont  chargés 
de  ce  soin  ;  ils  procurent  des  ouvriers  aux  fabricants  et 
des  chaînes  aux  ouvriers  ;  mais  il  résulte  de  cet  arran- 


(t)  Les  tisserands  sont  payés  à  la  marqne ,  au  mètre  on  à  la  pièce  ; 
mais  le  plus  souvent ,  sauf  pour  les  genres  fantaisies  qui  se  font 
prefiqae  tous  à  Rouen  ,  c'est  à  la  pièce ,  et ,  nous  le  répétons  ,  il  y 
a  de  grandes  variations  dans  la  longueur  ;  là  tout  est  laissé  à  l'arbi- 
traire du  fabricant. 

2i 
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gement  que  ces  derniers  conDaissent  rarement  ceux  pouf 
qui  ils  travaillent  et  qu'ils  n'en  sont  pas  connus.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  c'est  là  un  grave  incon- 
vénient qui  ne  peut  qu'entraîner  de  fréquents  abus* 

Nous  devons  ajouter  que  nous  n'avons  pas  compris ,  dans 
l'évaluation  ci-dessus  ,  la  fabrication  des  étoffes  à  la  Jac- 
quart ,  ni  celle  des  bretelles. 

Les  fabriques  de  tissus  à  la  Jacquart  sont  an  nombre 
de  sept.  800  métiers  et  autant  d'ouvriers  tisserands  ,  dont 
le  salaire  s'élève  de  2  francs  50  centimes  à  4  francs  par 
jour  ,  sont  occupés  à  cette  fabrication  ,  dont  les  produits , 
soit  laine  et  coton  ,  soie  et  laine  ou  toute  laine ,  peuvent 
'  être  estimés  à  3,000,000  de  francs  par  an.  Cette  fabrica- 
tion produit  environ  15,000  mètres  de  tissus  par  jour. 

Depuis  quelques  années ,  le  tissage  des  bretelles  a  pris 
un  grand  accroissement  à  Rouen. 

Un  seul  établissement  de  ce  genre ,  aux  environs  de 
Rouen  ,  occupe  600  personnes  des  deux  sexes  et  de  tout 
Age  ;  il  fabrique  1 1,500  paires  de  bretelles  par  jour ,  dans 
les  prix  de  12  c.  1/2  à  6  francs. 

La  production  totale  de  cet  article  est  de  34,700  paires 
par  jour  ,  soit  12^500,000  paires  par  an  ,  dont  la  con- 
sommation se  fait  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  La 
perfection  apportée  aux  métiers  et  à  la  préparation  des 
matières  ne  &it  redouter  aucune  concurrence  aux  fabri- 
cants de  cet  article  (1). 

(1)  n  est  bon  d'indiquer  ici  jusqu'à  quel  point  l'emploi  des  mi- 
chines  r  permis  de  réduire  la  main-d'œuvre  ,  et,  par  conséquent , 
les  frais  généraux.  Dans  le  commencement  de  ceUe  industrie ,  un 
métier  ,  faisant  deux  bretelles  à-la-fois  ,  était  conduit  par  un  ouvrier 
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En  tenninant  son  intéressante  notice  »  M.  Âmédëe  Le- 
cointe  adresse  des  remerciments  à  MM.  Barnou  et  Lau- 
rent ,  secrétaires  du  Conseil  des  prudhommes  ,  qui  ont 
bien  voulu  mettre  à  sa  disposition  tous  les  documents  qui 
étaient  en  leur  possession.  On  comprend  ,  en  effet ,  com- 
bien ce  secours  a  dû  être  nécessaire  à  M.  Lecointe ,  en 
songeant  que  ce  travail  n'avait  encore  jamais  été  entre- 
pris.... 

Tumu  nautiques. 

Il  existe ,  depuis  quelques  années  y  une  fabrique  qui  fait  y 
sous  le  nom  de  tissus  nautiques  ,  des  toiles  à  voiles  en 
coton.  La  Société  regrette  que  le  refus  des  manufactu- 
riers ne  lui  ait  pas  permis  d'indiquer  autre  cbose  que  le 
nom  de  leurs  produits. 

§  IIL — //istoiVe  de  la  fabrique  d'indiennes  à  Rouen. 

Si  la  ville  de  Rouen  a  été  le  berceau  de  l'industrie 
cotonnière  en  France ,  elle  fut  moins  hospitalière  pour 
Tune  des  plus  brillantes  annexes  de  cette  industrie ,  la 
Êbrication  des  indiennes ,  qui  toutefois  a  fini  par  prendre 
chez  nous  une  si  grande  extension. 

Déjà  ,  depuis  long-temps  y  on  fabriquait  des  indiennes 
à  Marseille  j  Nantes,  Orange,  Angers ,  Corbeil ,  Sèvres,  etc., 

j|a*on  payait  3  francs  par  jonr.  Les  métiers  mécaniques  sont  doublés 
et  font  alors  quatre  bandes  chacun  ;  et ,  pour  surveiller  trois  des 
nooTeaux  métiers  (  équivalant  par  conséquent  à  six  métiers  anciens), 
il  ne  tant  plus  qu'une  femme  payée  i  franc  50  centimes  par  jour.  Il 
faut ,  il  est  vrai ,  ajouter  à  ce  prix  la  valeur  et  l'entretien  du  mo- 
tear  et  des  métiers. 
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et  Rouen  les  repoussait  encore  de  toutes  ses  forces.  Presque 
tous  les  corps  d'ëtat  de  la  yille  s'étaient  réunis  pour  s'op- 
poser à  la  fabrication  des  toiles  peintes,  qui  devait,  selon 
eux ,  anéantir  leurs  diverses  industries ,  et  plonger  dans 
la  misère  les  nombreux  ouvriers  qu'ils  faisaient  vivre.  On 
Yojait ,  dans  la  ligue ,  la  communauté  des  merciers ,  qui 
pourtant  n'avaient  rien  à  j  voir  ;  celles  des  passementiers 
et  des  toiliers  de  Rouen  y  de  Saint-Gervais  et  de  Darnétal  ; 
enGn  celles  des  tapissiers  fabricants  de  point  de  Hongrie. 
Il  semblait ,  à  les  entendre  ,  qu'à  la  première  apparition 
des  toiles  peintes ,  toute  la  population  allait  les  adopter 
exclusivement  en  masse,  pour  tous  les  usages  domestiques, 
de  manière  à  ne  plus  acheter  un  pouce  d'aucune  autre 
espèce  de  tissus. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  l'énergie  que  pouvaient 
avoir  à  Rouen  ces  folles  déclamations  ,  en  remarquant 
que,  dans  celte  ville,  les  communautés  de  passcmca tiers  et 
de  toiliers  comptaient  alors  de  3  à  400  maîtres  occupant 
de  5  à  6,000  ouvriers.  Aussi  les  opposants  obtinrent-ils  de 
nombreux  arrêts  du  Conseil ,  qui  défendaient ,  sous  des 
peines  fort  graves,  la  fabrication  des  toiles  peintes  à  Rouen, 
et  autorisaient  de  fréquentes  et  rigoureuses  visites  chez 
les  marchands  qui  étaient  soupçonnés  d'en  faire  lo  com- 
merce. 

L'acharnement  était  tel  ,  que ,  plusieurs  fois  ,  on  se 
permit  d'enlever  des  fichus  sur  le  cou  des  femmes.  On 
voyait  même  l'indienne  là  où  elle  n'était  pas.  En  1756 , 
une  très-faible  manufacture  s'éleva ,  non  pour  la  £ibrica- 
tion  des  toiles  peintes ,  mais  pour  la  teinture  à  réserve 
des  toiles.  Les  opposants  firent  saisir  toutes  les  marchan* 
dises  de  l'établissement  :  un  arrêt  ordonna  main-levée  de* 
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la  saisie  ;  ils  rësi&lërent ,  et  il  fallut  un  deuiiôme  arrêt 
pour  leur  faire  lâcher  prise. 

Ou  aurait  peine  k  croire  à  ces  ridicules  résistances  ,  et 
surtout  à  Tencourageuient  qu'elles  recevaient  du  Gouver- 
nement ,  si  M.  Gabriel  Gervais ,  qiii  est  encore  ici  notre 
guide  y  n'affirmait  avoir  été  lui-même  témoin  de  ce  qu  il 
rapporte. 

Mais  de  semblables  rigueurs  devaient  s'épuiser  par  leur 
violence  même  y  et  Abraham  Frej,  de  Gcnè%p,  qui  veiait 
d'imprimer  à  Corbeil  un  ameublement  pour  la  marquise 
de  Pompadour  y  arriva  k  Rouen  pour  former  un  établis- 
sement dans  la  vallée  de  Bondeville  y  nonobstant  les  dë^ 
fènses  contraires  ;  c'est  là  qu'il  fit  frapper  le  premier  coup 
de  moule  en  l'année  1758.  Bientôt  après^Abrabam  Pouèhet, 
de  Bolbec ,  vint  s'établir  auprès  de  lui  »  et  c'est  alors  seuh 
lement  que  le  Conseil  d'Etat  se  détermina  à  permettre  ce 
genre  de  fabrication.  L'arrêt  fut  confirmé  par  lettres-pa- 
tentes du  Roi  y  en  date  du  même  jour  5  septembre  1759  « 
lequel ,  par  un  retour  bien  inattendu  ,  voulant  favoriser 
celte  fabrication,  ordonna  a  qu'à  compter  du  1*' octobre 
»  suivant  y  les  toiles  blanches  de  coton  venant  de  l'étrao- 
7>  ger  paieraient  à  leur  entrée  10  ^l^  de  leur  valeur  y  avec 
»  les  4  sols  pour  livre  en  sus  y  et  que  celles  de  lin  ,  de 
D  chanvre  ,  de  coton  peintes  ,  en  paieraient  15^  avec  aussi 
x>  les  4  sols  pour  livre  en  sus.  » 

C'est  alors  qu'Abraham  Frej  et  Abraham  Pouchet  tra* 
caillèrent  hardiment  d'abord  sur  les  toiles  dites  siamoises, 
puis  sur  d'autres  espèces  dé  tissus» 

En  1760  ,  MM.  Massac  et  Lemarcis  ,  de  Bolboc,  for« 
mërent^au  hameau  deClaquedent,  près  la  petite  chaussée, 
im  établissement  qu'ils  abandonnèrent  bientôt  pour  en  for- 
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Hier  un  autre  à  Darnëtal ,  dans  une  espèce  d'fle  vis-à-vi« 
l'église  de  Carville.  Là  ,  c'étaient  des  étoffes  de  laine  , 
di(cs  étoffes  gaufrées ,  qu'on  imprimait  avec  des  planches 
de  cuivre.  MM.  Massac  et  Lemarcis  paraissent  avoir  été 
ks  inventeurs  de  ce  genre  de  &brication,  qui  eut  long- 
temps une  grande  vogue. 

En  1762,  Roger  et  Marécal  formèrent  »  au  Yal-d'Eanplet, 
un  établissement  qui  eut  peu  de  durée* 

Le  plus  r^inarquabte  est  celui  qui  fut  fondé ,  en  1765  ,  à 
Darnétal ,  par  Pierre  Roger.  Il  commença  avec  pen  d'ou- 
vriers ;  mais  il  s'accrut  promptement  jusqu'à  en  occuper 
près  de  300.  Cet  établissement  passa  ensuite  dans  les  mains 
de  M.  Boudehan  ,  qui  l'oocupait  encore  en  1816. 

L'un  des  plus  grands  obstacles  qu'ait  eus  à  vaincre  dans 
notre  pays  l'industrie  des  toiles  peintes ,  c'est  la  difficulté 
de  se  procurer  des  ouvriers.  Les  gens  du  pays  ne  connais- 
sant pas  ce  genre  de  travail ,  il  fallait  avoir  recours  â  des 
étrangers  ,  Allemands ,  Hollandais  et  surtout  Suisses  ,  qui 
exigeaient  des  salaires  très-élevés  ,  ce  qui  ,  augmentant 
considérablement  le  prix  de  revient ,  nuisait  à  l'écoulé  ment 
ûes  produits.  On  ne  pouvait  d'ailleurs  se  soustraire  à  l'exi- 
gence des  ouvriers  étrangers,  parce  qu'ils  ne  voulatent  pas 
former  d'apprentis  ,  dans  le  but  de  se  réserver  exclusive- 
ment les  travaux  de  gravures ,  d'impression  et  d'apprêts 
des  étoffes.  Ils  ne  travaillaient  d'ailleurs  que  dans  la  belle 
saison ,  et  retournaient  passer  Tbiver  cbez  eux.  Ils-finirent 
toutefois  par  être  obligés  de  se  ûîre  aider  de  temps  en 
temps  par  des  enfants  et  des  hommes  du  pays  ,  et  c'est 
ainsi ,  par  surprise  en  quelque  sorte ,  que  quelques  ouvriers 
rouennais  se  formèrent  et  furent  dans  le  cas  d'en  instruire 
d'autres.  A  partir  de  ce  moment  ^  la  po^ession  paisible  cl 
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progressive  de  Tindustrie  des  toiles  peiotes  nous  fut  as- 
surée» 

Les  ouTriers  se  multipliant ,  de  nouveaux  établissements 
se  formèrent.  On  vit  donc  s'établir  successivement  MM. 
Gaborj  ,  Torcat  et  Long ,  Heutte  et  Yimeux ,  Bapaume  et 
Coeatrix  ,  Barbet ,  Rouff,  et  autres.  Enfin ,  cette  industrie 
prit  une  telle  extension  qu*en  1806 ,  au  mois  d'août , 
lorsque  la  Chambre  de  commerce  adressa  au  ministre  un 
mémoire  sur  sa  situation  ,  on  comptait  22  établissements 
notables  ;  Viodustrie  occupait  environ  3  à  3,200  ouvriers 
gagnant  2  Trancs  par  jour ,  dont  le  travail  pouvait  fournie 
126,800  pièces  par  an ,  qui ,  au  taux  moyen  de  75  francs  , 
donnaient  un  capital  de  9,510,000  francs. 

Abraham  Frey ,  à  qui  nous  devons  l'importation  de  cette 
belle  industrie  ,  est  mort ,  en  1811  ,  à  Rouen ,  rue  du 
Grand-Maulevrier ,  enclave  des  Malhurips. 

La  Société  eût  voulu  pouvoir  donner  en  môme  temps  la 
situation  actuelle  de  cette  industrie;  mais  les  efforts  de  ses 
commissaires  ont,  jusqu'à  ce  moment,  été  infructueux.  Elle 
pe  désespère  pas  pourtant  de  pouvoir  ,  un  peu  plus  lard  , 
so  procurer  cet  important  document ,  qu  elle  s'empressera 
de  transmettre  à  l'Association  normande. 

Nota.  Déjà  la  Société  a  reçu  les  note»  nécewalres  pour  rédiger  U 
.uUstique  des  indienne»  pour  BoU>ec  et  Ullebonne.  Ce  travaU  sera 
proebaineneut  remis* 


M.  Délérue  ,  cbef  de  division  à  la  préfecture  ,  présente 
les  notes  statistiques  suivantes  sur  la  production  indus- 
trielle du  département. 
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DOCUMENTS 

FOUR  lA  STATISTIOCE  DE  LA  PRODECnOS  INDUSTRIELLE  C) 

du  Département  de  la  Seine-Inférieure . 


L'arrondissement  de  Dieppe  possède  38  fabriques  ou  ma- 
nufactures industrielles  proprement  dites.     .     3S» 

La  valeur  des  matières  premières  qu'elles  emploient 
annuellement  est  de 67ol52if.  60  c. 

Les  produits  annuels  ont  une  valeur  de    748631 8     40 

Il  y  est  employé  1725  ouvriers ,  dont  667  hommes  ; 

689  femmes; 
369  en&nts. 

Nombre  de  feux 19. 

Nrmbre  de  moteurs 35. 

Nombre  de  machines  à  vapeur  ou  autres  méca- 
niques..   670. 

Voici  la  répartition  de  ces  chiffres  pour  chaque  nature 
d'exploitation  : 

(1)  Ces  documents  ont  été  prodaits  avec  tm  cAractère  officie].  Ils 
fie  comprennent  tontefois  qne  les  indoslries  qni  occupent  20  carriers 
réunis  en  atelier  et  celles  qui ,  à  raison  de  la  natnre  spéciale  des 
fabrications ,  sont  susceptibles  de  figurer  an  nombre  des  exploita* 
tiens  industrielles  proprement  dites,  et  d'entrer  dans  le  grand  travail 
dont  le  GouTcrnement  s'occupe  en  ce  moment  sur  la  prodaclion 
industrielle  de  la  France. 

N.  B,  Excepté  en  ce  qnl  louche  l'industrie  A*Elbiuf ,  l'arrondis- 
•ement  de  Roinn  n'a  pu  être  compris  que  sous  certains  rapports  dans 
ces  notes.  Nous  les  compléterons  ultérieurement. 


il 


IKDtiSTilB  ,   COMIIRKCE  ,   NAVIfiATION.  339 


ÎSÎ! 
tlsî 


3      " 


i(l 

1  1 

-ri 

s 

? 

/    _. 

1 

s      s 

s)  ' 

«  1 

i'i 

■= 

e  .  : 

tu 

^ 

.  2  _  s  _ 


_  1  _  I  . 
f  ■ 

Ê  " 


S  S  -  S  5 


1*1 


a    - 


330  •KAMCBS   GéHKBÀLB»  À   lOUBlT'. 

Indëpendammcnt  de  ces  fabriques ,  il  existe  à  Dieppe 
UD  atelier  de  constructioDS  navales  ,  dont  il  est  assez  dif- 
ficile d'indiqaer  les  produits  ,  car  il  ne  fonctionne  pas  uni<» 
formëment. 

Il  est  encore ,  dans  l'arrondissement ,  deux  autres  genres 
d'industries  qui ,  bien  que  ne  rentrant  pas  dans  la  caté- 
gorie de  celles  dont  nous  nous  occupons  ,  ne  peuvent 
toutefois  être  passées  sous  silence ,  puisqu'elles  étaient 
anciennement  et  sont  encore  ,  en  partie  ^  les  branches  djd 
travail  spéciales  h  cette  contrée. 

Nous  voulons  parler  de  Vivoirerie  et  des  différents  ou - 
Trages  de  tour  *pour  lesquels  les  ouvriers  de  Dieppe  sont 
renommés ,  et  de  la  fabrique  d'horlogerie  que  dirige  M. 
Pons  ,  à  Saint-Nicolas-d'Alihermont. 

Dieppe  vient  encore  de  régénérer  une  autre  industrie 
qu'elle  avait  perdue  :  la  fabrication  de  la  dentelle.  On 
connaît  les  bons  résultats  produits  ,  sous  le  double  rap- 
port de  la  bienfaisance  et  de  la  production  ,  par  la  belle 
école-manufacture  de  dentelles  qui  j  a  été  fondée ,  et  qui 
est  l'objet  des  encouragements  de  tous. 

La  production  de  l'arrondissement  de  Neufchdtel  se  sobdi- 


\ise  amsi  : 

Natwe                     Kombre 

Production 

•BBIMllO. 

Nombre 
d'oBTrien. 

Moulins  à  blé , 

17 

427621  heet. 

52 

FiUlores  de  coton , 

6 

382000  kil. 

458 

Yerreries , 

7 

0054000  kil. 

i014 

Brasseries  de  bière , 

2 

S500  hect. 

5 

Pa  poterie , 

1 

2200  rames. 

9  à  UoQtcbaux, 

Fabrique  de  pipes , 

1 

Inconnue. 

5G 

A  reporter. 

54 

1572 
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IVatare                      KMnbre                    Prodnetioa 
d«  Jladiutrie.         d'éUblitMBeBU.              aanuoll«. 

Nombre 
d'ottvrien. 

Report , 

54 

1572 

Fabrique  d'acides, 

• 

i 

Vinaigre,  4400bect. 
CharboD,  324 

dàBbngy. 

Fabrique  de  coupe- 
rose et  TÎnaigre , 

1 

80000  hecl. 

20  à  Forges. 

Fabriques  de  faïeuce, 

3 

80000  hect. 

16i 

Totaux  connus ,      39 


1761 


La  production  de  VarrondissemeKit  d'Yvetot  se  compose  des 
élëmeDU  suivants  : 


KalQre 

d«  rindiutrie. 

Kombro 
4'éUbUflwmeaU. 

Prodaetlon 
annaelle* 

NOBkM 

d'ounien. 

ConsCrucIions  navales , 

3 

2100  T. 

164 

Gelons  filés  , 

4 

243300  kil. 

348 

EloITes  de  laine  et  de  coton , 

1 

69000  métr. 

73 

Tissages  :  calicots  , 

50 

0219549 

4377 

■                  croisés , 

5 

40 
9 

464065 
7649778 
1974540 

855 
4123 
2079 

Siamoises  et  objets  de  ménage , 

Flammes  et  damiers , 

8 

494734 

285 

Totaux , 


120 


11074 


La  production  industriQlle  de  l'arrondissement  du  Havr^ 
est ,  trës^approximativement ,  celle  dont  le  détail  soit  : 
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Industrie  d'Eibeuf  (  arrondmemmt  de  R<men  ). 

Elbeuf  compte  180  fabricants  )    «Ai. 

El  Cattdebec-les-Elbcuf ,         26  ]    ^"^ 

Î  Draps  ordinaires,  54,080  p. 
NoQTeaatés ,         29,120 

Dans  cette  production 
Caudebec  entre  pour 
un  20* 4,160 

Reste  pour  Elbeuf   79,040 

Ces  83,200  pièces ,  à  50  mètres  Tune,  font  4,160,000  m. 

Chaque  pièce  consomme  ,  en  moyenne  ,  36  kil.  de 
laine  lavée  à  fond  ;  soit  en  totalité.     .      2,995,200  kiL 
Représentant  en  suint 11,520,000 

Les  2,995,200  kil.  lavés  à  fond ,  au  prix  moyen  de  8  fr. 
25  c. ,  donnent  en  tout 24,710,400  f. 

La  teinture  de  83,200  pièces  ,  au  prix 
moyen  de  45  francs  ,  donne 3,744,000 

Et  la  main-d'œuvre ,  an  prix  moyen  de 
200  francs  par  pièce  ,  ci 16,640,000 

Le  prix  de  la  production  est  donc  de      450,944,000 
ou  près  d'un  demi-milliard  de  francs. 

Cette  production  occupe  17,600  ouvriers  ;  savoir  : 

Hommes.     .     •     8,000 

Femmes.     .     «    6,400 

Enfants.       .     .     3,200 
Le  salaire  journalier  est  de  2  francs  l'un  dans  l'autre. 
Ces  ouvriers  sont  répartis  :  à  l'intérieur,  10,933 

à  l'extérieur,     6,667 
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Force  motrice.  —  Il  existe  à  Elbeuf  60  pompes  à  feu  d« 
la  force  réelle  de  730  chevaux  ; 

S  moulins  à  eau  ; 

2  manèges  à  deux  chevaux. 

Les  appareils  à  vapeur  adhérents  aux  pompes  sont  aa 
nombre  de •     •     .     •     •       12. 

Ceux  isolés  ,  de 12. 

A  Caudebec ,  il  existe  3  pompes  à  feu  et  2  moulins  à  eao» 

Matières  première»,  —  Les  laines  employées  par  la  fa- 
brique d'EIbeuf  sont  généralement  celles  qu^on  nomme 
ffnâû  finee  de  France.  En  outre  ,  elle  consomme  beaucoup 
de  laines  fines  et  extraites  d'Allemagne ,  ainsi  que  lea 
meilleures  sortes  d'Espagne. 

hes  lieux  de  production  pour  la  laine  employée  à  Elbeuf 
sont  : 

La  Brie  ; 

La  Beauce; 

La  Picardie  ; 

Ensuite  l'Allemagne  ; 

Enfin  l'Espagne.  —  Cette  dernière  provenance  décroît 
chaque  année,  tandis  que  celle  d'Allemagne  augmente 
dans  une  proportion  à-peu-près  semblable. 

Les  débouchés  ou  lieiix  de  consommation  des  produits 
d'EIbeuf  sont  : 

La  France  principalement  ;      Le  Mexique  ; 

La  Suisse  ;  Les  Amériques  ; 

L'Italie  ;  L'Afrique. 

L'Espagne  ; 

Les  chiffres  de  production  susénoncés  sont  susceptibles 
d'être  élevés  encore  y  dans  l'état  actuel  de  l'industrie  du 
pays  ;  et  ils  ce  peuvent  manquer  de  s'accroitre  j  si  l'on 
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considère  qoe  chaque  jour  il  se  crée ,  dans  le  départe* 
ment,  de  nouveaux  moteurs,  soit  par  Tutilisation  des  chutes 
d'eau ,  soit  par  remploi  de  plus  en  plus  répandu  de  la 
vapeur. 

II  résulte  des  tableaux  ci-dessus  que  les  arrondissements 
de  Dieppe  ,  Yvetot ,  Havre ,  Neufchâtcl,  et  la  partie  de 
celui  de  Rouen  qui  comprend  £lbeuf  et  Caudebec, occupent 
moyennement  44,066  ouvriers  à  leur  production  indus- 
trielle manufacturière. 

FOSGB   MOTBICB. 

1®  Machines  à  vapeur. 

Au  commencement  de  celte  année ,  le  nombre  des  ap- 
pareils à  vapeur ,  dans  le  déparlement  ,  était  de  327  , 
dont  33  chaudières  à  vapeur  et  294  machines. 

Ces  machines ,  qui  sont  généralement  à  deux  cjlîndres 
(  système  Wolf  ) ,  à  condensation  et  à  détente  ,  marchent 
à  une  pression  de  cinq  à  six  atmosphères. 

Leur  consommation  est  de  3  à  5  kilogrammes  de  charbon 
anglais  par  heure  et  par  cheval  de  vapeur  (1). 

En  calculant  sur  une  moyenne  de  quatorze  heures  de 
travail  par  jour ,  on  trouve  une  consommation  moyenne 
de  161,280  kilogrammes  ;  soit  par  an  48,384,000 ,  ou  près 
de  50,000,000  kilogrammes. 

La  force  totale  de  ces  machines  est  estimée  à  2,880 
chevaux  de  vapeur. 

(1)  Dans  révaluation  de  la  force  des  machines  à  vapeur,  on  prend 
pour  unité  la  force  capable  d'élever,  en  une  seconde  et  à  1  mètre , 
«D  poids  de  7S  kilogrammes.  Celte  force ,  considérée  comme  celle 
d'un  cheval ,  lui  e^t ,  en  réalité ,  de  beaucoup  supérieure. 

Voici 
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Yoici  la  répartition  de  ces  appareils  par  natare  d'in- 
dustrie: 

Filatures  de  coton. ■  ^  92 

Fabriques  de  draps.       ......,»«  60 

Fabriques  d'indiennes •  53 

Ateliers  de  construction ,  22 

Ateliers  de  lissage 19 

Scieries  de  bois 11 

Teintureries.  .     • 9 

Haffineries  de  surre.     .     •     •     • 9 

A  divers  emplois ,  tels  que  filâtnrcs  de  lin ,  fa-* 
briques  de  papier ,  de  chocolat ,  de  produits  chi- 
miques ,  de  plâtre ,  de  savon  ,  moulins  à  blé  ,  bras- 
series, blanchisseries,  ateliers  pour  les  apprêts ,  etc.  52 


i«a 


Total  égaU    .    .    •    .     .    327 

Les  prineipavix  de  ces  ëtabli^enientfl ,  en  chaque  genre , 
soit  sous  le  rapport  de  TimpoUance  des  |»roduits,  de  leur 
perfection  ou  de  la  bonne  .tenue  »  sont  les  sùivani»  : 

Pour  le»  fabriques  dvidiennes  : 

MM.  Henri  Barbet ,  Girard  ,  à  Di^vîlle  ; 

Rondeau-Pouchet ,  Lemaître-Lavottè  ,  Manoury- 
Lamy  ,  à  Bolbec  ; 

Grosnier ,  à  Eauplet. 

Pour  les  filatures  de  coton  et  tisèage  : 
MM.  Théodore  Legrand  ,  à  Rouen  ; 

Picquot-Deschamps  ,  à  Rouen  et  à  Montyille  ; 

Bony  ,  Sauron  ,  Berlel ,  Pellouin  ,  â  Rouen  ; 

Yaussard  fils  ,  à  Notre-Damc-de-Bondevii!e  ; 

Crcpet ,  au  Pelit-Quevîlly  ; 
.   Fauquet-Lemaître  et  Jacques  Fauquet  ^  à  Colbcc  ; 
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MM.  Lemaltre ,  à  Lilleboane  ; 

Dapray  et  Huet ,  à  Fécamp. 
Pour  les  ateliers  de  construction  et  fonderies  : 
MM.  Nillus  et  Mazeline  y  au  Havre  ; 

Hall ,  Pauwel  et  Scott ,  à  Rouen  ; 

Âllcard ,  Buddicômc  et  O^ ,  au  Petit-Queyillj  ; 

Lacroix  fils  et  Martin ,  à  Rouen. 

II  n'est  pas  sans  intérêt  de  placer  ici  la  répartition  en 
détail  des  machines  à  yapeur ,  par  commune  et  par  nature 
d'industrie  :  on  pourra  mieux  juger  ainsi  des  genres  de 
&brication  qui  n'emploient  pas  encore  ces  moteurs. 

Arronédêsement  de  Rouen. 

Machines. 

Ville  de  Rouen.  Filatures  de  coton.     .     •    «  32 

Filatures  de  coton  et  tissage.     .     •    •  3 

Tissages  nsëcaniques.  ••••..  2 

Teintureries.      .     .    • 3 

Ateliers  de  construction  de  mécaniques.  5 

■             de  construction 2 


Fonderies  de  fonte  de  fer 3 

Calendres  des  étoffes  de  coton.  ...  2 
Ajustages  et  filatures  de  coton.  •  .  •  2 
Fabriques  de  plâtre  et  de  coke.      •    .      2 

—        ■   .  de  cardes 4 

de  chocolat 2 

Filatures  de  coton  et  apprêts  ;  de  coton 
et  calendre  ;  apprêts  d'ëloffes  de  co- 
ton ;  de  coton  et  filature  ;  apprêts  de 
tissus  de  coton  ;  tissage  mécauique  et 


62 


/ 


A  rester.     .     »    •     •       62 
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Rq>ort 62 

atelier  de  construction;  tissage  de  co- 
ton ;  idem  avec  filature  ;  hôtel  de  la 
monnisiie  ;  asile  des  aliénés  ;  décatis- 
sage  dcr  drap^  ;  teoiilin  à  blé  ;  fa- 
brique d'huile  ;  fabrique  de  peignes 
pour  tissage  ;  de  cylindres  d'impres- 
sion pour  la  fabrication  d'indiennes  ; 
d'indiennes  ;  de  teinture  ;  scierie  de 
bois  ;  rafl^erie  de  sucre  (t)  ;  teinture 
et  imprimerie  d'indiennes  :  chacun 
une  machine  ;  en  tout.  •     •     •     .    •      20 

Ville  d'Elbeuf.  Fabriques  de  draps.    •     •     <  46 

Décatissages  de  draps •  6 

Teinturerfes/    •     .' 2 

Ateliers  dé  mécaniques  et  fabriques  de 

draps.       .     •    •     .    t     •    •     •     .  2 

Scieries  de  planches 2 

Ateliers  de  construction  de  mécaniques  ; 

apprêts  de  draps  :  chacun  une,     .     •  2 

CaMàthec-lh-Elheuf.  Fabriques  de  draps.     •       2    \ 

Apprêts  de  draps.    •    .      1    j 

^eiit'Queeilly,  Filature  de  coton 

Ateliers  de  construction. 

Granà-QuecUly.  Filature  de  coton 1 

Oiisel,  Id.    •••••••     •        5 


:!  » 
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(IX  On  en  mqnte.nn^  aoarelle  en  ce  moment. 
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Report,     .•••154' 
Pavilly.      Filatures  de  coton 5 

Sainie-Austrcherie.     !().•••••••••         1 

SoUeviUe4è8'Rouen»    Id«       ••••••       8    \ 

Fabrique  de  savon.      .       1     >       10 
Tissage  mécanique.     •       1     ) 

Grand-Couronne.  Blanchisserie.  •••••••        1 

OrivaL  Teinturerie .     .     «    •        1 

Blossetitle-Bon  Secours,  Fabrique  de  bougies  stëariques        1 

Amfréoille-la-Mi-Voie.  Blanchisseries.      .     .       2     \ 

Fabrique  de  produits  chimiques.     •     •       1     >         4 
— * — d'indiennes* 1     ) 

DarnélaL  Filatures  de  coton 3 

Filature  et  tissage. 51 

Fabriques  d'indiennes 3 

Filature  de  coton  cl  teinturerie;  fabrique 
de  bretelles  ;  tissage  de  colon  :  chacun 

une,      , 3 

Saint-Léger-du-Bourg-Denis.  Fabrique  d'indiennes.     •         1 

BéMle*  Fabriques  d'indiennes.     •     •     •     .     10    \ 
Blanchisserie 1     j 

Canteîeu  {  commune  de  ] ,  comprenant  Bapaume 
et  Dieppe' Dalle, 

Filatures  de  colon.- 2    / 

F^brjquçs  d'indiennes.  ......       7 

Maromme,  Filatures  de  ccton 2 

Fabriques  d'indiennes.      •     .    •      3 


)  » 
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Total  de  rarrondhsement  de  Rouen. 

Arrondissement  du  Havrem 

Ville  du  Havre.  Ateliers  de  coDstructîon  de 

navires •     •     .     •     •      2 

Etablissements  de  bains 2 

Atelier  de  construction  ;  idem  de  méca- 
niques ;  idem  pour  courber  les  bor- 
dages  ;  mapubcture  àà  tabac  ;  fon- 
derie :  c/imui»  him,    •    •••«•      5.  / 


À  reporter.     .     .     •     • 
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Report.     •    0    p     m     214 

Notre'DavM-de-Bimde^Hle.  Atelier  de  méca- 
niques  1 

Tissage  mécanique,     •«••••       1 

Barentin,  Filatore  de  coton.    •     •     •     •     •       1 
Papeterie.      .     •     .     r    ^    /    •      1 

Saifii-Paër.  Filature  de  coton •        1 

Soulme.  IdJ 2 

Fabriques  d'indiennes 2 

Papeterie 1 

Montville.     Filatures  de  coton 

Anceanmecille.           Id.    •*••••     « 
Fontaine-le-Bourg.      Id.     .     • 

Saint' Aubin-Epinay.  Fabriques  d'indiennes.  •    « 


4 

1 
1 
3 


233 


Fabrique  de  sucre  de  betterave 


.:  î) 


25 
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Report»     •     •    • 

UUébonne.  Fabriques  d'indiennes,     n    •    •      4 

Filatures  de  coton 6 

Filaturedecoton  etfabriqued'indiennes;  )      12 

fabrique  dç  machines  à  parer  :  cha4sun 
une.      .    •     ^    ^    ,    *     i     *    m    m      2 

Bolbec^  Fabriques  d'indiennes.      «     #    •    i     13 

Filatures  de  coton. 5 

Tissage  mécanique  ;  imprimerie  d'in- 
diennes ;  apprêts  pour  le  tissage  ; 
scierie  de  bois  ;  fonderie  de  fonte 
,  de  fer  ;  atelier  de  construction  de 
mécaniques  ;  Tbôpital  de  Bolbec  : 
chacun  une,    •«•*••,.       7 

Gruchet^a-Valasse.  (  Destination  inconnue.  }.     » 

GramlM'Beure.  Epurations  d'builes.   •     •      2 
Fonderies  de  fonte  de  fer.     <    .    •    .      2 
Scieries  de  bois.     •«.«•••       3 
Filature  de  coton  ;  de  lin  ;  fabrique  de 
produits  chimiques  ;  établissement 
pour  élever  les  eaux  ;  usine  à  laminer 
le  fer  et  le  cuivre  ;  brasserie  de  bière  : 
chacun  une.    «««i^»..*       6 

Jngouville.  Fonderie  ;  établissement  de.  bains  ;  cor- 
derie  ;  raffinerie  de  sucre  :  chacun  une.  •    .     , 

Harfleur.  Raffineries  de  sucre.     •     *    •    •      2 


13 


À  reporter.     ....       67 
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Meportm    •     •    •  •      67 

MotUmllierê.  TÎMage  mécanique  •    •    •    .      1 

Raffinerie  de  sucre  et  fabrique  de  sucre  \        S 

de  betteraTe 1 

^  ] 

Scierie  de  planches i  ) 

Saint-Valéry ,  près  Fecamp.  Filatures  de  coton»  •  .        2 

Saint-Ouen.                                   Id 1 

EcraxwûiUe*  Fabrique  et  raffinerie  de  sucre.    •    •  •        1 

Total  de  l'arrondissement  du  Havre.  •      77 


FcSramp.  Filatures  de  coton 3    « 


Arrondissement  de  Dieppe, 

Ville  de  Dieppe.  Raffinerie  de  sncre  ;  scierie  de  bois  ; 
scierie  do  plancbes  et  huilerie  ;  scierie  de 
planches  ;  tissage  mécanique  :  chacun  une,    •        5- 

Gueures.  Papeteries 2 

Total  de  rarrondissement  de  Dieppe.    4        7 


Arrtmdissement  d'Yvetot. 

Tvetot.  Filature  de  coton.     •.•...«.  1 

Caudd)ec-en-Cauœ.  Fabrique  de  plâtre 1 

5aiVit'>Faiidnï^e.  Filature  de  coton •     .  1 


Total  de  l'arrondissement  d'Yvetot.    .        3 

Arrondissement  de  NeufchduU 
FargêS'îeS'Eaux.  Fabrique  de  faïence.  •    •    •    «    •        i 
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On  ^  commencé  eâ  1817  (i]  seulement  à  monter  des 
appareils  à  vapeur  dans  le  département.  On  en  a  établi^ 
pendant  les  dix-sept  premières  années  ,  c'est-à-dire  jus- 
qu'en 1834,  97  qui ,  pour  la  plupart ,  ont  été  construits  en 
Angleterre.  Alors  encore  les  esprits  prévenus  propa- 
geaient le  doute  que  Ton  pût  jamais  ,  non-seulement  dans 
la  Seine-Inférieure  ,  mais  même  dans  les  autres  contrées 
manufacturières ,  arrivera  soutenir  une  concurrence  réelle 
avec  l^s  insulaires  ,  pour  le  nombre  et  la  perfection  de  ces 
constructions.  Comme  beaucoup  d'opinions  émises  de  nos 
jours,  lorsqu'il  s'agit  de  comparer  l'intelligence  mécanique 
des  deux  nations  ,  ce  doute  était  une  erreur  et  une  in- 

• 

jure.  De  1835  à  18iâ ,  c'est-à-dire  pendant  7  ans  ,  le 
nombre  de  nos  appareils  à  vapeur  s'accroissant  dans  une 
progression  rapide  »  nos  mécaniciens  eurent  l'orgneil  de 
tenter  de  n'être  plus  tributaires  des  Anglais  à  cet  égard, 
Xe  premier  essai  que  l'on  fit  bientôt  à  Rouen  ayant  réussi, 
la  route  était  désormais  tracée  ;  si  bien  que ,  durant  la  p6- 
rioda  dont  nous  venons  de  parler  ,  228  appareils  à  vapeur 
furent  construits  exclusivement  par  les  mécaniciens  fran- 
çais ,  et  maintenant  l'aCfrancbissement  est  assuré  ,  quoi 
qu'on  fasse. 

,  En  étudiant  l'augmentation  successive  de  tous  ces  appa- 
reils  ,  on  trouve  que  ,  de  1817  à  1835  ,  elle  variait  de  5 
à  6  par  an. 


(i)  La  première  machine  à  vapeur ,  établie  dans  le  département , 
Ta  été  dans  une  filature  de  coton  appartenante  àMm»  yeave  Mesnard, 
avenue  de  Caen ,  9 ,  à  Rouen. — Force  de  10  cheyaux.  Construite  par 
fUOi ,  4e  Dartlbrd.  (  Angleterre  ). 
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En  1836  ,  elle  était  de  53 

Eo  1837  , de  27 

£q  i  838  , de  26 

Sa  1839  ,  ^ de  24 

Bq  1840  y  >    ■    ■         de  18 
Ert  1841  , de  17. 

Après  chaque  année  propice  poar  les  industries  du  dé- 
partement ,  on  voit  s'augmenter  le  nombre  des  machines 
à  vapeur.  Ainsi ,  après  les  années  1832 ,  1833  et  1834  , 
qui  ont  été  favorables  aux  produits  de  nos  filatures ,  oa 
a  construit  (en  1835  et  1836  )  90  appareils  à  vapeur.  Par 
cette  même  raison ,  on  peut  prédire  qu'ime  progression 
proportionnelle  se  manifestera  vers  la  fin  de  1842  ,  car 
Tannée  dernière  a  permis  aux  filateurs  de  couvrir  les  pertes 
qu  ils  avaient  éprouvées  de  1835  i  1841. 

De  plus  y  l'application  que  l'on  étend  chaque  jour  da* 
vantage  de  la  force  motrice  de  la  vapeur  aux  fabriques  de 
porcelaine  ,  aux  teintureries  ,  aux  scieries  de  bois  ,  aux 
fabriques  d'indiennes  ,  aux  ateliers  de  construction  ,  où 
jusqu'à  présent  l'on  emploie  en  partie  des  chevaux  et  des 
hommes  comme  moteurs ,  augmentera  encore  avec  le  temps 
le  nombre  déjà  si  considérable  de  ces  appareils. 

S'un  autre  côté ,  il  est  un  obstacle  à  ce  que  ces  utiles 
moteurs  soient  employés  généralement  dans  les  fabriques 
établies  au  sein  des  villes  ,  au  milieu  des  agglomérations 
d'habitations  :  c'est  la  fumée  qu'ils  déploient.  Nous  avons 
£aiit  des  recherches  desquelles  il  résulte  qu'il  est  possible 
do  rendre  à-pen-près  complètement  fumivores  les  foyers 
des  machines  à  vapeur.  Nous  avons  môme  eu  connaissance 
d'un  de  «es  foyers ,  dans  lequel ,  par  une  disposition  in- 
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géniease  y  on  obtenait  l'absorption  complète  de  la  fumée. 
Plusieurs  modes  peuvent  être  utilisés  à  cet  effet ,  et  la 
Société  d'émulation  a  présenté  au  préfet  un  mémoire  sur 
la  question.  Il  serait  très-désirable  que  la  condition  de 
rendre  les  foyers  des  machines  à  yapeur  fumtvores  fût 
imposée  dans  les  arrêtés  d'autorisation  ;  l'industrie  et  la 
salubrité  7  gagneraient  à  la  fois* 

2^  Moteurs  hydrauliques. 

Il  existait ,  à  la  fin  de  Tannée  dernière  j  dans  le  dépar- 
tement f  977  établissements  hydrauliques.  Leur  nombre  f 
depuis  vingt  ans  y  parait  avoir  augmenté  dans  la  propor- 
tion de  1/19*  chaque  année* 

Ces  établissements  se  subdivisent  ainsi  qu'il  est  indiqué 
au  tableau  ci-après. 
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Comme  on  le  voit ,  ces  977  usines  sont  établies  sur  170 

cours  d'eau  ,  dont  35  ont  le  nom  de  rivièrei  ;  savoir  : 

La  Bresle  (limite  des  départements  de  la  Seine-Infcrieure 
et  de  la  Somme.  ) 

Les  deux  rives  de  ce  cours  d*cau  ,  qui  fait  mouvoir 
un  assez  grand  nombre  d'usines ,  viennent  d'être  pla- 
cées sous  l'Administration  de  la  Seine-Inférieure.  On 
s'occupe  de  le  réglementer  par  une  mesure  générale» 

VTères ,  dont  le  règlement  général  s'instruit. 

h'Eaulnê* 

V  Arques^ 

La  BéihuHe, 

La  Scie,  réglée  par  un  arrêté  préfectoral  ancien* 

La  Vienne, 

La  Sdane  ,  réglée  par  ordonnance  royale  du  8  mai  1836  , 
institutive  d'un  syndicat. 

Le  Dun, 

La  Lézarde,  réglée  par  une  ordonnance  de  1840 ,  institu- 
tive d'un  syndicat» 

Saint' Laurent, 

Bolbec,  réglée  par  ordonnances  des  8  août  1827  ,  27  mai 
1828  ,  21  avril  1836.  Syndicat, 

Liîlébonne  p  réglée  par  ordonnance  du  9  juin  182i. 

Ganzecille,  réglée  par  ordonnance  relative  au  canal  de  la 
voûte.  Moulins  Gavé. 

JFécamp, 

Andelle, 

Méline» 

Epte. 

Morette» 

Yarennei. 
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Robec  (  où  se  trooYO ,  selon  certaios  archéologues ,  rétyoto- 

logie  du  nom  de  Rouen  ),' 
Aubee ,  Robec  et  Aubelle ,  ainsi  que  leurs  affluents ,  sont  ré- 

glés  par  un  arrêté  du  19  janvier  1813,  homologué 

par  décret  du  22  mars  même  année. 
Clèrei  ,   \  réglées  par  ordonnance  royale  du  21  août  1822. 
Cailbj  ,    j       Syndicat,  *        

1  réglées  par  or.donnances  royales  des 
15,  25 décembre  1824,  27  sep. 
tembre  1834,16  juia  1836.  Synd. 
Oison, 
Crevon* 
Yeules, 
La  Durdent ,  réglée  par  un  décret  de  Napoléon  du  4  mai 

1809. 
Taltnout,  réglée  par  ordonnance  royale  de  1840/5^mft<al. 
Brebec» 
Sainte-Gertrude ,  réglée  par  ordonnance  royale  du  2Q  oc* 

tobre  1821. 
jémbion» 
Caillouville. 

(  Le  Puchot  d'Elbeuf  a  un  syndical  II  est  réglé  par  ordon- 
nance du  6  février  1822.  ] 
Les  autres  cours  d'eaq  sont  des  sources  on  ruisseaux  af» 
iluents  qui  ont  quelquefois  été  l'objet  d'un  règlement  spé- 
cial ,  et  font  mouvoir  aussi  des  usines. 

Les  principales  des  rivières  ^us-indiquées ,  sous  le  rapport 
de  la  force  ,  de  rulillsation  industrielle  ou  de  l'étendue  , 
sont  : 

La  Bresle ,  qui  compte ,  sur  sa  rive 

gauche 61  usinés,  sur  2  arrondissemenU. 

La  le^arcfe,  qui  en  compte.    •    .    18 
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La  54aii« ,  qui  compte.      •    •    .    44  osineitSiirSaiTODdiMeineiits- 

l/Arques 18 

VÀndelU 15 

Mobec  ei  Aubette 88 

Clères  ei  Cailly 124,  dont  54  Olalares. 

Sainte-Austreberte  et  Sa/fimbec.   .    72 ,  doDt  30  filatures. 

(  dont  49  rooalins  à  blé  . 

UiDurdent 74]  27  à  hnile  , 

f  2  filatures. 

La  rivière  de  Valmout.      •    .    .     16 

On  le  voit  par  ces  énonciations ,  le  régime  des  eanx  des 
pins  importantes  de  ces  rivières  est  réglementé  adminis- 
trativement  ,  soit  par  des  ordonnances  royales  rendues 
sous  le  point  de  vue  de  l'intérêt  général  y  et  institutives  de 
commissions  syndicales  destinées  à  répartir  équitablement 
entre  les  riverains  Tapprofit  et  la  dépense ,  soit  par  d'autres 
ordonnances  qui  ont  statué  spécialement  sur  l'établisse- 
ment ou  la  reconstruction  d'une  usine ,  et  qui ,  par  exten- 
sion ,  font  règle  pour  l'exercice  des  droits  riverains. 

Là ,  d'ailleurs ,  où  il  n'est  point  intervenu  de  règlement, 
les  modes  de  curage  et  d'irrigation  se  trouvent  sous  l'em- 
pire d'un  arrêté  préfectoral  du  6  juin  1820,  qui  trace  des 
formes  de  répartition  des  dépenses  annuelles. 
•  Il  est  peu  de  départements  en  France  qui  soient  mieux 
partagés  que  le  nôtre ,  sous  le  rapport  de  la  force  motrice 
naturelle  ;  et  les  propriétaires  des  chutes  d'eau  sentent  de 
jour  en  jour  le  besoin  de  les  utiliser  plus  spécialement  à 
l'industrie,  ce  qui  n'empêcbe  pas  ,  du  reste ,  que  l'agricul- 
ture ne  profite  elle-même  du  bienfait  de  ces  eaux  courantes. 
En  effet ,  presque  partout ,  elles  sont  livrées  à  l'agricul- 
ture ,  pour  l'irrigation  des  terres  et  prairies  artificielles  , 
depuis  le  samedi  soir  jusqu'au  lundi  matin  de  chaque  se- 
maine. 
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On  a  vu  plus  baut  que  retendue  des  terrains  irrigues  est 
de  4,000  et  quelques  cents  hectares  seulement.  Seul ,  Tar* 
Tondissement  deNeufchâtel ,  qui  possède  le  moins  d'usines 
en  proportion  du  nombre  de  ses  rivières  et  de  la  quantité 
ten itoriale ,  figure  dans  ce  cbiffre  pour  1 ,882  hectares  y  ou 
à-pcù-prës  les  3/7*'.  Du  reste  ,  dans  cet  arrondissement , 
comme  dans  certaines  parties  des  autres  où  l'industrie  ma- 
nufacturière était  arriérée  ,  des  demandes  d'utilisation  de 
chutes  sont  présentées  en  ce  moment.  Dans  les  vallées 
d'Arqués  et  d'Yères  notamment ,  il  existe  un  assez  grand 
nombre  de  chutes  d'eau  naturelles ,  qui ,  avant  cinquante 
ans ,  deviendront  l'élément  d'une  nouvelle  prospérité  ia« 
dustrielle* 


M.  Ballin  donne  lecture  du  travail  ci-après  sur  la  ban4}uo 
de  Rouen  : 

a  La  loi  du  24  germinal  an  XI  (  14  avril  1803  )  ,  tout 
en  conférant  à  la  banque  de  France  le  privilège  exclusif 
d'émettre  des  billets  de  banque  ,  réserva  au  Gouvernement 
la  fàCuhé  d'autoriser  l'établissement  de  banques  départe* 
mentales  et  de  leur  accorder  le  môme  privilège. 

s  Rouen  est  la  première  ville  du  royaume  où  une  so- 
ciété anonyme  fut  autorisée  à  constituer  une  banque  dé* 
partementale  y  qui  fut  instituée  et  ensuite  prorogée  jus- 
qu'au 31  décembre  1843  ,  par  ordonnances  iioyaies  des  7 
mai  1817  ,  7  juin  1826  et  14  juin  1840. 

9  Pendant  celte  même  année  1840  est  intervenue  la  loi 
du  30  juin,  dont  l'article  8  poite  qu'aucune  banque dé^ 
partementale  ne  pourra  être  établie  qu'en  vertu  d'une  loi. 

»  Les  administrateurs  de  la  banque  de  Rouen  sç  mirent 
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donc  en  instance  pour  obtenir  la  sanction  lë^ale.  On  ré- 
digea de  nouveau  statuts  pour  la  société  anonyme  cons- 
titutive de  cette  banque ,  et ,  conformément  aux  disposi* 
lions  de  Varticle  37  du  Code  de  commerce ,  ils  furent 
approuvés  provisoirement  par  ordonnance  rojale  du  6  mai 
«841. 

»  Enfin ,  la  loi  do  5  juin  1842  a  maintenu  cette  banque 
dans  son  privilège  jusqu'au  31  décembre  1863. 

n  Le  Conseil  d'administration  est  composé  du  directeur, 
président  ;  de  douze  administrateurs  et  de  trois  censeurs. 
Une  assemblée  générale  des  actionnaires  a  lieu  au  mois  de 
janvier  de  chaque  année.  Le  compte  annuel  des  opéra- 
tions lui  est  présenté  par  le  directeur  ,  et  il  est  ensuite  im« 
primé. 

j>  Le  capital  de  la  première  banque  ,  qui  était  d'un 
million  ,  a  été  porté  successivement  jusqu'à  trois  millions 
de  francs ,  dont  se  composera  encore  celui  de  la  nouvelle 
banque. 

3>  Les  opérations  ont  été  dirigées  avec  une  habileté  qui 
devait  en  assurer  le  succès  ;  la  comparaison  suivante  en 
est  la  preuve. 

B  Le  nombre  des  efTets  admis  à  l'escompte  a  été ,  en 
1827 ,  de  9,594  ,  pour  une  valeur  de  17,429,254  francs. 

p  En  1841  ,  il  a  été  escompté  : 

15,678  effets  sur  Paris,  pour  36,161,412fr. 

15,405 '  Rouen  ,  25,181.,29l 

i  ,497 le  Havre ,         2,763,687 

ToUux ,     32,580  effets  ,  pour  64,109,390 

D  Depuis  1826  ,  le  taux  de  Fescompte  n'a  pas  dépassé 

*  p.  **/9. 
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»  En  1841  ,  les  dividendes  b6  sont  élevés  à  100  francs 
par  action  de  1,000  francs.  Mais  aussi  ces  actions  qui ,  à 
la  fin  de  1840  ,  étaient  cotées  à  1,850  francs,  sont-elles 
montées  à  2,500  francs  ,  au  mois  de  juin  1842. 

9  On  ne  peut  douter  que  les  opérations  de  la  banque  de 
Rouen  ne  tarderont  pas  à  prendre  une  nouvelle  extension , 
puisque,  jusqu'à  ce  jour ,  elle  ne  pouvait  escompter  que  lés 
effets  de  commerce  payables  dans  les  trois  villes  précitées, 
tandis  que  la  loi  du  5  jnin  l'autorise  à  esconk|)ffer  les  effets 
payables  à  Rouen ,  Paris  ,  le  Havre ,  Elbeuf ,  Darnétal , 
Yvetot ,  Bolbeo ,  Fécamp  ,  INeppe  et  Louviers. 

»  Cette  banque  vient  d'être  installée  dans  une  belle  et 
vaste  maison  ,  achetée  sur  les  fonds  de  réserve ,  et  située 
sur  la  place  Sain^Elci*  i> 

M«  Lartigtie ,  capitaine  de  corvette ,  envoie  à  la  Section 
un  ouvrage  intitulé  :  ExposUicn  duiyHème  des  t&nU.  (  1  vol. 
in-8<> ,  1840  ;  Paris ,  imprimerie  royale  )• 

Les  travaux  nombreux  de  la  Section  ne  lui  ont  pas  per- 
mis  de  se  livrer  à  l'examen  de  cet  ouvrage* 

M.  Âmédée  Lecointe  donne  lecture  de  la  note  suivante 
sur  les  souffrances  de  l'industrie  des  rooenneries  et  les 
moyens  d'y  remédier  : 

«  Question  5<>  47. — Etablir  les  besoins  et  les  souffrances 
du  tissage? —  de  la  rouennerie  ? 

D  Messieurs , 

D  Pour  le  tissage ,  deux  systèmes  sont  en  présence  :  le 
tissage  à  la  main  et  le  tissage  mécanique.  Lequel  des  deux 
est  préférable  î  C'est  ce  que  nous  ne  nous  occuperons  pas 

23 
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de  rechercher  ici ,  celle  quesliao  se  raltacbant  à  celle  de 
l'occupation  des  ouvriers  eu  commun  ou  d'après  le  système 
des  manufactures-,  quesUoa  qui  doil  être  agitée  dans  une 
autre  Section. 

»  Nous  dirons  seulement  que  rinfloence  du  tissage  à  la 
main  sur  la  classe  ouvrière  est  plus  physique  que  morale , 
et  que ,  dans  le  tissage  mécanique  au  contraire ,  elle  est 
plus  morale  t|ue  physique.  Nous  ajouterons  que  l'intérêt 
des  fiibric^ots  ^'y  trouvant  aussi  engagé ,  la  question  sera 
bientôt  résolue  par  eux ,  et-,  conformément  â  leurs  avan- 
tages y  eu  fiiveurtles  métiers  mécaniques  j  et  par  suite  en 
fiiveur  du  système  des  manufactures* 

D  Nous  n'entrerons  point  dans  l'examen  des  différents 
métiers  qui  se  sont  succédés  depuis  quarante  ans  ;  nous  ne 
constaterons  qu'un  fait  :  c'est  que ,  dans  tous  les  change- 
ments ou  perfectionnements  apportés ,  on  s'est  beaucoup 
•pins  préoccupé  des  intérêts  de  l'industrie  que  du  bien-être 
des  ouvriers  tisserands. 

9  En  général ,  on  a  toujours  trop  oublié  que  les  perfection- 
nements à  apporter  aux  métiers  devaient  tendre  à  simplifier 
plutôt  qu'à  compliquer. 

9  Si  des  métiers  nous  passons  aux  produits ,  là  nous  si- 
gnalerons comme  un  vice  le  défaut  d'uniformité  dans  la 
longueur  des  pièces  ;  nous  dirons  que  cela  intéresse  tout-à- 
la-fois  l'ouvrier  dans  son  intérêt  pécuniaire  et  même  pour 
sa  santé  qui  en  souffre ,  et  l'industrie  dans  ses  progrès  et 
dans  l'activité  de  ses  transactions.  £n  effet  y  Messieurs , 
le  fabricant  a  profité  de  ce  défeut  d'uniformité  dans  la 
longueur  que  nous  venons  de  vous  signaler  pour  rallonger 
progressivement ,  si  bien  que  les  chaînes  qui ,  au  com- 
mencement du  siècle  ,  n'avaient  pas  plus  de  70  mètres 
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(  60  aunes  )  ,  atteignent  maintenant  jusqu'à  200  mètres 
(  1 65  aunes } ,  et  cela  sans  augmentation  proportionnée 
dans  les  prix ,  parce  que  ce  n'est  jamais  que  dans  un  mo- 
ment de  mollissement  de  commerce  que  l'on  rallonge  ainsi 
les  chaînes ,  de  sorte  que  très-souvent ,  en  môme  temps 
que  Ton  réduit  le  salaire ,  on  augmente  le  travail  ;  et, 
quand  les  affaires  reprennent,  on  consent  volontiers  à 
remettre  les  anciens  prix  :  on  paiera  davantage  même  au 
besoin  ,  mais  jamais  on  ne  revient  sur  ce  qu'on  a  gagné 
en  longueur.  C'est  pour  cela  que  nous  voudrions  la  voir 
fixer  d'une  manière  irrévocable  ,  et  nous  pensons  que  70 
à  80  mètres  pour  chaque  pièce  seraient  une  longueur  con< 
yenable  pour  chaque  genre. 

9  Hais  il  j  a  un  motif  plus  puissant  encore  que  l'intérêt 
pécuniaire ,  c'est  la  santé  des  ouvriers  qui  est  compromise 
par  cê  système.  Et ,  en  effet ,  plus  les  chaînes  sont  longues 
et  plus  le  métier  est  lourd ,  et ,  par  conséquent ,  plus  l'ou* 
Trier  aura  de  mal  à  le  conduire  ;  et  certes  l'état  de  tisserand 
à  la  main  est  déjà  bien  assez  pénible  pour  qu'on  n'ajoute 
pas  ainsi  par  plaisir  à  ses  fatigues.  On  appréciera  davaii* 
tage  la  justesse  de  cette  observation  ,  si  on  réfléchit  qu'à 
mesure  que  l'on  gagnait  en  longueur ,  on  augmentait  aussi 
en  laize  ,  si  bien  que,  de  50  centimètres  (  18  pouces  )  que 
l'on  faisait  autrefois ,  on  est  arrivé  aujourd'hui  à  &ire  150 
centimètres  (  50  pouces  )  de  large  (  5/4  au  lieu  de  3/8  ). 
Mais ,  sous  ce  rapport ,  nous  n'avons  rien  à  dire ,  car  nous 
ne  voulons  limiter ,  en  aucune  manière ,  le  progrès  de  l'in- 
dustrie ,  et  c'est  là  un  progrès. 

»  Non-seulement  le  tisserand  a  plus  de  mal  lorsque  la 
chaîne  est  trop  longue ,  mais  il  ne  peut  non  plus  jamais 
aussi  bien  travailler.  Lorsque  son  rouleau  est  trop  gros  , 
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il  ne  peut  pas  tendre  asse^  son  ouvrage  ;  sa  marchandise 
ne  sera  pas  bien  régulière.  C'est  sous  ce  rapport  que  la  me- 
sure intéresse  le  progrès  de  l'industrie. 

»  Enfin  y  nous  avons  dit  que  le  commerce  en  recevrait 
une  grande  impulsion ,  et  cela  n'est  pas  douteux  ,  car  elle 
amènerait  facilité  y  sûreté  et ,  par  suite ,  activité  dans  les 
transactions.  Si  Ton  parvenait  à  adopterjune  mesure  uni- 
forme ,  on  pourrait  alors  ,  &  l'exemple  des  Anglais ,  nos  ri- 
vaux j  vendre  à  la  pièce  et  non  plus  au  mètre ,  ce  qui  rédui- 
rait les  frais  généraux  toujours  trop  lourds  chez  nous.c  Nous 
•  pouvons  affirmer ,  dit  un  économiste  distingué ,  M.  Bois- 
»  sajes  ,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  la  question  ,  nous 

>  pouvons  affirmer  que  notre  commerce  d'exportation  ea 

>  recevra  un  nouvel  élan,  d 

D  Une  des  causes  qui  nuisent  le  plus  aux  progrès  de  l'in- 
dustrie ,  c'est  le  défaut  d'entente ,  le  défaut  d'harmonie  qui 
existe  entre  les  maîtres  et  les  ouvriers. 

t  Cela  dépend  d'abord  de  ce  que  les  droits  et  devoirs  de 
chacun  ne  sont  pas  bien  déterminés ,  mais  aussi ,  surtout 
pour  le  tissage  à  la  main ,  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  de  rapports 
assez  directs ,  assez  intimes.  La  plupart  des  ouvriers  tisse- 
rands y  tous  ceux  de  la  campagne ,  ne  connaissent  que  très- 
rarement  les  fabricants  pour  qui  ils  travaillent  ;  ils  n'en 
sont  pas  connus  :  c'est  là  un  grave  inconvénient ,  et  nous 
devons  dire  qu'il  en  résulte  de  fréquents  abus  ;  il  y  a  loin 
de  là  au  patronage  réclamé  par  nos  économistes. 

D  Si ,  par  une  meilleure  organisation  de  l'industrie  ,  on 
pouvait  assurer  à  l'ouvrier  un  salaire  régulier  et  suffisant 
pour  ses  besoins ,  alors  la  confiance  renaîtrait  en  lui  ;  cer- 
tain d'être  rétribué  convenablement  et  avec  équité  ,  nul 
doute  qu'il  ne  s'attache  bientôt  à  son  maître  et  qui!  finisse 
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par  prendre  ses  intéréU  à  cceur.  Alors  il  serait  plus  attenlU; 
plas  soigaeux  et  plus  propre  à  sou  ouvrage  ;  l'industrie  y 
gagnerait ,  et  les  industriels  y  trouveraient  aussi  par  suite 
leurs  avantages. 

»  Quels  sont  les  besoins  et  les  souffrances  de  la  rouennerie"? 

i 

»  Les  souffrances  de  la  rouennerie  sont  constatées  par 
les  crises  qui ,  à  des  époques  devenues,  pour  ainsi  dire,  pé-, 
riodiques  et  presque  triennales ,  viennent  jeter  TeflroieUa 
perturbation  parmi  les  industriels. 

»  Ces  crises  sont  occasionnes  par  la  surabondance  des 
produits  manufacturés  y  et  cela  provient  de  ce  qu'aucune 
vue  d'ensemble  ne  préside  à  la  production ,  et  qu'elle  se 
fait  toujours  an  debors  de  la  connaissance  des  besoins  de  la 
consommation* 

»  L'expérience  prouve  que  ces  crises  viennent  toujours 
de  préiërence  après  une  année  de  disette ,  lorsque  toutes 
les  subsistances  ont  subi  une  bausse  sensible;  parce  qu'alors 
les  grandes  masses ,  celles  qui  consomment  le  plus  ,  sont 
obérées  et  sans  ressources.  Loin  de  penser  à  améliorer  cette 
position  ,  les  fabricants ,  dans  leur  aveuglement ,  semblent 
ebercher  &  l'aggraver  en  réduisant  les  salaires ,  et  cela  par 
défaut  d'entente ,  pour  soutenir  entre  eux  une  concurrence 
acbamée* 

D  Ce  qu'il  faudrait  donc  pour  la  fabrique  derouennerie , 
ce  serait  plus  d'union  entre  les  fabricants,  et  cela  dans 
leur  intérêt,  comme  aussi  pour  faire  progresser  cette  in- 
dustrie. 

»  Ce  qu'il  faudrait  encore ,  ce  serait  une  protection  plus 
efficace  pour  favoriser  nos  déboucbés  à  l'extérieur ,  et  cela 
non  pas  seulement  par  des  encouragements  ,  moyens  qui 
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ne  devraient  ôlre  que  transitoires  ,  mais  siirtoot  par  des 
modifications  dans  les  tarife  sagement  entendus. 

>  Mais  ce  qu'il  fiiudrait  tout  d'abord  faire ,  ce  serait  de 
réprimer ,  par  une  pénalité  sévère  ,  tous  les  abus  et  les 
fraudes  qui  se  commettent  journellement  dans  la  fabrica- 
tion et  surtout  dans  le  commerce  des  rouenneries  ;  fraudes 
et  abus  qui  sont  cause  si  nous  avons  perdu  la  confiance 
des  étrangers. 

D  Non  pas  que  nous  voulions  astreindre  les  fabricants 
à  travailler  d'après  des  règles  fixes  et  suivant  certaine» 
prescriptions  invariables  ;  non ,  il  faut  laisser  à  tons  le  libre 
arbitre  de  travailler  chacun  suivant  son  genre ,  suivant  ses 
moyens  ,  suivant  ses  lumières  ;  mais  nous  entendons  que 
l'industriel  ou  le  commerçant  ne  puisse  plus  tromper  l'a- 
cheteur sur  la  nature  du  tissu  ,  ni  sur  le  teint ,  ni  même 
sur  la  qualité  ;  et  c'est  pour  cela  que  nous  voudrions  voir 
instituer  un  jury  d'examen  pour  l'industrie  ,  jury  qui  se- 
rait chargé  de  classer  chaque  genre  de  marchandise  ,  et  de 
déterminer  les  différentes  qualités  de  chaque  genre. 

c  Les  jurandes  n'existant  plus  ,  a  dit  un  de  nos  meil- 
D  leurs  économistes  ,  l'industrie  et  le  commerce  restent 
]»  livrés  à  tous  leurs  excès  ,  et  le  consommateur  à  toutes 
»  leurs  exactions.  C'est  un  grand  malheur  auquel  il  faut 
I»  porter  remède  ,  non  par  le  retour  aux  jurandes ,  mais 
t  par  quelque  chose  de^mieux  et  plus  en  rapport  avec  nos 
»  mœurs  actuelles.  » 

Une  discussion  s'élève  sur  ce  mémoire.  La  Section  adopte 
la  proposition  d'exiger  pour  les  pièces  de  rouenneries  une 
longueur  déterminée  y  qui  est  fixée  à  80  mètres. 

Elle  approuve  également  la  proposition  ayant  pour  objet 
d'exiger  que  des  marques  indicatives  de  la  qualité  et  de 
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la  natore  des  tissus  soient  appliquées  par  les  fabricants. 
au  cbef  et  à  la  fin  de  chaque  pièce. 

En  ce  qui  concerne  rétablissement  d'un  jury  d'examen 
pour  vérifier  ^  en  cas  de  contestation ,  la  sincérité  de» 
marques  ou  l'aUribulion  de  ces  mêmes  contestations  au< 
Conseil  des  prudbommes  ^la  Section  pense  que  les  graves, 
questions  qui  se  rattachent  à  cet  o^jcl  doivent  être  laissées 
aux  tribunaux  ordinaires ,  qui  peuvent  toujours ,  en  cas  de 
besoin  y  s'adresser  à  des  experts  pris  parmi  les  hommes  les 
plus  capables  de  les  éclairer. 

M.  Léon  Yivet  lit  la  note  suivante  sur  la  nécessité  de 
chercher  de  nouveaux  débouchés  pour  notre  industrie  dé- 
partementale : 

a  La  perte  de  nos  colonies  a  porté  un  coup  terrible  au 
commerce  d'exportation ,  et  par  suite  à  nos  manufactures , 
notamment  à  la  fabrique  de  Rouen. 

B  Sous  VEmpire ,  la  suprématie  que  nous  exercions  sur 
le  continent  comblait  le  vide  en  grande  partie  :  la  consom- 
mation de  l'Espagne  et  de  l'Italie  remplaçait  celle  de 
Saint-Domingue  et  de  l'Ile-de-France.  Eu  1814,  les  re- 
lations internationales  subsistèrent  après  l'anéantissement 
de  la  prépondérance  politique  ;  mais  la  catastrophe  de 
1815  détruisit  ce  qui  nous  restait  d'influence.  Les  événe- 
ments qui  éclatèrent  ensuite  au-delà  des  Pyrénées  ache- 
vèrent d'interrompre  le  mouvement  commercial ,  et  rien 
n'annonce  que  nous  soyons  sur  le  point  de  reprendre  une 
position  avantageuse  dans  ce  pays  ruiné  par  les  révolutions 
et  la  guerre  civile.  En  1818 ,  M.  le  baron  Portai,  alors 
ministre  de  la  marine  j  essaya  de  donner  à  notre  colonie 


d60'  0ÉANCeS  GB2VéaALBS  A  ROUEN*. 

du  Sénégal  un  développement  qui  permît  d'entrevoir  des 
espérances  meilleures  ;  mais  Tinstabililé  des  divers  mi- 
liistères  fit  bientôt  abandonner  un  projet  que  personne  ne 
YOiilut  se  donner  la  peine  d'exécuter ,  dans  la  crainte  que 
la  gloire  n'en  restât  à  celui  qui  l'aurait  conçu.  Cependant , 
si  nous  sommes  réduits  à  la  seule  consommation  inté- 
rieure y  nos  magasins  s'encombreront  ,  et  bientôt  nous 
verrons  nos  ateliers  languir  y  fermés  ,  et  notre  population 
ouvrière  demander  du  pain.  Il  est  donc  fort  important  de 
rechercher  la  solution  de  la  question  suivante  : 

n  Quels  sont  les  moyens  de  favoriser  et  d'activer  le  commerce 
d'ejfortationcn  France ,  et  spécialement  dans  les  départemaUs 
de  l'ancienne  Normandie  î  En  d'autres  termes  :  Comment 
fourrait'on  ouvrir  de  nouveaux  débouchés  à  l'industrie  fia- 
tionale  f  d 

La  Section  décide  qu'il  y  a  lieu  d'appeler  l'attentioa 
du  Gouvernement  sur  la  nécessité  de  rétablir  et  de  pro- 
téger les  commuQipations  commerciales  de  la  France  avec 
le  Sénégal  [  colonie  française],  avec  l'Espagne,  le  Portugal 
et  d'autres  pajs  étrangers ,  et  surtout  de  hdter  la  colo- 
nisation de  l'Algérie ,  dont  la  possession  paraît  désormais 
assurée. 

M.  Dujardin  lit  la  note  suivante  ,  en  réponse  à  la 
question  proposée  en  ces  termes  par  l'Académie  de  Rouen  : 
(  No  56  du  programme. }  a  L'amélioration  de  la  navigation 
de  la  Seine  devierit-elle  moins  désirable  par  la  construction  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen  et  au  Havre  î  ù 

a  Non ,  l'amélioration  de  la  navigation  de  la  Seine  n'est 
pas  moins  désirable  depuis  l'établissement  du  chemin  de  fer 
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de  Paris  à  RoucD  et  au  Havre ,  parce  que  le  efaemîii  de  fer 
ne  peut  suppléer  la  Seine  dans  les  services  qu'elle  rend 
au  commerce  ;  parce  qu'il  devra  ,  selon  toute  vraisem- 
blance ,  résulter  de  rétablissement  du  chemin  de  fer  un 
état  de  choses  qui  rendra  plus  indispensable  encore  qu'au*» 
jonrd'hui  l'amélioration  de  la  Seine. 

B  Les  chemins  de  fer  ne  peuvent  servir  au  transport 
des  marchandises  que  là  on  il  n'j  a  pas  de  moyen  plus 
économique ,  ou  lorsque  la  vitesse  est  une  condition  tel* 
lement  essentielle  du  transport  que ,  pour  obtenir  cet 
avantage ,  on  ne  craint  pas  d'augmenter  la  dépense. 

x>  Or  y  le  roulage  accéléré  sera  presque  aussi  éeono- 
inique  que  le  chemin  de  fer  entre  Rouen  et  le  Havre ,  et 
la  Seine  l'est  beaucoup  plus  que  f  un  et  Vautre  ne  pourront 
jamais  l'être  ;  et ,  quant  à  la  vitesse ,  il  fiiut  remarquer 
que  les  marchandises  y  qui  doivent  être  transportées  de 
Fembouchure  de  la  Seine  à  Rouen  ,  ne  sont  arrivées  à  ce 
point  que  par  la  navigation  maritime  ;  que  cette  naviga- 
tion ,  toute  soumise  aux  variations  des  vents  y  est  sujette 
à  des  relards  qui  prolongent  souvent  le  voyage  de  trente , 
soixante  et  jusqu'à  cent  jours  au-delà  du  délai  moyen* 
nement  nécessaire  pour  fkire  le  trajet  en  temps  ordinaire. 
Est-il  supposable  que  des  marchandises  ,  pour  lesquelles 
on  a  consenti  à  courir  les  chances  d'une  durée  de  transport 
si  énormément  variable,  se  trouvent,  en  arrivant  en  Seine, 
tellement  pressées ,  qu'on  doive  à  grands  frais  les  fiiiré 
passer  sur  le  chemin  de  fer  ,  pour  achever  en  quelques 
heures  un  trajet  qui ,  sans  inconvénient ,  a  pu  être  déjà  si 
long  ?  Evidemment  cela  ne  peut  pas  être  ,  ou  si  cela  ar^ 
rive  parfois  ,  ce  ne  sera  que  dans  un  cas  exceptionnel  qui 
ne  doit  être  compté  poinr  rien  dans  la  solution  d'une 
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qoestion  aussi  générale  que  celle  qui  est  en  tèle  de  celte 
note. 

»  Mais  si  Ton  reconnaît  que ,  pour  une  grande  partie 
des  marchandises  apportées  à  l'embouchure  de  la  Seine 
par  la  navigation  maritime  y  la  vitesse  n'est  pas  nécessaire^ 
et  que  dës-Iors  le  chemin  de  fer  leur  sera  peu  utile  j  ne 
peut-on  pas  dire  aussi  que  Tamélieratien  de  la  basse  Seine 
leur  serait  également  inutile  ,  puisque  y  daoa  l'état  dea 
choses>  f  elles  arrivent  bien  à  Rouen  ? 

»  L'objection  ne  serait  pas  fondée ,  car  les  travaux  à 
iaire  dans  la  basse  Seine  j  s'ils  peuvent  en  quelque  chose 
aeeélérer  le  trajet ,  doivent  avoir  surtout  et  avant  tout 
im  tout  autre  ol^et. 

]^  En  ejlet ,  ce  qui  entrave  la  navigation  sur  ce  point  ^ 
c'est  l'accumulation  de  bancs  de  sable  qui  réduisent  à  peu 
de  chose  la  profondeur  de  l'eau  et  la  largeur  du  chenal. 
Il  s'ensuit  que  les  navires  ne  peuvent  traverser  ce  pas- 
sage que  dans  la  haute  mer  y  et  qu'un  grand  nombre  de 
navires  tirent  trop  d'eau  pour  pouvoir  passer  même  dans 
la  haute  mer  :  ce  qui  réduit  le  nombre  et  surtout  la  force 
des  navires  pouvant  remonter  à  Rouen. 

»  Les  travaux  à  faire  devront  avoir  pour  objet  de  rendre 
le  chenal  plus  profond ,  de  telle  manière  que  si  le  passage 
n'est  paa  praticable  à  mer  basse ,  il  le  soit  au  moins  pour 
beaucoup  de  petits  navires  j  pendant  uu  temps  assez  long , 
avant  et  après  la  haute  mer  y  et  pour  de  grands  navires  y 
au  moment  même  de  la  haute  mer.  Or  y  ce  résultat  obtenu^ 
nous  verrons  charger  directement  pour  Rouen  des  navires 
qui  maintenant  sont  obligés  de  décharger  en  totalité  ou 
au  moins  d'alléger  au  Havre  ;  car  le  commerce  a  le  plus 
grand  intérêt  à  ce  que  les  marchandises  soient  transportées 
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par  eau  le  plus  loin  possible  sans  rompre  charge.  En  effet  j 
les  marchandises  déchargées  au  Havre  doivent  subir  des 
frais  de  déchargement  et  de  rechargement ,  soit  sur  des 
iroituresy  soit  sur  un  navire,  pour  arriver  jusqu'à  Rouen, 
et  ceb  indépendamment  des  frais  du  transport  lui-même 
entre  ces  deux  points.  On  évitera  donc  ces  frais  par  le 
transport  direct  jusqu'à  Rouen ,  et  ce  serait  déjà  beaucoup 
pour  ]e  commerce.  Mais  l'abaissement  du  fret ,  avantage 
bien  pins  considérable  encore  ,  sera  une  conséquence  né- 
cessaire de  ce  nouvel  état  de  choses. 

s  Aujourd'hui  que  les  obstacles  de  la  basse  Seine  ré- 
duisent le  nombre  des  chargements  pour  Rouen  ,  il  y  a 
peu  de  concurrence  et  le  fret  est  cher  ;  il  l'est  aussi ,  parce 
que  ces  obstacles  sont  pour  les  capitaines  une  cause  réelle 
de  dépense.  Un  navire ,  chargé  de  Marseille  pour  le  Havre, 
obtient  un  fret  de  30  francs  par  tonneau ,  en  moyenne  ; 
on  lui  paie  40  francs  {  un  tiers  en  sus  )  pour  aller  directe- 
ment jusqu'à  Rouen  ,  différence  énorme  qui  tient  aux 
causes  que  nous  venons  d'énoncer ,  et  pourtant  à  ce  taux 
la  Seine  offre  encore  un  avantage  sur  le  chemin  de  fer  qui 
ne  peut  faire  ce  trajet  qu'à  17  francs.  Les  navires  doivent 
donc  dès-à-présent  charger  pour  Rouen  ,  lorsque  leur  ton- 
nage le  leur  permet.  Mais  supposez  la  Seine  améliorée  ,  et 
les  capitaines  seront  bien  plus  disposés  à  venir  à  Rouen  ; 
et  ils  y  viendront  en  effet ,  car  un  bien  plus  grand  nombre 
de  navires  pourra  franchir  la  passe.  De  là  concurrence 
plus  grande  et  abaissement  du  f^et ,  par  suite  de  la  con« 
cnrrence. 

9  Les  remorqueurs  eux-mêmes  contribueront  à  ce  ré- 
sultat, en  baissant  leur  prix  en  proportion  de  la  plus 
grande  facilité  qu'ils  auront  à  accomplir  leur  office.  L'a- 
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Itaissement  du  fret ,  la  dispense  des  frais  de  transborde- 
meot  au  Havre  et  des  pertes  qui  en  sont  la  conséquence , 
scNit  autant  d'avantages  que  le  commerce  non-seulement 
die  Eoo^n  i  mais  de  Paris  même  j  retirera  de  Taméliora* 
Im  des  passes  de  la  basse  Seine  y  avantages  que  ne  peut 
donner  le  ehemin  de  fer  ^  puisque  ses  prix  seront  toujours 
plus  élevés  que  ceux  de  la  Seine  dans  l'état  actuel. 

»  Enfin  y  le  chemin  de  fer  doit ,  selon  toute  probabi- 
lité j  rendre  plus  nécessaires  encore  les  travaux  dont  nous 
parlons  ;  car  ce  chemin  doit  inévitablement  se  prolonger 
«Itérieurement,  d'une  part,  jusqu'à  Marseille,  d'une  autre 
part  jusqu'à  Strasbourg  et  au  Rhin.  Or ,  quand  on  en 
M^  arrivé  là  ,  il  devra  s'établir  un  transit  considérable 
«itr»  r Allemagne  et  l'Ouest  d'une  part ,  entre  les  deux 
mers  d'autre  part  ;  et  ce  transit ,  augmentant  l'affluence 
des  navires  vers  la  basse  Seine ,  exigera  une  disposition 
«R  rapport  avec  cette  augmentation  de  mouvement. 

»  Une  derniôre  considération  qu'il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  est  celle-ci  :  le  Havre  est  un  port  superbe ,  mais 
tMt-à-fait  en  pleine  mer,  tout-à-fait  à  découvert  et  qui 
Ae  peut  offrir  de  refuge  au  commerce  en  cas  de  guerre 
Hftiilime.  Quoique  nous  ayons  lieu  d'espérer  que  long- 
temps encore  nous  éviterons  ce  malheur ,  il  est  d'un  gou- 
vernement sage  et  prévoyant  de  préparer  un  accès  facile 
pour  Rouen  ,  qui  serait ,  dans  ce  cas ,  un  excellent  port 
de  refuge ,  et  qui  seul  pourrait  permettre  de  continuer  le 
commerce  maritime  sur  ce  point  du  littoral» 

s  Par  suite  de  ces  considérations  ,  qui  pourraient  être 
beaucoup  plus  étendues  et  suivies  d'un  grand  nombre 
d'autres ,  et  dont  la  plupart  sont  applicables  également 
à  la  partie  de  la  Seine  au-dessus  de  Rouen ,  nous  proposons 
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à  TAssociation  normande  de  déclarer  qne ,  malgré  ]'éU- 
iilissement  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen  et  an 
Havre  ,  ramélioralion  du  chenal  de  la  Seine  y  entre  Paris 
et  le  Havre,  n'en  eit  pas  moins  un  travail  de  la  pi«i 
liante  utilité.  » 

La  Section  adopte  la  proposition. 

M.  Nicëtas  Përiaux  lit  une  note  sur  la  nécessité  de  ré- 
clamer auprès  de  TAdministration  générale  des  facilités 
relativement  au  mode  d'apposition  du  timbre  sur  les  lettres 
de  voiture  ,  connaissements  et  effets  de  commerce  : 

a  La  lithographie  a  fait ,  depuis  quelques  années  ,  des 
progrès  immenses  ;  il  n*est  plus ,  pour  ainsi  dire  ,  de  se^ 
crets  pour  elle.  Non-seulement  on  est  arrivé  à  reproduire 
à  l'infini  des  épreuves  d'une  pierre  sur  d'autres  pierres 
par  le  moyen  des  transparu  ;  la  reproduction  des  épreuves 
en  taille-douce  ,  celle  des  impressions  typographiques  ou 
en  relief ,  celle  même  des  plus  anciennes  impressions ,  a 
été  aussi  obtenue  avec  non  moins  de  succès.  Quelqtres 
lithographes  ont  trouvé  le  moyen  de  contrefaire  le  timbre 
noir  que  le  Gouvernement  applique  sur  les  formules  et 
impressions  à  l'usage  du  commerce ,  tels  que  les  lettres 
de  voiture ,  les  connaissements  ,  les  circulaires  ,  les  af- 
fiches ,  etc.  Le  Gouvernement  vient  de  prendre  une  me- 
sure qui ,  tout  en  ne  remédiant  qu'à  une  partie  du  mal , 
puisqu'elle  ne  s'étend  qu'aux  connaissements  et  aux  lettres 
de  voiture  ,  est  une  source  d'entraves  pour  le  commerce. 
La  loi  du  11  juin  1842  ,  portant  fixation  du  budget  des  re* 
celtes  pour  l'exercice  1843  ,  vient  d'ordonner  (  article  6  ) 
qu'un  timbre  sec  serait  ajouté  au  timbre  noir  sur  ces  for* 
mules. 
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j»  Cet  article  est  ainsi  conçu  : 

«  A  partir  de  la  promulgation  de  la  présente  loi  ,  les 
»  lettres  de  voiture  et  les  connaissements  ne  pourront 
9  être  rédigés  que  sur  du  papier  timbré  fourni  par  FAd- 
»  minislraliou ,  ou  sur  du  papier  timbré  à  l'extraordinaire, 
»  et  frappé  d'un  timbre  noir  et  d'un  timbre  sec. 

»  Les  particuliers  qui ,  dans  les  départements  autres  que 
»  celui  de  la  Seine  ,  voudront  faire  timbrer  à  Textraor- 
»  dinaire  des  papiers  destinés  aux  lettres  de  voiture  et  aux 
»  connaissements  ,  seront  admis  aies  remettre  ,  en  payant 
»  préalablement  les  droits  ,  au  receveur  du  timbre  à  Tex- 
9  traordinaire  établi  au  cbef-lieu  de  chaque  département. 
»  Ces  papiers  seront  transmis  par  le  directeur  à  l'Admi- 
»  nistration  ,  qui  les  fera  timbrer  et  les  renverra  immé- 
»  diatement.  » 

D  Comme  on  le  voit  y  les  Administrations  du  timbre  y 
en  province  ,  n'étant  pas  munies  de  timbre  sec  ,  il  en  ré- 
sulte que  les  négociants  sont  dans  la  nécessité  de  déposer 
au  bureau  du  timbre  les  formules  qu'ils  emploient  jour- 
nellement y  et  qui ,  avant  la  loi  du  11  juin  1Ô42  ,  j  rece- 
vaient immédiatement  le  timbre  de  35  centimes.  Ces  im- 
primés sont  actuellement  envoyés  à  Paris  par  les  soins  de 
l'Administration  y  et  ce  n'est  que  dans  un  délai  plus  ou 
moins  long  y  souvent  même  après  maintes  allées  et  venues, 
qu'on  en  obtient  le  retour.  D'un  autre  côté ,  le  papier 
fourni  par  le  Gouvernement  ne  pouvant  convenir  »  soit  à 
cause  de  son  épaisseur  y  soit  par  suite  de  sa  mauvaise 
qualité  ,  le  commerçant  qui  n  a  pas  eu  la  précaution  de 
s'y  prendre  quinze  jours  au  moins  à  l'avance  ,  ou  qui  se 
trouve  momentanément  dans  le  cas  d'employer  un  nombre 
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de  lettres  de  voiture  ou  de  connaissements  supérieur  à  ses 
prénsions ,  se  trouve  entravé  dans  ses  opérations. 

D  Déjà  des  obstacles  du  même  genre  étaient  résultés  de 
rétablissement  du  timbre  proportionnel  sur  les  effets  de 
commerce  ,  et  de  l'obligation  où  se  trouvaient  les  consom- 
mateurs de  les  envoyer  timbrer  à  Paris  ,  quelque  éloignés 
qu'ils  fussent  de  la  capitale.  De  nombreuses  réclamations 
durent  être  adressées  au  Gouvernement ,  dans  le  but  d'ob- 
tenir que  des  timbres  secs  fussent  mis  à  la  disposition  de 
rAdministratioq  du  timbre  ,  dans  les  principales  villes  de 
France.  Ces  réclamations  n'eurent  d'autre  succès  que  de 
déterminer  le  Gouvernement  à  charger  les  bureaux  dti 
timbre  à  l'extraordinaire  de  la  province  ,  du  transport  des 
effets  à  faire  timbrer.  Ce  fut  une  amélioration  pour  le  com- 
nieroe ,  sans  doute  ;  mais  les  entraves  résultant  du  délai 
nécessaire  pour  le  transport  d'aller  et  de  retour  ,  délai  qui 
peut  être  prolongé  par  la  négligence  d'un  employé  ,  ou 
par  l'encombrement  au  bureau  central  de  tous  les  envois 
faits  simultanément  par  la  province  ,  ces  entraves  sub- 
sistent toujours ,  sans  parler  de  l'obligation  oà  se  trouve 
le  commerçant  de  faire  des  avances  de  fonds  plus  consi- 
dérables ,  pour  ne  pas  répéter  fréquemment  ses  envois.  Ces 
inconvénients  deviennent  plus  sensibles  encore ,  aujour- 
d'hui qu'on  soumet  aux  mêmes  formalités  les  lettres  de 
voiture  et  les  connaissements ,  qui  ^'emploient  en  si  grand 
nombre. 

D  Le  moyen  d'obvier  à  ces  inconvénients  serait  l'établis- 
sement I  soit  dans  tous  les  chefs-lieux  de  département ,  soit 
dans  les  principales  villes  de  commerce  y  d'un  timbre  sec 
destiné  à  accompagner  le  timbre  noir  appliqué  sur  les  lettres 
de  voiture  et  les  connaissements  ,  et  par  extension  sur  les 
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effets  de  commerce  dont  l'usage  est  le  plos  général  ;  ptfr 
exemple  les  timbres  de  15  et  de  25  c. 

»  Taî  l'homieur  de  proposer  à  l'Association  normande 
d'émettre  le  vœu  que  le  Gouvernement ,  prenant  en  ^onmdé- 
ration  Viniérét  du  commerce  et  la  nécessité  de  faciliter  ses 
opérations ,  établisse  dans  les  chefs  lieux  de  département  un 
timbre  sec ,  pour  être  apposé ,  avec  le  timbre  noir ,  «wr  les  co»- 
mnssements ,  les  lettres  de  voiture  et  les  effets  ds  commerce.  » 

La  Section  adopte  cette  proposition. 

11.  Délérue  donne  lecture  de  Textrait  d'une  notice  histo- 
rique sur  les  balles  de  Rouen  ,  fournie  en  1839  &  M.  le 
préfet  de  la  Seine-Inférieure  »  par  M.  Bovet  j  archiviste 
delà  mairie  : 

«  Les  balles  de  Rouen  passent  pour  les  pins  belles  da 
royaume.  Ces  balles  occupaient  anciennement  un  espace 
de  900  pieds  ,  ou  carré  ,  dont  les  quatre  oôtés  étaient 
bordés  de  boutiques  à  double  étage. 

i>  Les  parties  les  plus  remarquables  de  ce  grand  édifice 
étaient ,  i^  la  balle  aux  merciers  ,  qui  avait  272  pieds  de 
long  sur  50  de  large  ;  2^  les  balles  aux  drapiers  et  aux 
laines  y  qni  avaient  cbacttne  200  pieds  de  long  ;  3^  la  balle 
au  blé  y  qui  avait  300  pieds  de  long  et  une  largeur  pro- 
portionnée j  et  ainsi  des  autres. 

o  Ces  balles  avaient  été  bâties  vers  le  miKeu  du  XIH* 
siècle  et  appartenaient  à  Tarcbevéque  de  Rouen ,  qui  les 
avait  échangées ,  au  mois  de  juillet  1262,  contre  le  châ- 
teau de  Gaillon  et  la  ville  de  Dieppe  y  appartenant  à  saint 
Louis  (  Louis  IX  ). 

»  Au  mois  de  novembre  de  la  même  année  1262 ,  la 
ville  de  Rouen  fit  Tacquisition  de  ces  balles  y  moyennant 

3,000 
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3*000  Kvres^  ée  renie.  La  charte  de  conceseîou  j.qui  est  eo 
]aCiii  et  datée  de  Paris  ,  est  conçue  à-peu-près  eo  ces 
termes  : 

a  Noas  eoocédoDg  aax  maire  et  bourgeois  de  Rouen  , 
D  moyennant  3,000  livres  tournois  de  rente  ,  payables 
»  moitié  â  Pasques  ,' moitié  à  la  Saint-Mîchel ,  les  mouKns 
^  de  Rouen  et  de  Déville  ,  le  vivier  do  Martainville  ,  le 
D  marché  de  la  Yicille-Tonr  et  do  la  halle  aux  toiles.,*.  ; 
x>  les  quais  avec  tous  leurs  revenus  ,  droits  ,  redevances 
»  et  franchises  attachées  aux  objets  concédés  ,  aveo  H 
»  droit  d'empêcher  rétablissement  d'un  autre  marché  on 
j>  d'autres  haUes ,  tant  dans  Rouen  que  dans  la  banlieue  » 
2>  etc.  j  etc.  » 

j>  Depuis  la  cession  faite  par  saint  Louis  ,  la  ville  a  fait 
reconstruire  les  immenses  bâtiments  que  nous  voyons  au- 
jourd'hui ;  savoir  : 

»  La  grande  halle  du  côté  duhalage ,  en  1621  ; 

i>  La  halle  aux  merciers  ,  en  1651  ; 

j>  La  halle  aux  rubamers ,  en  Vannée  1652,  et  la  halle 
neuve,  en  1744. 

»  Dès  que  la  ville  a  été  propriétaire  de  ces  halles  ,  elle 
en  a  toujours  disposé  au  plus  grand  avantage  des  citoyens; 
et ,  avant  la  révolution  de  1789  ,  les  marchands  merciers, 
les  passementiers  ,  les  pelletiers  ,  les  lingcres  en  neuf  et 
en  vieux  ,  les  fripiers  ,  les  chaudronniers  ,  les  savetier^ 
en  occupaient  des  portions  pour  la  facilite  et  l'usage  de 
leur  commerce.  Les  actes  d'inféodation  sont  datés  de  1358 

•  •  • 

à  1600. 

»  De  1262  à  1564  ,  les  halles  de  Rouen  n'étaient  fré- 
quentées ^t  occupées  que  par  les  communautés  d'arts  et 

24 
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mëtieri  d*  cette  ville.  En  effet ,  on  voit  dans  le  registre 
des  délibérations  de  l'assemblée  générale  du  31  mars  de 
ladite  année  1564  ,  qu'on  mit  en  délibération  s'il  ne  se« 
rait  pas  convenable  de  faire  une  passe  ou  une  galerie 
spéciale  pour  les  forains* 

9  La  délibération  est  ainsi  conçue  : 

«  Il  est  permis  aux  conseillers  modernes  de  faire  faire 
D  une  balle  pour  les  forains  i  en  s'aidant  des  bois  du  pont 
9  (  deux  archea  de  ce  pont  étant  tombées  en  ruine  le  7  d^ 
p  même, mois } ,  même  d^  la  pierre  étant  à  la  pointe  de  I4 
>  porte  Cauchoise  qui  tombait  en  décadence ,  après  tonte» 
9  fois  que  H.  deCarrouges  aurait  accédé  le  Ueu.  x>  {R^tr$ 
des  délibérations  de  1562  à  1566  ,  feuilles  228  et  229.  ) 

9  Comme  ,  en  1450  ,  Charles  VU  avait  donné  commis- 
sion au  bailli  de  Rouen  d'enjoindre  aux  gens  de  tous  mé* 
tiers  et  habitants  de  la  ville  de  porter  leurs  denrées  et 
marchandises  aux  halles, avec  pouvoir  de  les  y  contraindre, 
le  môme  magistrat  fit  défense,  les  28  juin  1594  et  1*^' 
septembre  1608  ,  1^  aux  marchands  forains  de  vendre 
leurs  toiles  ailleurs  que  dans  la  halle  ,  sous  peine  de  con« 
fi^cation  ;  2!^  à  toutes  personnes  d'aller  au-devant  desdits 
marchands  et  d'acheter  leurs  toiles  ëcrues  ailleurs  que 
dans  ladite  halle.  (  Ces  actes  sont  au  tiroir  166. } 

D  Anciennement  les  halles  tenaient  au  rez-de-chaussée; 
mais  une  assemblée  générale  a  décidé  ,  le  15  avril  1739  , 
sur  la  requête  des  marchands-fabricants  ,  que  la  halle 
foraine  des  toiles  et  toileries  tiendrait ,  à  l'avenir ,  dans 
le  haut ,  et  qu'on  y  ferait  les  dispositions  nécessaires  à 
cet  effet. 

D  Tel  est,  Messieurs,  l'historique  très-succinct  des  haHes 
de  Rouen ,  au  moment  de  la  convocation  du  tiers^taC  f 
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%a  1789.  I/AdmiDistratioD  municipale  $'oecape  en  ce  mo- 
ment d'y  faire  des  travaux  notables  d'amélioration. 

D  Ce  n'est  qu'à  partir  de  1811  qu'on  a  dressé  des  bul- 
letins des  ventes  feiteo ,  chaque  semaine ,  dans  les  balles 
de  Kouen.  p 

« 

-  M.  Girardin  dispose  sur  le  bureau  la  lettre  suivante, 
qui  lui  a  ëtë  adressée  par  M.  Dauzel,  membre  de  l'Assô- 
ciation,docteur  en  médecine,  à  la  Ferrière-sur-Rille  (Eure}  ? 

a  Monsieur , 

D  Plein  de  reconnaissance  pour  les  leçons  qub  j'ai  eu  le 
lonbeur  de  recevoir  de  vous  lorsque  j'étais  à  l'école  de 
méJccfne  de  Rouen  ,  et  désireux  de  témoigner  à  TAsso* 
cjatîon  normande  que  je  ne  suis  pas  un  membre  inactif  et 
iodifTéreot  aux  grands  intérêts  de  notre  pays  et  de  la  so- 
ciété  tout  entière  ,  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer ,  pour 
être  transmise  à  l'Association  ,  une  note  sur  un  travail  que 
j'ai  adressé  au  ministre  le  29  mai  dernier ,  et  qui  a  été 
renvoyé  ,  le  29  juin  suivant ,  à  la  Commission  créée  pour 
aviser  aux  moyens  d'éviter  les  accidents  sur  les  chemina 
de  fer,  Yoici ,  au  surplus  ,  l'exposé  succinct  de  mon  opi* 
nion  que  je  suis  loin  de  recommander  à  votre  approbation , 
mais  sur  laquelle  je  vous  prie ,  Monsieur  y  d'exercer  une 
sévère  et  impartiale  critique.  i 

»  Pourquoi  ,  dans  le  très-grand  nombre  de  ^s  >  te 
premier  essieu  des  locomotives  s'cst-il  fracturé ,  et  le  pr^ 
mier  essieu  de  la  première  locomotive  y  lorsqu'il  y  eu 
avait  deux  d'attelées  au  convoi  ?  Il  y  a  donc  une  cause 
spéciale  de  rupture  pour  cet  essieu.  Cette  cause  a^t^elle 
été  bien  étudiée  jusqu'ici  ? 

9  Que  la  vitesse  d'un  convoi  soit  de  douze  ou  quiosf 
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lieues  à  Fheare ,  une  immense  quantité  d'air  se  renouvelle 
sans  cesse  sur  le  corps  du  premier  essieu  et  lui  soustrait 
beaucoup  de  calorique  ;  mais  que  le  conToi  aille  au-devant 
d'un  vent  frais  et  violent ,  la  quantité  du  calorique  enlevé 
sera  plus  que  doublée. 

»  Cependant  la  partie  de  Fessieu  emboîtée  éprouvera , 
par  la  vitesse  de  la  rotation  et  par  le  poids  de  la  machine , 
un  développement  considérable  de  calorique. 

»  L'essieu  dilaté  dans  ses  extrémités  ,  condensé  dans 
toute  sa  partie  libre  ,  ne  doit-il  pas  se  rompre  à  Tendroit 
où  existe  la  différence  de  température  ? 

»  N'est-il  pas  arrivé ,  en  cfTet ,  que  presque  toutes  les 

fractures  qui  ont  eu  lieu  au  premier  essieu  ,  en  France , 

en  Angleterre  et  partout  où  il  y  a ,  depuis  quelque  temps , 

'des  chemins  de  fer ,  ont  eu  lieu  également  au  niveau  de 

Temboftement  T 

»  Que  l'on  verse  de  l'eau  bouillante  dans  un  verre  froid 
ou  de  Feau  froide  dans  une  verre  chauffé,  n'y  a-t-il  pas 
fracture  au  niveau  du  liquide  ?  Ne  divise-t-on  pas  un  vase 
^  verre  en  allumant  autour  de  lui  une  mèche  imbibée 
é'essence  ?  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  du  fer? 

M  Ici ,  Monsieur ,  j'ai  donné  des  détails  sur  les  diverses 
cristallisations  du  fer  et  des  autres  corps  ,  afin  de  faire 
comprendre  de  quelle  manière  a  lieu  la  solution  de  conti- 
nuité dans  les  essieux  qui  se  rompent  par  la  cause  ci-dessus 
indiquée. 

9  J'ai  proposé  deux  soins  principaux  pour  obvier  à  cette 
rupture  : 

•  »  !•  Envelopper  les  essieux  des  locomotives  (  et  prin- 
cipalement le  premier  qui ,  seul ,  est  frappé  directement 
par  la  col(mne  de  l'air  )  de  corps  mauvais  conducteurs  du 


i 


INDUSTIUB  ,   COUMBRGB  f  lIATieÀTlOIl.  97f 


calorique  y  tels  que  laiae  feutrée ,  légère  enveloppa  de 
blanc  )  etc.  ; 

B  2"*  Substituer  à  la  cristallisatioa  cubique  ou  ri 
boïdale  du  fer  une  structure  laoïelleuse  ^  en  soudant  0m* 
semble  de  minces  lames  de  fer  bien  battu  et  en  poeank 
l'essieu  de  manière  que  les  lames  soient  de  cbamp  ,  c'est- 
à-dire  perpendiculaires  au  sol ,  afin  de  conserver  la  raideur 
de  Tessieu ,  tout  en  lui  donnant  Télasticité  convenable  pour 
se  resserrer  ou  se  condenser  sans  fracture. 

j»  J'ai  appelé  l'attention  de  U  Commission  svtt  l'idéi 
que.  L'on  pourrait  avoir  d'associer  plosieure  «nétliux  ianê 
la  construction  des  essieux  ,  et  j'ai  signalé  l'inconvénieol 
qu'il  j  aurait  à  établir  ainsi  les  éléments  -d'une  pila  vol- 
faïquc  dont  l'effet  .serait  la  prompte  détérioration  de  Q^ 
essieux. 

»  M'a*l-on  pas  rejeté  depuis  long-temps  les  boites  'do 
cuivre  par  ce  motif?  ^ 

D  J'ai  cité  l'exemple  des  charretiers  de  routage  qui  $ 
dans  les  temps  4e  forte  gelée  ,  ehauffent  leurs  essieux 
avant  de  partir ,  ou  les  frappent  à  grands  coups  de  masse  ^ 
pour  les  dégder ,  disent-ils.  N'est-il  pas  évident  que  le  corps 
de  l'essieu  restant  refroidi  j  la  partie  emboîtée  s'échauf- 
ferait en  quelques  tours  de  roiles,cn  raison  du  poids  énorme 
qu'elle  ^upporte  «  et  que  la  rupture  de  l'essieu  aurait  lieu 
par  la  cause  ci-dessus  indiquée  ? 

j»  £a  voilà  assez ,  Monsieur ,  pour  vous  faire  comprendre 
ma  pensée.  Veuillez  la  communiquer  à  l'Association  ;  el 
soit  que  vous  m'approuviez  y  soft  que  vous  me  désabusiez , 
si  je  suis  dans  l'erreur  ,  j'éprouverai  toujours  pour  vous, 
Monsieur ,  les  sentiments  de  respect  et  de  reconnaissance 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être  y  etc.  p 


M.  Girardin  annonce  à  la  Section  que  le  Conseil  d'ad^. 
ministration  met  ft  sa  disposition  quatre  médailles  d'argent 
pour  étte  diatribnëes  aux  personnes  qur  se  sont  le  plud 
ëistinguées  ,  dans  Tarrondissement  ,  dans  les  diverses 
krancbea  qui  se  rattachent  à  l'industrie. 

La  Section  s'occupe  de  choisir  les  candidats ,  et ,  aprë^ 
discussion  ,  en  arrête  la  liste  ainsi  qu'il  suit  ^ 

s 

V  M.  Nicolle.  Bertbelot ,  doeteur-mëdecin  ,  à  Elbeuf , 
pour  l'invenlion  d'un  grand  nombre  d'appareils  ingénieux 
et  d'un  prix  très-minime ,  poar.  le  soulagement  des  ma- 
Mes» 

fi9  M»  Antoine  Bertrand ,  ouvrier  chez  M*  Simonnier , 
fiihricant  de  produits  chimiques ,  à  Belbi^uf ,  près  Rouen  : 

.  -  3«  MM.  EL  Sur dives  et Deijjwrdins ,  oayriers  lithographes 
chez  M.  Nicétas  Périaux ,  pour  de  nouveaux  procédés  de 
lithogra|ihie  polychrome  ; 

r 

40  M.  Pierre-François  Lefebyre ,  ouvrier  tisserand  chex 
M.  Yasselin ,  à  Rouen. 

^.EMOYNEJOURDAINE ,     DUJARDIN  et  BAZILLE  ,^ 

Prétidtn$.  $wrél<^t99. 
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COMPTE-REiNDU 

DE  LA  VISITE  FAITE  A  ELBEUF-SUR-SEINE 

Par  l'Afitseciation  normanile , 

U  21  Juillet  1842. 


Sur  rinvitation  faite  h  t'Assooiation  normande  par  plu-* 
ai«ur5  membres  adhérents ,  résidant  à  Ëlbeuf ,  il  avait  été 
4écidé  y  dans  la  séance  générale  du  t9  Joillet ,  qu'on  se 
Tendrait  en  celte  ville  le  jeudi  21  Juillet ,  et  qu'à  fissile 
.de.  la  visite  deg  manufacCares  el  des  établissepients  publii^, 
une  séance  générale  serait  tenue  à  THôtel-de- VilFe.  ' 

C'est  par  suite  de  cette  détermination  que  vingt-huit 
membres  de  l'Association  normande  se  sent  réunis  le  jeudi 
21  Juillet,  à  sept  heures  du  matin  j  sur  le  bateau  à  Tapeur 
à^\beu[.  Les  membres  présents  étaient  :  MM.  Curmer , 
de  Caumont ,  Girardin ,  Roulland ,  Richard  ,  de  Boutte- 
ville  ,  Capplet ,  do  Beaurepaire  y  Leeerf,  Chevereaux, 
Lemojrne*Jourdaine  y  Baudouin  ^  Mesaiie  ,  Bourlet  de 
la  Vallée  ,  Auvraj  ,  Guillaume  Leceînte  y  Amédée  Le» 
cointe  y  Preisser  ,  de  Bonnecbose  y  Houssaje  y  Picot  y 
Ballin  ,  Godefroy  ,  Lecoupeur ,  de  Touehet ,  de  Bei«- 
laoïbert ,  Yillers  el  Dujardin* 

Bans  le  but  d'accélérer  les  travaux  et  d'éviter  toute 
perte  de  temps ,  une  séance  préparatoire  est  tenue  dans  I0 
bateau  à  vapeur. 

Il  est  arrêté  que.  M .  Curmer,  viee-présldent  de  la  sesiion^ 
chargé  par  M.  Barbel  de  le  remplacer  en  cette  occasion  ^ 
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prendra  ]a  présidence  à  la  séance  d'Elbeuf ,  en  déférant  la 
présidence  d'honneur  à  M.  le  maire  d'Elbeuf ,  suivant  les 
usages  de  rAssociation  normande  ;  et  que  le  bureau  se 
oomfiofera ,  en  outre  ,  de  MM.  Capplet ,  inspecteur  de 
l'Association  pour  le  canton  d'Elbeuf  ;  de  Caumont ,  di" 
recteur  général  ;  Girardin  ,  inspecteur  divisionnaire  du 
département  ;  Dujardin ,  secrétaire  de  la  2^  Section ,  tenant 
la  plume  ;  et  Richard  ,  secrétaire  général» 

A  l'arrivée  du  bateau  ,  MM.  Bourdon  ,  maire  ,  Sallam- 
Jbfer,  Armand  Durécu  et  d'autres  membres  d'Ëlbeuf,  réunis 
sur  le  quai ,  reçoivent  Les  visiteurs  et  les  conduisent  d'abord 
dies  M.  Armand  Purécu ,  où  tout  «Tait  été  préparé  pour 
'Voe  féeeption. brillante.  Bes  tentes  improvisées  en  avant 
du  bâttfXiMt  qui  fait  face  à  la  porte  d'entrée ,  et  des  deux 
côtés,  et: ombragées  de  draperies  bleues  élégamment  re- 
'Jevëesy  avaient,  permis  de  disposer  sur  tonte  cette  partie 
!iuie  nombreuse  exposition  des  produits  de  cette  belle  fii- 
briqne  ^  dont  la  obnr  offrait  ainsi  l'aspect  d'on  magnifique 
Jwiaar.  Au  milieu ,  un  métier  à  la  Jacquart  Êibriquait  une 
^ofTa  soie  et  coton  y  reproduisant  les  armes  de  la  ville  de 
Bouen  i,  dessinées  exprès  pour  cette  circonstance  ;  en 
'avant,  sur  une  table ,  des  échantillons  de  matières  pre- 
julères  ;  A  droite  ,  sur  des  bureaux ,  un  diagraphe  en  ao- 
XUm  ,  et  des  deanns  pour  étoffe  dans  lesidifiGérents  degrés 
^r.lesipiels  ik  doivent  passer  avant  le  montage  du  métier 
qui  doit  les  reproduire;  à  gauche,  sur  une  élégante  estrade, 
un  bureau  disposé  pour  ouvrir  la  séance  d'Elbeuf;  ebfin  , 
tpour  couronner  cet  ensemble  ,  les  feoétres  de  l'établisse- 
ment, garnies  des  nombreux  ouvriers  de  la  fabrique,  don- 
nant à  tout  ce  tableau  un  aspect  animé  qu'il  serait  difficile 
de  décrire. 
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M.  Carmer  ,  ayant  pris  place  ,  a  îovitë  M.  Bourdon  » 
maire ,  à  accepter  la  présidence  d'honneur  pour  toute  la 
séance,  et  a  appelé  au  bureau  les  autres  membres  qui  de- 
vaient le  composer. 

Il  a  ensuite  exposé  à  F  Assemblée  que  M.  Henri  Barbet , 
forcé  subitement  de  s'absenter ,  n'avait  pu ,  malgré  tout  son 
désir  ,  se  rendre  à  Elbeuf ,  et  l'avait  prié  de  le  remplacer. 

M.  Bourdon  ,  maire  d'Ëibeuf ,  après  avoir  exprimé  la 
plus  vif  regret  de  l'absence  de  M.  Henri  Barbet ,  a  remercié 
l'Association  de  rintërél  qu'elle  témoignait  à  la  ville  d'£U 
beuf  en  venant  la  visiter.  Il  a  eiisuite  annoncé  dans  quel 
ordre  il  avait  disposé  les  visites ,  de  manière  à  £aire  voir 
yjnd  ustrie  elbeu vienne  dans  les  différentes  phases  de  b- 
brioation  de  ses  produits* 

Adoptant  ces  dispositions ,  l'Assemblée  examine  d'abord 
les  brillants  produits  de  la  fabrique  daM«  Armand  Durécu. 

Une  inscription ,  placée  au  fond  de  la  cour ,  en  face  de  l^ 
porte  d'entrée ,  rappelle  que  cette  même  manufacture  fut 
visitée  jadis  par  Napoléon ,  h'  consul  ;  elle  était  alors  occu- 
pée par  M.  Louis  Delarue  père ,  dont  les  produits  avaient 
mérité  cette  honorable  distinction.  L'Association  a  pu  véri- 
fier que  ce  bel  établissement  n'a  pas  déchu ,  en  passant 
dans  les  mains  de  M«  Armand  Durécu. 

Sa  manufacture  de  nouveautés  date  de  cinq  années  seule- 
ment ,  et  son  importance  et  la  beauté  de  ses  produits  la 
classent  parmi  les  premières  de  la  ville.  Elle  occupe  de 
trois  à  quatre  cents  ouvriers. 

Les  produits  mis  sous  nos  yeux  sont  :  1^  des  nouveautés 
pour  pantalons  d'hiver  et.de  printemps  ; 

2^  Des  molletons  pour  manteaux  de  dames,  doublures 
et  robes  do  chambre  ;  les  vas  brodés  h  la  main  j  moyennant 
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le  prix  modique  de  50  centimes  le  mètre  ;  les  autres  offrant 
des  dessins  produits  dans  le  tissu  par  le  métier  à  la  Jacqaart« 

Il  faut  remarquer  que  les  dernières  étoffes  (les lacquart) 
offrent  des  difficultés  d'exécution  d'une  nature  toute  parti- 
culière ,  qui  toutefois  ont  été  fort  heureusement  vaincues 
par  les  soins  tout  particuliers  apportés  dans  la  fabrication. 
Nous  allons  tâcher  d'en  donner  une  idée. 

Les  étoffes  produites  par  les  métiers  à  la  Jacquart  sont  si 
communes  maintenant,  que  tout  le  monde  sait  que  les  des- 
sins les  plus  réguliers  et  les  mieux  faits  résultent  de  la 
seule  disposition  des  fils  de  la  trame  relativement  à  la 
chaîne.  Mais  les  étoffes  ordinaires  ,  sore ,  coton  ou  lame , 
mélangées  ou  pures  ,  ne  sont  soumises  après  leur  confec- 
tion qu'à  un  apprêt  simple  et  à  un  pliage  dans  lequel  on 
se  borne  à  les  dresser  sans  les  tirailler  dans  aucun  sens  ; 
quelquefois  même  on  ne  leur  fait  subir  aucun  apprêt.  R 
en  résulte  que  rien  ne  vient  déranger  le  dessin  qui  con- 
serve naturellement  la  régularité  de  ses  fbrmes. 

n  en  est  tottt  autrement  pour  les  molletons  que  nous  a 
montrés  M.  Durécu.  Après  le  tissage ,  ces  étoffes  sont  toutes 
soumises  au  foulage  qui ,  resserrant  le  tissu  et  en  longueur 
et  en  largeur ,  défigurerait  énormément  le  dessin  le  mieux 
fait ,  si  l'on  n'avait  eu  la  précaution  de  tenir  compte  par 
a^'ance  de  ces  effets  ,  et  de  disposer ,  en  conséquence ,  le 
dessin  lui-même.  Aussi  avons-nous  vu  des  dessins  offrant 
snr  l'étoffe  foulée  la  même  régularité  de  formes  que  lo 
modèle  primitif» 

Une  difficulté  de  même  genre ,  et  qui  a  été  aussi  heureu* 

sèment  vaincue  par  M.  Armand  Durécu  y  se  rencontre  dans 

la  confection  des  étoffes  pour  pantalons ,  sur  lesquels  se 

\  voient  des  dessins  saillants  ^  résultant  des  arpaUres  da 
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lissage  y  qui  ont  conserve  toute  leur  ligueur  et  tout  leur 
B^lief  maigre  le  foulage. 

Le  chinage  de  la  laine  se  faisait  ordinairement  au  moyen 
de  nœuds  de  ficelles  pratiqués  de  place  en  place  sur  les 
écheveaux  à  teindre.  M.  Armand  Durëcu  a  employé  à  cet 
usage  les  cadres  de  bois  serrés  par  des  vis ,  qui  jusqu'alors 
n'avaient  servi  que  pour  le  chinage  du  coton  ;  et  il  a  lieu 
de  s'applaudir  de  cette  innovation. 

Des  étoffes  rendues  imperméables  à  l'eau ,  au  moyen  da 
savon  menotti ,  ont  été  présentées  aux  visiteurs  ;  et  ils  ont 
pu  constater  que  l'eau  déposée  sur  ces  étoffes  depub  plan 
d'nne  heure  ne  les  avait  pas  pénétrées ,  quoiqu'elles  fussent 
par  leur  nature  perméables  à  Tair.  Elles  doivent  ainsi  pré- 
senter un  immense  avantage  sur  les  étoffes  en  caoutchout 
qui  concentrent  la  transpiration  insensible  ,  au  lieu  de  lui 
permettre  de  s'évaporer ,  et  sont  ainsi  fort  incommodes* 
Le  drap  exposé  par  M.  Armand  Dorécu  était  de  lespôoe 
la  plus  poreuse  et  la  moins  favorable  à  ce  genre  d'eicpé-^ 
lience. 

Noos  avons  déjà  parlé  du  métier  à  la  Jacquart ,  travail- 
lant,  an  miKeu  de  la  cour,  à  la  reproduction  sur  étoffe  d'un 
dessin  des  armes  de  la  ville  de  Rouen.  Pour  quiconque  sai( 
quelle  est  la  série  d'opérations  qu'il  faut  parcourir  avant 
de  mettre  un  métier  en  état  de  reproduire  un  dessin  donné, 
îl  y  a  Ueu  d'être  surpris  que  M.  Armand  Durécu  ait  pu , 
en  si  pen  de  temps  ,  arriver  à  un  pareil  résultat.  Dee 
échantillons  de  ce  beau  travail ,  distribués  aux  membres 
présents  y  leur  laisseront  un  long  et  agréable  souvenir  de 
cette  intéressante  visite. 

Les  matières  premières  j  employées  par  M.  Durécu ,  sont 
des  pelades  d'Allemagne  (  laines  recueillies  sur  les  bétes 
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livrées  à  la  boucherie  ).  Parmi  les  ëchaDtillons  exposes  , 
on  a  surtout  remarqué  une  pelade  des  bergeries  du  prioce 
Eslherazi ,  d'une  extrême  fiuesse. 

Il  fallut  enfin  sortir  de  ce  bel  établissement  pour  se 
rendre  à  rHOlel-de-VilIe  ,  où  un  d^euné  était  offert  aux 
membres  de  l'Association  par  MM.  les  manufaeturiers 
d'Elbeuf.  Des  toast  ont  été  portés  par  M.  le  maire  d'El- 
benf  à  l'Association  normande  ,  par  M.  RouUand  au  corn- 
aieree  et  à  l'industrie  d'Ëlbeuf ,  par  divers  membres  à  H. 
de  Canmont ,  directeur  ;  à  MH.  Girardin  et  Capplet ,  ins* 
peetears  de  l'Associatioa. 

■Une  >^isite  au  magasin  des  pompes  à  incendie  a  donné 
lieu  de  remarquer  l'ordre  parikit  qui  règne  dans  ce  dép6l. 
Mais  les  visiteurs  ont  surtout  examiné ,  arec  le  plus  grand 
ûttérét ,  le  modèle  en  petit  d'un  instrument  qu'on  pourrait 
stppfief  batardâau  portatif,  pnisqu'étant  posé  dans  un  ruis- 
seau ,  il  permet  d'établir  un  batardeau  à  l'instant  même  y 
et  sans  qu'on  soit  obligé  de  recourir  à  la  paille  et  aux 
antres  objets  qu'on  ne  peut  pas  toujours  se  procurer  de 
rate  f  et  qui  d'ailleurs  sont  d'un  effet  fort  incomplet* 

De  là  M.  le  maire  et  les  manufacturiers  ,  qui  s'étaient 
Joints  à  lui ,  nous  ont  conduits  à  l'église  Saint-£lienne,  dont 
■oits  avons  admiré  les  magnifiques  vitraux.  Par  un  bon^ 
beor  inappréciable ,  ces  vitraux  n'ont  éprouvé  encore  au- 
cun dommage ,  et  n'ont,  par  conséquent ,  pas  dû  subir  ce» 
restaurations  malheureuses  qui  font ,  dans  d'autres  églises, 
de  pénibles  disparates.  Mais  plus  on  est  charmé  de  la  par* 
fi>ite  conservation  de  ce  précieux  travail ,  plus  on  ti^mble 
en  songeant  que  le  moindre  gamin  ,  par  une  pierre  mala- 
droitement lancée ,  peut  leur  causer  un  préjudice  irrépa- 
lable*  Faisons  des  vœux  pour  que  bientôt  un  grillage  ea 
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fer  bien  serré ,  placé  à  l'extérieur ,  protège  à  jamais  les  tî- 
traiit  deSdiilt*E(ienne  contre  un  semblable  nralhenr. 

M.  Victor  Grandîn  ,  député  d'Ëlbeuf ,  nous  a  ensuite  ou- 
vert son  immense  manufacture,  dans  laquelle  la  laine  entre 
telle  qu'elle  sort  du  dos  du  mouton ,  et  ressort  convertie  en 
draps  et  étoffes  prêts  à  être  employés.  L'Association  a  pu 
parcourir  ,  sous  la  conduite  de  cet  honorable  industriel , 
les  ateliers  de  dégraissage  ,  les  lavoirs  flottants  établis  sur 
le  bord  de  la  Seine  ,  les  ateliers  de  teinture  en  grand  et 
petit  teint ,  avec  leurs  énormes  chaudières  ;  les  séchoirs  à 
'vapeur  pour  l'hiver  ,  les  immenses  ateliers  de  tissage ,  les 
carderies  ^lesboudineries  dont  les  machines  continues  ,  de 
nouveau  modèle,  font  le  double  du  travail  des  anciennes  ; 
la  filature  dont  quelques  machines  ont  Jusqu'à  220  broches; 
enfin  l'atelier  de  tondage  offrant  en  action  des  tondeuses  de 
toutes  formes.  % 

La  force  motrice  de  cet  établissement  se  compose  de 
trois  machines  à  vapeur ,  dont  une  de  quinze  et  deui  de 
vingt  chevaux. 

M.  Victor  Graddin  a  renoncé  pour  ses  teintures  au  chaut 
&ge  &  la  vapeur.  Plusieurs  raisons  l'ont  déterminé  :  il  a 
trouvé  que  le  chaufTage  à  la  vapeur  avait  une  action  iné- 
gale et,  d'ailleurs,  augmentait  la  quantité  deau  dans  les 
bains  ,  et ,  par  suite  ,  en  changeait  le  degré  d'intensité. 

De  là  l'Assemblée  s'est  rendue  chez  M.  Henri  Qucsné, 
pour  voir  le  puits  artésien.  L'eau ,  qui  jaillissait  dans  Tori- 
gine  à  7  mètres  environ  au-dessus  du  sol ,  ne  sort  pins 
guère  qu'à  1  mètre,  résultat  qui  est  attribué  au  percement, 
dans  le  voisinage  ,  d'autres  puits  du  môme  genre. 

L'Assemblée  a  vu  avec  intérêt ,  chez  M.  Charles  Flavî- 
gnj  y  des  moulins  k  foulon  mus  par  la  vapeur.  Elle  a  aussi 
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visité  y  chez  le  méoie  manubclarier ,  les  travaux  de  pcréh* 
ment  d'un  puits  artésien  qui  ne  donne  pas  encore  d'eau  , 
quoiqu'on  soit  déjà  arrivé  à  200  mètreB ,  profondeur  beau- 
coup plus  considérable  que  celle  du  puits  de  M.  Henri 
Quesné,  qui  en  est  distant  d'une  centaine  de  mètresau  plus. 
H.  Charles  Flatigny  a  offert  A  l'Association  la  collection 
complète  des  échantillons  des  diverses  natures  de  terraia 
qui  ont  été  rencontrées  dans  le  percement  de  son  puits  j 
ainsi  que  des  notes  exactes  sur  la  profondeur  des  coudbei* 
Noos  croyons  devoir  les  reproduire  ici  textiiellemeiit» 

Notes  sur  le  puits  artésien  de  M.  Charles  Flavigny ,  en  voie  de 
percement ,  sous  la  direction  de  M,  Mulots 

Le  puits  artésien  de  M.  Charles  Flavigny  est  placé  ad 
centre  de  sa  propriété,  entre  son  établissemept  de  fabrique 
et  son  établissement  de  teinturerie  ,^ui  est  sous  la  gestion 
do  MM»  Godet  jeune  et  compagnie* 

Les  foulons  qui  existent  dans  l'établissement  de  Caibrique» 
ainsi  que  la  machine  à  vapeur  qui  les  met  en  mouvement» 
consomment  une  quantité  d'eau  considérable.  Celte  eau  , 
extraite  d'un  puits  ordinaire  correspondant  avec  les  eaux 
de  la  Seine,  était  sujette  à  la  baisse  annuelle  qui  existe  en 
été  ;  le  volume  en  était  alors  considérablement  réduit ,  et , 
dans  tous  les  cas,  l'extraction  fort  onéreuse.  Pour  éviter 
la  dépense  journalière  du  charbon ,  et  en  même  temps  pour 
conserver  l'avantage  de  convertir  en  étoffe- prèle  à  livrer 
à  la  consommatiou  la  laine  reçue  en  suint  sans  qu'elle  soit 
sortie  de  leoceinte  de  son  établissement ,  M.  Charles  Fla- 
vigny  se  décida  à  faire  forer  un  puits  artésien  avec  un  tube 
ascensionnel  de  16  centimètres  de  diamètre.intériour. 
Les  premiers  travaux  datent  de  la  fia  de  mars  1840.  M. 
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Mulot  )  désirant  tenter  un  nouvel  essai ,  fit  à  M.  Charles 
Flavigny  une  proposition  ajant  pour  but  de  continuer  le 
percement  au-delà  des  couches  d'eau  obtenues  jusqu'à  ce 
jour  dans  le  bassin  d'£ibeuf  ;  en  cas  de  réussite ,  une  somme 
convenue  devait  indemniser  M.  Mulot. 

La  position  favorable  du  puits  entre  deux'établissementi 
qui  devaient  en  profiteroles  besoins  croissants  créés  par  le 
développement  de  l'industrie  ,  l'économie  toujours  si  dé* 
sirable  dans  les  frais  de  production ,  déterminèrent  M. 
Charles  Flavigny  à  accepter  l'offre  de  M.  IM'ulot ,  quoiqu'il 
ne  se  dissimulât  pas  le  prgudice  qui  pourrait  résulter  d'un 
retard  apporté  dans  la  jouissance  des  eaux  produites  par 
les  couches  déjà  connues.  Ce  préjudice  n'a  été  que  trop 
réel  ;  car ,  après  avoir  vu  ,  en  août  1841  et  à  la  profondeur 
de  158  mètres  90  centimètres ,  l'eau  jaillir  abondamment, 
M«  Flavigny  a  laissé  replacer  la  ^onde  dans  le  tube  où  l'eau 
a  été  refoulée.  Douze  mois  se  sont  écoulés  au  milieu  d'obs- 
tacles divers  non  encore  surmontés  ;  la  profondeur  actuelle 
du  percement  est  de  190  mètres  68  centintèlres.  La  nature 
du  terrain  no  permettant  pas  d'espérer  un  résultat  favo* 
rable ,  il  faut  abandonner  l'essai  tenté  et  enlever  les  outils 
pour  revenir  au  point  d'où  l'on  était  parti  l'an  dernier. 
Cette  opération  a  présenté  ,  depuis  trois  mois ,  de  grandes 
difficultés.  En  admettant  qu'on  parvienne  à  en  triompher 
vers  la  fin  de  septembre  prochain  ,  l'hiver  ne  permettra 
plus  d'entreprendre  des  travaux  de  maçonnerie  ;  il  fendra 
attendre  ,  pour  les  exécuter,  le  printemps  de  18i3.  L'essai 
tenté  en  vue  du  progrès  de  l'industrie  manufacturière  aura 
donc  été  onéreux  pour  MM.  Mulot  et  Flavigny  ;  ils  trouve- 
ront quelque  consolation  dans  le  sentiment  intime  d'avoir 
été  de  quelque  utilité  à  la  ville  d'Elbeuf. 
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'  M.  Théodore  GheiHiovière  a  bien  voulu  exhiber  ensuite 
à  nos  jeux  ses  brillants  arlicIeB  de  nouveautés.  Ses  pro- 
duits ,  du  même  genre  que  ceux  de  M.  Armand  Buréou 
offrent  comme  eux  une  exécution  parfaite  ,  nonobstant  les 
difficultés  de  âbrication.  Voulant  laisser  à  l'Assemblée  lo 
temps  de  visiter  un  travail  intéressant ,  dont  nous  parleront 
bientôt ,  M.  Cfaenneviére  ne  nous  a  pas  fait  parcourir  les 
diverses  parties  de  sa  fabrique ,  Tune  des  plus  censtdé*^ 
rables  de  la  ville.  Neuf  cents  ouvriers,  qui  y  sont  employés 
journrilement,font  subir  à  la  laine  toutes  les  transforma- 
tion* nécessaires  pour  la  convertir  en  étoife  :  dégraissage , 
lavage ,  filature ,  teinture  en  laine  et  en  pièce ,  foulage  ^ 
tissage ,  apprêts ,  tout  se  lait  sans  sortir  de  rétablissement. 
La  quantité  de  laine  qu'il  emploie  annuellement  entre 
pour  une  valeur  de  600,000  francs  environ ,  et  sort  sous 
la  forme  de  150  à  160,000  mètres  de  tissus  d'une  valeur 
de  10  à  15  fr.  chaque.  Soit ,  en  tout ,  2,000,000  de  francs 
environ. 

M.  Cbennevière  organise  en  ce  moment  une  manufac- 
ture de  draps  à  Louviers ,  dans  l'ancien  établissement  de 
H.  Defontenaj. 

En  voyant  les  beaux  produits  de  cet  établissement ,  on 
est  peu  surpris  d'apprendre  qu'à  l'exposition  générale , 
il  a  obtenu  une  médaille  d'argent  en  1834  et  une  médaille 
d'or  en  1839  { la  seule  qui  ait  été  accordée  cette  année  ). 

Une  visite  extrêmement  curieuse  que  nous  devons  à 
l'obligeance  de  M.  Cbennevière ,  c'est  celle  de  la  galerie 
souterraine  qu'il  &it  percer  pour  amener  de  l'eau  dans 
son  établissement ,  et  par  suite  dans  la  partie  de  la  ville 
où  il  est  situé. 
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L'entrepreneur  qui  dirige  ces  travaux  ,  nommé  Jacques^ 
Ambroise  Marquant ,  était ,  il  y  a  sept  ans  ,  un  simple 
ouvrier  carrier,  s'occupant  au  Havre  du  forage  des  puits 
ordinaires.  £n  faisant  Miê  travaux  de  chaque  jour ,  il  re- 
marqua que  les  couches  des  terrains  qu'il  traversait  étaient 
presque  toujours  inclinées  à  rfaorizoo ,  et  allaient  en  se 
relevant  du  fond  des  vallées  vers  le  sommet  des  coteaux 
voisins.  Il  en  conclut  que  la  couche  de  terrain  imper^ 
méable  ,  sur  laquelle  s'arrêtait  Teau  qu'il  rencontrait  en 
creusant  ses  puits ,  devait  être  do  plus  en  plus  élevée ,  èl 
mesure  qu^on  avançait  vers  le  coteau  ;  que  même  il  devait 
y  avoir  un  point  où  celte  couche  se  trouvait  au^lessus  du 
niveau  du  sol  pris  au  bas  de  la  vallée.  Partant  de  cette 
donnée ,  il  suffisait ,  poiir  avoir  de  l'eau  coulant  an  niveau 
du  sol  dans  le  bas  de  la  vallée  ^  de  creuser  une  galerie 
horizontale ,  en  s' enfonçant  sous  le  coteau  ,  et  de  la  pro* 
longer  aissez  pour  arrivai!  au-dessous  ou  au  niveau  de  la 
couche  aquifère. 

.  C'est  ce^genre  de  travail  que  le  sieur  Marquant  a  de* 
puis  lors  déjà  pratiqué  plusieurs  fois ,  et  toujours ,  dit-il , 
avec  plein  succès.  Nous  n'avons  de  renseignements  précis 
que  sur  le  travail  opéré  à  Ingouville  )  près  le  Havre, 
dans  la  propriété  de  M.  Lockarl  ;  travail  qui  a  produit 
un  volume  d'eau  de  quarante  pouces  fontaiuiers  ,  après 
le  percement  d'une  galerie  horizontale  de  1,500  mètres 
environ. 

Un  certificat  délivré ,  le  16  de  ce  mois  (  juillet  1842  ) , 
par  M.  Blevec  ,  lieutenant-colonel  du  génie  ,  ingénieur  ea 
chef  de  la  place  du  Ilavre  ,  atteste  qu'il  a  examiné  les 
travaux  de  fouilles  souterraines  faits  chez  M.  Locitart  par 
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Jf.  Jfarqaani,,  dans,  le  but  de  réunir  les  fia^x  dç$  divises 
$9urce$  de  la,  c6U  d'IngowiHe  ^  et  que  les  réimlla^  obtenue 
d^  font  espérer  fue  Vm  pourra  réunir  assez  d'eau  j)(mr  les 
besoins  de  lu  ville  du  Ua^e  ;  qu'etifin  les,  txawfiia^  (çlUs  ter 
moi^nçnt  ,!klq  parf  de  M.  'Marquant»  une  grande  intelligence 
et  beaucoup  d'intrépidité* 

Quant  à  l'iatrëpidîtë  de  M.  )tfarqnant ,  Aoili  en  trouVÔol 
des  preuves  irrëcusables  dans  !•  refît  de»  tfavaox  diYerâi 
faits  chez  M.  Lockart.  Nous  y  voyons,  en  effet ,  qu'à'  plu-^ 
ftieurs  reprises ,  des  ëboulements  considérables  s*étant  dé- 
clarés dans  les  galeries  qu'il  pratiquait ,  il  fut  abandonné 
de  ses  ouvriers ,  qui  tantôt  reftisaîenl  de  retourner  au 
travail ,  tantôt  même  fuyaient  précipitamment  y  le  laiisaml; 
expose^  an  pins  grand  danger.  Dans  un  de  ceë  momeata 
de  crise  ^  ses  ouvriers  lui  ayant  annoncé  l'intention  dd  ne 
pas  retourner  à  la  galerie ,  malgré  ses  déclarations  posi- 
tives qo'U  était  près  de  l'eau  et  qu'il  restait  peu  de  chose 
à  faire  )  cédant  à  une  .espèce  d'entraloemenl  frénétique  , 
il  y  retourne  seul ,  à  onze  heures  du  soir ,  .traverse  40 
mètres  de  galerie  éboulée ,  se  remet  à  l'ouvrage ,  malgré 
les  nouveaux  éboulements  qui  se  déclarent  de  toutes  parts, 
et  fait  enfin  jaillir  l'eau  en  abondance  ,  vers  une  heure  du 
matin  ;  mais  alors  la  retraite  devient  plus  difficile  ^  et  ce 
n'est  qu*avcc  la  plus  grande  peine  qu'il  parvient  à  regagner 
l'issue  de  la  galerie.'  Ceci  se  passait  en  octobre  1 841  ;  et , 
au  3  mars  1812 ,  un  événement  àpen-près  semblable  se 
renouvelait  dans  une  autre  partie  du  même  travail. 

Tel  est  l'homme  qui  s'est  chargé  d'exécuter  le  travail 
projeté  chez  M.  €hennevière.  Déjà  la  galerie  a  300  mètres 
de  longueur.  Nous  en  avona  parcouru  160  mètres  envirooi 
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depuis  un  puits  d'aérage,  qui  se  trouve  à-pcu«prës  à  moitié 
de  la  longueur,  jusqu'au  point  où  ce  travail  est  maintenant 
arrêté.  La  galerie  a  un  peu  moins  d'un  mètre  de  large  sur 
un  peu  plus  d'un  mètre  et  demi  de  haut.  Le  sieur  Marquant 
prétend  que  ce  mode  d'obtenir  de  l'eau  doit  donner  y  avec 
bien  moins  de  frais ,  un  résultat  presque  égal  à  celui  d'un 
I^uita  artésien.  Il  appartient  à  l'Association  normande  de 
suivre  les  travaux  d'un  homme  qui  montre  tant  de  zèle 
et  de  persévérance  ,  et  de  se  faire  rendre  compte  du  ré- 
sultat qu'ils  auront,  afin  de  le  récompenser  ultérieurement, 
s'il  7  a  lieu. 

Leprogramme  de  M.  le  maire  contenait  la  visite  d'autres 
établissements  ;  mais  la  séance  générale  de  l'Hôtel-de-Ville 
avait  été  indiquée  pour  deux  heures.  Il  fallut  donc  se 
diriger  vers  ce  point ,  après  avoir  vu  toutefois  la  salle  d'a- 
sile pour  Fenfiince ,  dont  la  parfaite  tenue  est  un  nouvel 
exemple  do  cet  esprit  d'ordre  et  de  bienveillance  que  ré- 
vèlent partout  les  actes  do  l'Administration  municipale 
de  la  ville  d'Elbeut 

A  deux  heures  et  demie ,  l'Association  normande  entrait 
en  séance  dans  la  grande  salle  de  la  mairie  d'Elbeuf. 

Etaient  au  bureau  :  MM.  Bourdon ,  maire  d'Elbeuf, 
président  honoraire  ;  Curmer  ,  président  ;  de  Caumont , 
directeur  ;  Lefort-Uenry  ,  président  du  tribunal  de  com- 
merce ;  Victor  Grandin ,  député  ;  Capplet ,  inspecteur  par- 
ticulier ;  Girardin  ,  inspecteur  général  ;  G.  Roulland  ; 
Richard  et  Dujardin ,  secrétaires. 

M.  Bourdon,  maire,  a  donné  lecture  du  mémoire  suivant 
sur  la  statistique  générale  d'Eibeufl 
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PRECIS 


gDBiJk 


Rédigé  par  U.  Mathibu  BOURDON  fils ,  Maire  de  eetto  iftUe» 

Pour  itr9  wumis  à  MM,  les  Mmtbrei  de  l'Auoeiaiion 

normande. 


MBsnsuas , 

■ 

L'Association  normande  ,  qni  reçoit  chaque  Jour  do 
nouveaux  adhérents  dans  les  cinq  départements  qui  com* 
posent  l'ancienne  province  de  Normandie  ,  ne  pouvait 
manquer  d'appeler  à  elle  les  représentants  de  notre  cité 
manufacturière  ;  leur  place  était  pour  ainsi  dire  marquée 
dans  une  Société  qui  s'occupe  à  la  fois  d'agriculture ,  d'arts 
et  d'industrie  ,  et  nous  ne  pouvons  que  remercier  no« 
confrères  de  l'empressement  qu'ils  ont  mis  à  nous  ouvrir 

leurs  rangs. 

Ce  n'est  pas  qu'aucun  de  nous  pût  avoir  la  prétention 
de  se  croire  indispensable  à  l'existence  de  l'Association  ; 
mais  la  ville  d'Elbeuf  avait  à  faire  valoir. la  réputation 
méritée  dont  elle  jouit  parmi  les  localités  industrielles  $ 
pour  justifier  ses  titres  à  une  faveur  dont  elle  devait  se- 
montrer  jalouse ,  et  que  plusieurs  de  ses  habitants  ont  été 
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flattes  d'obtenir*  Cette  réputation  ,  Messieurs ,  c'est  le 
prix  des  idées  d'ordre  et.de  Iravajl  sagement  appliquées 
aux  arts  industriels  ;  avec  de  pareils  éléments  ,  on  est 
presque  toujours  sûr  de  réassir ,  et  pour  quiconque  peut 
ayouer  qu'il  a  été  le  fils  de  ses  œuvres  quand  elles  sont 
Jâ  conséquence  de  ce  qui  précède ,  il  j  a  vraiment  à  se 
glorifier  des  succès  obtenus. 

.Mais,  avant  de  vous  entretenir  de  ^  qui  peut  attô-er 
votre  attention  dans  ces  lieux  ,  félicitons-nous  de  la  flat- 
teuse iiistiaclioh  dont  vans  nous  rendex>  l'objet. 

C'était  à  la  première  ville  de  notre  belle  Normandie 
que  revenait  l'insigne  honneur  d'être,  cette  année,  le  siège 
de  l'Association. 

Tout  le  temps  que  vous  consacrez  à  ces  visites  annuelles 
des  cités  de  premier  ordre  était  â  peine  suflrsant  pour  exa- 
miner les  nombreuses  richesses  de  la  ville  de  Rouen. 

Ses  monuments  d'art  ,  ses  établissements  industriels  , 
tout  ce  qu'elle  présente  ,  en  un  mot ,  de  curieux  et  d'admi- 
rable pour  les  hommes  avides  de  science  ,  devait  occuper 
vos  instants ,  et  néanmoins  vous  avez  cru  devoir  lui  en 
dérober  quelques-uns ,  pour  venir  scruter  au  milieu  de 
nous  ïes  résultats  des  efïbrts  et  du  progrès  que  commande 
Ici  l'industrie. 

Cette  marque  de  bienveillant  intérêt  ne  sera  point 
perdue,  Messieurs;  elle  restera  dans  nos  souvenirs  comme 
un  puissant  aiguillon  à  de  nouveaux  et  féconds  dévelop- 
pements  ;  et  lorsque  le  temps  viendra  vous  ramener  en- 
core au  milieu  de  nous  ,  lorsque  vous  viendrez  constater 
le  pas  que  nous  aurons  fait  dans  la  carrière  que  nous 
'  poursuivons  ,  nous  aimerons  à  notre  tour  à  vous  en  attri- 
buer le  mérite.  Rien  ne  saurait  en  effet  mieux  stimuler 
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lindusiria  que  les  encûura^meatB  dont  votre  présence 
est  l'heureuse  jsic^nificatioa. 

Pour  vous  mettre  à  même  d'avoir  un  poîot  de  départ 
à-peu-prës  certain  à  l'appui  de  vos  appréciations  futures , 
qu'il  me  soil  permis  de  vous  exposer  sommairement  quel* 
qnes  renseiguemisits  statistiques  et  raisonnes, gpéicidlexncnt 
destinés  à  V0us  fa^re  connaître  la  position  actu^le  de  notre 
cité  manufaclnri^e. 

Ia  population  sédentaire  s'élève ,  d'après  les  tableaux 
de  recensement  de  18.41  ,  à  14,646  habitants^ 

^s  décès  ont  été  ,  dans  cette  même  année ,  au  nombre 

Ue«         ••»*••       •..'^a      «•.•••         ^to  9 

Les  naissances  ,&  celui  de.     .    .     .    «    •      531.. 

Ces  dernières  se  divisent  ainsi  : 

467  naissances  d'enfants  légitimes  ;        .  -      . 

•  •    •  •  •  • 

64  —  naturels. 

Les  mariages  n'ont  pas  excédé  le  chiAVe  de  lOl. 

Mais  l'efTeçtif  de  population  qiii  précède  n'est  qu'un 
diminutifde  celle  qui  concourt  avec  tant  de  zèle  et  d'ardeur 
à  nos  travaux  industriels. 

Une  autre  population  flottante  vient  y  porler  y  en  Tab- 
sence  des  jours  fériés  ,  son  tribut  d'action  et  de.  labeur^ 
et  cette  autre  population  peut  être  évaluée  â  8,0Û0  âmes. 

Afin  de  démontrer  la  marche  ascendante  et  graduelle 

de  la  cité ,  il  convient  de  faire  ppnnaîLre  les  variations  de 

...  ^ ..      ^ 

la  population  sédentaire  depuis  1803^ 
Les  voici  : 

Le  recensement  de  1803attribuaitàla  ville5,521  habitants. 
Celui  de         1810      -       ~  6,270 

Celui  de         1812.  —  .   6,745 

Celui  de         1815         '  ^    .   .      .6,515      ' 
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€eluî  de 

1817. 

Celui  de 

1819 

Celui  de 

1821 

Celui  de 

1825 

Celai  de 

1828 

Celui  de 

1830 

Celui  de 

1836 

Celui  de 

1841 

1817  «Uribmit  à  la  ville  7,875  habitants^ 

—  8,266 

—  9,100 

—  10,100 

—  10,200. 

—  10,256 

—  13,966 

—  14^646 

La  ville  dTIbeuf  ne  compte  pas  moins  de  1,047  pa-. 
tentés ,  parmi  lesquels  on  peut  citer  172  manuracturiers  ; 
mais  il  faut  dire  sans  hésitation  que  toutes  les  professions 
qui  is'y  exeréenC  dérivent  dé  la  seule  industrie  du  pays , 
dans  laquelle  cKacùn  est  appelé  à  puiser  des  sources  de 
vie  et  de  prospérité.  Sur  46  machines  à  vapeur  que  l'on 
y  voit  constamment  fonctionner ,  3  seulement  font  mouvoir 
des  scieries  mécaniques  ;  les  43  autres  sont  employées  au 
façonnage  et  à  Tapprét  des  draps  et  autres  étoiles  spécia- 
lement connues  sous  le  nom  d'ariicîe$  de  nouveautés* 

Ce  genre  de  fabrication ,  suspendu  et  resté  à  Tétat  de 
sommeil ,  de  1784  à  1823,  époque  de  sa  renaissance,  a  pris, 
surtout  depuis  1831  ,  un  développement  immense  ;  il  est 
entré ,  dans  les  derniers  temps  ,  pour  35  <^/p  ou  un  peu 
plus  du  tiers  ,  dans  les  produits  de  la  localité. 

Il  s'est  alimenté  particulièrement  des  efforts  ingénieux 
de  jeunes  industriels ,  dont  le  goût  et  Tintelligence  ont  su 
réveiller  et  centraliser  dans  Elbeuf  une  industrie  nouvelle, 
en  donnant  une  impulsion  toute  différente  aux  affaires 
3e  la  localité. 

C'est  ainsi  qu'Elbeuf  est  instantanément  devenu  le 
grand  marché  de  la  France  pour  la  vente  des  draps. 

Bientôt ,  à  l'appui  des  besoins  que  créait  cette  nouvelle 
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branche  de  travail ,  de  vastes  entrepôts  de  laine  êe  sont 
iormés  ;  l'Aileniagno  est  venue ,  pour  sa  part ,  contribuer  à 
nos  approvisionnements  y  et  pendant  que  la  matière  pre- 
mière allait  s'y  accumuler  ,  de  nombreuses  maisons  de 
commerce  s'organisaient  pour  s'occuper  de  la  vente  des 
draps ,  pour  lui  chercher  des  voies  d'écoulement  tant  à 
l'intérieur  qu'à  l'extérieur ,  et  pour  feire  fructifier  l'io* 
dustrie ,  eo  lui  kissant  pour  ainsi  dire  le  soin  exclusif 
de  la  fabrication. 

Outre  les  pompes  à  feu  ,  21  appareils  à  vapeur  onl 
pour  objet  de  donner  du  lustre  aux  étoffes  et  de  pourvoir 
i  leur  décatissage.  Sur  ce  nombre ,  il  en  est  6  qui  sont 
inhérents  aux  pompes  à  feu,  et  15  qui,  s'en  trouvant  isoléf, 
forment  des  établissements  particuliers,  toutefoîsà  l'usage 
du  public 

Le  lavage  et  la  teinture  des  laines  ont  provoqué  YéUh 
blissement  de  16  belles  teintureries ,  dont  la  plupart  sont 
situées  sur  la  Seine,  et  le  surplus  sur  le  cours  d'eau  d« 
Puchot  j  qui  est  le  véritable  loyer  de  l'industrie  locale. 

La  filature  des  lainej  ne  s'effectue  pas  uniquement  à 
Elbeuf.  Il  s'y  trouve  bien  quelques  beaux  établissements 
qui  progressent  sensiblement  ;  mais  à  cet  égard  les  ma- 
nufactures sont  encore  tributaires  des  vallées  voisines.  Lan 
fils  employés  pour  les  nouveautés  réclament  une  telle  fi- 
nesse, qu'il  a  fallu  multiplier  et  perfectionner  les  moyens 
en  usage,  et  que  les  établissements  de  la  localité  ne  peuvent 
manquer  d'être  long-temps  insuffisants.  C'est  à  Lonviers 
surtout  que  l'on  fiiit  filer  une  grande  partie  des  roatiàres 
premières ,  comme  on  est  obligé  d'avoir  recours  spécia- 
lement à  la  vallée  de  l'AndelIe  pour  le  dégraissage  et  le 
feutrage  des  étoffes. 


Sd4  riAN€8g  «AnvBALES  A  mOOÏlV. 

La  fiibrique  a  abordé  ,  vers  la  Gn  de  1 810  ,  les  fourni- 
tures de  draps  propres  à  rhabitlement  des  troupes  ;  elle 
en  a  soumissionné  et  b'vré  600,000  mètres ,  et  cette  fabrfca- 
fion  extraordinaire  a  singulièrement  concouru  à  rendre 
prospère ,  l'année  suivante ,  celle  de  i84t ,  en  augmentant 
les  sources  du  travail ,  dans  un  moment  où  elles  recevaient 
encore  une  nouvelle  impulsion  ,  à  raison  des  grandes  en- 
treprises qui  commençaient  à  s'exécuter  en  France.  Ces 
entreprises  ont ,  comme  cbacun  le  sait  »  eu  pour  effet  de 
provoquer  de  notables  débouchés  à  tous  les  objets  de  con- 
sommation. 

Les  doeumenf s  de  notre  statistique  industrielle  n'ont  été 
toutefois  officiellement  établis  qu'en  18M* 
.  Elbeuf  réunissait  alors.   .    •     .     •    «     180  fabricants. 

Et  Caudebec/qui  se  confond,  &  pro- 
prement parler ,  avec  Elbeuf.  .     •    •  '  .      26 

II»  produisaient  (  Caudebec  pour  un  vingtième  )  83,900 
pièces  ou  4,160,000  mètres. 

Draps  ordinaires.    ..•*».•    54,080  pièces. 

Nouveautés.      •••«....     29,120 

Ces  83,200  pièces  étaient  supputées  consommer  , 
«n  moyenne ,  chacune  36  kilogrammes  laine  lavée  à 
fond  ;  soit  2,995,200  kilogrammes  ,  représentant  en  suint 
11,520,000  kilogrammes  ,  et  ces  2,995,200  kilogrammes 
laine  lavée  à  fond  ,  ail  prix  moyen  de  8  fr.  25  c. ,  étaient 
ëvatués  à  24,710,400  francs.  Leur  teinture  coûtait ,  au 
prix  moyen  de  45  fçancs  par  pièce ,  3,740,000  francs  ;  leur 
main^d'œuvi'e  se  résumait ,  au  prix  moyen  de  200  francs 
par  pièce  ,  en  un  chiffre  de  16,640,000  francs. 

Ainsi ,  la  production  grmipée  dans  les  trois  sommes  qui 
précèdent  donnait  un  total  de  45,094^00  francs  ,  at.por- 
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lait  le  prii  de  chaque  pièce  à  542  francs,  celui  de  chaque 
mètre  à  10  francs  84  centimes. 

Le  nomhre  des  ouvriers  employés  à  la  fhbrication  s'ë- 
levait  à  17,(>00  ;  savoir: 
8,000  hommes,  avec  un  salaire  moyen  de2  f.    2>  c.  par  jour* 
6,400  femmes,  1       » 

3,200  enfants  des  deux  sexes ,  »    75 

Parmi  ces  ouvriers,  10,933  travatllentàrintëiîeur  delà  ville; 

6,667      —        àTextërieur, 

On  assignait  à  la  force  motrice  servant  à  la  fabrication, 
la  puissance  de  671  chevaux. 

La  fabrique  emploie ,  comme  elle  employait  alors ,  les 
laines  métis  de  France,  qu'elle  tire  de  la  Brie ,  de  la  Bcauce 
et  de  la  Picardie  ;  beaucoup  de  laines  fines  et  extrafines  de 
rAllemagne,  et  quelques  laines  d'Espagne  ;  mais  on  parait 
renoncer  à  ces  dernières ,  tandis  que  les  laines  d'Allemagne 
tendent  à  l'emporter  môme  sur  celles  du  sol.  Triste  réalité 
qu«  Ton  ne  doit  pas  passer  sous  silence. 

Les  produits  manufacturés  se  vendent  principalement 
en  France  ;  mais  on  en  exporte  de  grandes  quantités  en 
Suisse  ,  en  Italie ,  en  Espagne ,  au  Mexique  ,  aux  Améri- 
ques ,  et  surtout  en  Afrique. 

Pendant  de  longues  années  ,  les  huiles  d'olive  passèrent 
pour  être  ies^eulcs  propres  ^u  graissage  des  laines  ,  afin 
d'en  préparer  le  cardage  et  le  filage.- Elles  provenaient  de 
Kice  et  de  la  Provence  ;  mais  elk;s  arrivaient  quelquefois 
mêlées  avec  des  huiles  de  graine  ^  et ,  par  conséquent,  dans 
de  mauvaises  conditions  pour  la  fabrication. 

Sur  ces  entrefaites  ,  MM.  Alcan  et  Peligot  imaginèrent 
vn  procédé  nouveau  qu'ils  affectèrent  au  graissage  des 
laines ,  et  pour  lequel  ils  prirent  un  brevet.  Ce  procédé , 


qui  consiste  dans  la  préparation  de  l'acide  oléique ,  sort» 
de  matière  grasse  animale  acide  ,.  a  lavantago  de  no  pou- 
voir fermenter  à  raiffoa  de  ses  propriétés  chimiques ,  et 
par  conséquent  de  ne  donner  lien,  4  aucune  combu3tioa 
spontanée. 

Aîosî ,  tandis  que  les  débourrages  ou  déchets  de  laine 
^rdée  arec  Thuile  d'olive  ou  de  laine  parviennent  à  s' on* 
fymroer  trop  souvent ,  et  deviennent  de  terribles  causes 
j'incendie  ,  puisqu'on  impute  à  ces  résidus  la  plupart  des 
linistres  qui  ont  détruit  plusieurs  de  nos  manufactures  ^ 
les  débourrages  imprégnés  par  l'oléine  peuvent  être  instan- 
tanément dégagés  de  toute  matière  grasse  par  une  simple 
immersion  dans  l'eau  alcaline  ;  quelques  minutes  sufGsent 
pour  qu'il  ne  reste  aucune  trace  du  corps  gras  qui  a  servi  au 
graissage.  Il  y  a  mieux,c'est  que  l'on  peut  ensuite  employer 
de  nouveau  tout  ce  qui  reste  à  utiliser  dans  ces  résidus. 

Sous  ces  divers  rapports ,  et  surtout  à  cause  de  la  modé- 
ration relative  des  prix  ,  Foléine  paraît  devoir  être  substi- 
tuée aux  huiles  pour  le  graissage  des  laines. 

Cependant  ces  dernières  continuent  à  s'employer  ;  mais 
le  temps ,  qui  Gnit  par  triompher  des  vieilles  habitudes , 
fera  prévaloir  l'emploi  de  l'oléine;  et  les  succès  de  MM.  Al- 
can  et  Peligot  justifient  d^'à  l'heureuse  idée  qu'ils  ont  eue 
de  fonder  un  établissement  qui  a  pour  objet  unique  la  fa- 
brication de  l'oléine. 

Cette  fabrication  s'est  élevée ,  en  1841 ,  à  un  produit  nel 
de  130,000  kilogrammes  >  au  prix  moyen  de  130  francs  les 
100  kilogrammes. 

La  bbrique  d'Elbeuf  a  besoin  d'une  notable  quantité  de 
houilles  pour  l'alimentation  de  ses  machines  à  vapeur  et 
des  fourneaux  de  ses  teintureries* 
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En  1840  ,  il  en  fut  importé  do  Belgique  et  d'Ang1e« 
terre 142,682  hectolitres. 

En  1841 171,850 

Ces  houilles  provenaient  auparavant  presque  exclusive^ 
ment  des  mines  belges.  Les  sortes  en  usage  étaient  connues 
sous  les  noms  de  gailletes  et  de  ffoilleteries  ;  mais ,  dès  Tan- 
née dernière ,  les  houilles  anglaises ,  que  l'on  se  procurait 
à  des  prix  plus  modérés ,  sont  entrées  dans  la  consomma- 
tion pour  les  4  cinquièmes  ,  et  elles  semblaient  destinées 
à  en  faire  disparaître  entièrement  les  houilles  belges ,  si  le 
GouTernement  anglais  n'avait  élevé  un  droit  sur  ce  combus- 
tible à  la  sortie.  Toutefois ,  malgré  cet  obstacle ,  ces  der- 
nières conlinncront  à  se  partager  le  marché  avec  les  pre- 
mières ,  mais  dans  une  proportion  à-pcu-près  égale* 

Assurément  il  est  fâcheux  qu'il  faille  avoir  recours  à 
l'étranger  pour  cet  élément  de  la  fabrication  ,  et  qvte  les 
extractions  françaises  ne  permettent  pas  encore  de  l'obtenir 
du  sol  à  des  conditions  qui  excitent  à  en  user. 

En  effet ,  la  protection  qui  résulte  pour  les  extracteurs 
français  d'un  droit  de  douane  de  1 3  centimes  par  hecto* 
litre  sur  les  charbons  belges  et  de  55  centimes  sur  les 
charbons  anglais  ,  ne  garantit  pas  aux  charbons  indigènes 
la  prééminence  dans  la  lutte ,  quoique  cette  protection  en 
elle-même  soit  une  charge  bien  lourde  pour  l'industrie. 

Le  charbon  belge  revient ,  on  moyenne ,  à  Elbouf ,  tous 
frais  de  douane  ,  de  fret  et  autres  acquittés ,  à  3  fr.  85  c^ 
par  hectolitre. 
'   Le  charbon  anglais  revient  à  3  francs  80  centimes. 

Le  charbon  français  reviendrait  À  un  prix  plus  élevé. 

L'esprit  d'association ,  si  fécond  dams  ses  résultats  quand 
il  est  bien  compris  et  surtout  quand  il  est  mis  en  jeu  par 
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las  hommes  sages  et  iotelligents  ,  cet  esprit  qui  se  dfiTe- 
loppe  si  difGcilement  en  France ,  parce  que,  dans  ses  pce* 
mîères  épreuves  y  il  semble  plutôt  s'être  produit  comme  ua 
moyen  de  déception  ,  cet  esprit  si  nécessaire  toutefois  aux 
capitaux  dont  il  est  le  véritable  levier  et  dont  il  double  la 
puissance ,  a  pris  chez  nous  un  certain  essor ,  et,  quoiqu'il 
n'ait  pas  encore  reçu  toute  TappUcalion  désirable ,  il  j  pro- 
gresse chaque  jour  dans  les  diverses  entreprises  que  je  vais 
citer» 

Au  nombre  de  ces  entreprises  je  placerai  : 

i^  La  Société  de  bienfaisance  autorisée  par  ordonnance 
loyale  du  27  août  1839* 

'  Depuis  long-temps  y  la  .fabrique  était  exposée  à  des  fraudes 
de  toute  naturii. 

L'impossibilité  oii  elle  se  trouvait  de  poqvoir  concentrer 
et  réunir  dans  des  ateliers  qui  lui  fussent  propres  toutes 
les  branches  de  la  fabrication ,  permettait  è^  d^s  ouvriers 
infidèles  de  se  laisser  aller  aux  séductions  d'une  foule  d'in-; 
dtislriels  marrons  qui  les  encourageaient  à  -dérober  ,  soit 
de  la  laine ,  soit  des  fils  qu'ils  achetaient  ^ux-mémes  à  bas 
prix  pour  les  fabriquer  et  les  mettre  plus  tard  en  vente, con- 
curremment avec  les  produits  ostensible^  de  la  fabrique. 

Ce  commerce  illicite  était  d'autant  plqs  difficile  à  dé- 
truire qu'il  se  rendait  presque  impénétrable ,  en  servant 
apparemment  de  moyen  d'écouleibent  aux  déchets  de  fa* 
brique.  Il  avait  pris  un  caractère  alarmant  |)Our  le  pays  , 
et  se  résumait  annuellement  en  une  perte  quia  varié ,  mais 
que  Ton  n'a  pas  craint  de  fixer  approximativemeat ,  dana 
le  passé  ,  à  près  d'un  million. 

Dans  le  but  d'y  porter  obstacle  et  de  venir  en  aide  à  la 
surveillance  d'une  police  secrète  )  impuissante  malgré  sa 
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vigilance  pour  la  répression  complète  de&  vols  de  fabrique, 
la  Chambre  consultative  proposa  à  MM.  les  manufacturieri 
d'organiser  une  association  qui  se  livrerait  à  l'achat  des  dé- 
diets ,  à  leur  division  et  à  leur  préparation  pour  l'emploi 
auquel  ils  sont  propres. 

Cette  association  ,  qui  finira  sans  doute  pac  atteindre  le 
but  qu  elle  s'est  proposé  ,  si  chacun  veut  se  pénétrer  que 
ce  but  est  dans  riotérôt  général  ;  cette  association  si  pvre 
et  si  noble  dans  sa  tendance,  puisqu'elle  abandonne  les  2/3 
de  ses  bénéfices  au  bureau  de  charité  ,  «t  qu'à  ce  titre  elle 
lui  a  donné  4,000  francs  en  1839  et  2,758  francs  en  1841  ; 
cette  assacîalion  ^  d»-je ,  a  été  instituée  pour  avoir ,  ai  Foa 
peut  8''exprimer  ainsi ,  le  monopole  de  la  vente  des  déchets, 
dont  il  serait  plutôt  désirable  qu'elle  tirât  elle-môme  parti, 
comme  nouvel  élément  de  travail.  Qu  elle  se  borne  dans 
tous  les  cas  à  les  accaparer  pour  les  vendre  ;  qu'elle  ren-< 
contre  d(Kns  cette  mission  la  bonne  volonté  et  |o  concours  de 
tous,  elle  enlèvera  au. commerce  illicite  des  déchets  le 
masque  i&ni  il  se  sert ,  et  le  découvrira  certainement  sans 
défende. aux  investigations  de  la  police  $iottvQ  qui  s'attache 
à  le  poursuivre  sans  relâche. 

2«  L'usine  à  gaz  coux'ant ,  formée,  le  25  avril  1838,  par 
une  compagnie  autorisée  à  se  constituer  en  vertu  d'une  or^ 
donnance  royale  de.méme  date. 

On  peut  évaluer  ses  dépenses  générales  d'établissement 
et  de  matériel  à  325,000  francs. 

Le  siège  de  ses  opérations  est  situé  rue  duNeubourg.  Elle 
possède  33  cornues  réparties  dans  1 1  fourneaux  ;  la  plupart 
des  cornues  sont  en  fonte ,  à  l'exception  de  6  qui  ont  été 
faites  en  terre ,  à  titre  d'essai.  Ce  dernier  mode ,  destiné  à 
diminuer  sensiblement  les  dépenses  d'entretien  ^  3e.ra  tQdt^ 
à-iait  adopté ,  si  l'épreuve  est  satisfaisante. 
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La  construction  de  l' usine  ue  manque  pas  d'élégance  ;  on 
y  remarque  plusieurs  appareils  affectés  au  lavage  et  k  Té- 
puralion  du  gaz. 

Deux  gazomètres  servent  à  contenir  le  fluide  après  sa  dis* 
tillation ,  pendant  l'absence  de  la  consommation  :  l'un  d'eux 
s'élève  à  6  mètres  50  centimètres  de  hauteur  ;  l'autre  & 
5  mètres  50  centimètres. 

Le  premier  peut  renfermer  650  mètres  cubes  de  gaz. 

Le  second  —  550 

A  l'époque  de  l'installation  delà  compagnie ,  il  se  trouva 
de  prime  abord  600  jets  à  alimenter. 

A  la  fin  d'un  premier  exercice ,  on  en  comptait    1200 

Fun  second  *-*  1400 

Fun  troisième  —  1900 

D'un  quatrième  (  30  avril  1812  ]  2050 

La  consommation  des  deux  tiers  de  ce  dernier  chiffre 
d'alimentation  est  réglée  par  des  compteurs ,  à  raison  de 
55  centimes  le  mètre  cube  de  gaz. 

La  consommation  du  dernier  tiers  se  règle  par  voie  d'a^ 
bonnementySur  la  base  de  6  centimes  par  heure  et  par  bec* 

C'est  d'après  cette  dernière  base ,  en  moyenne ,  que  la 
compagnie  a  traité  avec  l'Administration  munidpale  pour 
l'éclairage  de  72  réverbères  alimentés,  pour  la  totalité,  dw 
1'^  septembre  au  30  avril ,  et  réduits  à  moitié  pendant  les 
quatre  mois  d'été. 

Les  quatre  septièmes  des  réverbères  communaux  sont  de 
cette  manière  éclairés  au  gaz  ;  les  trois  autres  septièmes 
sont  éclairés ,  d'après  le  système  Bordier ,  par  MM.  Cam- 
piche  et  Saget. 

La  salle  de  spectacle  et  les  bureaux  de  la  mairie  jouissent 
de  l'éclairage  au  gaz,  parce  qu'elles  se  trouvent  sur  les  coa* 

duiies 
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àiittej  de  la  compagnie  y  qui  traversent  la  voie  publique 
presque  partout  où  Ton  rencontre  des  habitations ,  à  l'excep- 
tion néanmoins  des  nouveaux  percements. 

L'entreprise  d'éclairage  au  gaz  est  en  voie  de  progrès  et 
j>e  peut  manquer  de  continuer  à  prospérer;  elle  produit  an- 
nuellement 4,00.0  hectolitres  de  coke  ou  charbon  épuré  ^ 
et  200  barriques  de  goudron  ,  jauge  bordelaise, 

30  Une  compagnie  d'assurances  autorisée  par  ordonnance 
rojaJedu  6  août  1836. 

Les  opérations  de  cette  compagnie  sont  expressémenl; 
renfermées  daas  le  cercle  de  la  ville  clle*m0flie. 

La  plupart  de  ses  actionnaires  appartiennent  à  la  Ioca<r 
Ijté^  et  sont  astreiiit^  comme  tels  à  ne  contracter  de  polices 
d'assurances  pour  leurs  propriétés  urbaines  qu'avec  la  coço^- 
pagnie» 

Le  fonds  social  est  de  2  millions  ,  représentés  par  2,000 
actions  ,  avec  condition  pour  les  actionnaires  de  ne  verser 
que  la  huitième  partie  de  chaque  action  et  de  souscrire 
leurs  obligations  pour  le  surplus. 

Los  sommes  assurées  ,  au  31  août  iS4i  ,  s'élevaient  à 
40,870,440  francs. 

La  compagnie  a  eu  à  rembourser  pour  dommages  une 
somme  de  314,998  francs  34  centimes  ,  par  suite  d'un  in- 
cendie qui  détruisit  l'une  do  nos  manufactures  les  plus 
considérables  pendant  la  nuit  du  4  août  ISSS. 

Cet  affreux  sinistre  délermiiiii  un  déficit  sur  l'importance 
du  versement  du  premier  huitième  de  la  mise  sociale  ;  mais 
les  bénéfices  réalisés  antérieurement  permirent  à  la  com- 
pagnie de  n'exiger  qu'un  nouveau  huitième  de  cette  mise 
sur  le  montant  des  obligations  souscrites ,  aûn  de  rétablir 
la  caisse  dans  la  situation  voulue  par  les  statuts. 

2G 
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Depuis  l'incendie  du  4  août ,  divers  sinistres  assez  se* 
ïicux  ont  encore  pesé  sur  la  compagnie  ;  mais  elle  s'est 
trouvc^e  en  mesure  de  faire  face  aux  remboursements  de- 
mandes à  l'aide  de  ses  bénéfices. 

Au  commencement  de  1 840  ,  la  compagnie ,  par  des  con«  * 
sidérations  de  prudence ,  voulut  offrir  une  plus  grande  ga- 
rantie à  ses  assurés  ;  elfe  se  fit  en  conséquence  autoriser  en 
assemblée  générale  à  passer  un  traité  de  réassurances  avec 
quatre  compagnies  de  Paris ,  réunissant  ensemble  un  ca- 
pital de  15  millions ,  et  les  risques  qu'elle  avait  couverts 
furent  aussitôt  réassurés  jusqu'à  concurrence  des  quatre 
cinquièmes. 

'  Cette  sage  mesure  a  été  généralement  approuvée.  Ella 
laissait ,  il  est  vrai ,  moins  de  chances  de  profit  aux  action- 
naires; mais  elle  devait  calmer  des  appréhensions  de  perte 
d'autant  mieux  fondées  qu'elles  pouvaient  se  baser  sur  une 
triste  expérience. 

'  En  définitive,  elle  a  eu  pour  effet  de  provoquer  de  nou- 
velles assurances  qui  vont  toujours  en  croissant ,  et  de  ré- 
Inspircr  de  toutes  parts  pleine  et  entière  confiance. 

Cette  confiance ,  les  résultats  l'onl  justifiée  ,  puisque  y 
malgré  ses  pertes  ,  la  compagnie  a  trouvé  le  moyen  de 
rendre  aux  actionnaires ,  jusqu'au  31  décembre  18lt  ,  un 
chiffre  de  45,000  francs  sur  leur  second  versement  ,  tout 
en  maintenant  la  caisse  sociale  au  niveau  qu'elle  doit 
avoir. 

L'institution  d'une  assurance  toute  locale  avait  pris  nais- 
sance à  Elbcuf  dans  le  but  de  balancer  les  prétentions  dé- 
mesurées des  compagnies  étrangères. 

Ces  compagnies  avaient  élevé  leurs  primes  à  tel  point 
qu'il  devenait  ruineux  de  faire  couvrir  par  elles  les  risque» 
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des  ateliers  industriels  ;  leur  système  d'exigences  progres- 
sives siigg<5ra  l'idée  de  scruter  le  passé  ;  on  supputa  tous 
les  sinistres  arrivés  dans  une  période  do  trente  années,  et, 
toutes  chances  combinées  d'après  cette  base,  on  reconnut 
qu'il  j  aurait  avantage  et  notable  modération  dans  les 
primes ,  si  l'on  pouvait  organiser  une  compagnie  localel 

Le  sinistré  du  4  août  1838  prouva  malheureusement  quà 
l'on  avait  eu  tort  d  apprécier  l'avenir  d'après  le  passé. 
Bahs  une  ville  où  la  plupart  des  constructions  sont  en 
bois  ,  et  dans  une  combinaison  où  .les  risques  doivent  être 
nécessairement  contigus  ,  il  eût  convenu  peut-être  de  ne 
pas  se  régler  sur  des  calculs  qui  peuvent  se  justiûer  pen« 
dant  trente  ans  et  se  détruire  complèlement  dans  l'inter- 
valle d'une  seule  année.  Sous  ce  double  rapport,  la  pensée 
créatrice  de  l'institution,  quelque  louable  qu'ait  été  soa 
but,  semblerait  au  premier  aspect  s'être  abusée  ;  mais, 
somme  toute, si  l'on  voulait  additîonncr,d'une  part^la  mass<i 
des  pertes  éprouvées  par  la  compagnie  et ,  d'autre  part , 
diverses  réductions  sur  les  primes  dont  rinstitulion  a  fait 
profiter  les  actionnaires  en  leur  qualité  d'assurés  ,  on  yçjc* 
rait  que  la  création  de  la  compagnie  elbeuvienue  a  réalisé 
une  partie  des  espérances  qu'elle  avait  fait  naître. 

Les  précautions  dont  elle  vient  de  s'entourer  récemment 
en  adoptant  le  mode  de  réassurances  pour  les  4  cinquièmes 
de  ses  risques  ,  les  dispositions  administratives  qui  ont  eu 
dernièrement  pour  objet  do  prescrire  l'emploi  exclusif  de 
la  maçonnerie  et  l'absence  de  toute  charpente  dans  les  murs 
de  séparation  ,  l'organisation  complète  d'uu  admirable  ser- 
vice de  secours  dans  le  cas  d'incendie  ,  sont  autant  d'élé- 
ments destinés  à  éloigner  de  la  compagnie  le  retour  des 
mistres ,  qui  parfois  ont  compromis  son  existence. 
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4*  Une  société  en  commandite  avec  émission  de  trois 
cents  actions  de  2,000  francs. 

Celte  société  ,  sous  la  raison  H^^  Dezaubris  et  C^^ ,  opère 
spécialement  sur  la  vente  des  laines  françaises  et  étrangères 
par  commission. 

Elle  reçoit  des  consignations  considérables ,  et  son  crédit 
est  tellement  en  faveur  ^  qu'elle  a  obtenu  plus  de  800,000 
francs  de  dépôts  ,  qui ,  joints  à  son  capital  de  600,000  fr. , 
la  mettent  à  môme  d'agir  dans  ses  opérations  avec  une 
grande  puissance  de  capitaux. 

5®  Deux  sociétés  en  commandite  pour  l'exploitation 
d^un  double  service  de  bateaux  à  vapeur  établis  pour  com-^ 
inuniquer  entre  Elbcuf  et  Rouen. 

Ces  deux  entreprises ,  essentiellement  rivales ,  ont  été 
en  lutte  continuelle  ;  et  la  baisse  des  prix  ,  déterminée  par 
cette  lutte  ,  n'avait  pas  été  jusqu'à  présent  de  nature  à  les 
rendre  prospères. 

Il  était  désirable  qu'une  fusion  les  mît  d'accord  ,  et  que 
de  concert  elles  pussent  travailler  à  régulariser  de  plus  en 
plus  feur  service ,  tant  po?ir  la  commodité  des  voyageurs 
que  pour  la  facilité  des  transports. 

Cette  fusion  vient  enfin  de  se  réaliser  ;  nous  espérons 
quVIle  va  désormais  faciliter  les  immenses  développements 
dont  la  navigation  à  la  vapeur  devait  être  le  signal  pour 
notre  intéressante  cité. 

La  ville  d'Ëlbcuf  est  le  siège  de  la  justice  de  paix  du 
canton. 

£IIe  7  fut  établie  à  IVpoque  où  Ton  installa  des  justices 
de  paix  sur  tous  les  points  de  la  France.  Elle  se  compose 
d'un  juge  de  paix  ,  de  deux  suppléants  et  d'un  greffier» 
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Yoici  U  rësumë  de  ses  travaux  en  1841  : 
232  af&ires  présentées. 
89  terminées  par  jugements  contradictoires. 
86       -*        par  défauts  définitif. 
S7       —        par  arrangement  à  l'audience* 
23        —        par  abandon. 
7  restant  à  juger  le  31  décembre. 
II  a  été  délivré  1,517  billets  d'avertissement  avant  cita* 
txon  pour  des  afTaires  dont  la  plupart  y  comme  on  le  voit , 
ont  été  conciliées* 

Il  y  a  eu  pour  contraventions  en  matière  de  simple  po- 
lice 278  jugements  rendus  à  la  requête  du  ministère  public. 
Le  canton  d'EIbeuf ,  essentiellement  manufacturier  et 
commerçant ,  se  trouvait  classé  dans'le  ressort  du  tribunal 
de  commerce  de  Rouen.  Cet  état  de  choses  donnait  Heu  à 
des  déplacements  sans  nombre  ,  dont  le  moindre  inconvé- 
nient était  d'enlever  naomentanémeut  les  négociants  et  pa-' 
tentés  à  leurs  afTaires,  et  de  disposer  i!i  leur  préjudice  d'un 
temps  précieux  pour  une  ville  de  travail. 

Aussi  de  vives  réclamations  se  produisirent-elles  à  ce  su- 
jet, aussitôt  que  l'on  put  parvenir  à  faire  connaître  à  qui 
de  droit  l'importance  commerciale  et  industrielle  de  la 
place  ,  et  le  surcroit  d'embarras  que  donnait  au  tribunal 
de  Rouen ,  déjà  surchargé  de  besogne  ,  le  soin  de  se  pro- 
noncer sur  les  contestations  survenues  dans  Elbeuf  même, 
ou  bien  entre  Ëlbeuf  et  l'exlérieur  par  Teffet  de  ses  tran- 
sactions. 

Des  démarches  furent  suivies  avec  succès  par  les  hommes 
compétents  ,  et ,  dès  le  22  février  1829  ,   nous  eûmes  un 
tribunal  de  commerce  ,  qui  fut  installé  le  30  janvier  1830. 
Le  tribunal  est  composé  d'un  président ,  du  deux  juges, 
de  deux  suppléants  et  d'un  grcfUer. 
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II  existe  quatre  agrées  aux  baaos  de  la  défense* 

En  18Vi  ,  les  travaux  du  tribunal  ont  eu  pour  résamé 
l'expédition  de  389  affaires. 

Elbeuf  devait  réclamer  le  bienfait  d'un  Conseil  deg 
prudhomiqes. 

Cette  juridiction  conciliante  ,  qui  s'interpose  avee  tant 
de  succès  entre  le  maître  et  l'ouvrier ,  ne  prouvait  manquer 
d'y  faire  fortune. 

Elle  a  y  comme  partout  ailleurs ,  atteint  son  noble  but , 
arrêtant  tourà-tour  les  difficultés  ou  les  jugeant  prcsqu'en 
désespoir  de  conciliation  ,  sans  cesser  de  rappeler  à  chacun 
la  ligne  qu'il  ne  faut  jamais  dépasser  dans  les  rapports  des 
manufacturiers  avec  leurs  subalternes  ,  et  vice  versa. 

L'ordonnance  royale  ,  qui  institue  à  Elbeuf  un  Conseit 
des  prudbommes  ,  date  du  21  avril  1819.  Elle  assigne  à  ce 
Conseil  sept  membres ,  dont  quatre  à  choisir  parmi  les 
marchands-fabricants  de  la  ville  et  des  communes  environ» 
fiantes,  et  les  trois  autres  parmi  les  chefs  d'atelier,  contre- 
maîtres ou  ouvriers  patentés  ;  plus  deux  suppléants ,  l'un 
appartenant  à  la  première  catégorie ,  l'autre  à  ta  seconde. 
Le  Conseil  des  prudbommes  a  jugé  en  assemblée  géné- 
rale ,  dans  l'année  1841 43  causes  ) 

Il  en  a  concilié .  422  1  *^* 

Le  Gouvernement  avait  créé  des  Chambres  do  com- 
merce dans  les  villes  commerçantes,  et  des  Chambres  con- 
sultatives des  arts  et  manufactures  dans  les  villes  indus- 
trielles. Ces  Chambres  devaient  avoir  pour  objet  de  fournir 
des  documents  indispensables  à  une  sage  direction  indus* 
trielle  et  commerciale  du  pays. 

C'était  par  leur  intermédiaire  que  Ton  pouvait  cou* 

naître  les  diverses  productions  du  sol  et  de  l'industrie  y 
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étudier  les  débouchés  à  leur  donner  et  les  importations 
nécessaires  à  la  fabrication  ,  pour  les  coordonner  dans  ua 
système  d'économie  politique ,  favorable  au  bienôtre  et  à 
la  prospérité  de  noire  belle  France. 

Etablie  dès  le  4  juin  180i ,  notre  Chambre  consultativo 
a  satisfait  à  toutes  les  conditions  de  sa  création  ;  elle  a 
souvent  été  consultée  au  même  titre  que  les  Chambres  de 
commerce ,  se  plaçant  ainsi  à  leur  niveau  et  prenant  la 
tête  des  Chambres  consultatives  du  royaume. 

Elle  a  fourni  d'utiles  renseignements  à  l'autorité  supé- 
rieure ,  et ,  par  son  attitude  énergique  ,  elle  a  souvent 
arrêté  les  envahissements  du  système  de  liberté  illimitée 
du  commerce  ,  qui  aurait  sacrifié  l'industrie  indigène  à 
l'industrie  étrangère. 

Elle  avait  inscrit  sur  son  drapeau  Fexergue  de  la  prohi- 
bition ;  non  pas  qu'elle  ait  jamais  jugé  que  l'industrie  lo- 
cale fàt  incapable  de  lutter  concurremment  avec  l'étranger, 
mais  par  ce  motif  que  des  droits  protecteurs  seront  à  ses 
yeux  un  appât  trompeur  et  plutôt  imc  cause  de  ruine  pour 
Bos  manufactures,  tant  que  cellt«s-c!  n'auront  pas  les  moyens 
de  combattre  les  rivalités  étrangères  à  armes  égales  ,  c'est- 
à-dire  avec  des  conditions  uniformes  de  main-d'œuvre  et 
des  prix  égaux  dans  les  matières  premières. 

La  Chambre  se  compose  du  maire,  président  né,  et  de 
dnq  membres. 

Ses  utiles  travaux  sont  consignés  dans  un  registre  que 
tout  commerçant  doit  s'empresser  de  consulter ,  pour  ôlrè 
bien  initié  aux  affaires  de  la  localité  et  à  leurs  ramifica- 
tions ,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur,    ' 

La  ville  d'Elbeuf  n'a  point  vu  ses  ressources  grandir 
dans  la  proportion  des  charges  de  toute  nature  que  son 
accroitft«meat  successif  a  déterminées  pour  elle. 
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Les  recettes  ordinaires  de  son  budget  de  1842  ont  été 
prévues  pour  un  chiffre  de 1 75,852  f.  55  c. 

'Les  recettes  extraordinaires  pour  celui 
de 56,950      » 

Ensemble.  .  •  .  232,802  55 
Ces  dernières  se  composent,  i^  de  10  centimes  addi-^ 
tionnels  au  produit  net  de  l'oclroi ,  autorisés  par  ordon- 
nance royale  du  18  avril  1841  jusqu'en  1853;  2»  de  20 
centimes  additionnels  autorisés,  pour  moitié ,  par  la  loi 
du  6  juillet  1835 ,  et  y  pour  le  surplus,  par  la  loi  du  2$. 
juin  1841. 

Celte  imposition  extraordinaire  se  prolongera  également 
jusqu'à  la  fin  de  1853  ,  avec  cette  restriction  qu'elle  sera 
réduite  à  15  centimes  à  partir  de  1850. 

3°  De  3  centimes  additionnels  au  principal  des  quatre 
contributions  directes  spéciaux  à  l'instruction  primaire. 

L'importance  de  1  centime  addilionnel  peut  aller  appro^ 
ximalivement  à  2,000  francs ,  à  partir  de  1842. 

La  ville  d'Elbeuf  s'est  encore  vue  forcée  de  subir  Tin^ 
position  extraordinaire  et  d'offioe  des  5  centimes  addi- 
tionnels spéciaux  aux  chemins  eommanaux ,  pour  subvenir 
au  contingent  à  elle  attribué  par  le  préfet  du  département 
dans  la  confection  d'un  chemin  de  grande  communication 
d'Elbeuf  à  Rouen  par  Oissel.  Toutefois  cette  imposition  or- 
donnée d'office  est  restée  en  dehors  du  budget  ;  elle  doit 
être  infligée  à  la  localité  pour  1842, 1 843  et  peut-être  1 844. 
Avant  de  faire  voir  en  détail  ce  qui  constitue  les  recettes 
ordinaires ,  il  convient  de  passer  en  revue  les  diverses 
franches  d'impOt  que  supporte  la  ville  d'Elbeuf,  et  de 
constater ,  pour  ainsi  dire ,  son  importance  relative  dans 
la  centralisation  de  toutes  le&  localités  >  en  faisant  ressortir 
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toutes  Tes  somnoes  qu'elle  verse  au  Trésor  public ,  et  par 
conséquent  la  part  de  revenu  dont  elle  le  fait  profiter. 

On  a  pajé  à  Elbeuf ,  en  moyenne  et  par  année,  de  1839 
à  1841  (  trois  années  ) ,  les  neuf  dixièmes  des  produits 
perçus  par  la  régie  des  contributions  indirectes  dans  h 
recette  sédentaire  de  la  ville  ;  savoir  : 

250,991  f.  86  c.  pour  l«s  droits  au  comptant  constatés; 

194,306    53    pour  la  vente  des  tabacs  ; 
2,332    3i    pour  la  vente  des  poudres. 

447,630     72 
44,763      D    k  déduire  pour  le  dixième  à  retrancher* 


402,867     72 

Dans  Je  même  laps  de  temps  ,  le  bureau  de  Fenregis^ 
trement  d'Ëlbeuf  a  perçu ,  d'une  part ,  en  moyenne  et  par 
année •     •     •      89,248f.33e. 

L'Administhition  des  contributions  di- 
rectes, d'autre  part,  pour  le  principal  des 
quatre  contributions  directes  et  les  cen- 
times généraoi  et  départementaux.   .     •     232,121     38 

■■■■  ■  ■       III.      '  ■ .  < 

Ainsi,  si  Ton  réunit  cette  somme  de    321,369    71 

et  celle  de «     .     .     402,867    72 

et  que  Ton  y  ajoute  la  moyenne  par  an- 
née ,  pour  trois  ans  ,  du  dixième  du  pro- 
duit net  de  l'octroi ,  qui  se  prélève  au 
profit  du  Trésor  public.    «    •     •     .    •       10,933    30 


Ton  voit  que  le  Gouvernement  prélève 

à-peu^près  annuellement. 735,170    73 

sur  les  contribuables  d'Elbeuf  ,  sans  compter  tous  les 
revenus  que  lui  rapportent  les  produits  de  la  poste  aux 
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lettres  et  ceux  de  la  douane  ,  pour  les  importations  deê 
laines  et  des  houilles  ,  en  déduisait  ce  qu'il  accorde  pour 
primes  à  la  sortie  des  draps  vendus  à  l'extërieur. 

En  1841  ,  la  capitation  pour  les  impositions  direotes 
et  indirectes  seulement ,  d'après  le  chiOre  de  la  popula* 
fion  (14,650  habitants  ],  s'est  élevëeà    46 f.  41  c.  par  tôt€. 

Elle  était,  en  1837,  de.     ...     43     97 

La  capitation  pour  les  impositions  directes  et  indi- 
rectes ,  plus  l'octroi  et  les  centimes  additionnels  locaux , 
s'est  élevée  à.    ,  59f.  61  c.  par  tète  ,  en  1841. 

Elle  était  de.     •     51     95  —         en  1837. 

.Le  rôle  général  des  contributions  directes  pour  1842 
porte  en  principal  : 

arec  les  rentlm  es  généraux  avec  les  centimes 

cl  départ<im«aUiu ,  addllivnnalAloeaiix , 

La  conlrH)!!  (ion  foncière  à.    •     •>      85,825  f,  59  o«  à    105,435  f.  78  c. 

Celle  des  portos  et  fenêtres  à.      .      33,091    34      à      40,692    12 

Celle  de  la  confribation-person-* 

nelle  et  mobilière  à.  .    «    •    «      37,930    82      à      46,604    96 

Celle  des  patentes  & 115,506    27      k    143,607    82  . 

372,333     82  336,340     58 

Sur  la  plus  grande  partie  du  chiffre  de  115,506  francs 
27  centimes  (  patentes  ) ,  la  ville  aura  droit  à  une  attribu- 
tion de  13  pour  ^/o  à  la  fin  do'  1842 ,  et  l'ensemble  des 
centimes  additionnels  qui  lui  reviennent  dans  les  chitTres 
précités  ,  est  de  63,986  francs  76  centimes  pour  cette 
même  année ,  quoiqu'elle  ait  été  prévue  pour  une  moindre 
somme. 

Cette  collection  d'impôts  a  donné  Heu  à  355  électeurs 
d'établir  leur  cens  pour  figurer  sur  les  listes  électorales 
do  18il  à  1842  ,  Qt  à  434  ^ur  celles  pros^etées  pour  18iâ 
à  1843.  Les  électeurs  communaux  sont  au  nombre  de  686; 
ils  nomment  27  conseillers  municipaux* 
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Noug  revenons  à  la  composition  des  recettes  ordinaires 
du  budget  communal  y  dont  nous  no  citerons  que  les 
branches  principales,  en  ayant  soin  d'analyser  ce  qu'elles 
comportent. 

Et  d'abord  nous  placerons  en  première  ligne  les  5  oeO" 
limes  additionnels  au  principal  des  contributions  foncière, 
personnelle  et  mobilière. 

Ces  5  centimes ,  alloués  aux  communes  par  les  lois  an- 
nuelles de  finances,  ont  été  calcules  d'après  une  prévision 
de  3,800  francs  pour  1842  ;  ils  produiront  probablement 
4,159  francs  60  centimes. 

Les  attributions  sur  les  patentes  ont  beaucoup  varié  de^ 
puis  plusieurs  années  ;  elles  mettent  à  la  disposition  des 
communes  une  remise  de  13  pour  o/q  sur  lo  principal  de 
cet  impôt  de  quotité,  en  les  assujétissant  à  garantir  â  FE^ 
tat  la  perception  intégrale  des  rôles.  Aussi,  pour  que  cette 
remise  reste  intacte,  il  en  résulte  pour  les  répartiteurs  obli- 
gation expresse  de  n'astreindre  h  la  patente  que  les  per- 
sonnes solvablcs,  et  de  résister  souvent  à  telles  indications 
du  fisc  qui  auraient  pour  effet  do  diminuer  le  cbifTre  des 
attributions  dévolues  â  la  ville.  fr.    c. 

Elles  ont  été,pour  1839,  une  source  de  revenu  de  8522  63 

—  1840,  —  9891  63 

—  18il ,  —  10250  02 
On supposequ'en  1842,  elles  s'élèveront  à.    .  12667  07 

quoiqu'elles  n'aient  été  prévues  au  budget  que 

pour 9900    » 

Cette  prime  n'est  toutefois  toucbée  qu'après  la  réalisa- 
tion des  rôles  ,  c'est-à-dire  dans  l'année  qui  la  suit;  et 
comme  les  budgets  s'établissent  toujours  en  prévision  et 
qu'en  matière  de  finances  ,  on  doit  se  placer  au-dessous  do 


412  SÉAKCES  6BNBftALES  ▲  ROUEIT. 

la  réalité  ,  il  suit  que  le  boni  des  attributions  sur  les  pa- 
tentes devient  une  des  principales  ressources  des  budgets 
additionnels. 

L'amélioration  de  cette  ressource  est  le  meilleur  indice 
Se  la  prospérité  industrielle  ;  sa  gradation  successive  té- 
moigne du  mouvement  ascendant  de  l'industrie. 

'L'asile  de  la  mort ,  ce  cbamp  de  l'cternilé  ,  devait  être 
anssî  pour  Elbeuf  un  sujet  de  constater  son  accroissement. 
Chacune  des  deux  églises  avait  autrefois  un  cimetière  dans 
ses  abords  ;  il  fallut  les  changer  de  place:  l'un  d'eux ,  fixé 
dans  le  quartier  Saint-Etienne ,  suffit  encore  à  la  popula* 
fion  restée  presque  stationnaire  dans  ce  berceau  de  fan- 
deone  ville  ;  il  se  renouvelle  dans  la  limite  des  prescrip- 
tions de  la  loi.  Mais  celui  du  quartier  SaintJean  s'est 
trouvé  tout-â-coup  concentré  au  milieu  des  habitations  et 
ies  nouveaux  débouchés  que  l'on  a  créés ,  et ,  cédant  à  l'im- 
pulsion générale  ,  il  a  été  transformé  en  place  publique. 

Afin  d'y  suppléer,  la  commune  se  fit  autoriser,  par  or- 
donnance royale  du  3  juillet  1832  ,  à  acquérir  un  vaste  ter- 
rain qu'elle  a  fait  enclore  ,  et  qui  est  devenu  le  cimetière 
monumental  de  la  localité. 

La  caisse  municipale  relire  un  produit  assez  considé- 
rable de  la  vente  des  terrains  que  concède  à  perpétuité  la 
commune ,  sur  les  parties  latérales  de  ce  cimetière  ,  aux 
familles  qui  désirent  avoir  un  lieu  séparé  de  repos. 

C'est  un  tribut  que  l'on  prélève  sur  les  sentiments  qui 
tendent  à  dérober  quelque  chose  au  néant. 

Ces  concessions  sont  de  7  mètres  33  centimètres  carrés. 
Elles  sont  faites  à  raison  d'un  prix  de  400  francs  ;  et  lors- 
qu'elles se  fractionnent  en  demi-concessions  ,  3  mètres  67 
centimètres  carrés ,  le  prix  se  réduit  à  250  francs. 
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Il  7  a  d'antres  réserves  pour  les  iobumations  indivi- 
duelles ,  moyennant  une  redevance  de  30  f.  par  mètre  carré. 

Chaque  inhumation ,  dans  les  concessions ,  donne  droit  à 
une  perception  de  20  francs  au  bénéfice  de  l'hospice  ;  car 
il  était  juste  de  faire  profiter  cet  établissement  d*une  rede- 
vance quelconque  prise  sur  ces  privilèges  ou  distinctions 
qui  survivent  à  la  mort ,  et  voilà  peut-être  ce  qui  tend  à 
les  justifier  aox  yeux  de  bien  des  gens  ,  quoiqu'il  n'entre 
pas  dans  notre  pensée  d'en  combattre  la  mesure  dans  ses 
autres  rapports. 

Ua  vaste  espace  reste  consacré  à  la  fosse  commune  ;  il 
est  couvert  de  pierres  tumulaires  aussi-bien  que  les  terrains 
réservés;  mais ,  dans  le  premier  cas ,  il  ne  s'agit  que  de  mo- 
numents temporaires  et  tolérés  jusqu'au  renouvellement 
périodique  des  fosses. 

Le  cimetière  monumental  est  situé  selon  les  conditions 
prescrites  par  l'intérêt  do  la  salubrité  publique  ;  le  Conseil 
municipal  a  restreint  à  50  mètres  la  dislance  à  laquelle  il 
est  permis  d'élever  des  habitations  dans  son  voisinage ,  4 
raison  de  l'excellente  position  qu'il  occupe.  Il  est  encadré 
dans  quatre  rangées  d'arbres  qu'il  serait  désirable  de  voir 
grandir  rapidement ,  pour  qu'il  cessât  d'être  tou(-à-fait  en 
vue  comme  il  apparaU  aux  yeux  sur  tous  les  points  de  la 
ville  ,  car  l'image  de  ce  qui  rappelle  le  terme  Anal  ne  sé- 
duit pas  toujours  les  vivants  ;  et ,  depuis  1832  ,  la  mort  a 
jeté  la  désoLiiion  dans  tant  de  familles,  qu  un  pareil  aspect 
réveille  bien  des  peines  et  des  douleurs. 

Le  produit  des  concessions  dans  le  cimetière  monumen- 
tal s'est  élevé  ^  en  1841  ,  &  1,060  francs  pour  la  ville  ,  et  à 
380  francs  pour  l'hospice.  Viennent  encore  quelques  an- 
nées j  et  cette  branche  de  revenu  aura  plus  que  compensé 
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les  dépenses  d'achat  de  terraio  (  25,000  francs  ) ,  de  cons- 
truction de  murs  et  du  logement  d'un  concierge  (  21,000 
francs  ] ,  qui ,  réunies  ,  s'élèvent  à  46,000  francs. 

L'établissement  d'un  cimetière  monumental ,  place  à  une 
plus  grande  distance  des  églises  et  sur  le  versant  de  l'une 
des  montagnes  qui  entourent  la  ville ,  semblait  devoir  ap- 
porter une  modiGcation  au  service  du  transport  des  corps. 

De  temps  immémorial ,  ce  service  était  dans  les  maîos 
des  confréries  de  cbarîlé;  et  vouloir  entreprendre  de  subâtî<- 
tuer  à  ce  mode  de  transports  purement  gratuit ,  transmis  se- 
culairement  â  nos  générations ,  comme  un  gage  de  la  puis- 
sance de  toute  institution  qui  prend  son  mandat  dans  l'es- 
prit de  charité,  le  mode  de  transports  par  chars,  en  un  mot 
les  pompes  funèbres  ,  c'était  s'exposera  toucher  une  corde 
sensible  ,  en  heurtant  peut  être  certaines  susceptibilités. 

Toutefois  ,  l'organisation  des  charités  commençait  À  ne 
plus  se  soutenir  par  le  zèle  qui  avait  signalé  les  débuts  et 
]a  longue  durée  de  l'institution  ;  la  réunion  des  frères  avait 
toujours  le  même  but ,  mais  elle  servait  aussi  de  mot  d'ordre 
pour  toute  autre  tendance  quelquefois  contraire ,  en  se 
prolongeant,aux  habitudes  de  travail  de  la  classe  ouvrière. 
Leurs  rangs  s'étaient  éclaircis  ,  et  l'occasion  était  devenue 
favorable  pour  introduire  encore  de  ce  c6té  Tune  des 
conséquences  du  progrès  géuéral. 

Aussi ,  tout  en  conciliant  ce  que  l'on  devait  d'égards  à 
quelque  chose  de  plus  qu'un  pieux  préjugé  ;  en  assurant 
aux  anciens  frères  certaines  franchises  pour  eux  et  leurs  fa- 
milles ,  en  cas  de  décès  ,  on  est  parvenu  à  faire  prévaloir 
dans  le  Conseil  de  la  commune  le  mode  des  pompes  fu- 
nèbres. 

Un  règlement  et  des  tarifs  ,  qui  garantissent  que  cette 
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iioaveHe  charge  ne  sera  pas  trop  onéreuse  et  qu'elle  fera 
rendre  aux  morts  tout  le  respect  que  l'on  doit  à  leur  mé- 
moire ,  ont  été  élaborés  avec  soin  et  soumis  à  la  sanction 
de  l'administration  supérieure. 

L'autorité  civile  a  seule  la  police  des  cimetières.  Elle  a 
saisi  cette  occasion  de  la  réglementer  de  nouveau  et  de 
prendre  toutes  les  mesures  propres  à  introduire  l'ordre  né- 
cessaire dans  les  sépultures ,  tant  pour  faciliter  parfois  les 
iû^vestigation»  de  la  justice  que  pour  rassurer  les  familles 
sur  la  manière  dont  elle  comprend  cette  partie  du  mandait 
•«onfié  à  «a  vigilancjB. 

Bientôt, sans  doute,  la  ville  d'Elbeuf  sera  dotée  d*un  seir- 
vice  régulier  de  pompes  funèbres  :  les  fabriques  avaient  hé- 
sité à  en  demander  la  régie  ;  mais ,  à  raison  de  leur  impuis- 
sance pour  former  un  fonds  d'établissement  ,1e  ^stème  de 
mise  en  adjudication  est  celui  qui  a  dû  être  proposé. 

L'indnslrie ,  par  son  mouvement  progressif,  est  appelée 
à  féconder  les  revenus  d'une  ville.  Elle  l'oblige  à  de 
grands  sacrifices  pour  les  créations  qui  lui  sont  propres  ; 
mais, en  retour,elle  ne  peut  lui  refuser  l'établissement <les 
droits  qu'elle  peut  ofTrir  en  dédommagement. 

Voilà  comment ,  en  échange  des  quais  nécessaires  au 
débarquement  des  marchandises  et  des  objets  de  construc- 
tion et  de  consommation ,  la  ville  s'est  trouvée  fondéeà  per- 
cevoir des  droits  d'attache  et  de  débarquement  ;  voità  ce 
qui  motive  une  perception  qu'elle  inscrit  à  ce  titré  dans  ses 
budgets,  perception  qui  a  atteint  2,527  francs  92  centimes 
en  1841  ,  et  qui  s'élèvera  de  plus  en  plus  ohaque  année. 
•  Pour  satisfaire  aux  besoins  des  villes^ ,  soit  qu'il  s'agisse 
de  pavage ,  d'assainissement ,  etc. ,  soit  qu'il  faille  venir 
en  aide  aux  malades  et  au)L  nécessiteux ,  deux  xnojens  se 
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présentent  :  celui  d'une  capîtation  conyenue  eatre  tous  les 
^Iiabîtants ,  ou  celui  d'un  octroi» 

Le  premier  de  ces  mojens ,  qui  affranchit  les  communes 
d'un  tribut  envers  le  Trésor  public  ,  est  en  usage  dans 
quelques  localités  j  il  devient  impraticable,  quand  les  villes 
prennent  de  l'accroissement.  Aussi, dès  le  14  novembre 
.1812,  Elbeuf  se  trouva-til  arrivé  à  ce  point,  quil  lui 
allait  un  octroi  pour  se  mettre  au  niveau  de  sa  position. 

Le  règlement  de  perception  a  été  ,  comme  les  tarift  , 
plusieurs  fois  révisé. 

Le  règlement  en  vigueur  date  du  25  novembre  1839 , 
et  le  dernier  tarif  est.  du  21  décembre  1841. 

Les  objets  assujétis  sont  : 

Les  vins,  l'alcool  pur,  les  eaux-de<vio  et. esprits. ,  l^s 
ddres  et  poirés ,  les  bières ,  les  vinaigres  ; 

Les  bœufs  ,  vaches  ,  veaux ,  moutons ,  porcs ,  cochons 
«de  lait,  sangliers ,  cerfs  ,  daims  ,  chevreuils  et  les  huîtres; 

Le  charbon  ,  la  houille  ,  et  généralement  tous  les  com.- 
bustibles,  les  fourrages  et  les  matériaux  de  construction. 

L'industrie  a  gémi  de  voir  les  houilles  frappées  d'un 
droit ,  quand  elle  réclame  sans  cesse  auprès  du  Gouver- 
nement contre  celui  que  perçoivent  les  douanes  sur  ce 
.combustible ,  et  quand  il  serait  si  désirable  de  voir  les 
produits  de  la  fabrique  exempts  de  tout  ce  qui  peut  ag- 
graver la  lutte  qu'ils  ont  à  soutenir  contre  ceux  de  l'é- 
tranger; mais  chacun  s'est  arrêté  devant  l'impossibilité 
de  remplacer  autrement  un  revenu  annuel  de  17,185  fr. , 
sans  compter  le  dixième  supplémentaire. 

Cependant  ce  sont  les  liquides  qui  forment  le  meilleur 
produit  de  Foctroi;  ils  ont  motivé,  en  1841,  une  perception 
do 452931  francs  9  centimes,  sans  le  dixième.  Dans  ce 

chiffre , 
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chiffre ,  leç- cidres  figvrent  pour  19,648  fraocs  68  cent.  ; 
les  vins  pour  7,911  francs  65  centimes  ;  les  spiritueux 
pour  14,613  francs  78  centimes. 

Cetfe  dernière  somme  £»ît  ressortir  une  consommation 
de  2,435  hecto.  63  litres  d  alcool ,  consommation  qui  pepit 
servir  de  texte  à  de  triste^  réflexiops  sur  les  cons^ueii<[es 
de  l'abus  qui  s  en  fait  ;  car  elle  n'est  pas  à  lavantage^des 
idées  de  tempérance  que  Ton  peut  souhaiter  de  voir  a'ac- 
elimaêer  au  milieu  de  nos  populations* 

De  1812  à  1828  ^  Toclrm  a  été  mis  en  ferma  et  exploité 
par  trois  fermiers  différents. 

A  partir  dé  18â9 ,  la  viUoia  compris  qu  avee  une  bonne 
organisation  dans  un  personnel  de  r éf^ ,  èUe  tirerait  titi 
meilleur  parti  de  sou  octixi ,  alors  surtout  que  le  meoh 
vement  de  ses  dépenses  allait  toujours  en  asc^dant. . 

Aussi ,  quelques  années  après  cette  époque ,  à  partir 
de  1833 ,  il'y  a  eu  une  augmentation  sensible ,  dont  il  ne 
faut  pas  cependant  attribuer  la  seule  cause  au  mode  do 
régie ,  mais  bien  aussi  aux  progrès  industriels. 

Voici  quelle  a  été  la  marche  successive  des  produits 
bruts  d'octroi  pendant  les  treize  dernières  années  : 


En  1829 
En  1830 
En  1831 
En  1832 
En  1833 
En  1834 
En  1835 
En  1836 
En  1837 
En  1838 


85,517  f.  91c. 

97,680 

78,370 

90,450 
109,376 
103,943 
109,973 
118,198 
120,234 
125,654 


06 
81 
02 
35 
^8 
77 
94 
84 


27 
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Ea  1839  ,  124,546  f.  83  c. 

En  1840  ,  115,826       51 

Eq  1841  ,  132,195       80 

Le  prix  des  fermages  antérieurs  ,  qui  représente  le  pro- 
duit net  au  lieu  du  produit  brut , 

Etait ,  pour  le  premier  ,  de  50.000  fr. 

•     —      pour  le  second  ,    de  66,800 

—      pour  le  troisième,  de  88,100 

Le  produit  brut  en  régie  subit  une  réduction  annuelle 
de  15,000  francs  pour  frais  de  perception.  Pour  1842  ,  ces 
frais  sont  présumés  être  de  16^,500  francs. 

Dès*lorg  on  peut ,  sous  toute  réserve  des  boniOeations 
de  produits  subordonnés  à  l'accroissement  urbain ,  com- 
parer les  modes  de  régie  et  de  fermage  ;  mais  on  fait  ob- 
server que  la  dernière  adjudication  avait  été  désastreuse 
pour  le  fermier* 

L'octroi  y  malgré  toute  la  surveillance  dont  il  est  Tobjet, 
ne  laisse  pas  de  se  ressentir  d'une  multitude  de  fraudes 
qui  diminueront  singulièrement ,  si  la  ville  parvient  à  faire 
assujëtir  à  cet  impôt  une  commune  limitrophe ,  celle  de 
Caudebec.  Partie  urbaine ,  elle  en  a  le  droit ,  d  après  les 
dispositions  de  l'article  152  de  la  loi  du  28  avril  1816  y 
surtout  en  faisant  valoir  la  jonction  étroite  des  deux 
territoiresjles  enhachements  qu'ils  font  Tun  dans  l'autre,en 
l'absence  de  lignes  sépara tives  et  suffisamment  régulières, 
et  même  ,  sans  l'auxiliaire  de  ce  motif,  toutes  les  circons* 
tances  qui  encouragent  et  stimulent  les  fraudeurs.  La  ville 
d'Elbeuf  a  fait  ses  représentations  à  cet  égard,  et,  quoi- 
qu'elle ait  à  rencontrer  bien  des  obstacles  ,  elle  finira  par 
les  surmonter. 

Nous  croyons  terminer  oonvenablement  l'article  spécial 
à  l'octroi,  en  y  annexant  le  tableau  ci-après. 
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Après  Foctroi ,  la  ville  trouve  uq  revenu  noUble  dans 
la  location  des  droits  de  place  ^  dont  elle  vient  tout  ré- 
cemment de  rectifier  les  tarifs  et  le  cahier  des  charges , 
pour  l'approprier  aux  divers  changements  survenus  dans 
la  combinaison  de  ses  halles  et  marchés* 

Bientôt  aura  lieu  l'adjudication  pour  un  nouveau  fer- 
mage de  quatre  années,  à  partir  de  1843,  et  nécessairement 
cette  partie  du  revenu  s'améliorera  (1). 

On  peut  juger  delà  prospérité  graduellement  croissante 
de  la  ville,  par  les  variations  du  prix  de  ferme  des  droits  de 
place,  lequel  était  de  2,420 f.  en    1803  ; 

6,700    en    1807  ; 
8,220    en    1811  ; 
10,550    en     1819  ; 
18,000    en    1827  ; 
18,350    en    1831  ; 
20,150    en    1834  ; 
24,800    en     1838. 
Il  s'agit  à  présent  d'indiquer  l'emploi  des  revenus  dont 
il  vient  d'être  parlé  et  de  les  classer  en  dépenses  ordi- 
naires et  extraordinaires  ,  de  préciser  la  nature  des  prin- 
cipaux services  que  commande  l'intérêt  public  et  d'en 
expliquer  le  but  et  la  portée» 

Les  frais  de  bureau  et  d'administration  se  trouvent  être 
ceux  auxquels  il  est  obligatoire  de  pourvoir  tout  d'abord. 

La  commune  a  affecté  à  cet  objet  7,343  francs  pour 
1842  ;  soit  50  centimes  par  habitant,  conformément  à  la 
loi. 

(i)  Dans  ane  adjadication ,  qui  vimt  d'avoir  lien  ce  jour  même  f 
ce  prix  sera  porté  à  28,050  francs ,  à  partir  de  1843, 
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Sar  cette  allocatioa  se  tronvent  rétribués  un  secrétaire 
en  chef  et  un  adjoint ,  les  chefs  des  bureaux  de  Tétat  citil 
et  des  attributions  militaires  ,.et  trois  expéditionnaires. 

La  police  est  confiée  à  Elbeuf ,  depuis  le  27  novembre 
1801 ,  à  un  seul  commissaire ,  auquel  on  a  donné  un  col* 
laborateur ,  depuis  le  25  juillet  1839  jusqu'au  3  fivrîer 
18ii  ;  mais  le  second  commissariat  étant  resté  vacant  à 
cette  époque ,  tout  le  travail  a  été  provisoirement  oo»» 
centré  dans  une  seule  main.  Il  deviendra  certainement  im- 
possible de  ne  pas  adjoindre  au  titulaire  actiid  un  nouvel 
auxiliaire ,  à  raison  surtout  de  la  multiplictlé  dos  aflfoires 
commises  à  sa  surveillance»  et  quoiqu'il  ait  sous  ses  ordres 
une  brigade  de  sûreté  formée  d'un  brigadier  ft  de  quatre 
appariteurs. 

L'entretien  du  service  de  la  police  coùte^  finis  de  bureau 
et  babîUement  des  agents  compris  »  7,300  francs. 

Les  frais  de  perception  de  l'octroi  ont  été  supputés  poor 
16,500  francs  ,  et  le  dixième  de  son  produit  net  revenant 
AU  Trésor  pour  11,100  francs. 

Afin  d'assurer  l'avenir  des  employés  de  l'octroi  et  de 
tous  les  employés  de  la  commune  en  général ,  et  de  leur 
ménager  le  pain  de  la  vieillesse  ,  le  maire  a  récemment 
saisi  le  Conseil  municipal  d'un  projet  de  formation  de 
caisse  de  retraite. 

Ce  projet,  qui  n'était  que  la  reproduction  de  délibérations 
antérieures  du  Conseil  restées  sans  exéeufiou ,  a  été  pav-^ 
&itement  accueilli  ;  il  a  éy  pour  une  commission  le  sujet 
d'un  examen  attentif,  et  il  a  donné  Keu  à  une  proposition 
de  règlement  »  sur  laquelle  il  sera  incessamment  statué. 

Il  ne  s'agit  que  d'organiser  au  profit  des  employés  une 
sorte  de  caisse  d'épaiynes ,  et  de  leur  offrir  un  classement 
régulier  d'économies  obligées. 
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La  conséquence  de  cette  créAlion  sera  probabIeinent,poar 
la  commune,  de  lui  garantir  des  employés  moins  mobiles  , 
de  les  attacher  davantage  à  leurs  deroirs  ,  et ,  pour  les 
employés  ,^  de  leur  présenter  la  perspective  d'un  bien- 
être  certain ,  au  moment  où  le  repos  doit  succéder  au 
travail, 

'L'entretien  des  biens  communaux  et  le  service  de  la 
rente ,  par  suite  des  fiefTes  de  l'Hôtel-de-Ville  et  autres 
propriétés ,  viennent  prendre  leur  part  du  budget. 

L'aile  droite  de  rHdteMe^Ville  fut  acquise  le  25  Juin 
1779,  moyennant  une  rente  perpétuelle  de  1,4^1  francs 
48  centimes  ,  formant  un  capital  de  30,000  francs. 

L'acquiskion  de  l'aile  gauche  ne  date  que  du  là  no- 
vembre 1830.  Elle  a  eu  lieu  par  un  prix  principal  de 
100,000  francs  ,  dont  une  partie  a  été  acquittée  et  dont  le 
surplus  (  60,000  francs  )  n'a  pas  d^époque  de  rembourse» 
ment  déterminée  ,  et  donne  droit  k  un  service  d'intérêts  , 
à  raison  de  4  1/â  pour  ^/o  Van. 

Vers  le  milieu  de  l'année  1887  ,  on  résolut  de  faire  des 
travaux  d'embellissement  et  de  restauration  dans  cet  édi- 
'fice  ,  qui ,  sans  être  devenu  très-remarquable  ,  n'en  est 
pas  moins  aujourd'hui  par&itement  adapté  à  sa  destina* 

tion» 

Ces  travaux  se  sont  élevés  à  27,864  francs  75  centimes^' 
et ,  pour  y  ajouter  graduellement ,  )a  ville  porte  annuetle- 
-ment  à  ses  budgets  une  allocation  de  1 ,000  francs. 

L'Hôtel-de-Yille  renferme  des  bureaux  spacieux  ,  dé 
belles  salles ,  surtout  celle  désignée  sous  le  nom  de  grande 
talU ,  qui  sert  anx  réunions  de  quelqu'importdfiee  ,  à  la 
tenue  des  bals  de  charité,  etc. ,  et  dans  laquelle  on  voit 
avec  plaisir  une  copie  du  portrait  du  Roi  due  au  pinoean 
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d'un  artiste  ,  enfant  en  pajs.  Ce  portrait  aura  bientôt 
pour  pendant  celui  do  duc  d'Orléans  ,  copié  paria  même 
main  ,  et  d'autant  plus  précieox  pour  la  ville  d'Eibenf , 
qu'elle  avait  reçu  la  visite  de  ce  prince  ,  et  qu'elle  a  été 
douloureusement  affectée  de  la.&tale  catastrophe  qui  fa 
soudainement  enlevé  à  la  France.  . 

L'Hôtel-de- Ville  est  le  siège  principal  de  l'Adooiinistra* 
lion  municipale  et  de  toutes  les  Administrations,  qui  s'y 
rattachent  ;  il  sert  de  dépOt  pour  les  pompes  à  incendie  , 
et  9  dans  sa  partie  la  plus  reculée ,  de  logement  à  la  gen* 
darmerie. 

Le  13  mars  1839  ,  la  ville  consentit  à  trader  de  la  salle 
de  spectacle, qui  eûste  à  Elbeuf  depuis  près  de  vingt  ans. 
Dès  1831  ,  sur  le  rapport  de  l'un  de  ses  membres  les  plus 
distingués  ,  le  Conseil  avait  alloué  une  subvention  annuelle 
de  1,200  francs  au  propriétaire  primitif,  pour  prévenir  la 
destruction  de  cette  salle  ,  ou  son  affectation  à  toute  autre 
destination. 

Favoriser  le  goiÉt  du  théâtre  au  milieu  d'une  grande 
agglomération  ,  c'était  assurément  donner  une  direction 
convenable  aux  plaisirs  ^e  ^çutes  les  classes  ;  car  l'ordre 
public  est  intéressé  souvent  à  ce  qiie  ce  genre  de  récréa- 
tion ,  qui  ne  peut  qu'être  utile  aux  mceurs  y  vienne  se 
substituer  A  ce  qui  tend  à  dégénérer  parfois  en  licence  ^ 
en  désordre ,  et ,  pour  bien  trancher  la  question  ,  à  la  fré* 
qiientation  des  lieux  où  l'abus  des  liqueurs  alcooliques 
prend  la  forme  d'une  dangereuse  tentation. 

Personne  n'a  donc  blâmé  l'achat  de  la  salle  de  spectacle, 
quoique  cet  édiGce  doive  finir  par  être  plus  tard  insufiB^ 
sant.La  scène  n'a  pas  assez  de  perspective;  mais  V^nsemble 
des  autres  dispositions  in|éri6uj;es  ne  manque  pas  d'élé* 
gance. 
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La  salle  peut  oootenlr  900  peraonneg  et  donner  lieu  k 
un  maximum  de  recettes  de  1,000  francs,  en  ee  basant  sur 
)es  prix  accoatumés.  Elle  est  exploitée  par  une  assez  bonne 
«troupe  pendant  quatre  moisderannée ,  et ,  dans  les  autiw 
mois,  elle  sert  de  but  à  de  fort  agréables  excursions  de  la 
troupe  de  Rouen.  Si  cette  exploitation  doit  avoir  de  la  du- 
rée, nous  ne  serons  jamais  mieux  traités,  dramatiquement 
parlant. 

La  salle  a  coûté  ,  1«  un  prix  principal  de  45,000  francs, 
payables  d'année  en  année ,  en  cinq  termes ,  à  partir  du  30 
juin  1855  jusqu'à  même  époque  1859,  «ivec  in'éréts  à  5 
pour  ^lo  ;  20  un  prix  de  restauration  qui  s'est  élevé  à  plus 
de  S0,000  francs.  Elle  nécessite ,  année  courante  «  certains 
tnkis  d'entretien  ,  auxquels  on  ponrrait  ajouter  la  dépense 
d'un  mobilier ,  que  l'on  regrette  de  n'y  pas  rencontrer  tel 
^u'on  le  voudrait. 

L'entretien  des  pavages  est  à  Elbeuf  chose  coûteuse  et 
susceptible  de  le  devenir  encore  plus. 

Depuis  quelques  années ,  on  a  aflecté  à  cet  objet  une  al- 
location ordinaire  de  3,000  à  3,500  francs. 

Vers  le  mois  de  décembre  1837 ,  l'Administration  muni- 
ripale  ,  effrayée  de  la  dépense  qu'entraînerait  le  pavage 
des  rues  nouvelles  et  de  celles  A  l'état  de  simple  caillontis, 
s'occupa  activement  de  rechercher  les  anciens  usnges  pour 
déterminer  dans  quelle  proportion  la  ville  derrait  y  con- 
tribuer. 

Elle  provoqua ,  à  l'aide  des  documents  qu'elle  s'était  pro- 
curés ,  une  délibération  du  Conseil  municipal ,  qui  fut  ap- 
prouvée par  le  préfet  du  département.  Cette  délibération , 
confirmative  de  deux  autres  délibérations  du  16  germinal 
lin  IX  et  du  18  novembre  1815 ,  est  aujourd'hui  entière- 
ment  en  vigueur* 
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Elle  porte  qve  les  pavages  doivent  être  établis  à  U 
charge  de  la  ville  pour  i|n  tiers ,  à  la  charge  des  riveraioa 
pour  les  deux  autres  tiers. 

Elle  porte  en  outre  que,  partout  où  il  y  a  chaussée  pavée, 
les  riverains  devront  paver  les  revers  des  rues ,  sans  que 
cette  obligation  puisse  les  obliger  au  matimuni  au-delà 
d'un  pavage  de  3  mètres  50  centimètres.  Elle  oblige  en- 
core les  riverains  à  remplacer,  d'après  le  même  maiimuittt 
le  silex  existant  aux  abords  des  propriétés  par  du  pavaga 
en  grès. 

Ainsi  nous  sommes  en  possession ,  à  cet  égard ,  d'un  usage 
local  parftitement  constaté  ;  mais  cet  usage  laisse  l'entre* 
tien  intégral  aux  frais  de  la  ville. 

Voilà  pourquoi  l'entretien  des  pavages  deviendra  pltia 
tard  fort  onéreux  ,  malgré  les  charges  dont  nous  afTran^ 
chissent  le  grand  nombre  de  traverses  de  routes  départe- 
mentales qui ,  comme  on  le  verra ,  dépendent  de  la  grande 
voirie. 

Au  reste ,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  Famélioratîon  de  la 
circulation  est  véritablement  un  progrès. 

KoMs  avons  encore  beaucoup  de  rues  non  pavées.  Cela  se 
concevra  pour  qui  voudra  considérer  que  raccroissemeot 
urbain  détermine  sans  cesse  l'ouverture  de  nouvelles  voie*. 
Dans  la  plupart  des  rues  non  pavées ,  on  s'est  borné,  à 
début  de  les  paver  entièrement ,  à  y  établir  des  ruisseaux 
pavés.  Sous  ce  rapport ,  la  mesure  n'est  pas  encore  géné- 
rale ;  mais  elle  le  deviendra. 

Il  faut ,  en  attendant ,  entretenir  la  viabilité ,  et  cet  en- 
tretien exige  une  alh)cation  annuelle  de  3,000  à  3,500  fr. 

La  surveillance  du  double  entrelien  des  pavages  et  de» 
rues  non  pavées  est  dans  les  attributions  d'un  adjoint  dé- 
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légué  au  service  de  la  voirie  ;  il  a  pour  aoCre  mission  de 
donner  les  alignements  sur  le  rapport  d'un  architecte  ^  qui 
reçoit  un  traitement  de  1,200  francs  ,  et  qui  a  droit  à  un 
vingtième  sur  les  travaux  exécutés* 

L'entretien  des  halles  et  marchés  et  des  promenades  s'é- 
lève habituellement  à  400  francs. 

Elbeuf  jouit  d'une  halle  au  blé  qui  se  tient  tous  les  sa- 
medis ,  et  où  l'on  voit  les  cultivateurs  de  toutes  les  cam- 
pagnes environnantes  apporter  leurs  céréales,  depuis  qu'on 
leur  a  ouvert  une  foule  de  communications  aboutissantes. 

Les  marchés  voisins  ont  été  presqu'abandonnés,  à  cause 
de  la  facilité  que  l'on  rencontre  dans  notre  ville  pour  trans* 
porter  à  Rouen  les  grains  par  le  canal  de  la  Seine» 

La  halle  au  blé  reçoit ,  en  moyenne ,  300  voitures  ;  il 
s'y  vend  hebdomadairement  une  masse  moyenne  de  842 
hectolitres  de  froment. 

La  tenue  de  la  halle  aura  incessamment  lieu  sur  la  place 
Napoléon ,  que  l'on  va  bientôt  ouvrir ,  et  dans  les  rues  of- 
fertes par  M.  Houssemaine  ;  enfin  ,  dans  une  partie  de  la 
rue  Saint-Jean. 

Trois  foires  se  tiennent  annuellement  à  Elbeuf:  la  pre- 
mière ,  celle  de  Saint-Gilles  ,  dont  l'institution  remoute  à 
des  temps  fort  reculés  ;  rappelée  par  un  arrêté  consulaire 
du  13  germinal  an  IX ,  elle  s'ouvre  le  1«^  septembre.  La 
deuxième ,  celle  de  la  Passion  ;  elle  a  été  instituée  par 
l'arrêté  qui  rappelle  celle  Saint-Gilles  ;  elle  s'ouvre  le  pre- 
mier jour  de  la  Passion.  La  troisième,  celle  des  laines,  qui 
date  du  23  mars  1838  et  s'ouvre  le  10  juillet. 

Cette  dernière  n'a  qu'un  jour  de  durée  ,  et  les  deux  . 
autres ,  qui  sont  destinées  à  la  vente  des  bestiaux ,  occupant 
le  Champ-de-Foire  également  pour  un  seul  jour  ;  mais  elles 
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sont  affoctées  à  la  Tente  dé  toute  sorte  de  marchandiseE 
pendant  huit,  jours  sur  la  place  Saiat*Louls  ,  où  elles  ne 
manquent  pas  de  donner  lieoâ  des  transactions  assez  ioh 
portantes» 

Il  est  accordé  aux  marchands ,  avant  l'ou vertore des  foires, 
trois  jours  de  débaRa^e  ;  et ,  après  leur  fermeture ,.  troiir 
antres  jours  d'emballage. 

Ces  derniers  avantages  sont  aussi  concédés ,  pendant  la 
première  buitaine  de  janvier,  aux  mêmes  marchands,  pour 
une  sorte  de  ftnre  qui  se  tient  encore  à  cette  époque  sur  la 
place  Saint-Louis. 

Nons  n'avions  ,  avant  1822,  aucune  place  pour  la  tenue 
des  marchés  qui  avaient  alors  lieu  dans  les  rues;  et,  non« 
obstant  les  créations  de  places  qui  se  sont  produites ,  la 
rue  Saint-Jean  ,  à  raison  de  sa  grande  largeur  et  de  droiU 
acquis  qu'il  est  si  difficile  de  heurter  ,  conserve  encore  un 
marché  de  légumes  et  de  fruits ,  et  le  marché  au  poisson. 

La  place  Saint-Louis  a  été  livrée  au  public  en  1822  ;  elle 
est  bordée  de  deux  rangées  d'arbres. 

Elle  a  le  privilège  du  marché  pour  la  boucherie ,  pour  le 
beurre ,  les  œufs,  les  volailles  et  pour  une  partie  de  la  vente 
en  détail  des  fruits  et  légumes. 

La  place  Lemercier  date  de  1837  ;  elle  est  affectée  à  la 
y«ntê  en  gros  des  fruits  et  légumes ,  à  la  mercerie ,  à  la 
chapellerie ,  à  la  boulangerie  de  campagne ,  etc* 

La  place  du  Bassin ,  ouverte  en  1837 ,  a  pour  objet  de  ro- 
cevoir  le  trop  plein  des  autres  mfàrchés. 

La  place  Lécallier ,  formée  en  1838,  vient  d'être  plaotëe 
d'une  avenue  de  tilleuls  sûr  ses  quatre  parties  latérales  ; 
elle  a  le  marché  axix  cochons  une  fois  là  seiâaine ,  et  elle 
sert  de  ihédlre  toute  l'année  aux  saltimbanques  dt  aux  di- 
vertissements publics. 
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Elk  sera  i»M  TaYenîr  une  fort  jolie  pronenade  d*hîver^ 
un  lien  de  réuDion  dans  las  beaux  jours  de  rarrière-saîson  ^ 
paiiiculièremeut  pour  les  yieillards  et  les  enfauts ,  qui 
pourroDt  désormais  y  prendre  Tair  et  s'y  récréer. 

Le  Ghamp*de-Foire ,  camp  de  maneravies  et  quai  de  dé- 
barquement f  voilà  la  place  la  plus  belle  d'Elbeuf ,  et  celle 
dont  l'établissement  a  causé  le  plus  de  dépenses  ,  Justin 
fiées  d'ailleurs  selon  Topinion  générale.  Créée  en  vertu 
d'une  ordonnance  royale  du  8  septembre  1836  ,  elle  a  mo* 
tîvé  l'ouverture  d'un  emprunt ,  pour  en  payer  le  sol  et 
pour  y  faire  des  aménagements» 

L'espace  qu'elle  occupe  servait  depuis  long-temps  à  la 
tenue  des  foires  ,  à  titre  de  location  néanmoins  ;  mais 
l'augmentation  du  prix  des  terrain» ,  par  suite  de  la  muU 
tiplicatien  des  constructions  nouvelles ,  faisant  craindre 
que  cet  espace  ne  reçût  une  destination  qui  ne  permit  plus 
d'y  tenir  les  foires  ,  on  se  décida  à  l'acquérir  j  et  c'est  à 
cette  occasion  que  l'on  eut  à  Ëlbetif ,  pour  la  première  fois, 
recours  à  la  voie  d'expropriation  pour  cause  d'utilité  pu^ 

La  place  contient  3  bectares  97  ares.  Troi»  de  ses  côtés 
forment  ebaussée  et  sont  plantés  de  deux  rangs  de  ma* 
vonniers ,  qui  promettent  un  ombrage  précienx  aux  pro- 
veneurs  ;  le  côté  qui  fait  bce  à  la  Seine  4ert  de  ealle  de 
débarquement  et  de  chantier  public  y  et  produit  un  revenu 
à  la  ville. 

La  garde  nationale  a  dans  cetle  plaee  toute  latitude  pour 
âendre  ses  évolutions. 

Les  foires  y  trouvent  tous  les  développements  néoes- 
«lires  ,  et ,  pendant  la  belle  saison  ,  de  joyeux  quadrilles 
^viennent  le  dimanche  se  grouper  autour  de  brillants  or-» 
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cbestres.  La  place  est  alors  le  reiKlet^veiH  des  prame- 
neurs  ;  elle  prëseate  un  aspect  d'autant  plus  ravissant  dans 
les  fêtes  publiques ,  qu'elle  se  garnit ,  comme  par  encbal^- 
tement ,  de  tentes ,  de  jeux ,  de  noan^es,  etc.  y  et  sortoot 
de  beau  monde  y  et  qu'elle  a  pour  coup-d'ceil  l'un  des  sites 
les  plus  pittoresques  de  la  presqu'île  de  Saint-Aubin ,  qu^ 
rien  ne  masque  sur  la  rive  droite  de  la  Seine* 

Il  était  temps  de  songer  sérieusement  à  la  formation  de 
cet  autre  lieu  de  réunion  ;  car  aussi  bien  l'ancien  cours 
d'Elbeuf ,  transformé  en  traverse  de  route  départementale 
du  Bourgtheroude  à  la  Feuillie,  se  dépeuplait  de  ses  arbres 
séculaires  et  ne  présentait  plus  que  des  avenues  informes., 
mutilées  et  tendant  à  disparaître  cbaque  jour. 

Il  eiiste  à  Elbeuf  plusieurs  petits  ponts  et  un  aqueduc. 
L'un  de  ces  ponts  a  été  établi  dans  la  traverse  du  chemia 
de  hallage  au-dessus  d'un  aqueduc  qui  conduit  à  la  Seine 
les  eaux  du  quartier  de  l'Ancien-Calvaire  ;  un  autre  pont 
a  été  jeté  Sur  le  cours  d'eau  du  Piicbot ,  pour  ne  pas  in- 
terrompre la  circulation  de  la  rue  du  Pré-Bazile. 

Enfin  ,  l'ouverture  du  prolongement  de  la  rue  de  THos* 
pice  vient  de  provoquer  rétablissement  de  trois  nouveaux 
ponts  dans  son  parcours  que  traversent  les  diverses  si- 
nuosités du  Puchot. 

Nous  parlerons  plus  loin  du  pont  suspendu  qui  doit 
mettre  en  communication  la  ville  d'Elbeuf  et  la  presqu'île 
de  Saint-Aubin» 

L'aqueduc ,  qui  sert  à  l'écoulement  des  eaux  du  quartier 
de  r Ancien-Calvaire  9  a  été  créé  dans  de  sages  prévisions 
d'avenir  ;  mais  il  y  aurait  lieu  d'en  établir  un  nouveau 
pour  égouler  b  partie  supérieure  du  cours.  Les  eaux  de 
Caudebec  y  réunies  i  celles  de  ce  quartier ,  j  forment  ea 
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bî ver  un  affreux  cloaque.  Il  sera  même  obligatoire  ulté* 
Tieurcment  de  diriger  à  la  Seine  ,  par  des  conduites  sou* 
terraines ,  les  eaux  industrielles  et  autres  de  la  partie  cen^ 
traie  de  la  ville  ,  qui  ont  un  certain  volume  et  sont  plutôt 
de  petites  rivières  que  des  ruisseaux  ,  môme  sans  le  oon- 
eours  des  eaux  sauvages. 

Tous  ces  travaux  constitueront  la  ville  en  de  grands 
frais  ;  et  l'entretien  de  ce  qui  existe  ,  Joint  aux  ravale- 
ments de  l'aqueduc  ,  tend  à  grever  passablement  déjà  le 
cadre  des  dépenses  ordinaires  du  budget* 

La  ville  a  la  propriété  de  plusieurs  sources  qu'elle  a  fait 
servir  à  l'établissement  de  fontaines  publiques  ;  ces  sources 
alimentent  des  réservoirs  utilisés  pour  le  blanchissage  du 
-linge.  Mais  ,  en  1837  ,  on  a  jugé  nécessaire  de  faire  forer 
à  grands  frais  un  puits  artésien ,  qui  fournit  sept  jet»  à 
cinq  fontaines  que  l'on  a  réparties  sur  divers  points  ; 
chacun  de  ces  jets  donne  de  25  à  30  litres  d'eau  par  mi^ 
note.  Si  la  poMlion  financière  de  la  commune  le  lui  per- 
mettait ,  elle  ferait  une  cho.^  utile  en  établissant  d'antres 
fontaines  dans  plusieurs  quartiers  9  notamment  les  der- 
niers ouverts  où  Teau  manque. 

'  C'est  un  besoin  matériel  que  celui  de  l'eau  ;  elle  con- 
tribue en  outre  à  l'assainissement  de  la  voie  publique  ;  elle 
est  indispensable  dans  les  cas  d'incendie. 

On  a  toutefois  dépensé  déjà  beaucoup  pour  l'établisse- 
ment des  fontaines  ,  et  ce  n'est  pas  peu  de  chose  que  de 
les  entretenir. 

La  ville  a  long- temps  été  fort  mal  éclairée  ;  mais  ,  au 
1^  mai  1842  ,  le  marché  qu'elle  avait  passé  il  j  a  quatre 
ans  avec  un  entrepreneur  pour  l'éclairage  des  rues  ,  8'é« 
tant  trouvé  à  son  terme ,  la  compagnie  du  gaz  a  fait  les 
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avances  du  matériel  propre  à  la  aubstifuUon  du  gaz  à  rem- 
ploi de  rhuile  ,  moyennant  un  traité  de  remboursement 
graduel  en  six  années  ,  et  dé)s-lors  les  rues  principales  ont 
été  éclairées  par  le  gaz ,  et  les  autres  vont  l'être ,  d  après  le 
système  Bordier-Marcet  ,  par  des  lanternes  à  réflecteur 
alimentées  par  l'huile. 

Là  dépense  annnelle  d'éclairage  a  été  supputée  pour  ua 
maximum  de  11,000  francs  ;  mais  elle  s'élèvera  prochai- 
nement au-delà  de  cette  somme  ,  car  la  police  est  haute- 
ment intéressée  à  ce  qu'il  j  ait  sécurité  partout  où  il  y  a 
circulation-,  et  cette  sécurité  ,  l'éclairage  le  mieux  réparti 
doit  y  coopérer. 

L'enlèvement  des  boues  et  immondices  devrait  être  un 
sujet  de  recettes ,  tandis  qu'il  a  jusqu  à  présent  déterminé 
nue  dépense.  On  espère  qu'une  prochaine  adjudication 
fera  de  ce  service  un  objet  productif ,  tant  il  y  a  lieu  de 
le  concilier  avec  les  besoins  croissants  d.' engrais  pour  toutes 
les  terres  avoisinant  Elbeuf. 

Depuis  1831  ,  époque  où  s'organisa  notre  belle  garde 
nationale,  qui  compte  aujourd'hui  un  efTcctif  de  1,136 
hommes,  officiers.,  sous  officiers  et  soldats  ,  le  budget 
de  la  commune  subventionne  ,  jusqu'à  concurrence  de 
5,000  francs  par  an  ,  celui  de  la  garde  nationale. 

Cette  institution  s'est  rapidement  développée  dans  une 
ville  où  l'ordre  est  de  première  nécessité:  il  y  a  peu  d^ 
localités  où  le  zèle  se  soit  manifesté  avec  plus  d'ardeur  ; 
le  service  ordinaire  est  aujourd'hui  réduit  à  la  formation 
d'un  poste  de  nuit  à  la  mairie  et  aux  trois  ou  quatre  revues 
obligatoires  de  l'année.  Pour  quelques  citoyens  ,  ce  ser- 
vice ne  s'alimente  plus  de  la  ferveur  primitive  ;  il  se 
soutient  cependant ,  et  il  j  aurait  peut-être  danger  à  le 
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sopprimer  oti  à  ne  Fioterrompre  que  momentâDément  ;  M 
désorganisation  pourrait  en  être  )a  conséquence ,  résultat 
funeste  dans  les  agglomérations  iodustrielles. 

Parmi  les  dépenses  ordinaires  du  budget ,  celle  qui  est 
pour  la  commune  plus  qucVéq  ni  valent  de  ses  sacrifices,  plus 
que  la  compensation  d'une  allocation  de  2,000  francs  j  c'est 
la  constitution  d'un  admirable  service  de  secours  pour  les 
incendies. 

L'organisation  de  ce  service  remonte  à  l'année  1815. 

Depuis  lors  ,  la  compagnie  de  pompiers  ,  avec  le  con* 
cours  de  laquelle  il  fut  établi ,  n'a  jamais  cessé  de  déployer 
QD  dévouement  sans  bornes  dans  l'exercice  de  futile 
mission  dont  elle  devint  in  vestie« 

Composée  en  grande  partie  d'artisans  intelligents  et  em- 
pressés ,  cette  compagnie  s'est  acquis  plus  d'une  fois  des 
droits  Â  la  gratitude  de  la  localité  ;  habilement  dirigée  dans 
tous  les  temps  par  les  deux  capitaines  qui  l'ont  «commandée 
l'un  après  l'autre,  elle  a  arrêté  les  progrés  des  incendies  et 
prévenu  de  grands  malheurs. 

Rapidité  dans  les  manœuvres  ,  ensemble  et  précision 
d'action ,  énergie  tout  à  la  fois  et  sangfroid  à  l'heure  des 
sinistres ,  voilà  ce  qui  distingue  l'esprit  général  de  la  corn* 
pagnie. 

Rien  n'égale  les  soins  qu'elle  donne  au  matériel ,  qu'elle 
fient  toujours  dans  un  état  parfait  de  disponibilité.  Le 
matériel  est  considérable,  relativement  à  l'importance  de 
la  ville. 

II  se  compose  de  neuf  pompes  à  chariot ,  de  dimensions 
graduées  ,  et  de  quatre  pompes  portatives. 

L'une  des  pompes  k  chariot ,  désignée  sons  le  nom  de 
pompe  de  miséricorde,  élève  l'eau  À  une  hauteurde  30  mètres, 

et 
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tet  la  jette  dans  la  proportion  de  1 ,400  Utr«s  par  tninnte. 

Les  accessoires  ,  tel»  que  caissons  ,  chaiTettes  ,  seaux  , 
échelles  ,  easaques  pour  les  fëuit  de  cave ,  instruments  de 
toute  nature ,  sont  appropriés  au  nombre  des  pompes  et 
sont  tenus  avec  tin  ordre  digne  des  pliis  grands  éloges. 
>  L'hospice  d'Elbeof  absoi'be  à  loi  seul  la  sixièuie  partie 
des  revenus  ordinaires  de  la  commune. 

Jusqu'en  1813  ,  il  s'alimentait  des  faibles  ressources 
qui  composent  sa  dotation  et  des  ofCrandes  de  la  charité 
publique.  Il  n'y  avait ,  avant  le  n^s  d'octobre  181 1  ,  que 
deux  servantes  infirmières  attachées  à  cet  établissement  > 
qui  date  d'une  époque  antérieure  à  1 330  et  qui  paraît  avoir 
été  fondé  par  les  ducs  d-HaPCourt«,  seigneurs  d'Ëlbeuf» 
*  Les  revenus -fix-es -de  •l'hospî'Ce  en  1813 
étaient  de .*     4700  f.    »  c. 

La  ville  y  ajouta*     •     v 6000      » 

10700       » 

Et  les  dons  et  atimènes  contribuèrent  h  as<)Urer  le  ser- 
vice qui  réclamait'une  dépense  de  11 ,500  francs. 

De  1814  à  1817  ,  la  ville  accorda  un 
subside  de.    ..•.'.     .*.*.•.     .     .       5000  f.    n  c. 

Les  dotations  s'élevèrent  à 5089     22 

Et  la  charité  publique  vint  compléter.     .      2778    80 

12868     02 
Malheureusement  l'extension  donnée  à  l'octroi  vintde  plus 
en  plus  restreindre  le  chiffre  des  aumônes  ,  et  la  commune 
fut  obligt^e  successivement  d'élever  ses  subsides  à  7,000  fr. 
en  Ï818 ,  à  8,000  fr.  en  1819  ,  à  12,000  fr.  en  1820. 

L'hospice  disposait  alors  de  30  lits  pour  ses  malados  J 
on  en  ajouta  10  en  1825  ,  ce  qui  en  porta  le  nombre  à  40  ; 
la  commune  augmenta  son  allocation  :  elle  fut  de  14,000  fr* 

28 
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La  population  de  la  ville  allait  toujours  crôiMtnt ,  et 
oomme  malheureusement  les  cités  industrielles  présentent, 
à  côté  du  riant  tableau  des  fortunes  rapides ,  celui  non 
moins  réel  d'une  aggravation  d'indigence ,  l'hospice  devint 
insuifisant  ;  il  lallut  en  augmenter  les  constructions. 

En  1826  9  le  nombre  des  lits  était  porté  à  50 ,  et  la 
maison  était  coofiée  à  9  préposés  ;  la  commune  accorda 
une  allocation  de  23,500  francs  sur  son  budget. 

Alors  surgit  une  pensée  généreuse  ,  celle  de  fonder  un 
hospice  de  retraite  pour  les  vieillards  >  dont  la  vie  s'était 
usée  au  service  de  la  fiibrique. 

Cinq  années  furent  employées  à  la  réalisatioii  de  ce 
louable  projet  ;  enGo  Ton  put  ériger  pour  les  vieillards 
un  bâtiment ,  au  moyen  de.  *  •  »  •  •  4000  f.  9  c. 
de  legs  pieux  ; 

De  l'aliénation  de  quelques  rentes  par- 
ticulières     12500    a 

D'une  subvention  extraordinaire  delà  com- 
mune. .•#• 1000    » 

Enfin  d'un  secours  accordé  par  le  Conseil 
général  du  département. 2000     d 

19500     ]> 
De  1826  à  1831  (six  années),  la  commune  alloua  à 
l'hospice  annuellement ,  en  moyenne  ,  21,500  francs. 

Dans  cet  intervalle ,  l'hospice  reçut  une  donation  de 
14,000  francs  ,  qui  lui  fut  versée  à  l'époque  de  la  création 
d'une  troisième  étude  de  notaire  à  Ëlbcuf ,  en  vertu  d'une 
obligation  imposée  au  nouveau  titulaire  ,  et  le  tiers  de 
cette  somme  fut  consacré  au  renouvellement  d'effets  mo- 
biliers et  de  lingerie. 
De  1832  à  1842  ,    la  ville  a  constamment  alloué  & 
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^hospice  une  Miiiine  de  26,000  francs  sur  ses  bnd^ts^ 
il  j  eut  même  nécessité  d'étendre  ce  crédit  en  1894^^ 
jusqu'à  32,000  francs  :  c'était  lé  résultat  des  années  dé* 
Eastreuses  (1832  et  1833)  pendant  lesquelles  ]e  choléra- 
morbus  détermina  un  mouvement  effrayant  de  malades. 

Le  nombre  des  journées  s'éleya ,  en  1832 ,  à  24,507  ; 

^  en  1833  ,  à  17,310. 

A  partir  de  1828 ,  Tfaospjoe  priùHlif  comptait  80  lits  ; 

Celui  des  vieillards  ,  22. 

La  maison  était  confiée  aux  soins  d'une  directrice  aidéfe 
de  huit  servantes  infiro^ières;  un  médecin  ,  un  chirurgien, 
un-  receveur ,  ma  «ècrétaire  ,  un  ehapelain  ,  complétaient 
l'administration  intérieure. 

En  1885  ,  deux  servantes  infirmières  furent  ajoutées,  en 
raison  delà  progression  croissante  du  nombre  des  malades. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  cette  progression 
par  le  relevé  du  nombre  des  journées  >  suivant  le  tableaa 
€i-dessous  s 

En  1835  ,  dû  1«' janvier  an  31  décembre ,  le  nombre  do 
ces  journées  a  été  de    7,454  ; 

En  1836  ,  9,272  ; 

En  1837  ,  8,368  ; 

En  1838  ,  9,773  ; 

En  1839  ,  9,963  ; 

En  1840  9  13,118; 

En  1841  ,  14,357. 

Bans  ce  tableau  ne  figure  pas  et  ne  pourrait  rn^me  pas 
figurer  ce  qui  concerne  le  service  du  traitement  de  la 
teigne.  Ce  traitement  coûte  annuellement  à  l'hospice 
600  francs.  Il  a  lieu  par  le  procédé  de  MM.  Mahon  frères  ^ 
dont  le  successeur  ^  M.  Winger  ^  se  rend  tous  les  deux 
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mois  à  l'hospice  pour  y  soigner  les  enfants  atteints  de 
cette  affreuse  maladie. 

Jusqu'en  1839 ,  il  existait  peu  ou  point  de  ces  malades  » 
dont  le  nom  révèle  si  tristement  l'horrible  position.  Il 
n'existait  point  d'incurables. 

La  commune  ayant  alors  inutilement  tenté  de  faire  ad- 
mettre deux  ou  trois  de  ces  infortunés  k  l'hospice  général 
de  Rouen  ,  force  lui  fut  de  décider  la  création  d'une  salie 
d'incurables  à  l'hospice ,  et  d'aflecter  un  crédit  supplé* 
rmentaire  de  2,000  francs  à  ce  service ,  ce  qui  porta  la 
subvention  annuelle  à  28,000  francs. 

Outre  cette  subvention  ,  la  ville  a  fait  un  don  extraor- 
dinaire de  7,000  francs  à  l'hospice  en  1836  ,  et  disposé  en 
«a  favenr  de  24,000  francs  en  1841  ,  sur  Timportance  de 
son  dernier  emprunt  de  235,000  francs ,  pour  concourir 
à  l'établissement  d'un  troisième  corps> de-logis,  réunissant 
aujourd'hui  l'bospice  des  malades  et  celui  des  vieillards. 

2,500  francs  ont  été  tout  récemment  imputés  au  budget 
additionnel  de  1842  ,  pour  servir  à  l'érection  de  dix  nou- 
veaux lits  ,  ce  qui  étendra  le  nombre  total  à  60. 

Il  est  incontestable  que  le  Conseil  municipal  a  fait  et 
bit  encore  preuve  chaque  jour  d'une  vive  .sollicitude  à 
l'égard  de  l'hospice  ;  mais  les  besoins  de  cet  établissement 
semblent  défier  les  efTorts  de  la  commune.  La  population 
indigente  est  surtout  celle  qui  a  progressé  dans  ces  der- 
niers temps  ;  elle  est  afBuée  en  ville  de  toutes  les  com- 
munes voisines  et  de  tous  les  points  de  la  France ,  à  l'appel 
de  rinduftrie. 

Malheureusement  les  donations  et  les  legs  pieux  ne  se 
produisant  pas  dans  une  désirable  proportion  pour  venir 
en  aide  à  la  commune  y  au  milieu  des  circonstances  de 
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toute  nature  qui  vienneut  dîmer  sur  ses  revenus  ;  car  lo 
«hiffre  de  ces  actes  de  cbarité  n'a  pas  dépassé ,  de  1809. 
à  la  fio  de  1841  >  la  somme  de  46,190  francs. 

L'hospice  est  situé  dans  un  vaste  enclos ,  et  l'édiflce 
serait  complet ,  s'il  avait  pour  annexe  un  logement  pour  la 
directrice  et  pour  Télaboration  de  certains  services* 

Lorsque  l'on  pourra  pourvoir  à  cette  nécessité ,  on  par- 
viendra simultanément  à  dégager  la  belle  ligne  de  bâti- 
ments ,  qui  est  terminée  et  qui  ne  manque  pas  d'élégance , 
des  hideuses  constructions  dont  elle  est  encore  si  mal 
entourée. 

La  Commission  administrative  de  l'hospice  se  compose  du 
maire,  président  ;  d'un  ordonnateur  et  de  quatre  membres* 
On  lui  doit  des  éloge»  pour  les  soins  qu  elle  n*a  jamais 
cessé  de  donner  à  la  mission  dont  elle  est  investie. 
L'hospice  ne  contient  pas  de  section  pour  les  aliénés. 
Ces  aliénés  sont  envoyés  à  l'asile  de  St-Yon  ,  où  la  villo 
ne  paie  que  le  tiers  de  la  pension  qu'exige  leur  traitement. 

La  commune  consacre  à  ce  traitement  une  somme  an* 
BocUe  de  1,200  francs,  qui  bientôt  sera  dépassée.  Lea 
excès  de  l'ivrognerie  paraissent  déterminer  ,  depuis  quel- 
que temps  ,  une  aggravation  d'aliénation  mentale  parmi 
la  classe  ouvrière. 

Cette  affection  déplorable  a  porté  dernièrement  à  plua 
de  quinze  le  nombre  des  aliénés  indigents  d'Elbeuf.  G^all<^ 
et  terrible  enseignement  qui  recommande  une  prompte 
réforme  dans  les  fatales  habitudes  que  l'instruction  et 
l'éducation  devraient  tendre  à  corriger  de  plus  en  plus  ! 

Après  l'hospice,c'est  le  bureau  de  charité  qui  forme  l'une 
des  charges  les  plus  onéreuses  pour  le  budget  municipal.  ! 
Cet  établissement  n'a  toutefois  été  largement  subvenu 
tionné  qu'à  partir  de  1830. 
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La  distribution  des  secours  est  confiée  à  un  Comité  com- 
posé du  maire  y  des  deoz  curés  ,  d'un  ordonnateur  et  de 
six  membres  y  dont  quatre  titulaires  et  deux  adjoints. 

Mais  cette  distribution  réclame  un  profond  disceme- 
vient  :  il  faut  appréhender  de  donner  un&  prime  d*encou* 
ragement  &  la  paresse ,  à  l'oisiveté ,  à  toutes  les  mauvaise» 
passions  ,  en  secourant  des  individus  qui ,  sans  être  de 
vrais  nécessiteux,  savent  en  prendre  toutes  les  apparences, 
pour  tromper  l'huipanité ,  la  religion  des  mandataires  de 
la  commune^ 

C'est  à  chacun  des  membres  du  Comité  qu'il  appartient 
de  se  défier  des  sentiments  de  commisération  que  leur 
suggère  leur  noble  cœur ,  de  bien  sonder  l'origine  des  souf- 
frances qui  leur  sont  exposées  ,  d'examiner  si  elles  ne 
sont  que  la  suite  d'un  désordre  que  pourrait  surmonter 
la  volonté  ferme  de  se  livrer  au  travail ,  ou  bien  si  tous 
les  efforts  ont  été  réellement  tentas  pour  résister  à  Tinva- 
jsion  des  privations  et  du  besoin  dans  les  pauvres  familles  ; 
car  on  ne  saurait  trop  se  pénétrer  de  cette  pensée  que  tout 
ce  qui  est  donné  légèrement,  à  titre  de  soulagement,  est  en 
quelque  sorte  dérobé  à  la  véritable  infortune. 

La  commune  ne  peut  dispenser  qu'à  ces  conditions  ses 
aumônes  et  ses  dons.  Elle  doit  subvenir  à  la  misère  pu- 
blique ,  mais  dans  de  sages  limites  ;  et  ses  délégués  ont 
pour  mission  de  ne  répartir  que  le  strict  nécessaire  et  de 
ménager  toutes  les  ressources  de  cette  destination,  attendu 
que  des  circonstances  accidentelles  peuvent  y  faire  appel 
tout-à-coup  ,  dans  des  proportions  effrayantes. 

A  la  fin  du  premier  semestre  de  1836  ,  l'extinction  de 
la  mendicité  préoccupa  tous  les  esprits.  Le  bureau  de 
bienfiJsance  avait  un  encaisse  qui  fut  consacré  à  la  for- 
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IBialion  d'an  dépôt  de  mendicité  ;  mais  pn  reconnut  plus 
tard  que  la  pensée  crëatricç  de  ce  dép6t  ne  pourrait  sar 
tisfaire  A  toutes  les  e^i^igences  que  prescrit  la  loi.  Il  devint 
donc  une  sorte  de  succursale  de  Thospice  des  vieillards , 
et  l'on  j  admit  les.  ouvriers  des  deux  sexes  ,  qui ,  sans  être 
septuagënairçs^n'en  étaient  pas  moins  incapables  de  travail. 
Le  nombre  des  admissions,  a  varié ,  depuis  rinstallation, 
de  42  à  45  ;  et  les  frais,  de  premier  établissement  y  une 
fois  soldés  par  l'emploi  de  rencaisse  précité ,  les  charges 
annuelles  d'entretien  de  la  nouvelle  maison ,  qu'il  sera 
convenable  de  reporter  tôt  ou  tard  &  Thospice ,  afin  d'en 
alléger  le  fardeau  ,  par  le  fait  d'une  réunion  désirable 
pour  les  deux  établissements ,  enfin  les  loyers  du  local 
ndcessaire  ont  augmenté  de  plus  d'un  tiers  l'alimentation 
du  bureau  de  charité. 

Des  souscriptions  volontaires  ,  provoquées  ,  à  partir  de 
1836  ,  par  la  touchante  pensée  qui  était  venue  présidera 
Textinction  de  la  mendicité ,  ont  fait ,  jusqu'à  la  fin  de 
1840 ,  les  lirais  de  ce  surplus  de  dépenses  ;  maisles  sources 
de  la  charité  publique  se  sont  soudainement  taries,  lorsque 
l'Etat ,  embarrassé  de  la  caisse  municipale ,  a  mis  la  com- 
mune dans  l'obligation  de  frapper  le  maximum  des  cen- 
times additionnels  autorisés  par  la  loi ,  et  le  Conseil  mu- 
nicipal a  été  forcé  alors  d'étendre  successivement  jusqu'à 
27,000  francs  l'aliocalion  ordinaire  et  extraordinaire  du 
bureau  de  charité. 

Il  7  a  plus ,  c'est  que  sur  le  dernier  emprunt  communal 
et  malgré  l'ouverture  d'un  autre  emprunt  de  30,000  fr. , 
dont  25,000  ont  été  affectés ,  en  1840 ,  à  la  formation 
d'ateliers  de  charité ,  il  y  a  eu  nécessité  de  voter ,  pour 
1841 ,  un  crédit  extraordinaire  de  12,059  francs  22  cent.  , 
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afin  d»  couvrir  le  déficit  apparu  au  31  décembre  de  ceitâ 
malheurcute  année ,  lequel  déficit  se  formait  de 
5,i92f.  21  c.^  excédant  des  mémoires  du  boulanger. 

—  du  boucher. 

—  du  m<^  de  bois. 

(  divers  mémoires  imprévus  )• 

(traitem^à  l'hospice  de  Rouen  d'un  indigent)* 

(  mémoires  arriérés  ,  antérieurs  à  1839  ). 

(  remboursement  de  deux  sommes  données 
pour  être  employées  en  rentes  sur  l'Ëiati 
et  dont  on  avait  disposé  pour  les  besoins, 
courauts]. 

12,059     22 

Les  causes  qui  ont  amené  graduellement  l'extension  des 
dépenses  du  bureau  de  charité  sont  en  grande  partie  celles 
qui  ont  accru  les  charges  de  Thospice.  C'est  d'abord  l'ac- 
croissement de  la  population  urbaine  ,  par  l'arrivé*  d'une 
foule  d'ouvriers  des  communes  environnantes ,  venus  de 
tous  les  rayons  de  la  France  à  l'appel  d'une  nouvelle  in- 
dustrie, celle  des  draps  pour  nouveautés.  C'est  ensuite 
l'extinction  de  la  mendicité,  dont  le  but  est  aujourd'hui 
totalement  rempli. 

Dans  ces  entrefaites  ,1e  Gouvernement  est  venu  à  notre 
aide  par  un  versement ,  dans  la  caisse  du  bureau ,  de 
6,000  francs  en  1840  ,  et  de  1,000  francs  en  1841. 

Au  reste ,  voici ,  depuis  1835  jusqu'à  la  fin  de  1841  ,  le 
tableau  progressif  des  recettes  et  des  dépenses  du  bureau, 
sans  comprendre  à  l'exercice  1841  le  mouvement  extraor- 
dinaire motivé  par  la  crise  de  1840. 

Ce  tableau  démontrera  mieux  que  tous  les  raisonnements 
les  phases  ascendantes  du  service  auquel  il  se  rapporte. 
On  remarquera  que  l'extinction  de  la  mendicité  n'y  fi* 
gure  que  vers  la  fin  du  premier  semestre  1836» 
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On  voit  que  les  dépenses  de  1836 ,  point  de  départ  de 
l'extinction  de  la  mendicité,excèdent  les  recettes  de  la  même 
anaée.  Il  ;  a  été  pourru  au  moyen  de  l'encaisse  anténeur 
du  bureau  de  charité  ;  l'emploi  de  cet  encaisse  était  jug"< 
tifié  par  les  besoins  de  première  organisation  de  la  maisas 
de  bienfaisance. 

Dans  un  intervalle  de  sept  années  ,  c'est  Tannée  1840 
qui  a  été  la  plus  désastreuse ,  puisqu'on  récapitulant  toute» 
les  charges  qu'elle  a  présentées  au  bureau ,  on  se  trouve 
à  même  de  constater  une  dépense  ordi- 
naire de 39092  r.  75  c 

Une  autre  extraordinaire  de.      •    •     •     12059    22 

Enfin  celle  inhérente  aux  ateliers  de 
charité 25000      » 


76151     97 

Le  retour  à  un  système  de  politique  ,  dont  la  paix  est 
le  symbole ,  a  eu  pour  effet  de  ranimer ,  en  1841  ,  les 
espérances  du  commerce  et  de  l'industrie  ;  la  confiance  m 
reparu  dans  les  transactions  ,  l'activité  a  remplacé  le  chô- 
mage dans  nos  ateliers  industriels  ,  et  la  conséquence  de 
ces  nouveaux  symptômes  de  prospérité  a  rejailli  jusqu'à 
notre  bureau  de  charité  ,  qui  est  rentré  ,  en  1841 ,  et  qui 
tend  à  rentrer,  en  1842 ,  dans  des  limites  plus  rassurantes 
pour  notre  avenir  financier. 

Nous  sonhaitons  que  ce  service ,  comme  celui  de  l'hos- 
pice ,  devienne  l'objet  do  pieux  legs  ;  car  il  n'est  aucun 
établissement  de  charité  qui  se  recommande  davantage  ^ 
la  philanthropie  publique. 

L'accueil  qui  a  été  fait  aux  donations  en  petit  nombre 
qui  se  sont  produites  .devrait  servir  d'encouragement  h 
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toutes  les  personnes  qui  veulent  attirer  la  bénédiction  de& 
panures  sur  leur  mémoire» 

Ce  qui  caractérise  le  plus  ta  marche  progressive  de  notre 
siècle  y  c'est  assurément  la  sollicitude  qui  se  manifeste  de 
tontes  parts  en  France ,  en  faveur  des  développements  de 
l'instruction. 

La  ville  d'Elbeuf  n'a  pas  voulu  rester  en  arrière  à  cet 
égard  ;  et  dire  qu'elle  affecte  chaque  année  à  ce  service 
«ne  allocation  de  13,955  francs,  non  compris  Tîntérêt 
de  60,000  francs ,  prix  d'acqnisition  de  la  maison  occupée 
par  Técole  élémentaire  des  filles ,  c'est  démontrer  qu'elle 
a  su  comprendre  tous  les  avantages  qui  pouvaieht  en  dé- 
river pour  les  jeunes  générations. 

En  effet ,  instruire  et  moraliser  l'enfance  ,  n'est-ce  pas 
hii  préparer  un  meilleur  avenir ,  en  la  prémunissant ,  ea 
temps  opportun  ,  contre  les  funestes  penchants ,  en  l'écar- 
tant de  tout  ce  qui  tendra  plus  tard  à  la  dépraver ,  en  lui 
donnant  des  idées  d'ordre ,  en  lui  inculquant  enfin  l'horreur 
de  la  dissipation  ,  des  mauvaises  passions  et  de  l'abus  sur- 
tout des  liqueurs  alcooliques  ,  abus  malheureusement  trop 
fréquent  dans  nos  ateliers  industriels  T 

Si  les  efforts  de  la  commune  sont  fructuenx ,  nous  pou-^ 
Tons  avoir  foi  dans  l'avenir  de  nos  classes  ouvrières. 

Et  d'abord  elle  leur  ouvre ,  depuis  l'âge  de  deux  ans. 
Jusqu'à  celui  de  six  ,  un  asile  communal. 

L'asile  ,  ce  vestibule  de  l'instruction  ,  est  de  création 
récente.  Il  n'a  été  fondé  qu'à  la  fin  de  1836  ;  mais  il  est 
en  progrès  et  a  reçu  comme  tel  y  pour  sa  tenue  ,  des  men- 
tions honorables  de  la  part  des  personnes  compétentes. 

Il  est  dirigé  par  une  directrice  et  son  adjointe  y  sous  la 
ffirveillance  de  dames  inspectrices. 
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On  j  admet  QOO  enfants. 

L'asile  était ,  dans  un  foyer  d'industrie ,  une  institution 
à  fomenter  ;  car  il  offre  aux  mères  de  iamille  la  facilité  de 
s'affranchir  des  soins  maternels  pendant  la  durée  du  jour^ 
et  celle  de  consacrera  un  travail  productif  le  temps  que 
cet  avantage  rend  libre  pour  elles. 

Lorsque  ces  idées  auront  pénétré  dans  l'esprit. des  on* 
vriers ,  une  nouvelle  salle  d'asile  deviendra  indispensable» 
On  s'est  déjà  préoccupé  de  sa  formation;  on  obtiendra  méme^ 
pour  j  parvenir ,  le  concours  do  Gouvernement.  Quelques 
personnes  ont  résisté  ,  dans  h  Conseil  municipal ,  à  celte 
«xtension  ,  non  par  un  sentiment  d'oppo6i|foA  à  l'instUa- 
lion  ,  mais  en  conséquence  de  l'embarras  des  finances 
communales  :  c'est  le  temps  seul  qui  se  chargera  d'a- 
planir ces  difficultés  ^  car  rien  ne  saurait  arrêter  l'essor 
des  choses  utiles. 

Les  en&nts  des  deux  sexes  qui  sortent  de  l-asile  où  ils 
t>nt  appris  un  peu  plus  que  l'esprit  de  docilité ,  peuvent 
entrer,  les  garçons,  soit  à  l'école  élémentaire  primaire, 
soit  à  l'école  chrétienne  ;  les  filles ,  à  l'école  des  Dames 
d'Ernemont. 

La  première  de  ces  écoles  existe  depuis  18iH)  :  on  j 
suit  indifféremment  le  mode  d'enseignement  mutuel  et 
celui  d'enseignement  simultané.  Elle  a  été  successivement 
dirigée  par  trois  différents  instituteurs  communaux,  Oa 
J  compte  actuellement  près  de  150  enfants  ;  elle  ^est  en 
bonne  voie. 

La  seconde  école ,  celle  des  Frères  de  la  doctrine  dire» 
tienne ,  ne  sera  livrée  à  l'instruction  qu'après  les  vacances 
prochaines. 

Depuis  long-temps ,  de  pieux  legs  étaient  dégainés  à  k 
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formation  de  cette  école  ;  mais  ce  n'est  que  par  ordonnahcd 
royale  du  5  juin  1841  ,  à  la  suite  de  débats  animés  dans 
le  sein  du  Conseil  municipal  ,  que  l'Institut  des  Frères 
et  la  ville  d'Elbeuf  furent  autorisés  à  les  accepter ,  chacun 
en  ce  qui  les  pouvait  concerner  r  l'Institut,  pour  fonder  à 
Elbeuf  une  école  chrétienne  ;  la  ville ,  pour  l'entretenir. 

A  cet  effet ,  il  a  été  acquis  un  terrain  convenable  dans 
une  rue  qui  n'est  pas  trop  excentrique  ;  des  souscriptions 
abondantes  ont  été  recueillies  pour  augmenter  la  somme 
des  legs  qui  aurait  été  insufGsante,  à  l'effet  d'édifier  des 
dasses  qui  doivent  être  à  la  fois  spacieuses  et.  saines. 

La  ville  a  cynpris  à  son  budget  d^OOO  f.  pour  TentretieB 
de  Fécole ,  et  il  est  probable  qu'elle  recevra  de  nombreux 
élèves  y  concurremment  toutefois  avec  l'école  primaire. 

L'émulation  ^  ce  stimulant  qui  enfante  souvent  des  mer- 
veilles ,  soutiendra  les  deux  écoles  à  n'en  pas  douter ,  et 
la  mise  à  exécution  immédiate  de  la  loi  protectrice  du 
travail  des  enfants  dans  les  manufactures,  ne  peut  manquer 
d'ailleurs  de  garantir  à  l'une  et  à  Tautre  de  ces  écoles  un 
nombre  d'élôves  capable  de  répondre  au  zèle  des  maîtres 
appelés  à  les  diriger. 

L'école  élémentaire  des  filles,  dirigée  par  les  Dames 
d'Ememont ,  s'est  produite  en  1823  y  et  s'est  accrue  d'un 
second  établissement  en  1840. 

Elle  est  conduite  d'une  manière  fort  habile  par  une  su- 
périeure assistée  de  15  Sœurs. 

Elle  procure  l'enseignement  à  380  élèves  gratuites ,  et 
reçoit ,  moyennant  rétribution ,  un  grand  nombre  de  pen- 
sionnaires. 

C'est  celte  rétribution  qui  est  presque  l'unique  aliment 
de  l'établissement ,  car  la  ville  ne  donne  aux  Sœurs  que 
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le  loeal  de  la  principale  école ,  et ,  depuis  1842  seulement , 
une  faible  subvention  de  1^000  francs. 

Vient  enfin  Técole  primaire  supérieure,  qui  ne  date  que 
de  1835. 

Le  cbef  de  cette  école  toudhe  une  allocation  pore  et 
simple  de  1,500  fr»  Il  est  astreint  à  élever  gratuitement 
20  élèves  communaux  ,  et  les  soins  qu'il  donne  à  leur  édu- 
cation ont  été  jusqu'à  présent  si  fructueux ,  que  succes- 
sivement ,  depuis  quatre  ans  ,  la  bourse  qui  est  accordée 
pour  le  département  à  l'école  des  arts  et  métiers  deChAlons, 
est  échue  en  partage  cbaque  année  à  l'un  de  ses  élèves. 

Un  pardi  fait  est  trop  honorable  pour  l'iDStituteiir  actuel 
de  l'école  primaire  supérieure ,  pour  qu'il  soit  passé  sous 
silence.  Il  atteste  le  zèle  du  maître  et  l'application  des 
élèves  ;  il  exprime  et  résume  le  mérite  d'une  école  dont 
la  ville  n'a  été  que  tardivement  dotée» 

L'instruction  est ,  à  Elfoeuf ,  sons  la  surveillance  d'un 
Comité  d'instruction  primaire,  composé  du  maira  ,  du 
curé  et  de  5  membres. 

Cette  surveillance  est  confiée,  depuis  longues  années , 
à  des  hommes  remarquables  par  leur  aptitude  à  remplir 
les  fonctions  qui  leur  sont  confiées. 

Le  Conseil  municipal  a  débattu  dernièrement  le  priu* 
dpe  d'admission  aux  écoles  de  la  commune  ;  il  a  rejeté 
le  principe  de  la  rétribution  mensuelle  pour  adopter  exclu- 
sivement celui  de  la  gratuité* 

Cette  décision,  parla  nature desopinions  contradictoires 
qui  l'ont  précédée  ,  a  tranché  une  des  questions  les  plus 
importantes  en  matière  d'enseignement ,  et  le  rapport  du 
membre  du  Comité  d'instruction  primaire  qui  l'a  motivée 
est  un  document  des  plus  intéressants. 
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En  même  lemps  qu'il  ëtaît  fait  ane  large  part  à  Tinstrue- 
lîon  primaire  sur  le  budget  commanal ,  la  ville  d'Elbeuf  ^ 
eopduisant  de  front  toiitea  les  améliorations  qui  verlissent 
au  proGt  des  auxiliaires  de  la  fabrique,  inscrivait,  en  1637  f 
ftux  colonnes  dos  dépenses  ordinaires  de  ce  budget ,  une 
iomme'  de  1,000  francs  pour  servir  de  dotation  et  dea-» 
tretiea  à  une  caisse  d'épargnes  et  de  prévoyance. 

Instituée  par  ordonnance  royale  du  22  novembre  1836  , 
cette  caisse  a  eu  d'abord  à  lutter  contre  les  circonstances 
désastreuses  de  deux  crises  industriolles. 

Ses  opérations  ont  commencé  le  8  janvier  1  ^7. 
La  i'*année,ello  a  ouvert  86  livrets  et  en  a  soldé  &• 

—  elle  a  reçu  25,741  f.  et  remboursé  1 ,41 5  f.  80c. 
La  2^  année,  elle  a  ouvert  93  nouveaux  livrets  et  soldé  13. 

—  ellea  reçu  67,725  f.  34  et  remboursé  6,537 f.  45 
LaS'année,  elle  a  ouvert  82  nouveaux  livrets  et  soldé  41. 

—  ellea  reçu  69,901  f.  40 et  remboursé  27, 676  f;  95 
La  4''année,  elle  a  ouvert  €8  nouveaux  livrets  et  soldé  45. 

—  ellea  reçu  50,991  f.  95  et  remboursé 36,264 f.  55 
La  5* année,  elle  a  ouvert  136  nouveaux  livrets  et  soldé  46. 

—  ellea  reçu  99,787  f.  10etrembour8é41,478f.85 
Dans  son  dernier  rapport  au  Conseil  municipal ,  le  maire 

a  constaté  que  les  dépositaires  appartenant  à  la  classe  ou- 
tnére,  à  la  fin  de  1 841 ,  se  trouvaient  être  an  nombre  de  1 53. 

Avant  cette  époque ,  les  domestiques  avaient  fourni , 
comme  partout  ailleurs  ,  le  principal  aliment  de  la  caisse 
d'épargnes  ;  dans  le  cours  de  1841  ,  leur  nombre  ne  s'est 
accru  que  d'un  seul ,  celui  des  ouvriers  s'est  augmenté  de  56. 

Ce  résultat  était  presqu'une  conquête  sur  l'esprit  de  dé- 
sordre et  d'ivrognerie. 

Si  la  commune  s'était  bornée  à  préparer  des  asiles  pour 

les 


tes  in^igfUlfl  et  fiwr  les  infirmeâ; ai»  multipl^nt  à  rinfiai 
^ea  di«tril>q(ioo9  de  sepours  ^^Ueifi  ^toii  babjitaée  à  rassurer 
fiinçi  les  ei^ss^^  nëces8il4eu^es  isur  Vaveqir  de  lo^rs  Y\e»x 
jours,  elle  se  secait  ins^iuiblem^at  Uiisséç^UatPier  â  créer 
UD^  Uxe  des  pauvres  y  eeUe  plaie  d'un  pays,  y(Msin».Il  fal- 
lait  donc  plutôt  feirç  valoir  istvec  persévérance  les  enaeicpier 
ments  moraux  qui  dérivent  de  l'iastituMon  dos  coissen 
d'épargnes  ^  pour  exciter  les  ouvriiçrs  à  ne  plus  compter 
sur  des  immunités  qui  ne  doivent  être  po|ir  eux  que  le  pis« 
iBtlIcr. 

L'ordre  ,  l'éconotnie  ,  la  sobriété  ;  voilà  les  sentiments 
qu'il  y  avait  i  pjrppai^rè 

Avec  leur  concours  ,  TauVrier  peut  réserver  une  portion 
de  son  travail  ;  il  l'apporte  à  la  caisse  d'épargnes  >  où  def 
intérêts  successifs  la  cumulent  et  la  grossissent  ;  et,  quand 
.vient  r^e  de  la  retraite  et  deaiaGrmités  ,  combien  ne  se 
trouve- t-il  pas  agréablement  sm:pris  qu'pn  lui  ait  ainsi 
conservé  le  paia  de  ses  viei^::^  jpurs  I 

Le  goût  du  travail  ne  s'accrpll-i)  p^s  aussi  parl'effiit 
des  combinaisons  qui  le  re^djont  do  plus  en  plus  fructueux^ 
fst  le  travail  fécondé  par  Tordre  d<i^s  un  çealre  industriel 
n'esl-il  pas  la  cbeville  ouvrière  de  la  prospérité  ? 

Les  caosjéquences  de  rétablissem4?nt  d'.fine  caisse  d'é* 
pargnes  devaient  donc  rendre  )es  familles  plus  rangées  et 
plus  laborieuses  i  elles  tendent  journellement  à  seconder 
leur  régénération  morale  et  roatériel}e.  Elles  ne  peuveitf 
manquer  ^  pour  y  parvenir,  de  livrer  de  rudes  combats  aus 
abus  des  spiritueux  ^abus  si  funestes  à  la  santé  des  ouvriers 
de  la  fabrique* 

Sur  la  subvention  de  i^OdO  francs  attribuée  par  la  corn** 
mune  ^  la  somme  do  $P0  fr$mcs  pourvoit  aux  feais  d'entr<^ 
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tien  ;  le  surplus  se  capitalise,  aidé  de  quelques  difFérenceà 
d'intérêts ,  pour  former  un  fonds  de  dotation  ,  au  mojen 
duquel  la  caisse  se  suffira  à  elle-môùie  ,  lorsque  ce  fonds 
aura  atteint  un  quantum  de  20,000  francs. 

Il  s'élevait  dëjà  ,  au  f' janvier  1842  ,  à  2,1933  fr.  42  c.  , 
et  celte  somme  réunie  à  l'effeclif  des  dépôts  au  l*'' janvier 
1842  (  198,109  francs  55  centimes  )  ,  portait  rencaisse  de 
la  caisse  d'épargnes  à  201,042  francs  97  centimes. 

La  caisse  est  dirigée  par  neuf  directeurs ,  présidés  par  lè 
maire  ;  elle  est  tenue  par  un  caissier  désigné  par  ce  ma* 

gistrat. 

II  nous  reste  à  parler ,  en  ce  qui  concerne  les  principales 
dépenses  k  l'ordinaire ,  de  la  somme  consacrée  tout  der- 
nièrement à  l'entretien  d'une  bibliothèque  publique. 

Cette  bibliothèque  est  naissante  ;  l'idée  féconde  de  sa 
tréalion  s'était  bien  produite  en  1833,  mais  sans  aucun  ré- 
sultat. Le  maire  l'a  mise  à  l'ordre  du  jour  au  commence- 
ment de  18il  ;  il  a  obtenu  on  fonds  de  8  à  900  francs 
|)0uV  là  préparation  d'une  salle  ,  et  une  allocation  d'entre- 
tien de  300  francs  en  1842.  Il  a  adressé  des  demandes  de 
livres  au  ministre  de  l'instruction  publique  ;  il  en  a  reçu 
quelques-uns  ^ui ,  joints  à  ceux  épars  qu'il  a  recnéillis  dans 
la  mairie  et  à  des  ouvrages  provenant  de  dons  paTtfcuKers, 
forment  un  noyau  de  580  volumes. 

Le  besoin  d'instruction  qui  se  fait  sentir  partout  stimu- 
lera le  Conseil  à  fair#  des  efforts  nouveaux  en  faveur  de  la 
bibliothèque  ;  m?ais  ces  efforts  seront  long-temps  stériles  , 
si  le  Gouvernement  ne  lui  vient  en  aide. 

Dans  une  ville  qui  s'augmente  et  s'accroît  chaque  jour 
tl'unc  manière  prodigieuse  ,  les  dépenses  extraordinaires 
trouvent  un  aliment  qui  peut  dépasser  les  meilleures  com*- 
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Imiai^ons  finaDciôres',  eii  dcifiaol  les  |>réofti)tioQfi  <|ue 
suggère  l'esprit  d'iordre  pour  le»  tamener  A.  une  situaimi 
normale»  ; 

C'est  ainsi  que  Tavlciiir  ë&t  ea  qHelqiie  9or(6  dévoré  fAi 
le  présent ,  et  qu'il:  est  impossible  parfois  de  réaislef  t 
toutes  les  exigences  qui  $è  font  jour  f»ar  la  voix  des.coolrir 
buabies  acoevtiimés  à  demander  plus  que  la-  eompehsetîoti 
des  sacrifices  que  kur  Aiit  supporter  la  demandie  d'impéttf 
extraondinaires* 

Toutefois ,  il  faut  savoir  se  subordonner  à  la  Idi  dupro* 
grès,  ^  comprendre  que  9  quand  un  cercle  s'étend ,  on  doit 
liii  livrer  l'espace  qu'il  rédame  et  l'approprier  aux  nétes* 
silës  diverses  de  l'agglomération  qui  s'j  forine» 

Elbenf  n'avait ,  à  pi'oprement  parler,  que  deux  mes 
principales  ;  il  .a  donc  fallu  ouvrir  de  nou^velles  issues ,  ac-; 
quérir  des  terrains^à  l'effet  de  créer  des  places  et  def  marr 
cbés  9  coordonner  et  raniifier.  toittes  les  partiel  de  la  voie 
pubUqoe; 

Ces  araéUoratîoB»  ont  oecupélotig* temps  l'attention  da 
Conseil  municipai  ;  mîais  ,  pour  y  arriver  par  voie  d'unité^ 
cette  ass;emblée  prépara  eldisciUa  un  plan  gëoérfil  d'aligne- 
ment )  qvi  a  été  sanctionné  par  ordonnance  rojale  en  dat)9 
du  âd  octobre  1840 ,  et  qui  est  actuellement  en  cours  d'exé; 

ctition. 

On  décida  simultanément  l'élargissement  des  rues  an- 
ciennes; mais  ces  différentes  me^ores  motivèrent  une  masse 
assez  lonrde  dinderanilés  pour  cession  de  terrains  et  des- 
truction anticipée  de  construclions  formant  saillies  ^  tandis 
que  les  prolongements  des  rues  du  Neubo.urg  et  de  l'Hos- 
pice entraînaient  la  ville  dans  une  dépense  de  plus  do 
150,000  francs. 
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D'un  Mtre  eMë ,  Tintërét  privé  oarrait  de  nonyellei  {s** 
mèê ,  qa'îi  éfak  néceMaire  de  dresser  et  de  iri?eler  ;  Fin- 
tërét  de  la  salubrité  publique  provoquait ,  eu  outre  ^  Téta* 
Missemeut  de  ruisseaux  paves  dans  tes  anciennes  rues  où 
Feau  restait  stagnante.  On  sentait  simultanément  le  besoin 
de  profiter  du  conoovrs  qu'offrait  l'Etat ,  jusqu'à  coneur* 
renoe  de  30,0(M>  francs,  pour  étendre  le  quoi,  en  consacrant 
à  ce  travail  une  somme  égale  ;  bientôt  enfin  le  Conseil ,  ne 
se  bornant  plus  à  prescrire  les  choses  d'utilité  absolue,  oé« 
dsfit  aux  instances  de  grand  nombre  de  propriétaires  ,  en 
les  encourageant  à  placer  des  trottoirs  aux  abords  de  leurs 
maisons  par  la  concessioo  des  bandes  de  granit  que  devait 
fournir  la  ville. 

Grâces  à  ces  dispositions ,  la  ville  vient  de  prendre  un 
autre  aspect  ;  elle  est  méconnaissable  pour  quiconque  est 
venu  la  visiter  il  y  a  moins  de  vingt  ans. 

Mais  les  ressources  ordinaires  ^  eictratirdinaires  étaient 
insuffisaotes  pour  faire  face  à  de  pareilles  dépenses.  On 
éloignait  de  cette  manière  le  remboursement  des  sommes 
dues  pour  l'acquisition  complète  de  l'Hôtel*  de -Ville  ^ 
90,000  francs;  celles  delà  salle  de  spectacle,  45,000  francs; 
du  presl^tère  Saint-Jean  ,  17,000  francs  ;  et  d'un  ancien 
prolongement  du  quai ,  35,000  fr.  ,  formant  ensemble  un 
capital  de  187,000  francs,  dont  on  s'obligeait  à  servie 
indéfiniment  les  intérêts. 

'  Et ,  pour  solder  toutes  les  dettes  arrivées  à  échéance ,  il 
Ihllait  se  jeter  dans  la  voie  des  emprunts ,  et  joindre  une 
iQoavelle  charge  d'intérêts  à  celle  des  engagements  pris. 

Et ,  si  parfois  Tindustrie  venait  à  éprouver  quelqu'une 
de  ces  crises  périodiques  qui  substituèrent  le  chômage  au 
travail  en  1831 ,  1833 ,  1837 ,  et  tout  récemment  en  1839  et 
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te40  9  la  irille  ëUU  alors  forcée  fonvrir  des  ateliers  de 
eharité  j  et  de  multiplier  ses  distribulioiis  de  seeours  à  la 
dasse  iodigente. 

Tel  est  le  conc^ours  de  cireoastanees  qui  dfit  donné  nais- 
sance à  plusieurs  einprnnts  : 

Celui  de  250^000  fr.  ^  autorisé  par  la  loi  du  6  juillet  1835  ; 
30,000  ,  —  17  juin   1840; 

235,000  ,  —  25      idem. 


515,000  9  à  quoi  il  convient 

d'ajouter  172,860  21 .  pour  le  service  des  intérêts. 

€87,8S0  21 

Ces  emprunts ,  i|ui  sont  caratitis  par  des  centimes  addi- 
tionnels ,  ne  s'amortiront  intégralement  qu'A  la  fin  de  1  Sû3* 
Ik  exigent  annuellement ,  en  attendant ,  une  nHocatiMi 
assez  importante  pour  remboursement  de  caqpital  et  Uk^ 
téréts. 

Et  lorsqn'après  M53,Ia  ville  se  tronvera  en  état  de  Kbtt» 
ration  y  sauf  TobUgation  où  elle  sera  d'aviser  aux  mcryent 
de  solder  le  capital  de  187^000  francs  dont  fl  a  été  parU 
plus  haut  y  de  nouvelles  nécessités  viendront  piDùt-éireenv 
core  démontrer  l'urgence  d'emprunter  à  nouveau. 

Parmi  les  objets  qui  devront  attirer ,  sans  douteplvs/tôt 
qn'on  né  le  pense  j  l'attention  de  nos  édites ,  un  étaUia^ 
sèment  d*abattoirs  et  de  fondoirs  publics  se  seconwiaan 
dera  pi ocbainement  à  leur  sellieitude. 

Il  est  vrai  que  cette  question  a  d^à  subi  de  iemt  panf 
tontes  les >  informations  prelânioaires.  Conçue  ;dao3  'des 
fTopoitions'  trop'gfandcs ,  elle  a  malbeureusement  él6 
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mise  à  l'écart ,  faute  de  Ibads  ,  pour  que  la  TÎIIe  exéeutàt 
elle-même  aucune  «nlreprise  k  cet  eflTeL 

Pourquoi  faut-il  quo  l'autorité  supérieuce  n'ait poio tau-' 
torisé  la  ville  à  céder  4  ua  entrepreneur  l'exploîtation  des 
tarifs  qu'elle  avait  délibérés  ,  puisq^' il  .s'en  présentait  u^ 
qui  oflTrait  de  fairç  toutes  le9  constructions  nécessaires  çt 
de  les  abandonner  après  un  bail  de  trente  années  ? 
^  Au  fait ,  riçn  n'est  plus  hideux  que  de  laisser  abattre  les 
animaux  dans  Vinlérieur  de  la  ville  ,  ot  de  voir  nos  ruis- 
seaux  servir  d'égout  aux  résidus  qui  résultent  de  cet  ordre 
de  choses.  Kien  n'est  plus  délétère  et, malsain  que  leséma- 
nations  des  fondoirs  forcément  tolérés  intra-muros  ;  rien 
qui  doive  mieux  provoquer  ,  en  un  mot ,  prompte  et  dési« 
rable  réforme. 

Peut-éire  8era-t*jl  question  bientôt  atissf  de  la  création 
d'un  poids  public.  A  cet  égard  tout  est  préparé ,  règle- 
ment et  tarifs  saiictionriéê  par  décision  minist'érielie  du  16 

février  1S4I. 

Au  milieu  d'une  population  industrielle  ,  l'interventroa 
d'un  peseur  et  mesureur  jnré  peut  souvent  être  utile  ;  le 
commerce  et  l'industrie  Tnnt  déjà  réclamée  avec  quelque 
instance.  Mats  qui  devra  sopporter  les  frais  de  cette  créa* 
tion  tout  à  leur  profit ,  s'il  est  prouvé  qu'elle  no  peut  se 
subvenir  à  elle*mème  A  ses  débuts  ? 

La  commune  avait  d'abord  assumé  ce  surcroît  de  dé- 
penses pour  elle  ;  mais  ,  après  dénouv<eUes  réflexkms,  elle 
a  surfis  à  y  pourvoir.  .     = 

En  efTet  ,  ses  charges  extraordinaires  se  névëlent  sous 
les  formes  les  plus  variées. 

Nous  ravoffis  déjà  dit ,  plusieurs  quartiers  récemment 
ouverts  manquent  d'eau;  il  faudra  dope  j  ériger  des  foiiv- 
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faines.  Les  condi lions  d'assainissement  ne  $e  reocontreat 
pas  partout ,  et  il  faudra  bien  j  pourvoir.  La  viabilité  se 
montre  tellement  exigeante  aujourd'hui ,  qu'il  faudra  éga- 
lement y  donner  tous  les  soins  possibles  dans  l'intérêt  de 
la  circulation. 

El  pùïs  c'est  encore  rhospîce  qui,  malgré  kâ  constroc- 
tfonsqueTona  été  obKgé^d'y  faire  à  plusieurs  reprises,  ré- 
«lamera  probab?ement  un  agrandissement  de  local  et  des 
secours  extraordinaires,  * 

C'est  le  bureau  de  ebafîté  qui ,  dippuis  h  dernière  crise 
ifidustrielle ',  vi^nt  abiotber  à  titre  extraordinaire,  outre 
ses  18,000  francs  d'allocation  ordinaire  ,  une  autre  sub- 
yentioDt  de  9,000  francs  ,  ensemble  27,000  francs  ,  et  qui 
peut  faire  encore  d'autres  appels  impréros. 

Enfin  ,  il  y  aura  lieu  de  songer  idcessamment  à  affran- 
chir la  voie  publique  du  fléan  des  ravines  qni  se. représente 
fréquemment ,  «t  qui ,  lorsqu'il  fiait  irruption  ,  intercepta 
les  traverses  de  plusieurs  routes  départementales ,  do  ce 
iéau  qui  pocte  le  ravage  et  la  désolaiioadans  sa  course  in»» 
pétueuse. 

Déjà  divers  projets  ont  été  mis  à  l'étude  ;  il  s'agît  d'op* 
poser  au  torrent  ucie  digue  do  barrages  continus  ,  ou  de  le 
détourner. i  travers  uae  montagne  par  l.'élablissenr^ent 
d'un  tunnel  jusque  laSçi/ie,  ou  bien  enfin  de  Ij.  diriger 
sans  détour  par  des  eooduits  souterrains. 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  ces  ravines. ,.  qui 
ont  eu  parfois  une  duréç  de  15  heures  ,.  et  <lont  Iç  volume 
est  souvent  considérable* 

La  section  moyenne  de  la  pins  forte  rayin,Q  de  1839 
était  de  3  mètres  environ  ;  mais  ,  pour  évaluer  d'une  ma- 
l^ère  p;:écise  le  volume  des  eaux ,  il  eût  fallu,  copstalçr 
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leur  vitesse  ,  et ,  jusqu'à  présent ,  on  n'a  fait  aucune  ob* 
gervalion  à  cet  égard. 

On  se  rappelle  encore  une  ravine  de  1914  ;  c'est  la 
plus  grande  dont  on  ail  gardé  souvenir. 

En  dehors  de  toutes  ces  charges  ordinaires  et  extra-( 
ordinaires ,  car  il  est  temps  d'écarter  nos  regards  des  dë^ 
penses  qui  absorbent  si  rapidement  toutes  nos  ressourcés 
financières  ,  non  sans  laisser  des  traces  palpables  uéan« 
moins  d'amélioration  et  de  progrès  ,  la  ville  d'Elbeuf 
compte  plusieurs  institutions  qui  ne  sont  point  subvenu 
tionuécs  par  son  budget ,  et  qui  présentent  le  noble  reflet 
des  vives  couleurs  dont  se  revôt  l'esprit  de  charité ,  quand 
il  a  pour  but  le  soulagement  de  rhumaoité« 

Citer  -d'abord  rétablissement  de  la  Providence  ,  où  de 
jeunes  orphelines  trouvent  protection  et  abri ,  où ,  les  pre-f 
miers  soins  une  fois  donnés  ,  ces  pauvres  enfants  ,  privés 
d'un  père  et  d'une  mère  ,  reçoivent  l'éducation  et  Tins- 
truction ,  en  même  temps  que  les  habitudes  du  travail 
leur  sont  inculquées  ,  c'est  assMrément  s'armer  d'un  texte 
sur  lequel  on  pourrait  s'étendre  pour  captiver  l'intérêt  et 
l'attention  de  quiconque  daignera  parcourir  ce  précis. 

L'établissement  de  la  Providence  vit  au  jour  le  Jour  i 
aussi  la  désignation  qu'il  a  prise  csl-elle  amplement  jus- 
tifiée. Là  y  personne  ne  s'inquiète  du  lendemain.  La  Provi- 
dence ,  touchante  et  pieuse  persounification  d'une  puis- 
sance ineffable ,  saura  bien  y  pourvoir  ;  elle  j  jettera 
l'aumône  mystérieuse  qui  fait  le  bien  avec  une  délicatesse 
Infinie  ,  en  s'obstinant  à  se  couvrir  d'un  voile  impéné- 
trable. L'aumône  ostensible ,  qui ,  sans  avoir  moins  de 
mérite  ,  peut  sertir  d'enseignement  et  d'exemple  ^  y  f$^ 
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condél^  le  travail  des  orphelines  qui  ont  grandi  dans  la 
maison  et  qui  ont  appris  à  acquitter  la  dette  qu'elles  ont 
contractée ,  en  redoublant  d'efforts  pour  coopérer  sans  re- 
lâche à  la  fructification  du  fonds  sur  lequel  on  assure  lé 
bien-être  moral  et  matériel  des  plus  jeunes. 

L'institution  de  la  Providence  qui  n'a  point  rechercha 
iitae  autorisation  qu'elle  aurait  fediement  obtenue ,  qu'elle 
jobtiendra  sans  doute  ,  mais  qui  n'en  avait  poidt  beem 
pour  faire  et  dispenser  le  bien  ;  Tinstitution  de  la  Provi^ 
dence ,  nousiiimons  À  répéter  sa  pieuse  désignation ,  data 
du  10  février  1819. 

Un  vénérable  ecclésiastique  la  dota  du  local  qu'elle  oc* 
cupe ,  et  voulut  qu'elle  eût ,  avant  et  après  sa  mort ,  b 
meilleure  part  des  bienfaits  que  répandait  sa  main  re»* 
pectable. 

Une  directrice  ,  à  laquelle  échut  pour  ce  noUe  fait ,  M 
1832,  le  premier  prix  de  vertu  institué  par  Jtf  •  de  MontjeSj 

fut  la  fondatrice  de  l'établissement. 

• 

Elle  n'existe  plus;  mais  elle  est  remplacée  par  une  dano 
charitable ,  qui  se  fait  un  devoir  de  la  suivre  dans  la  ligna 
qu'elle  s'était  iaite^et  qui  consacre  sa  vie  â  la  prendre  pouc 
modèle. 

Le  nombre  des  orphelines  admises  s'est  élevé ,  en  I8M 
et  1841 ,  année  moyenne ,  à  80. 

En  1841 ,  le  produit  d'une  loterie ,  organisée  pour  venk 
en  aide  A  l'établissement ,  lui  donna  la  libre  disposition 
d'un  effectif  de  4,000  francs. 

Le  Roi ,  la  Reine ,  les  Princes  et  les  Princesses  de  la 
famUIe  royale ,  que  Ton  n'invoque  janiais  en  yain  dam 
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Tintérôt  des  éUihlissemcots  de  charité ,  ont  bieo  voulu  con-^ 
tribuer  au  succès  de  cette  loterie ,  en  envoyant  des  lots 
noiagnîfiques.  Les  dames  de  la  ville  s'étaient  empressées 
également  d'en  présenter  un  grand  nombre ,  qui  ont  lait 
le  plus  grand  honneur  à  leur  bon  goût,  comme  au  sentiment 
qui  les  animait. 

Ctt«r  eaeore  la  sociëtë  de  chanté  maternelle ,  dont  le 
nom  seul  révèle  la  mission  charitable  ^  c'est  prouver  en  peu 
da  mots  que  la  ville  d'Elbeuf  n'est  étrangère  à  rien  de  ce 
qui  élève  lame ,  quand  il  s'agit  de  secourir  l'htâmaiiilé 
souffrante. 

'  La  société  a  été  fondée  dans  le  courant  de  l'année  1836. 
Elle  a  eu  pour  but  de  soulager  les  malheureuses  mères  de 
Ihmille  appartenant  aux  classes  pauvres  et  laborieuses  , 
au  moment  de  leur  accouchement  et  dans  les  premiers 
mois  qui  le  suivent. 

La  société  do  chanté  maternelle  ne  reçoit  point  d'allo- 
cations publiques  ;  elle  n'existe  que  par  les  dons  de  la 
charité  privée ,  par  les  offrandes  des  personnes  bienfai- 
santes de  la  localité  ,  auxquelles  se  sont  jointes  ,  chaque 
année  ^  celles  d'une»  auguste  princesse ,  qui  est  en  même 
temps  le  modèle  des  mères  et  la  personnification  de  la 
bienfaisance  y  de  la  Reine  des  Français. 

Cette  société ,  qui  se  rattache  â  l'une  des  institutions 
les  plus  intéressantes  du  pajs ,  est  aussi  l'une  de  celles 
quo  l'opiaion  publique  entoure  le  plus  de  bienveillance 
et  de  faveur.  Elle  a  existé ,  de  1836  à  1839 ,  sans  caractère 
légal  ;  et,  quoiqu'elle  se  soit  placée ,  dès  son  origine,  sous 
le  patronage  de  la  Reine,  elle  ne  pouvait  prétendre  à  cette 
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feveap ,  ayaat  que  ta  population  eût  atteint  le  chiffre  de 
12,000  habitants. 

^éanmcnns  ,  la  Reine  avait ,  dès  1838  ,  envoyé  un  don 
de  300  francs ,  en  sa  qualité  de  préisidente  de  toutes  les 
sociétés  maternelles  de  France.  Elle  a  bien  voulu  ranger 
la  société  ,  dés  .qu'elle  «  été  légalement  reconnue ,  parmi 
les  ayant-droit  à  la  répartition  d'un  fonds  qu'elle  applique 
à  cetlcdeslination  ,  ^Ixri  faire  parvenir  k  ce  titre  :  — 


SOOf.  eit 
400  enl 
400  eu 
225     eo 


1839; 
1810; 
18H  ; 
1842  ^  sauf  les  dons  ultérieurs. 


La  société  maternelle  est  bien  organisée  ,  sagement  ad- 
ministrée. Les  cas  d'admission  sont  définis  dans  un  règle- 
ment uniformément  suivi.  Les  secours  sont  distribués  cb 
nature. 

Il  est,  chaque  année,  rendu  un  compte  des  receltes  et 
des  dépenses  ,  et  fait  un  état  des  travaux  de  la  société* 

Depuis  sa  fondation  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1841  ,  la 
société  maternelle  a  porté  des  secours  dans  près  de  400 
familles.  Combien  n'a-t-elle  pas  conservé  de  mères  à  leum 
^nfants,  d'enfants  à  leurs  mères  ? 

Yoici  l'état  comparé  des  résultats  dé  chaque  année. 
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La  dépense  moyenne  est  d'environ  40  francs ,  par  femme 
wcourue. 

La  sociëië  de  cbaritë  maternelle  est  un  utile  auxiliaira 
4n  bureau  de  bienfaisanoe. 

Elle  est  plus  propre  à  comprendre  et  à  opérer  un  genre 
de  secours  si  nécessaires ,  et  qui  réclame  dans  leur  répar- 
tition tant  de  soin  et  de  discernement. 

Honneur  aux  dames  qui  s'en  chargent  avec  tant  de  zèle 
et  de  dévouement  ! 

Deux  sociétés  de  secours  mutuels  ont  aussi  reoeonlié 
laveur  et  sympathie  dans  la  localité. 

L'une  d'elles ,  la  société  des  anciens  militaires ,  a  été 
pour  les  vétérans  de  nos  armées  un  centre  de  ralliement 
local ,  un  anneau  de  cette  chaine  qui  doit  unir  ,  jusqu^à  la 
fin  de  leur  carrière ,  les  valeureux  défenseurs  de  la  patrie, 
partout  où  ils  se  retirent» 

Cette  société  n'est  point  autorisée  ,  mais  elle  est  en  ins- 
tance pour  le  devenir;  et  le  Gouvernement  ne  voudra  point 
disjoindre  des  hommes  réunis  en  association  pour  se  prêter 
mutuellement  secours ,  afin  de  garantir  le  pain  de  la  vieil* 
lesse  à  ceux  que  leurs  blessures  empêchent  de  pouvoir  en 
gagner  ,  d'assurer  des  soins  médicaux  et  des  médicamenta 
aux  malades ,  de  préserver  enfin  d'anciens  frères  d'armes 
de  toutes  les  privations  que  causent  les  interruptions  for- 
cées de  travail. 

La  société  des  anciens  militaires  compte  158  adhérents* 
Elle  existe  par  le  fait  depuis  l'année  1820  ;  elle  est  parfai- 
tement organisée  :  tous  les  chirurgiens  militaires  qui  sont 
rentrés  dans  leurs  foyers  en  font  partie  ,  à  charge  de  don- 
ner gratuitement  leurs  soins  aux  membres  de  la  société. 

Les  conditions  d'admission  sont  la  production  officielle 
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de  tkres  justifiant  que  l'on  a  servi  dans  Tarmëe  fràoçalse 
avec  honneur  et  probité  ,  et  le  prix  de  la  cotisatign  mea* 
raelle  est ,  pour  chaque  associa  y  de  40  centimes. 

Les  membres  de  la  sociétd  se  réunissent  tous  les  mois  en 
séance  ordinaire.  Ils  s'assemblent  extraordinaîrêment  quand 
il  s'agit  de  rendre  les  derniers  devoirs  à  celui  d'entr'enx 
qui  subit  la  loi  commune  ,  celle  du  (repas.  Chacun  s'em- 
presse alors  d'accompsgner  le  (k'fuot  à  sa  dernière  demeure, 
et  de  lui  faire  les  honneurs  militciircs. 

Une  autre  société ,  celle  des  ouvriers  tisserands ,  sous  le 
patronage  de  saint  Roch  ,  est  identique  dans  son  bilt  àcelttl 
de  la  «ocîété  des  anciens  militaires  ,  et  rAssoctation  nor* 
mande  ne  peut  manquer  de  recevoir  avec  faveur  toute  oom- 
mimication  sur  tout  ce  qui  s'harmonise  si  bien  avec  l'es- 
prit de  sa  propre  création. 

La  société  des  tisserands  a  l'institution  ofGcielle  depuis 
le  19  janvier  1842;  l'effectif  de  ses  membres  est  limité  à 
SOO.  La  composition  d'un  Conseil  d'administration  et  ses 
statuts  ont  été  réglés  par  acte  piiblic. 

Le  Gohvernement  n'a  point  hésité  h  encourager  un  pa- 
reil esprit  d'association  ;  ce  qu'il  fallait  en  écarter ,  c'était 
toute  funeste  tendance  au  système  des  coalitions,  si  sévère- 
ment punies  d'ailleurs  par  nos  lois.  Toutes  les  précautions 
ont  été  prises  à  cet  égard  ;  il  vn  devait  ôtre  ainsi  dan»  une 
ville  manufacturière  ,  où  il  eût  été  si  dangereux  de  laisser 
germer  des  idées  susceptibles  d'atteindre  et  de  gôner  l'ac- 
tion de  l'industrie ,  et  de  tolérer  des  réunions  qui  auraient 
eu  pour  objet  de  mettre  accidentellement  en  question  le 
prix  des  salaires. 

Mais  permettre  à  des  ouvriers  de  se  cotiser  et  de  ftiire 
un  fonds  commun  pour  s'aider  réciproquement ,  c'est  assu- 
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réaient  protéger  ane  institution  tonte  morale  ,  nn  pacte 
de  fraternité  et  de  philanthropie  ;  e  était  indifectement  al- 
léger le  lourd  fardeau  des  services  de  Thospiice  et  du  fou* 
reau  de  bienfaisance  ;  c'était  détourner  d'une  destînatfon 
isouvent  abusive  et  fansse  Texcédant  dju  prix  du  travail  in- 
dividuel et  collectif ,  pour  l'engager  dans  une  ineîUeura 
voie. 

L'adhésion  donnée  à  l'assorâtion  des  ouvriers  tisserands 
sera  donc  envisagée  sous  son  véritable  aspect ,  et  dès-lors 
appréciée  comme  elle  mérite  de  Télre. 

La  villed'Ëlbeuf na  point  débourse  qui  puisse  être, 
pour  les  commerçants  et  les  ipdustriels,un. moyen  de  faire 
connaître  en  toute  publicité  le  cours  des  objets  de  négoce 
et  des  marchandises  ,  ou  de  faciliter  les  rapports  et  le$ 
transactions  entre  les  parties  intéressées.  Mais  le  com- 
merce et  l'industrie  ont  obvié  à  cette  lacune  ;  ils  se  soi^ 
véunis  en  société  pour  parvenir  au  même  but ,  et. la  so- 
ciété ,  qu'ils  ont  organisée  à  cet  effet ,  a  pris  le  titre  de  so- 
ciété des  commerçants*. 

Son  existence  date  du  l'»' jtiilleft  1829 ,  et  réi^emment  un 
vaste  local  a  été  édifié  à  grands  frais  ,  pour  être  approprié 
à  toutes  les  exigences  de  l'agglomération  à  laquelle  il  sert 
de  lieu  de  réunion. 

Pour  y  étr^  admis  ,  il  faut  être  présenté  par  deux  ré- 
pondants et  subir  l'épreuve  d'un  scrutin. 

Le  prix  de  la  cotisation  annuelle  est  de  60  francs.  Le 
nombre  des  sociétaires  est  illimité  ;  il  est  actuellement 
de  314  environ ,  et  s'augmente  tous  les  jours.  Les  étrangers 
j  sont  admis  ,  quand  ils  sont  accompngnés  par  un  socié 
taire  ;  ils  y  trouvent  l'accueil  le  plus  obligeant*. 

La  société   des  commerçants  n'est  pas  exclusivement 
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commerciale  et  iodustrieiIe;elle  est  aussi  liUëraire.  Touleë 
les  revues  périodiques ,  tous  les  journaux  qui  se  publient  ^ 
sont  à  la  disposition  des  sociétaires^  dans  un  cabwel  d^ 
Jecture  abondamment  pourvu. 

On  compte  à  Elbeof  trois  titulaires  de  brevets  d'im- 
primeurs lithographes ,  obtenus ,  le  premier ,  eti  1828  ;  le 
second  y  en  1835  ;  le  troisième  ,  en  1837  ;  et  deux  titu- 
laires de  brevets  d'imprimeurs  typographes  et  de  libraires, 
obtenus ,  le  premier ,  en  1828  ;  le  second  ,  en  1837. 

Il  s'y  imprime  bebdomadairement  deux  journaux  qui 
tie  sont  point  politiques  ,  et  qui  n'ont  à  s'alimenter  que 
des  affaires  de  la  localité  et  des  annonces  industrielles 
et  commerciales.  Ils  ont  malheureusement  accueilli  quel- 
quefois les  discussions  entre  les  personnes ,  quand  leurs 
colonnes  auraient  été  plus  utilement  remplies  de  ce  qui 
touche  les  intérêts  généraux  de  la  cité. 
'  Le  premier  de  ces  journaux  existe  depuis  le  1 S  mai  1 832^ 
et  s'est  intitulé  tour«ft-tour:  Industriel,  Journal  d'Elbeuf, 
Journal  d'Elbeufet  de  Louviers  et  Gaieile  d*Elbeuf. 

L'autre  n'a  paru  que  le  22  avril  1838 ,  sous  le  nom  de 
l'Industriel  elbeutien.  Ce  nom  n'a  pas  varié. 

Dans  une  ville  qui  s'est  graduellement  augmentée  ,  les 
règlements  de  police  ont  dû  nécessairement  recevoir  des 
modiGcations  successives  ;  ils  en  recevront  encore  avant 
de  pouvoir  être  coordonnés  dans  un  seul  et  même  cadre. 
Celui  qui  a  pour  objet  de  garantir  des  approvisionnements 
suffisants  à  la  population  ,  date  du  2t  mai  1817  ;  il  est 
sanctionné  par  ordonnance  royale ,  et  prescrit  des  condi- 
tions de  moralité  et  de  capacité  à  tous  ceux  qui  veulent 
exercer  à  Elbeuf  la  profession  de  boulanger. 

n 


U  1q^  divi«4  âpsuUe  eo  troi$  closes ,  et  les  oblige  à  nvoir 
eopstoioment  ea  réserve ,  d^ns  leur  m^ga^^a ,  ua  approvî-r 
sÎQsneiDeiU  de  bxim  de  piemiôre  qualité , :S  idevaut  à 

12,000  kilogrammes  pour  les  boolangêrs  de  1"  classe  ; 
8,000  -^         jiour  ceux  de  2^  classe  ; 

4,000  —         pour  ceux  de  3*  classe. 

f-  La  miira  est  'ebligë  deftire  coBstitev ,  tons  les  mois ,  la 
éituMioa  de  cette  réservo  el  d  en  eavoyer  ara  pnSfet  dd  dè« 
partemeut  l'état  eertifié  par  lui. 

•  *  * 

Le  classement  des  boulangers  se  &it  par  un  syndicat*- 
sisté  de  deux  adjoints ,  en  présence  du  maire. 

I^  syndicat  est  renouvelé  tous  les  ans.  A  cet  effet ,  la 
maire  choisit  parmi  les  boulangers  sept  électeurs  qui  pro* 
cèdent  i  cette  opération. 

Le  syndip  et  ses  a^joiiiti;  relent  le  minimum  di;  nomb^Q 
def  fournée»  quf  cbaquç  boulangeif  doit  être  tequ  de  faire, 
suivant  les  difTérentfs  s^.ispi)s.  de  Tannée.  Ils  surveillent 
les  approytsioenepients  de  réserve  ^  et  la  nature  et  la  qua- 
rté des  farines  dont  ils  se  c<fa)posent 


Tout  boulanger  est  tenu  de  peser  le  pain  ,  s'il  en  est 
qojs  par . i'acheteùr,  U  doit  avoir  ,  daas  le  lieu  le  plus  ap- 
parent de  sa  boulîqoe>  les  balances  et  les  poids  iiécessaireS| 
et  eetta  njesore  pourra  prochaiaement  s  étendre  ^  en  ce 
iena  que  les  bcMtbiigers  pourrcMit  bien  être  astreints  à  se 
mupir  da  balances  et  de  poids  quand  ils  transporteront  le 
pain  de  maison  em  miaison. 

Dans  ee  dernier  cas ,  la  taxation  des  dîlMrentes  espAcei 

30 
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de  pain ,  qui  est  basée  depuis  plusieurs  années  sur  celle 
de  la  ville  de  Rooen,  ne  semblerait  plus  devoir  s'appliquer 
au  pain  de  fantaisie ,  au-dessous  de  2  kilogrammes.  Il  y 
aurait  justice  à  stipuler  en  faveur  des  boulangers  cette 
franchise ,  par  une  foule  de  considérations  qu'il  faut  mé- 
diter mûrement  toutefois  ,  avant  de  trancher  une  pareille 
question. 

•  Le  pain ,  quiind  il  se  présente  exclusivement  comme 
objet  de  première  nécessité ,  doit  être  taié  de  manière  A 
ce  que  la  subsistance  des  4:bisses  les  moins  aisées  ne  s-en 
trouve  pas  compromise.  Le  pain  de  luxe  doit  être  régi 
d'après  xin.  mode  tout  difTérenl. 

C'est  encore  une  ordonnance  royale  qui  réglemente  la 
police  des  eaux  du  Puchot.  Elle  a  été  promulguée  le  6 
février  1822. 

Cette  ordonnance  détermine  l'usage  des  eaux  et  la  con- 
servation du  canal  ;  elle  prescrit  l'élévation  à  donner  aux 
ponts  qui  pourront  être  ixinstruits  sur  le  Puchot  ;  elle  in- 
terdit toute  édîQcatlon  de  bâtiments  &  cheval  siir  son  coursr; 
elle  fixe  la  distance  à  laquelle  peuvent  s'effectuer  de^ 
plantations  sur  ses  rives;  elle  leur  attribue  tles  francs 
borda» 

'  Par  le  titre  lit  de  l'ordonnance  tojnle ,  le  curage  da 
Pncliot  est  déterminé  à  desépoques  précises  4  et  le  litre  IV 
traite  spécialement  de  la  composition  et  des  attribution» 
d'une  commission  syndicale  chargée  de  répartir  entre  tous 

I 

les  membres  de  la  communauté  les  frais  de  curage,  de 
garde  et  autres ,  soit  périodiques ,  soit  éventuels. 

i)'aprës  le  titre,  Y  vi  derniçr ,  il  j  a  .un  garde  chargé 
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à»  v«iH«r ,  SOI»  la  dmetiotttte  ladite  eommi^slori  ,  h  l'exrf. 
cnfion  4ea  r^kments  j  et  de  «onStator  les  contravèrttiona 
par  procës-verbaux. 

La  vigiljncç  de.ce  «arde  a,  besoin  d'être  constainmen^' 
en  ëveil ,  et  la  police,  qui  lui  est  confiée,  réclame  tous  ses 
«oins  ;  car  l'intérêt  des  industriels  ,  qui  s«  servent  de» 
eaw  du  ISicbot  pour  le  hvage  des  Unes  et  le  &çoi^nag« 
des  draps,  exige  que  leur  pureté  ne  soit  pas  (routléeï 
certaines  beures  de  la  journée,  et  qu'elles  ne  soient  pa« 
retenues  ou  dùtr^tes  au  pn^udke  dea  chutes  qui  font 
mouvoir  deux  usines  à  drap»  sur  le  cours  d'eau. 

£lbe«r  était ,  il  y  à  moins  de  tirenîe  ans ,  à  peu  près  à 
Tëtat  d'ioiçasse  j  tà  Y  dû  peut  «'exprimer  ainsi. 

Le  tableau  de  elasaiGcatioft  de  sei  chemins  vidnaax  j 
dressé  i  le  0  août  .1836 ,  en  ôonformUé  de  )a  loi  du  2é 
février  1805  ,  établit  que  cer  diverses  voieg  sont  de  na* 
turc  déjà  à  multiplier  les  rapports  de  la  cité  avee  les  cotai 
mune«  environnaBtes ,  qui  lui  envoient  la  plupart  de  sei 
ouvriers.  \  . 

■  ■ 

Nous  ci^pyons  devoir  clons^ner  ici  ce  tableau ,  qui  a 
ëtt^;  dûQienî  approuvé  par  M  ..le  préfet  de  la  Seine-!nfé- 
rieure^  --;--. 
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Elbeuf  servit  ensuite  de  traverse  à  plusieurs  routes  dé- 
partementales : 

■ 

.  A  la  route  o»  2.  deitouen  au  Mans  ; . 

A  la  route  n^T  du Bour^theroude  k  la  feuilUe  etGournaj; 

A  la  route  n^"  36  d'Elbeuf  à  Louviers. 

Le  pavage  de  la  route  n*  2 ,  à  son  enti^  en  ville  •  a 
coûté  21,000  francs  ,  dont  la  ville  a  paye'  7,500  francs; 
le  département  ,  7,500  francs  ;  et  les  habitants  ,  6,000 
francs. 

La  route  n"^  36  devait  se  iaire ,  avec  le  concours  de  la 
irille  d'Elbeuf ,  jusqu'À  concurrence  de  6,900  francs  ;  elle 
en  fut  affranchie  par  l'effet  des  rabais  obtenus  sur  les  prix 
.d'adjudication. 

Mais  y  en  ce  qui  concerne  la  route  hP  7 ,  la  ville  a  été 
constituée  en  dépenses  considérables ,  lorsqu'il  s'est  agfde 
livrer  à  la  circulation  Tespace  qui  sépare,  lo  notre  viU&  de 
celle  du  pont  de  l'Arche  ;  2^  celui  qui  se  trouve  situé  entre 
Elbeof  et  le  Bourgtheroude. 

La  première  fraction  de  la  route  n^  7  devait  avoir  pour 
effet  d'ouvrir  des  relations  directes  avec  la  capitale  ,  en 
passant  par  Louviers ,  en  même  temps  qu'elle  offrait  un 
accès  à  la  vallée  d'Andelle  ,  où  se  trouvent  les  moulins  à 
foulon  propres  au  dégraissage  et  au  feutrage  des  étofTes. 

La  seconde  fraction  nous  mettait  en  communication  di- 
recte avec  la  Basse-Normandie.  Elle  devait  faire  afBuer 
spécialement  sur  nos  marchés  les  céréales  ,  les  boissons 
.  et  de  nombreux  objets  de  consommation. 

Ainsi,  la  somme  de  50,000  francs ,  prélevée  sur  les  res- 
sources municipales  et  formée  de  souscriptions  particu- 
lières pour  la  confection  de  la  première  fraction  ;  celle  de 
30,000  francs  y  imputée  au  budget  de  la  commune  pour  b 
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seconde  fraetion ,  étaient  destioëe»  A  Mer  lu  yie-etld  i^os- 
pérîié  daoa  la  eilë ,  en  lui  facilitant  des  débauchés  indift- 
pensables  et  en  appelant  à  elle ,  par  une  réduction  sensible 
dans  le  prix  dea  transports ,  tout  ce  qui  lui  manquait  au- 
paravant. 

Pour  communiquer  sans  côtes  et  sans  forêts  avec  là  ville 
de  Rouen  ,  le  Conseil  général  du  département  arrêta  ,  en 
1840  >  la  création  du  chemin  dé  grande  communication  n9 
18  d'Elbeuf  à  Rouen  par  Oissel;  le  contingent  de  la  ville 
d'Elbeuf  fut  fixé  à  16,000  francs /sans  compter  la  part 
d'entretien  qu'elle  devra  subir ,  et  ee  chemin  fut  mis  en 
cours  d^ exécution. 

Mafa  la  ville  d'BIbeof  protesta  contre  celte  noiiv^ 
voie ,  par  ce  motif  qu elle  faisait,  h  son  avia,  doMblç  em^ 
ploi  avec  la  route  départeoneotale  n*^  7  qui  conduit.  4'£Ir 
beuf  à  RouQflc,  Plaque  di'ailliçurs  il  n'y  avait  dans  ce  perce- 
ment aucun  intérêt  sérieux  pour  la  localité. 
Les  chpses  en.sont  1^  ;  mais  il  est  à  craindre  qu'elles  ne 

•  •  • 

tournent  contrairement  Â  l'opinion  de  notre  Conseil  muni- 
cipal.  Pour  affranchir  la  ville  de  ça  quote-part  d'^ntvçticn^ 
il  serait  désirable  que  Ton  solUcilât  utilement  la  converstoa 
du  nouveau  chemin  en  route  départeipenlale. 

La  véritable  y  la  grande  route  d'Elbeufà  Rouen ,  c'est  la 
voie  fluviale.  Jusqu'en  1815  ,  et  parliellemcnt  jusqu'en 
1833  ,  après  cette  époque  ,  elle  était  desservie  par  des  ba- 
teaux à  cordes  ;  et ,  si  l'on  se  reporté  avec  peine  an  pénible 
souvenir  qui  nous  est  resté  de  ce  mode  de  transports ,  c'eist 
poc^r  n^ieux  apprécier  les  notables  améliorations  que  nous 
devons  ,  sous  ce  rapport ,  à  la  navigation  à  vapeur. 

Grâces  à  l'admirable  application  qui  en  a  été  faite ,  un 
quadruple  service  vient  dé  s'organiser  entre  Elbeùf  eC 
Rouen  j  pour  l'aller  et  le  retour. 
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Fendant  la  durée  du  jour ,  la  distance  se  frabdril  eh  aral^ 
en  moins  d'une  heure  et  demie  ;  eite  exige  deux  heures  pour 
le  trajet  en  amont. 

Notre  yille  est  donc  devenue  le  Caïubourg  le  plus  impor- 
tant de  la  capitale  normande. 

La  navigation  à  vapeur  fut  introduite  à  Elbeuf  vers  l'an- 
nëe  1815.  Elle  a  donné  Heu ,  à  plusieurs  reprises  ,  à  des  ri- 
Talités  funestes  entre  les  entreprises  qui  Tont  exploitée  ; 
elle  vient  de  se  concentrer  et  de  se  fondre ,  à  la  fin  du 
mois  de  juin ,  dans  une  seule  et  même  compagnie. 

Puisse-t-elle  trouver  dans  celte  réunion  le  sujet  de  ré- 
pondre au  présent  ifui  kii  est  assuré  et  à  l'avenir  qui  l'at- 
tend ;  puisse-t-elle  y  prendre  texte  pour  régulariser  et  com- 
biner convenablement  ses  services  ! 

A  notre  navigation  A  vapeur  viennent  actuellement  se 
diriger,  pour  lui  confier  les  voyageurs  qu'elles  prennent 
pour  Rouen ,  toutes  les  diligences  d'Evreux  ,  Louviers  ,  le 
Neubourg  y  Beaumont ,  le  Roger  j  le  BourgthenHidé  et  Ber- 
naj.  C'est  elle  qui  se  charge  encore  do  transport  des  grains 
de  plusieurs  halles  importantes  i  elle  a  pour  s'alimenter , 
en  outre  ^  les  rapports  do  négoce  entre  Elbenf  et  Rouen ,  et 
vice  versa ,  et  de  plus  la  masse  des  voyages  que  provoque 
le  rapprochement  entre  les  deux  villes. 

Yoici  9  par  rapport  aux  routes  et  à  la  voie  fluviale ,  l'é- 
tat des  voitures  qui ,  pendant  1841 ,  ont  été  en  circulation  ; 
la  désignation  des  routes  desservies  et  le  chiffre  des  sommes 
payées  par  les  assujétis  à  l'administration  des  contributions 
indirectes ,  poiir  le  dixième  du  prix  des  places  pour  les 
voyageurs  y  et  du  prix  reçu  pour  le  transport  des  marchan- 
dises. 
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Nombre 

de 
ToUttfies. 

* 

• 

HOUTBS  DBSSEaVIBS. 

Sommes 

payées 

par 

les  assojélis. 

3 

«                                                                                                                                                                               4 

voilures  de  louage. 

< 

132      • 

1 

4*mb«of  an  Neobourf. 

103    18 

3 

▼oHares  de  louaffe* 

132      J» 

3  ImUaiu  à  np«ar 

d^ElbeuféTtouen. 

3354    ^ 

2 

Idem. 

4057     10 

1  voilor# 

• 

d'BIbeuf  à  Neia>oarg. 

60^    â5 

•  t 

^     ALootiers. 

961    51 

—      à  Lôuviers. 

338    22 

—      à  LouTÎers. 

190    07 

» 

.  voiture  de  louage. 

.     33      9 

M 

d'Elbcar«n  Boarglberoude.  ^ 
d*filbeiifàR(nieo.                ^ 

-  .       .         « 

159    83 

Le  tableau  qui  précède  comprend  les  droits  acquittés  , 
au  bureau  d'EIbeuf ,  pour  le  dixième  du  prix  des  places 
et  du  prix  reçu  pour  le  transport  des  marcbandises  ;  mais 
il  n'exprime  qu'imparfaitement  ainsi  le  mouvement  dar- 
rivée  des  voyageurs  en  ville  j  lequel  ne  se  calcule  pas  sur 
la  réalité  des  places  occupées  dans  les  voitures  publiques 
de  terre  et  d*eau  ,  mais  sur  la  contenance  déclarée  de  ces 
voitures ,  avec  déduction  d'un  quart  pour  les  places  vides, 
conformément  à  la  loi  du  !23  mars  1817. 

Quant,  au  moBvemeot  de  départ  des  vojageurs  qui  guit- 
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tent  la  vUle,  il  se  constate  aux  points  divers  d'arrivée^ 
d'après  les  bases  qui  Tiennent  d'ôtre  énoncées. 

On  ne  peut  donc  agir  en  celte  matière  que  par  ¥oie  de 
supposition.  Les  statisticiens  ont  essayé  od  travail  à  cet 
égard  ,  quand  il  a  été  question  d'établir  le  nombre  de 
voyageurs  et  la  masse  des  transports  de  marchandises 
que  détermineraient ,  soit  un  embranchement  au  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Rouen  y  soit  le  passage  d'une  autre  ligne 
se  dirigeant  de  la  ligne  principale  à  Caen  par  Honfleur. 

Ce  travail  immense  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'en  se  pla* 
çant  au  point  de  vue  do  relations  nouvelles  à  créer.  It 
n'embrassait  rien  que  d'hypothétique  ,  et  ne  touchait 
dans  Taetualité  qu'à  une  partie  la  plus  importante ,  il  est 
vrai ,  du  mouvement  général. 

Nous  craindrions  donc  de  grouper  ici  des  chiffres  y  dont 
nous  ne  saurions  garantir  Texaclitude. 

Le  point  le  plus  rapproché  d'Elbeuf ,  relativement  à  sa 
distance  du  chemin  de  fer  y  est  le  col  de  Tourvilfe  ,  qui 
n'en  est  éloigné  que  de  8  kilomètres.  C^est  là  que  devra  se 
rattaeher  l'embranchement  qui  peut  nous  être  destiné. 

Nous  y  trouverons,  en  attendant ,  nne  station  à  laquelle 
on  arrivera  ,  par  un  futur  chemin  de  grande  communi- 
cation ,  à  mettre  en  rapport  avec  un  pont  que  l'on  jette  eo 
ce  moment  sur  la  Seine,  pour  communiquer  d'Elbeuf  à 
Saint-Aubin. 

Une  autre  station  va  être  établie  à  Oissel ,  lieu  distant 
d'Elbeuf  de  10  kilomètres.  On  y  accédera ,  par  la  voie  de 
terre ,  au  moyen  du  chemin  de  communication  d'Elbeuf 
à  Rouen  par  Oissel  ;  et,  par  la  voie  fluviale,  au  moyen  des 
bateaux  à  vapeur. 

Si  nous  obtenons  im  embranchement  direct ,  le  débar« 
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eadèrf  iqu'il  cotnaiaode  peut  élré.  placé,  soit  &  Saiot-Auliiii; 
soit  dan»  le»  lies  entre  Eibeuf  et  Saint-Aubin  ,  soit  dans 
ElbeJttf  même. 

.  La  question  d'emplacement  pour  lé  dAareaddre  divùe 
depuis  long-temps  les  espiils.  Elle  ne  peut  se  résoudra 
que  par  l'actioa  deb  capitaux  ;  mais  il  sériai  difficile  dele« 
réunir  en  suffisante  quantité  pour  la  trancher  dans  le  sem 
le  plus  large ,  c'est- àrdire  en  faisant  pénétrer  le  débanca- 
dère  dans  Eibeuf  même  ;  car  les  dépenses  d'établissemenl 
s'élèveraient  alors  considérablement ,  si ,  comme  on  dmC 
le  désirer  ,  cet  emplacement  était  préféré.  IL  faudrait  g 
adjoindre  la  construction  d'un  pont  et  l'acquisition  do 
terrains  d'une  plus  grande  valeur  y  ce  qm  compUquçcaît 

•  •      • 

les  difficultés.  , 

Une  commission  du  Conseil,  municipal  est^enperma- 
nence,cbargée  d'étudier  Ja  matière.  Elle  a  pour  mission  do 
s'aboucher  avec  toute  compagnie  qui  voudrait  entreprendi» 
l'embranchement  ;  d'élaborer  un  projet  qui  traite  du  con- 
cours pécuniaire  que  peut  offrir  la  ville  ;  des  demandes  4 
fiiire  au  Gouvernemeut  et  de  ce  qui  peut  le  mettre  en  har* 
monie  avec  un  prolongement  de  la  ligne  jusqu'à  Caen. 

Bans  ce  dernier  cas  ,  soit  qu'il  y  ait  on  soit  qn'il  n*jait 
pas  solution  de  continuité  «  l'emplacement  du  débarca«- 
dère  serait  A  Eibeuf,  et  cette  ville  deviendrait  lieu  de  pa»' 
sage  pour  les  transports  de  toute  nature  de  la  Basse-Nor- 
mandie dans  leur  direction  sur  Paris.  ' 

On  opnçMl  ce  qn'il  j  a  d'avenir  pour  Elheuf  dans  ces 
diverses  combinaisons  ;  mais  elles' ont  donné  ISeu^jua- 
qu'alors,Â  des  discossîona  irritantes  dans  le.simi  da  G>nsdl 
municipal ,  qui  a  consacré  plusieurs  séaooes  à  leur  oswoMm  9 
depuis  quelques  jannéetf*  Concilier  les  iotérôt&^ânéraw  ec 
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prifés  que  MidèiTe  la  qneiUoD  des  themias  de  fer ,  A  pêtifr 
de  son  origioe,  en  y  oompremiit  le  latte  entre  les  lignes 
des  plateaux  et  de  la  vallée  de  la  Seine  ,  c'était  assorément 
chose  fort  difficile.  Toat  reste,  en  quelque  sorte,  encore  à 
frire  en  ce  qui  news  concerne  dans  ces  graves  débats , 
et  le  temps  seul  pourra  nous  apprendire  l'issue  fiivorable 
qu'ils  peavent  avoir  ponr  nous. 

Josqne-là  ,  TexteBsion  donnée  aux  communications  par 
Yefifet  des -routes  diverses  que  nous  possédons ,  continuera 
à  frctliter  nos  relations  et  nos  débouchés.  C'est  au  système 
d'améliorations ,  dont  la  circulation  a  été  Tobjet  sous  co 
rapport ,  que  nous  devons  aussi  les  notables  changements 
survenus  dans  le  double  service  de  la  poste  aux  chevaux  et 
de  la  poste  aux  lettres* 

L'organisation  du  premier  remonte  à  Tannée  1S00  ^ et, 
Jiisqu'à  1831  j  époque  de  la  cession  du  brevet  de  maitre 
de  postes  au  titulaire  actuel ,  i!  était  fort  peu  suivi ,  assez 
nal  entretenu  ;  l'exploitation  en  était  assez  onéreuse  ,  et 
les  produits  n'étaient  pas  de  nature  à  encourager  les  amé- 
fioratious  à  y  introduire. 

En  1831  ,  le  titulaire  n'était  astreint  qu'à  tenir  un  ef- 
jfectif  de  10  chevaux  ,  et  les  droits  qui  lui  sont  attribués 
sur  l'ensemble  des  voitures  publiqnes  formaient  tout 
au  plus ,  avec  ce  qu'on  appelle  les  gagea ,  un  quantum 
annuel  de  1,160  francs  ^  centimes. 

En  1842 ,  par  sotte  dn  grand  mouvement  qui  s'est 
epéré ,  le  maître  de  la  poste  aux  cbe^ravx  ,  à  la  résidenoe 
d'Elbeuf ,  est  obligé  de  tenir  constamment  en  disponible 
Kté  un  effectif  de  IS  chevaux  ,  et  les  droits  qu'il  perçoit 
peur  l'année  sor  les  voitvres  piibHqaes ,  non  compris  oe 


ynsî-n  vàiti  a  Buiuf  •  477 


que  lui  rftpportent  les  rdais  de»  diUgences  y  dhiIIm  eC 
courriers,  ie  résument  dans  le  lableau^-aprôf  : 

Trois  voitures  en  correspondance  à  Louviers  avec  les 
messageries  de  Rouen 1715  f.  40  e. 

Voilure  se  dirigeant  de  Rouen  à  Caen  par 
Elbeuf. 1215    40 

Autre  voiture  allant  de  Rouen  au  Mans 
parEtbéuf.     ..........      911    55 

Autre  voiture  de  Rouen  à  Condë-sur- 
Noireau  par  EM)eu£ •    «      911    55 

Autre  voilure  de  Rouea  à  Verneuil  par 
Elbeuf.      '. 876      » 

Autre  voiture  de  Beaumont  à  Elbent .    •      940      a 

Retenue  faite  sur  le  aervice  de  la  malle  an 
profit  de  la  poste •     •    .       730      a 

Gages.    •••••••....      350      a 

7658    00 

Le  service  de  la  poste  aux  lettres  j  qm  se  bornait  ^  jus- 
qu'en 18S5  ,  à  i'efilreiien  d'un  estafette  allante  piedd'El- 
benf  â  Pont«ia-l' Arche ,  a  suecassivcsmeot  grandi  ^'«ne 
maniera  presqti'iilcroyaMe. 

Yoici  l'indication  présente  des  heure»  de  départ  et  d'ar- 
rivée de  ^âeunAas  courriersrfiai  desservent  la  localités 

l<>UBCêarriérdePlirispafl4aiità6li.les.  ^  aiTivaQt45b.lem. 
^      -*        deReueni     :—    4        a  ^     j^    ^ 

9*       •—       deLottvters-**  lOdutnaAia^   ...*   il    «^ 
4*       —        deRouea     -^  W        •  '^   H    ^^-^ 

5*       —        duBourg-AcbardS        »  —     «    tes. 

6*  lin  aecood  départ  pour  Rooen ,  par  la  malle  de  Tours, 
à  6  heures  du  matin ,  avec  arrivée  à  4  heures  du  soîr.   . 
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70  Un  MooDd-  départ  |MMir  I&  Havre ,  par  la  métne  Toie  tt 
aox  mêmes  heures  ,  également  pour  l'airivée.  > 

Xcs  lettres  expédiées  en  1S41  se  sont  élevées  k  peu  près 
à  2t9,000\ 

Celles  reçues  même  année  ,  à  peu  près  à  182,500. 

On  peut ,  par  cette  dernière  jodicâlion  ,  se  former  une 
idée  du  progrès  récemment  imprimé  aux  relations  com- 
merciales  et  industrielles. 

ta  ville  d'Elbeor  présentait  à  un  ingénfeur  célèbre  une 
position  géologique  assez  favorable  pour  qn*îl  pût  y  forer 
dtes  puits  artésiens ,  en  allant  chercher  danB  les  entrailles 
âe  la  terre  une  eau  précieuse  pour  lies  besoins  ordinaires 
delà  vie  et  pour  les  exploitatloii^  ibdnstrielles. 

Le  premier  essai  daté  dé  l'année 'I8àà /et  le  succès 
jloiit  cet  essai  Fut  couronné',  ^evfnt  un  heureux  prélude  à 
tous  ceux  dont  il  fut  suivi. 

Nous  sommes  lieuceux  dé  pouvoir  çoosi^er  ici  la  liofo 
que  nous  avons  réelàmée  de  M.  Mulot  lui-même  y  de  Tip- 
génîeur  habile  ^  auquel  la  ville  ^e  Paris' est  iredevable  d'wJi 
antre  succès  y  celui  du  puits  de  (xTeuelle. 

Voîcr  cette  note:        '  i     - 

Le  premier  puits  artésien  ,  Ibré  à  Eibéuf  (en  1833  et 
dS3l  )  y  est  celui  de  M.  Join-Lambert  ;  et  c'est  à  la  persé- 
vérance de  ce  propriétaire  que  l'on  doit  les  résultats  ob^ 
teuHS  chez  lui,  résultats  qui  ont  été  les  motifs  déterminants 
du  forage  de  huit  autres  puits.  On  conçoit  qu'un  pareil 
succès  devait  influer  surtout  sur  l'Administ^-ation  munici- 
pale,  pour  la  porter  À  doter  h  localité  du  Inenfait  d'wà 
puits  artésien. 
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Les  terrains  traverses  par.  les  opérations  du  sondage  ^ 
•dans  la  propriété  de  M.  Join*Lambert ,  consistent  : 
V    1^  En  terrain  d  alluvion  ou  ancien  lit  de  la  Seine ,  d'une 

"épaisseurde «.•••.•       12*°  98 

2?  En  craie  blanche  avec  silex.  •  •  •  .  35  1 S 
3<>  En  craie  grise  y  dite  iraie  tuffmiu.  *  .  •  49  30 
4^  En  craie  verte  ^  dite  craie  chloriiée^  .  .37  53 
5^  En  argile  et  sables  inférieurs  à  la  craie 

«dite  saldetue 11     72 

:    60  En  sable  mouvant ,  dans  lequel  la  sonde 

«st  entrée  de. 2    75 


m» 


Profondeur 149    40 

L'eau  commença  â  jaillir,  lorsque  la  sonde  fut  parvenue 
^  146  m.  65  .c. ,  aux  sables  mouvants  ,  dont  l'épaisseur , 
•comme  en  vient  de  le  voir  ,.  n'est  que  de  2  m,  75  c. 

Nous  ferons  connaître  ci -après ,  dans  an  tableau  relatif 
^ux  neuf  puits  que  possède  le  territoire  de  la  ville  ^  la 
quantité  d'eau  produite  par  chacun ,  soit  à  fleur  du  sol, 
soit  à  une  hauteur  plus  ou  moins  grande  ;  mais  nous  signa- 
lerons encore  ici ,  1*  rexcellenle  qualité  de  celle  qui  jaillil- 
du  puits  de  M.  Join-Lambert ,  dans  laquelle  le  savon  sa 
dissout  parfiiitement,  et  dont  la  teû^pérature  est  de  Id 
degrés  centigrades  ;'^  la  disposition  de  deux  tubes  placés' 
-concentriqoement ,  dont  le  plus  grand  communique  à  une 
nappe  rencontrée  à  12  m*  9jB  c.  (  épaisseut*  du  terrxiin  d'aï- 
luvion  ]  ;'en  sorte  qoe  toutes  tes  eaux  jaillissantes  peuvent 
;s'ab8orber  dans  respa<^  annulaire  do  ces  deux  tubes  et 
«ensuite  dans  la  nappe  d'eau  dont  on  vieit  de  parler ,  la< 
quelle  est  fort  puissante  ,  car  c'est  elle  évidemment  qui 
-alimente  presque  toutes  les  pompes  des  machines  à  vapeur 
«delaviUed'ËlbeuC 
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Les  conobes  qui  ont  été  traversées  sur  les  points  où  se 
trouvent  les  puits  n^  â  à  9 ,  sont  absolument  semblables 
à  celles  désignées  an  puits  de  M.  Join-Larobert ,  et  sépa^ 
rémeot ,  sans  différeoee  remarquable  d'épaisseur. 

.La  qualité  des  eauii  de  ce  derQÎer  puits  se  reproduit 
dans  celles  du  n»  â  (  obex  M*  Prieur  ).  Ces  eapix  ont  aussi 
la  même  température  (  16  degrés  Centigrades  )« 
.  Le  puits  ïi9  3  ,  quoique  sur  un  emplacement  plus  élevé 
que  les  précédents  ^  produit  néanknoins  autant  d'eau  que  le 
plus  abondant  des  deux  prettiiers  puits^ 

Le  n^  4  offrait ,  lorsqu'il  fut  terminé  ^  le  plus  beau  ré* 
Bultat  que  l'on  eût  encore  obtenu  à  Ëlbeuf.  Creusé  sur  un 
des  terrains  les  plus  élevés  de  la  ville  ,  il  fournissait  né- 
anmoins une  quantité  d'eati  supérieure  à  celle  des  autres 
puits  ,  et  la  force  d*aPcension  permettait  de  conduire  i'eaa 
Jusqu'à  un  deuxième  étage  dans  uo  réservoir  d'où  elle 
pouvait  se  distribuer  dans  toute  la  maison. 

Le  no  8  {  puits  public  ) ,  l'un  de  ceux  qui  produisent 
le  plus  ,  alimente  1^  deux  fontaines ,  chacune  à  deux  ro- 
binets ,  établies  ,  l'une ,  place  Saînt*Louis  ,  sur  l'empla-* 
cément  même  du  puits  ;  l'autre  ,  d^ns  la  me  Saint-Jean  ; 
9fl  deux  bornes-fontaines  posées  devant  la  foçadede  l'IIôteU 
de-YilIe  ;  3^  une  borne-fontaine  placée  à  l'entrée  de  ia  rue 
de  mospïce. 

Le  n^  6  est  le  plus  abondant  ;  il  fournit  une  quantité 
d'eau  égale  au  double  de  ce  que  produit  le  n**  1^  (  chez 
M.  Join-Lambert  ). 

Le  no  7  ,  qui  domine  tons  les  autres  puits  par  sa  po-* 
sition  ,  a  cependant  une  puissance  remarquable  et  môme 
des  plus  fortes ,  comme  l'indique  le  tableau  ci«cantre. 
C'est  ,  selon  le  dire  de- l'babile  entrepreneur  qui  a  dirigé 
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les  travaux  ,  le  plus  beau  succès  de  cette  oaCure  obtenu 
à  Elbeuf ,  eo  égard  à  la  hauteur  du  sol. 

Le  n»  8  est  celui  pour  lequel  on  a  foré  à  la  plus  grande 
profondeur.  Ayant  atteint  la  deuxième  nappe  à  156  mètres 
24  centimètres  ,  M  Mulot,  dans  l'espoir  d'en  trouver  une 
troisième ,  comme  cela  lui  a  réussi  à  Tours  ,  a  continué 
le  percement  et  descendu  jusqu'à  194  mètres ,  après  avoir 
traversé  toutes  les  couches  de  différents  sables  «t  d'argile , 
puis  eutamé  les  calcaires  inférieures  aux  terrains  crétacés , 
sans  meilleur  résultat ,  ce  qui  laisse  peu  d'espoir  d'obtenir 
mieux.  Aussi  M.  Mulot  opère-t-il  maintenant  à  l'effet  de 
revenir  à  la  seconde  nappe ,  qui ,  là  comme  ailleurs  ,  don- 
nera ,  sans  aucun  doute  ,  un  jet  satisfaisant. 

Le  n«  9  ,  entrepris  dans  la  propriété  de  M,  Théodore 
Chenncvière ,  est  en  cours  d'exécution.  La  première  couche 
aquifêre  a  été  rencontrée  à  la  profondeur  à  peu  près  com- 
mune de  142  mètres  83  centimètres.  On  continue  le  son- 
dage ,  cl  ce  puits ,  pour  lequel  on  emploie  des  tubes  d'un 
assez  grand  diamètre  ,  donnera ,  selon  toute  probabilité, 
un  volume  d'eau  considérable. 

On  fait  en  ce  moment  d'autres  travaux  à  Elbeuf  pour 
des  recherches^d'eau^et  nous  formons  des  Vœux  pour  qu'ils 
aient  pleine  et  entière  réussite. 

Ces  travaux  ont  pour  objet  la  découverte  de  sources 
dans  l'une  des  montagnes  qui  cernent  Elbeuf.  Ils  sont 
identiques  avec  ceux  qui  ,  ajant  été  faits  au  Havre  et  à 
Ingouvîlle  ,  ont  répondu  à  l'attente  de  celui  qui  les  avait 

entrepris. 

L'abondance  de  l'eau  n'est  jamais  en  pure  perte  partout 

où  on  sait  l'utiliser  ,  et  l'on  ne  peut  manquer  d'en  tirée 

parti  dans  une  localité  industrielle. 
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Nousavoos  déjà  parlé  du  pont  suspendu  ,  actuellement 
en  cours  de  Oonslructbn  ,  pour  reUer  à  notre  ville  la 
presqu'île  de  Saint-Aubm. 

Lorsqu'à  sest  agi  de  celte  nouvelle  coramunîcatiod 
trois  partis  hieû  dislincU  se  sont  prononcés  dans  nolri 
wlé  :  le  premier  pour  la  repousser  ;  le  second  et  le  dernier 
pour  l'accepter,  n^ais  en  restant  divisés  sur  la  question 
d  emplacement  que  devait  occuper  la  tôte  du  pont. 

Il  n'a  pas  fallu  mqins  de  cinq  ou  six  années  ,  sinon  pour 
mettre  d'accord  toutes  les  opinions  ,  du  moins  pour  tran- 
cher entièrement  le  dernier  point ,  le  seul  qui  fût  resté 
litig:ieux  ,  celui  de  l'emplacement. 

De  part  et  d'autre  ,  les  inléréu  privés  se  sont  chaleu- 
reusement  débattus ,  Tirntation  s'en  est  mêlée  ;  mais  enfin 
l'avis  de  la  majorité  des  habitants  a  fait  pencher  la  balance 
en  faveur  de  l'emplacement  de  la  rue  Saint-Jean  , 
comme  n'étant  pas  précisément  celui  où  le  pont  se  serait 
k  mieux  développé  ,  mais  bien  comme  devant  être  celui 
qu'indiquaient  l'intérêt  le  plus  général  et  les  droits  acquis, 
«'est*à-dire  l'endroit  le  plus  central. 

Le  pont  fut  mis  enfln  en  adjudication  sans  aucun  résultat 
toutefois.  On  sollicita  quelques  changements  au  cahier  des 
charges  visé  dans  l'ordonnance  royaledu  24  juin  1840 ,  et , 
par  suite  ,  intervint ,  le  21  février  1841  ,  une  autre  ordon- 
nance royale  approbalive  des  modifications  proposées  et 
d'un  tarif  de  péage  sagement  combiné.  Ce  fut  quelques 
mois  après  qu'un  entrepreneur  se  rendit  adjudicataire  de 
ce  pont  si  impatiemment  attendu  ,  moyennant  une  con- 
cession de  49  années.  On  l'exécute  aujourd'hui ,  et  les 
travaux  semblent  devoir  être  terminés  à  la  fiu  du  prochaia 
l&ois  d'octobre. 
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Il  est  à  regretter  qu'à  l'origioe  du  pont  on  ait  établi  nn6 
rampe  avec  deux  ruas  basses  ,  au  lieu  d'en  fiiciliter  l'aocès 
par  une  chaussée  pleine  et  bombée. 

L'écoulement  des  eaux  |  provenant  plus  particulièrement 
des  ravines ,  présenUit  bien  quelques  obstacles  à  réta- 
blissement d'une  chaussée;  peut-^tre  s'en  est-on  trop 
effrayé.  Les  riverains  les  plus  intéressés  eux-mêmes  à  cet 
ordre  de  choses  ont  hésité  à  faire  quelques  sacrifices  qu'on 
leur  demandait  pour  cet  objet  ;  le  temps  en  démontrera 
probablement  plus  tard  la  nécessité ,  et  si  l'on  peut  y  re- 
venir ,  ce  sera  chose  désirable. 

Quant  à  présent,  la  longueur  de  la  rampe  est  de 85  mètres. 
Le  pont  se  divise  en  deux  parties  :  la  première  se  compose 
d'un  grand  pont  en  deux  travées  avec  pile  au  milieu  du 
canal  principal  de  la  Seine  ;  elle  aura  une  longueur  de 
161  mètres  80  centimètres  ;  la  traversée  sur  deux  Iles  qui 
se  trouveront  jointes  comprend  unechausséede  207  mètres. 
La  longueur  de  la  deuxième  partie  ou  du  petit  pont  est 
de  40  mètres  ,  et  le  pont  débouchera  dans  Tune  des  rues 
du  village  de  Saint-Aubin  ,  par  une  chaussée  de  80  mèlrea 

30  centimètres. 

La  largeur  est  variable  t  U  rampe  d'Elbwf  en  a  une 
de  9  mètres;  celle  des  ponts  est  de  6  mètres  70  cenlinsètres; 
•  enûo  celle  des  chaussées  sera  portée  à  8  mètres. 

Somme  toute  ,  le  pont  ainsi  déterminé  pourra  offrir  un 
aspectassez  satisfaisant.  Il  est  destiné  à  foire  communiquer 
utilement  avec  la  ville  d'Elbeuf  le  village  de  Saint-Aubin, 
où  Von  voit  des  promenades  et  des  sites  pittoresques  >  où 
résident  surtout  beaucoup  d'auxiliaires  de  la  fabrique  que 
leurs  travaux  appellent  journellement  en  ville ,  et  qui  doi- 
vent rencontrer  dans  la  création  d'un  pont  un  moyen  d« 
passage  et  de  circulation  vraiment  indispensables* 
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La  population  elbeovieDoe  est  presque  gënéralcineDt 
catholique.  Avant  la  révocation  du  fameux  édit  de  Nantes, 
on  y  comptait  beaucoup  de  protestants ,  et  leur  éloigne- 
ment  forcé  n*a  pas  peu  contribué  A  retarder  d'un  aiëcle 
l'essor  que  devait  prendre  notre  cité. 

Deux  églises  sont  consacrées  aujourd'hui  à  Texerdce 
du  culte. 

C'est  l'église  Saint-Jean  qui  est  l'église  paroissiale.  8b 
partio  orientale  y  composée  du  ebeeur  et  des  chapelles , 
fui  construite  en  1466 ,  et  la  partie  moderne  >  formée  de 
la  nef  et  des  bas-côtés ,  ne  date  que  de  1773. 

En  1828  y  le  Conseil  municipal  vota  l'alloealion  d'une 
somme  de  30,000  francs  pour  Tadiat  d'un  terrain,et  d'une 
autre  somme  de  16,486  francs  18  oentiflues  pour  des  cons- 
tructions affectées  à  la  formation  du  presbytère  Saint- 
Jean. 

La  partie  principale  de  l'église  Saint  Etlonne ,  qui  est 
la  succursale ,  a  été  élevée  vers  1440.  On  ignore  la  date 
de  la  construction  du  surplus  de  l'édifice. 

On  remarque  particulièrement  dans  ces  deux  églises 
des  vitraux  admirables ,  qui  s'y  sont  assez  bien  conservés. 

Ceux  de  l'église  Saint-Etienne  ont  été  récemment  le 
texte  d'une  notice  historique  ,  dont  la  production  a  donné 
lieu ,  de  la  part  du  Gouvernement ,  à  l'affectation  d'un  fonds 
de  8)000  fr.  ,  destiné  tant  aux  réparationa  qu'ils  exigent 
qu'A  leur  conser^'ation. 

Si  l'accroissement  de  la  population  coniinnè  i  se  mani- 
fester comme  il  l'a  fiiit. depuis  qudques  années,  il  n'est 
pas  douteux  qiie  les  besoins  du  cuite  né  provoquent  l'éti^ 
blissement  d'une  deuxième  succursale.  La  piété  des  fidèles 
devra  toutefois  £ure  le  fonds  principal  dos  dépenses  que 
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déterminera  cet  étaUissemeDl  ;  car  les  ressources  de  Tar 
Gommaoe  kissenl  peu  de  marge  pour  en  présenter  les 
voies  et  moyens. 

Ici  s'arrête ,  Messieurs  ,  la  tâche  que  je  n'ai  pas  craint 
d'entreprendre.  J'ignore  si  les  nombreux  détails  dans 
lesquels  je  me  suis  yu  forcément  entraîné  n  enlèyeront 
pas  à  cet  essai  de  statistique  raisonnée  rinlérôt  dont  une 
plume  ptiis  bahiie  aurait  pu  l'entourer.  Il  est  des  choses 
que  j'aurais  probablement  dû  traiter  plus  sommairement  ; 
mais,  en  écartant  l'i vraie  de' L'épi  ^. le  lecteur  intelligent 
me  saura  gré  peut-être  de  lui  avoir  fait  eonnaître  une  foule 
de  notes  qui  pourront  servir  plus  tard  à  la  rédaction  d'une 
œu^re  qui  ait  quelque  durée. 

L'industrie  y  presque  renaissante  en  18dl ,  s'est  surtout 
4éveloppée  parmi  nous  à  l'époque  de  la  Restauration  , 
quand  le  marché  de  la  France  nous  devenait  ouvert  à 
l'exclusion  de  la  Belgique. 

Dans  les  diverses  expositioBS  nationales  des  produits 
industriels  ,  Elbeuf  a  toujours  recueilli  sa  noble  part ,  et 
nous  comptons  encore  parmi  nos  manuEsictnriers  la  plupart 
des  hommes  distingués  qui  ont  obtenu  des  récompenses 
aux  expositions  de  IB19  ,  1823 ,  1827 ,  1834  et  1839. 

Ces  enconragements  ont  porté  leurs  fruits  ^  et  le  progrès 
ne  reste  point  et  ne  restera  pas  stationnaire*  ' 

£n  1837  y  une  médaille  d'or  et  plusifuirs  médailles 
d'argent  et  de  bronze  ;  en  1834 ,  deux  médailles  d'or  et 
un  rappel  de  médaille  d'or  ,  quatre  médailles  d'argent  et 
un  rappel  de  médaille  d'argent ,  deux  de  bronzo  et  une 
mention  honorable  ;  en  1839  ,  «ne  médaille  d'or  et  quatre 
rappels  de  médailles  d'or ,  quatre  médailles  d'argent  et 
cinq  rappels  de  médaille^  d'argent ,  trois  médailles  dat 
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bronze  et  un  rappel  de  médaille  de  bronze ,  enfin  (rois 
mentions  honorables  ;  et ,  de  1827  à  1839 ,  plusieurs  dé- 
coratÎQiis  accordées  au  vrai  mérite  de  notables  manufacr 
turiers, 

,  Voilà  les  succès  dont  se  glorifie  Tindustrie  elbeuvieoDe; 
bientM  sans  doute  elle  en  recueillera  de  nouveau:^ ,  et  ]% 
pjroebaioe  exposition  ne  pei|t  manquer  de  fournir  la  preuve 
qu'elle  n'aura  point  cherche  à  s'endormir  sur  se3  lauriers» 

Mais  en.  même  temps  qu'elle  suit  avec  ardeur  une 
marche  toi^ours  ascendante  i  l'industrie  prétend  aussi  tout 
féconder  dans  les  lieun  dont  elle  a  fait  le  théâtre  do  ses 
opérations.  Il  faut  qu'à  son.app^l  ces  lieux  changent  et 
se  transforment  selon  les  noi^veaux  besoins  qui  s'y  ma- 
nifestent; et  voilà  pourquoi  chacune  des  Administrations, 
qui  se  sont  succédé  depuis  quarante  années  ,  a  toujours 
trouvé  un.  ample  champ  où  elle  pût  utilement  marquer 
son  passage  dans  la  direction  des  affaires  publiques, 

£lbeuf  a  eu  huit  différents. maires,  depuis  l'année  iSOO: 

MM.  M.  Frontin  ,  installé  le  25  avril  1800 

Prosper  Delarue ,      tt-      le    8(  mars  1802 
Henri  Hayet ,  —      le  18  mai    1808 

Georges  Pelon>         — :      le  24  août  1823 
E.  Leroy ,  —      le  23  déc.    1831 

P"-Aug»n  Laurents  ,  —      le    4  nov,  1833 
Lefbrt-Henry  ,  —      le  17  apût  i835  ; 

Enfin  ,  le  titulaire  actuel  en  exercice  depuis  le  V  sep- 
tembre 1840 ,  comme  maire  provisoire,  et  installé, comme 
maire  définitif ,  le  1  «'  mai  1841 . 

L'auteur  de  ce  précis  se  plait  à  rendre  cette  justice  à 
tous  ses  prédécQs$eur^ ,  que  ,  de  concert  avec  le  Conseil 
de  la  commune ,  iU  se  sont  livrés  avec  dévouement  à  Tac- 
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complissettient  de  l'œuvre  laborieuse  dont  ils  s'étaient 
chargés  ;  et  vous  le  rocoQuaitrez  vous-mêmes  y  Messieurs, 
1»!  YOUB  daigaec  eiamioer  ce  qu'il  a  fiill«  de  soins  et  de 
travaux  pour  &ire  concorder  Torganisation  graduelle  de 
ioQ^  les  services  publics  et  les  créations  de  toute  nature 
avec  les  exigences  continuelles  d'une  localité  qui  passait 
presqve  soudainement  de  l'état  de  bourgade  A  celui  d'im* 
portante  cité. 

Messieurs ,  pour  faire  la  part  réelle  de  tous  ceux  qui 
concourent  à  la  spécialité  de  notre  ville ,  je  rappellerai  de 
mémorables  paroles.  Eft  terminant ,  je  citerai  celles  qui 
ont  été  prononcées  par  le  grand-homme  ,  lorsque  ,  n'étant 
que  premier  Consul  et  se  trouvant  au  milieu  de  nous  ,  le 
3  novembre  1802 ,  il  dit  :  a  Elbeuf  eU  une  ruche;  tout  h 
monde  y  Ircnmille.  » 

Ces  paroles  n'ont  point  été  perdues  ,  car  nous  sommes 
fiers  d'une  telle  appréciation.  Il  n'en  peut  exister  de 
meilleure  ;  et ,  pour  en  perpétuer  le  souvenir ,  nous  en 
avons  fait  l'exergue  des  armes  que  rient  de  prendre  la 
ville  d'Elbeuf ,  de  ces  aimes  si  expressives,  où  l'on  verra 
désormais  une  ruche  d'abeilles  surmontée  des  attributs 
les  plus  significatifs  de  notre  précieuse  industrie. 


M.  Lixé  a  In  la  réponse  suivante  à  cette  question  : 
-    a  Quels  ioat  les  moyens  de  favoriser  l'exportation  des 
D  produits  de  la  febrique  d'Elbeuf  ?  b 

a  Telle  est  la  question  que  l'Association  normande  me 
iait  l'honneur  de  m'adresser. 

x>  Elle  est  immense  !  et  demanderait  y  à  ce  titre  ,  des 
•bornes  moins  limitées  que  celles  d'une  note •  Soumise 
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d'hier  seulement  à  tiae»  réflexions ,  elle  eût  commandé 
plus  de  temps  ,  plus  de  travail ,  pour  être  mieux  étudiée. 
Elle  voudrait  surtout  un  interprète  |>lus  digne  et  qui  (ùt 
à  sa  hauteur  ;  car  y  je  le  répète  y  cette  question  est  pour 
Jàolrvi  industrie  du  plus  grand  intérêts  Son  avenir  s'y  rat- 
tache y  et  le  temps  n'est  pas  loin  où  elle  comprendra  que, 
sans  l'exportation  y  il  n  y  à  plus  pour  elle  de  prospérîtë 
possible.  £t  cepeadaot cette  questioa  est,  poiir  ainsi  dire, 
vierge  encore.  Nul  ne  Fa  élaborée ,  nul  ne  Ta  envisagée 
sous  le  point  de  vue  de  Futilité  générale,  et  ne  l'a  appro- 
fondie pour  le  bien  de  tous. 

»  C'est  que ,  constamment  favorisée ,  notre  fabrique  n*a 
point  été  dans  la  nécessité  de  demander  à  l'exportation  des 
débouchés  auxquels  ne  suffisait  plus  sa  consooMnatioa 
intérieure. 

»  Dans  la  plénitude  de  ses  succès  Vis-à-vis  des  auti«ii 
fabriques  ,  s^s  voisines  ou  ses  rivales ,  notre  ville ,  riche 
des  prérogatives  qui  en  sont  la  conséquence ,  est  constam- 
ment visitée  et  sollicitée.  Le  trop-plein  ne  s'y  Mi  senâr 
qu'à  de  rares  intervalles  ;  encore  n'est-ce  que  pour  disp^ 
raitre  bientôt  dans  Tirâmense  vente  qui  périodiquement 
la  fevorise ,  et  sans  lui  laisser  de  ces  souvenirs  qui  frappent 
et  donnent  des  avertissements. 

D  Mais  cet  état  prospère  ,  qui  chaque  année  élargit  ks 
limites  de  la  concurrence ,  en  bisant  naître  de  nouveanx 
industriels  et  en  les  appelant  du  dehors  ;  mai»  les  ikmi- 
velles  machines  qui  se  succèdent  sans  cesse  pour  hâter  <C 
perfectionner  la  fabrication  de  nos  produite  ;  ce  coticours 
enfin  de  circonstances  qui  font  les  fabriques  florissantes , 
tant  que  la  vente  suffit  à  la  production  ;  il  ne  fiiut  pas  le 
voir  seulement  dans  le  présent ,  mais  aussi  dans  l'avenir , 
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et  se  demander  si  tous  ces  éléments  de  richesses  ne  peuvent 
devenir  un  jour  une  cause  de  ruine  ,  si  nous  ne  savons  la 
prévenir  en  étendant  le  cercle  do  nos  débouchés  au  fur  et 
à  mesure  que  nous  agrandissons  celui  dt9  nos  produits. 

»  Quel  est  le  moyen  de  prévenir  uo  t«l  malheur?  L'ex-- 
portation  noua  le  donne  ;  n'attendons  pas  que  ta  nécessité 
nous  l'impose;  on  ne  construit  bien  que  dans  la  prospérité. 
Travaillons  à  cette  grande  œuvre ,  qui  enrichira  notre  cité 
industrielle  et. reculera  le  terme  de  son  apogée  ,  et  par 
suite  celui  de  sa  décadence.  Mais  il  faut  j  travailler  avec 
ardeur ,  car  tout  est  à  faire. 

»  Fort  peu  d'années  nous  séparait  encore  de  cette 
époque  d'erreur  ,  d'erreur  fatale  ,  où  Elheuf ,  par  draps 
pour  l'exporlalian  ,  comprenait  ce  qu'il  j  avait  d'essen- 
tiellement défectueux.  Tels  ont  été  cependant  les  premiers 
produits  qu  elle  a  portés  aux  colonies. 

»  Qn  conçoit  quel  levain  de  difEeultés  pareilles  expédi- 
tions ont  laissé ,  et  ce  qu'il  a  fallu  de  soins ,  de  conatance 
et  de  sacrifices  pour  le  détruire.  Mais  je  me  hâte  de  le  dire^ 
ce  travail  de  persévérance  est  acjievé.  Aujourd'hui ,  nos  pror 
duit»  ne  sont  pas  seulement  réhabilités  ^  ils  sont  reconnus 
et  signalés  pour  ètr»  ceux  qui  comportent  le  plus  de  loyauté. 
On  les  recherche  comme  éUnt  de  meilleure  teinture  et 
de  phis  loDgue  diwrée,  A  oe  litre  ,  on  leur  fait  grâce  de  leur 
manque  d'apparence  et  de  l'exagération  de  leurs  prix , 
motifs  de  répulsion  qui  tomberaient  devant  un  meilleur 

ordre  de  choses. 

»  Tout  ce  qui  a  été  fiait  jusqu'alors  d|ina  cette  voie  d'a- 
mélioration ,  n'est  que  le  résultat  d'efforts  infatigables  et 
que  n'a  point  rebutés  leur  isolement.  Vienne  le  règne  de 
l'associaUon  ,  et  cette  semence ,  déjà  si  promettante ,  sera 
k  germe  d'une  abondante  récolte. 
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x>  Si  l'on  considère  que  Vexportation  date  à  peine  à  El- 
))euf  de  dix  années ,  car  on  ne  peut  ainsi  qualifier  des  expé- 
dilîons  faites  sur  le  conlinent^que  les  conquêtes  de  rEmpira 
avaient  aoooutunié  à  nos  produits  ;  si  l'on  énumèce  les  di£B- 
cultes  vaincues ,  on  ne  sera  point  effrayé  par  celles  qni 
restent  à  vaincre.  Tontefois,  nous  ne  devons  espérer  de 
succès  que  dans  une  association  puissante  :  celle  des  ca|M* 
lanx  y  de  TintelUgehce  et  de  l'industrie.  Sans  ce.  concours  » 
rien  n'est  possible  ;  car  ,  à  l'étranger  ,  nous  avoa«  ii 
lutter  contre  ce  triuQivirat  ;  et  si  nous  voalona  en  trioa* 
pher ,  il  ne  faut  pas  entrer  en  lutle  avec  des  armes  inégales; 

i>  C'est  par  l'association  que  nous  parviendrons  à  briser 
les  obstacle»  qui  nous  entravent.  Tous  ne  sont  pas  pose 
jQous  dans  l'absence  des  capitaux  et  dans  l'ignorance  dei 
vérilableç  besoins  de  la  consommation  d'outre-mer.  Beau- 
ix>up  résultent  de  nos  lois  sur  les  douanes  ,  de  nos  traita 
de  commerce  et  de  l'incurie  de  certains  Conseils  chiargét 
de  nous  faire  respecter.  Mais  quand  toute  une  industrie  fait 
entendre  la'  voix  de  réclamation  ,  elle  est  écoulée  ,  tan- 
dis que  la  plainte  isolée  ne  Test  jamais  ;  car  toujours  elle 
est  soupçonnée  de  s'inspirer  de  l'intérêt  particulier, 

»  L'association  mettra  fin  à  ces  agiotages  scandalem: 
qui  9  daba  l'état  actuel ,  déconsidèrent  l'exportateur  qiian4 
ils  lie  le  ruinent  pas  ;  car  telles  avances  qui ,  sur  une  car* 
gâison ,  sont  au  départ  de  50  pour  o/o  9  grandissent  aufioUit 
d'absorber  le  gage  quand  il  touche  à  sa  destination ,  tant 
les  commissions  de  prêt ,  de  transit  et  de  tonte  natera 
ont  été  répétées  et  usur^ires^  Qu'on  le  sache,  le^  plus  mo- 
dérées de.ces  commissions  atteignent ,  dans  certaines  colo- 
nies, le  chiffre  incroyable  de  30  pour^/o  !••••  Purgés  de 
pareilles  exigences ,  nos  produits ,  qui  auront  été  fabriqués 
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selon  les  besoins  des  localités  auxquelles  ils  sont  destinés  ^ 
ne  craindront  aucune  concurrence  et  en?ahiront  bientôt 
ces  mêmes  comptoirs  où  ils  pénètrent  aujourd'hui ,  mais 
en  si  petite  quantité  que  c'est  à  peine  s'ils  j  laissent  trace 
de  leur  passage. 

1»  Le  cadre  d'une  note  ne  me  permet  que  d'indiquer  les 
points  les  plus  saillants  des  améliorations  à  apporter  à  notre 
système  d'exportation  pour  qu'il  puisse  répondre  aux  be- 
soins de  notre  industrie  ;  mais  si  l'honorable  Association , 
qui  nous  accorde  sa  tutélaire  sollicitude,  adopte  ma  pensée. 
Je  me  propose  de  la  traiter  ultérieurement  et  de  circons- 
tancier  tout  ce  qui  la  recommande  aux  amts  du  progrès  ; 
car  chacun  de  nous  doit  son  concours  à  l'Association  nor- 
mande alors  surtout  qu'il  est  réclamé  au  nom  de  la  cité  à 
laquelle  nous  sommes  tous  redevables  ,  puisque ,  sans  dis- 
tinction comme  sans  prédilection  ,  elle  récompense  seft 
auxiliaires  et  ses  en&nts.  » 

M.  Sallambîer ,  en  l'absence  de  M.  Poussin ,  a  lu  la 
notice  suivante  sur  la  production  manufacturière  d'Ëlbeuf  ; 

a  Au  moment  où  l'intelligence  prend  de  toutes  parts  un 
aussi  vif  essor ,  on  peut  dire  ,  si  l'on  envisage  la  résidence 
d'Elbeuf  au  point  de  vue  de  son  industrie  ,  qu'elle  n'est 
point  restée  en  arrière  du  mouvement  imprimé  Ji  la  société 
moderne. 

»  Effectivement,  lorsque,  dans  une  cité  industrielle,  les 
capitaux  affluent,  les  établissements  s'accroissent ,  les  ma- 
nufacturiers se  livrent  à  la  contention  des  créations  et  des 
moyens  de  soutenir  cette  lutte  universelle  et  si  animée  ; 
lorsque  les  ouvriers  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  peuvent  se 
procurer  les  moyens  de  pourvoir  aux  besoins  de  leur  fa- 
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mille  et  qu'ils  troii?ent  en  outre  des  sympathies  pour  le  sou- 
lagement de  leurs  misëres;lorsque  ces  choses  se  contÎQuent, 
aussi  bien  que  possible,  éttra vers  les  Ticissitudes  auxquelles 
le  commerce  est  expose ,  nous  crojons  être  autorisés  à 
dire  qu'une  teUe  cité  se  soutient  à  la  hauteur  de  sou 
époque. 

»  Aussi  BOUS  mettons  sous  les  yeux  de  l'Association 
normande  une  analyse  de  la  production  manufiieturièrp 
de  cette  ville. 

D  II  se  fabriqua  annuellement  85,000  pièces  de  drapi 
la  draperie  ordinaire  entre  pour  51,000  pièces  de  50  m.  ; 
et  les  nouveautés  en  tout«geore4  Sd-^ODO  pièces  de  50  m« 

85,000  pièces  à   50  m. 
donnent  4,250,000  mètres. 

s  Laine.  —  Pouf  la  production  d'une  pièce  de  drap  ,  3 
entre  de  laine  lavée  à  fond  35  k. 

D  85,000  pièces  à  35  k.  donnent  2,975,0  k.  ;  à  7  francs 
50  centimes  ,  soit 22,312,500  t 

D  2,975,000  k.  de  laine  lavée  à  fond  re- 
présentent de  surge  ou  laine  sortant  grasse 
du  mouton  ,  11,200,000  k. 

»  Teinture. — 85,000  pièces  de  drap  coû- 
tent, au  prix  commun  de  40  francs.     .     .      3,400,000 

»  Main-d'(BUvre  et  frais  généraux.  — 85 ,000 
pièces  ,  au  prix  commun  de  210  fr.     •    •     17,850,000 

43,562,500 
«e  qui  remet  chaque  pièce  au  prix  do  512  fr.  50  cent. 
#  Oworifrt.  —  Les  ouvriers  occupés  journellemeut  à  la 
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prodiictioo  des  85,000  pièces  de  drap  soot  au  nombrd 
de  16,9S0,  dont: 

i>  £n  hommes  aduUes .   •     .    •    •    7,950  \ 
»  En  femmes  et  fiUes  aduUes.     •    6,500  [    16,950 
»  Enfants  des  deux  sexes.      •     •    2,500  ) 
sans  y  comprendre  les  contre-maîtres  et  artisans* 

»Lajournëede  l'ouvrier  estde2f.  25  c.  (letravail  est  sup- 
posé de  300  jours  pour  Tannée], ce  qui  donne    5,366,250  f« 

B  La  journée  d'une  femme  est  de  1  fr.  25  c.  y 
ee  qui  donne.      •••••..•     «^    •     2,437,500 

n  La  journée  d'un  en&nt  est  de  1  fr. ,  ce 
qoi  donne.     ••••••^••.        750)000 

8,553,750 

B  Le  nombre  des  ouvriers  travaillant  intra-muros  est 
de. 10,400 

n  Des  ouvriers  extra-muros. 5,500 

»  La  commune  de  Caudebec^lès-Elbeuf  entre  pour  un 
vingtième  dans  cette  production. 

D  II  faut  avouer  cependant  que  cette  prospérité  n'est 
pas  sans  vicissitudes,  ni  sans  difGcuUés.  Il  est  heureux  et 
honorable  de  voir  les  hommes  de  bien  s'associer  de  cœur 
et  d'efforts  pour  étudier  les  améliorations  qui  viennent 
en  aide  à  tous  les  membres  de  la  grande  famille. 

D  Et  pour  ne  parler  ici  que  de  la  classe  intéressante 
des  ouvriers ,  nous  disons  que  deux  conditions  princi- 
pales sont  indispensables  pour  leur  bonheur  :  le  travail 
et  la  moralité. 

»  Le  travail  subit  nécessairement  ces  éventualités  inhé- 
rentes à  tout  ce  qui  est  de  l'industrie. 

D  Le  manufacturier  d'Elbeuf  comprend  assez  généra^ 
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lemeDt  qae  tout  ne  doit  pas  se  résumer  uniquement  en 
lucre  pour  lui  ;  qu'il  y  a  de  nombreuses  existences  liées  & 
ses  entreprises,  et  qu'il  doit  diriger  ses  opérations  en 
prévoyance  des  temps  difficiles. 

D  Cependant  il  y  a  quelquefois  des  secousses  poliliquea 
eu  des  causes  de  surabondance  qui  viennent  frapper  de 
chômage  une  partie  des  ateliers.  Aussi  nous  faisons  defl 
vœux  pour  que  le  Gouvernement  s'affermisse  de  jour  en 
jour  par  l'union  et  les  vertus  qui  perpétuent  les  grandes 
nations  ,  veille  aux  intérêts  de  l'industrie  et  du  travail 
français ,  en  les  couvrant  de  sa  protection  contre  la  cu- 
pidité des  rivaux  étrangers  et  en  ménageant  des  traités  à 
l'aide  desquels  nous  puissions  porter  nos  étoffes  là  surtout 
où  nos  moyens  d'échange  permettent  de  les  placer  fruc* 
tueusement. 

D  La  deuxième  condition  indispensable  pour  le  bonheur 
de  la  classe  ouvrière  9  c'est  la  moralité. 

x>  Avec  la  liberté  qui  existe  dans  tous  les  rangs  de  la  so- 
ciété ,  on  peut  dire  que  la  chose  la  plus  essentielle  ^ 
c'est  la  bonne  direction  du  cœur  et  de  rinlelUgence  im- 
primée dans  les  classes  populaires  ;  c'est  la  pratique  des 
vertus  de  famille  ,  des  notions  exactes  d'ordre  ^  de  jus* 
tice  et  de  vérité.  Malheureusement ,  à  côté  du  bien  ,  nous 
avons  de  tristes  observations  à  faire  sous  le  rapport  des 
excès  d'intempérance  et  du  développement  des  passions  ; 
la  misère  et  les  infirmités  viennent  généralement  de  ces 
tristes  penchants.  Qu'il  serait  merveilleux  de  j&ire  com- 
prendre à  la  classe  ouvrière  tous  les  avantages  dont  elle 
est  entourée  et  dont  elle  pourrait  faire  usage  y  avantages 
qui  consistent  dans  les  bienfaits  d'une  éducation  morale 
el  religieuse  ,  qui  prend  aujourd'hui  les  enlanls  des  bras 
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des  ouvriers  pour  les  faire  arrirer  successireinent  à  la  ooit- 
naissance  des  règles  de  leur  langue ,  de  Tëcriture ,  du 
calcul  et  du  dessin  !  Nés  dans  l'habitude  du  travail  et  des 
privations ,  les  enfants  des  ouvriers  pourraient  puiser  dans 
ces  ëiéments  des  biens  inexprimables.  Us  s'instruiraient 
à  rOgler  leur  intérieur  avec  plus  de  discernement ,  à  éviter 
les  séductions  dangereuses  et  à  assurer  ainsi  le  bonheur 
et  la  considération  qui  sont  la  juste  récompense  du  tra-» 
vail  et  de  la  vertu.    » 

If.  Théodore  Chennevière  a  donné  oralement  les  détails 
saivants  ,  qu'il  a  ensuite  rédigés  pour  )'iiniMfatr#,  sur  l'bi^ 
foire  et  Timpor tance  de  la  fabrication  des  nouteautéi  à  El'^ 
bettf: 

a  Messibuks  ^ 

B  Plusieurs  questions  m'ont  été  posées  par  M.  Gfrardin 
stir  l'industrie  de  la  nouveauté  à  Elbeuf ,  et  j'ai  été  invité 
i  j  répondre  en  séance  publique;  c'est  une  tâche  que  je  no 
pourrai  accomplir  que  très-imparfaitement ,  et  que  je  n'ad* 
rais  osé  entreprendre  ,  si  je  n'avais  d'ailleurs  compté  sur 
votre  entière  indulgence. 

B  Voici  la  note  des  questions  qui  m'ont  été  remises;  elles 
sont  aa  nombre  de  quatre  et  dans  l'ordre  suivant  : 

B  i^  L'origine  delà  nouveauté  à  Elbeuf;  son  dévelop- 
pement successif. 

B  2^  Phases  diverses  de  cette  industrie  ;  parallèle  avec 
la  draperie  ordinaire. 

»  Z^  Progrès  dans  les  diverses  parties  de  la  fabrication. 

B  4<>  Etal  actuel  de  cette  industrie  ;  son  avenir. 

B  Je  ferai  remonter  à  1S23  l'origine  ou  la  renaissance  de 

la 
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là  noweautë  àEJkeof  ;  alors  on  se  Kvrait  exclusivement  à 
la  fabrication  des  draps  ordinaires.  Depuis  1815  ,  époque 
où  notre  marché  avait  été  fermé  aux  produits  belles  ,  on 
avait  anndofH(ié;leB  artides  &çonné&  grosses  côtes ,  elc.  > 
pour  adopter  ce  qn'on  appelle  les  €uirs4aine ,  étoffe  excel- 
lente qui  se  fiibriqxiait  notamment  h  Castres  et  dans  plu- 
sieurs  villes  du  Hidi* 

i>  Les  premiers  essais  qui  fiirent  tentés  en  étoffes  façon- 
nées n'eurent  qu'une  faible  réussite.  Les  consommateurs 
avaient  perdu  l'habitude  de  porter  des  articles  d'un  goût 
varié ,  et  ils  s'en  tenaient  à  l'étofie  cuir-laine  ;  à  létranger, 
ou  contraire ,  on  encouragea  de  suite  ces  essais  ,  et  nos 
étoffes  façonnées  firent  une  concurrence  redoutable  aux 
produits  anglais.  Un  peu  plus  tard  ,  en  France ,  les  grandes 
villes  prirent  l'initiative ,  et  tentèrent  la  vente  de  la  nou- 
veauté. 

»  Les  essais  se  renouvelèrent  donc  sur  une  plus  grande 
échelle  dans  les  années  suivantes  ;  mais ,  soit  que  la  quan- 
tité fabriquée  ne  fût  pas  assez  considérable  pour  &ire  sen* 
sation ,  soit  qu'on  n'eût  pas  donné  à  cet  article  le  dévelop- 
pement  et  la  perfection  qu'il  réclame ,  il  anîva  que  ce  genre 
de  fabrication  fut  abandonné  vers  l'année  1828 ,  après  trois 
ou  quatre  années  d'essais  et  d'études. 

»  Ce  ne  fut  qu'en  1831  que  la  febrication  de  ce  genre 
d* étoffe  fut  reprise  ;  mais  alors  le  succès  couronna  les  pre* 
miers  efforts ,  et  les  demandes  se  succédèrent  rapidement. 
Plusieurs  fabricants  entreprirent  ce  genre  de  fabrication  ;  et, 
lors  de  l'exposition  de  1834 ,  on  remarqua  des  produits 
bien  faits  et  qui  valurent  à  leurs  auteurs  trois  médailles 
d'argent.  Alors  quatorze  à  quinze  maisons  seulement  se  li- 
vraient à  ce  genre  d'industrie ,  qui  n'entrait  dans  la  fabri- 

32 


498  séARCIfl  GlilliftALBS  A  BOVElC. 

cation  générale  que  dans  la  proportion  de  1/8^  ;  soit  6  &  T 
millions. 

»  De  1834  à  1839 ,  le  progrès  fet  toofonrs  croissant  ;  Ja 
nouveauté  pour  pantalons ,  les  articles  pour  manteaux  , 
robes  de  dames  »  les  draps  fiieonnés  pour  capotes  et  paletots, 
formèrent  un  ensemble  de  fiibrication  qui  s'éleva  an  tiers  de 
la  production  générale*  Alors  une  nouvelle  vie  est  donnée 
à  Elbeuf  ;  de  nouvelles  industries  sont  introduites ,  en  Inéme 
temps  que  la  ^bricationdeia  nouveauté  se  développe  ;  les 
ateliers  de  tissage  se  mooteut ,  de  nouvelles  constructions 
s'élèvent  y  et  ne  peuvent  suffire  aux  besoins  qui  naissent  ; 
enfin  les  ouvriers  affluent ,  attirés  qu'ils  sont  par  des  sa* 
laires  élevés.  En  présence  d'un  tel  état  de  choses  ;  ohacun 
s'habitue  à  considérer  la  fabrication  de  la  nouveauté  comme 
une  innovation  beureuse.  Les  acheteurs  de  province.u'hési- 
tent  plus  à  se  charger  de  ces  étoffes  nouvelles  ,  qui  sont 
d'ailleurs  demandées  et  recherchées  par  les  consommateurs. 

7>  L'exposition  qui  eut  lieu  au  mois  de  mai  18S9  ,  oons^ 
tata  le  pas  immense  que  l'industrie  de  la  nouveauté  avait 
foit  à  Elbeuf.  Une  seule  médaille  d'or  fut  accordée  à  notre 
ville  ,  et  ce  fut  un  &bricant  d'étoCfes  de  nonveanté  qui 
l'obtint. 

a  On  pouvait  croire  que  le  chiffre  atteint  à  cette  ^époque 
ne  pouvait  plus  s'élever  ;  cependant  les  années  1840  et 
1841  ont  été  marquées  par  un  accroissement  considérable 
dans  les  produits  de  la  nouveauté.  On  compte  aujourd'hui 
plus  de  120  fabricants  s'occupent  de  cette  branche  d'in- 
dustrie, et  la  production  n'est  pasau-dessous  de  30  millions* 

D  2®  QUESTION.' —  Phtue$  diverses  de  cette  industrie  ; 
parallèle  avec  la  draperie  ordinaire, 

D  L'article  de  nouvf^auté  se  fabrique  depuis  douze  ans  A 
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ËlbiBuf  9an9  iaterriipiion  ;  sa  marche  a  toujours  ëlë  ascen- 
dante. Cependant ,  à  plusieurs  époques ,  il  a  eu  à  souffrir 
des  mëveatç^  qui  se  sont  fait  sentir  ;  mais  il  est  arrivé 
chaque  fois  que  la  baisse  des  prix  a  détermine  de  forts 
achats  pour  l'étranger ,  et  récoulement  du  trop-plein  a  eu 
lieu*  Ces  circonstances  ont  permis  aux  fabricants  d'asseoir 
cette  industrie  sur  des  bases  assez  régulières  ,  et  de  con- 
server aux  ouvriers  un  travail  constant  pour  toutes  les  sai- 
sons de  Tannée. 

»  Pendant  les  premières  années  de  la  fabrication  de  la 
nouveauté  ,  la  draperie  ordinaire  n'eut  pas  trop  k  souffrir^ 
et  elle  continua  à  fabriquer  la  même  quantité  d'étoffes  ; 
mais  il  arriva  que  le  goûit  de  la  nouveauté  se  répandit ,  et 
non-seulement  on  se  livra  à  la  fabrication  des  étoffes  pour 
pantalons  ,  mais  encore  à  la  fabrication  des  articles  pour 
(^(ipotçs  et  paletots.  Alors  la  fabrication  de  draps  ordinaires 
eut  beaucoup  à  souffrir  ,  et ,  pendant  trois  à  quatre  ans , 
elle  resta  dans  une  position  fâcheuse.  La  consommation  des 
draps  lisses  ayant  considérablement  diminué,  il  a  fallu 
aussi  diminuer  la  production  ,  c'est-à-dire  que  les  fabri- 
cants d'étoffe»  ordinaires  ont  abordé  la  fabrication  des 
draps  de  fantaisie  ,  et  il  est  arrivé  ce  qui  arrive  toujours  en 
pareille  circonstance  :  c'est  que  l'équilibre  a  été  rompu  et 
que  Ton  a  par  trop  fabriqué  d'étoffes  nouvelles.  Aussi 
sommes-nous  menacés  d'une  baisse,  qui  tiendra  essentielle- 
ment à  cette  cause  :  par  contre-coup ,  depuis  quelques 
mois, la  draperie  ordinaire  se  vend  mieux,  et  tout  annonce 
que  chacune  des  deux  industries  saura  se  tenir  dans  des 
limites  couyenables  de  produetion. 


SCO  êiAfiaê  «ElliBALBS  a  iovkh» 

9  3*  OVUTIOH.  —  Profrèi  âam  te  dieersêê  fonriim  de 

lafàbrieaikm» 

»  Jusqu'en  1830 ,  le  tissage  des  articles  d'Elbeuf  s'était 
fait  dans  les  campagnes  voisines.  On  ne  comptait  pas^  en 
ville  cinquante  métiers  à  tisser  chez  les  fabricants.  Cet 
usage  j  fort  ancien  ,  présente  de  graves  inconvénients.  D'a- 
bord ,  il  force  de  livrer  ,  sans  contrôle ,  des  matières  pre- 
mières d'un  prix  fort  élevé ,  et  ne  permet  pas  une  surveil- 
lance active  sur  le  travail  de  l'ouvrier.  Les  nombreux  vols 
dont  notre  febriqne  est  victime  depuis  si  long-temps  et 
dont  les  tribunaux  ont  retenti ,  ont  lieu  notamment  dans 
l'opération  du  tissage  ,  et  il  faut  considérer  comme  une 
heureuse  nécessité  celle  d'être  forcé  d'avoir  sous  les  yeux 
les  ouvriers  tisseurs.  Pour  les  propriétaires  de  la  ville ,  cela 
a  été  d'un  grand  secours ,  en  donnant  une  valeur  réelle  i 
des  ateliers  qui  souvent  restaient  inoccupés  ,  et  en  même 
temps  en  faisant  augmenter  les  autres  locations. 

9  Jusqu'en  1830 ,  nos  ouvriers  tisseurs  ne  savaient  &ire 
autre  chose  que  des  draps  lisses  et  croisés  quatre  lames  ; 
aujourd'hui ,  la  ville  compte  plus  de  2,000  tisseurs  dana 
ses  murs ,  et  la  plupart  sont  des  ouvriers  habiles. 

D  Plusieurs  maisons  ont  adopté  l'emploi  des  armures  et 
des  métiers  à  la  Jacquart  ;  ce  qui  permet  à  nos  fabricants 
de  varier  à  l'infini  leurs  dessins  ,  et  d'entreprendre  succes- 
sivement tous  les  genres  de  fabrication  qui  se  rattachent  i 
leur  industrie. 

»  L'industrie  de  la  nouveauté  a  amené  un  autre  résultat 
heureux  pour  une  des  plus  belles  branches  do  la  fabrication 
drapièrc.  La  filature  de  la  laine  a  pris  depuis  quelques  an- 
nées un  essor  considérable  ,  et  cela  est  dû  à  l'industrie  de 
la  nouveauté  qui  en  a  agrandi  le  cercle.  11  est  à  remarquer 
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qu'an  nombre  considérable  d'établissements  se  sont  créés 
à  Elbeufy  à  Louviers  et  dans  les  environs  y  et  qu'ils  ne 
peurent  suffire  aux  besoins  de  la  fiibriqoe» 

»  Josque-Iâ  Elbeuf  ne  connaissait  que  la  teinture  en  laine. 
La  fiibrieation  des  articles  flanelles  pour  manteaux ,  robes , 
doublures ,  etc.  ,  a  nécessité  de  monter  des  ateliers  pour 
teindre  les  fils  et  les  pièces.  On  en  compte  ai^oiud'bui 
plusieurs  qui  sont  montés  sur  une  grande  écbelle. 

9  Les  mêmes  articles  flanelles  qui,  pour  la  plupart ,  sont 
brodés  à  la  main  ,  emploient  un  grand  nombre  d'ouvriers 
qui  y  à  certaines  époques  de  Tannée  ,  seraient  sans  travaiL 

i>  Enfin  ,  Tensemble  de  la  fabrication  de  la  nouveauté  a 
procuré  de  nouvelles  connaissances  à  nos  fabricants.  Us 
se  livreraient  aujourd'hui  à  la  fabrication  des  étoffes  lé- 
gères ,  où  le  coton  et  la  soie  se  combinent  avec  la  laine ,  et 
ils  soutiendraient  la  concurrence  avecjes  villes  de  Reims 
et  Roubaix  pour  ces  articles.  Us  fiibriqueraient  aussi ,  au 
besoin  ,  les  mérinos  et  schâles  pour  Texportation  ,  par  la 
raison  que  la  filature ,  le  tissage  et  la  teinture  ont  fait 
d'immenses  progrès  depuis  dix  ans. 

4*  QVBSTiozf.  —  Etat  actud  de  l'industrie  ;  emfhi  de$  ma* 
tière$  pnmiirei ,  de$  capitaux ,  et  $cn  avenir . 

ji  En  1841 ,  la  production  de  b  nouveauté  en  tous  genres 
s'est  élevée  à  près  de  35  millions. 

»  3yO0O  métiers  environ  sont  employés  à  la  fabrication 
de  la  nouveauté. 

»  1,800  à  2,000  tissent  dans  la  ville. 

B  1,000  à  1,200  tissent  en  campagne, 

]>  Chaque  métier  fait  environ  60  mètres  par  mois  ;  soit 
820  mètres  d'étofTes  par  an.  En  admettant  pour  prix 
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moyen  12  francs  le  mètre ,  on  trouve  le  résultat  suivant  ' 
A  f  métier  produit  60  m.  par  mois  ;  soit  720  m.  par  an. 
9  Le  prix  nmjen  du  mètre  k  t2  fr. 

l,44Q 
7  20 


»r*m' 


8|,640  fir.  de  pro* 
duction  par  chaque  métier. 

9  Pour  trois  mille  métiers  3,000 

25,920,000 

D  On  peut  évaluer  à  douze  mille  le  nombre  des  ou* 
vriers  employés  aujourd'hui  ft  la  fabrication  de  la  nou- 
veauté. 

»  La  matière  première  représente  en  nouveauté  les 
2/5"  de  la  valeur  de  rétofle  ;  soit  de  S  à  9  millions  de  laine 
de  toute  nature. 

)>  Nos  procédés  de  febrication  ont  été  simplifiés  j  et  no$ 
jpremiers  industriels  continuent  à  dire  des  efforts  pour 
obtenir  les  machines  les  plus  porfectionnées. 

2>  Les  articles  de  nouveauté  sont  entrés  dans  la  consomr 
mation  et  y  tiendront  leur  place  pendant  bien  long-temps. 
L'émulation  qui  règne  dans  notre  ville  entre  tous  les  fabri- 
cants y  la  concurrence  qu'ils  ont  à  soutenir  avec  quelques 
.villes  rivales^  assurent  que  leur  zèle  ne  se  ralentira  pa3  et 
que  des  efforts  constamment  renouvelés  seront  couronnéis 
de  succès  dan9  l'avenir .  p 

MM.  Yictor  Grandin  et  Rouland  prennent  successive- 
ment la  parole  :  le  premier ,  pour  recommander  à  ses  con- 
citoyens de  s'attacher  ^surtout  et  avant  tout  au  marché 
intérieur ,  sans  toutefois  négliger  absolument  les  moyens 
d'exportation  ;  le  dernier  ,  pour  rendre  hommage  au:^ 
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Ysed  prévoyantes  et  bienveUIantes  qBl ,  duis  la- ville  d'El- 
heuf ,  règknt  les  rapports  entre  les  mattres  et  les  ouvriers. 

M.  Lecerf  fhit  part  à  rassemblée  de  quelques  idëes , 
fruit  de  ses  longues  et  intelligentes  études  ,  sûr  un  snjel 
qu'il  afTectionne ,  relativement  aux  moyens  de  prévenir 
la  misère  des  classes  Inférieures.  Il  attribue  à  Tesprit  d'as^ 
sociation  le  pouvoir  de  guérir  cette  plaie  cruelle  de  notre 
état  social. 

Avant  la  clôture  de  la  séance ,  M.  de  Caumont ,  au  nom 
de r Association  normande,  a  prié  M.  le  maire  d'Elbeuf 

F 

d'accepter  une  somme  de  300  francs  pour  être  répartie 
entre  les  divers  établissements  de  bienfaisance  de  la  ville. 

» 

Apr^s  fivaîc,dans  la  séance  générale  du  24j*uillct  y 
rendu  compte  ainsi  de  l'importante  visite  faite  à  ElbeuÇ 
par  TAssociation  normande  »  M.  Dujardîn  a  terminé  en 
Hdressaot  a^x  Elbeuvjlens  les  rem.ercîmepts  suivants.: 

« 

a  Je  veos  ai  dit  ^  llesirîeujw ,  tout  ce  que  nous  avooB  vu 
à  Elbeuf  y  tout  ce  qu'on  y  a  fait  pour  nous  ;  mais  qui 
pourrait  vous  dire  la  franche  cordialité  ,  Taffectueux  em** 
presseipedlque  nonsy  avons  trouvés?  Quil  me  sojl  donc 
permis  eft  «séjour  qui  va  clore  la  session  de  1842 ,  au  ma-' 
ment  oùnousallonsen^Mii  séparer  pour  long^temps,  d'c^ik 
rexpressioo  de  notre  vwe:n$ooanai^9ance^  au  nom  de  tojo^ 
eipour  tous»  Acem^denosamis  d^Elbe^fqu^J'^iJeboidieuJiC 
de  revoir  encore  une  fois  dans  cette  etaceiate>   . , .    .    « 

D  Et  dispns-le  bien  baut  ^  Messieurs  ,  quelque  impor- 
tants qiie  soient  les  travaux  de  plusieurs  des  membres 
de  l'Association  ,  ce  n'est  pas  seulement  aux  personnes 
que  cet  accueil  a  été  fait  ^  c'est  aussi  et  surtout  au  grand 
principe  inscrit  sur  notre  bannière  :  Association  l  et  c'est 
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pour  eela  que  nous  nous  eo  réjouMoiis  ;  car  les  aUfiBctioiis 
de  persoDBes  sont  étroites  et  fragiles  ?  eeUes-là  seules  sont 
grandes  et  durables ,  qui  reposent  sur  un  principe  fecond , 
puissant ,  immense  comme  celui  de  FAssociatioa, 

»  Ce  principe ,  que  nous  tentions  de  mettre  en  pratique  > 
que  nous  propagions  tout  bas  depuis  longues  années  dans 
les  diverses  sociétés  de  cette  ville ,  nous  sommes  venus  un 
jour  le  proclanjer  tout  haut  chez  vous ,  Elbeuviens ,  et 
vous  nous  avez  entendus.  Vous  avez  compris  que  si  nous 
pouvions  faire  quelque  bien ,  c'était  à  condition  de  con- 
naître parfaitement  ^  avant  tout ,  et  les  forces  et  les  fai- 
blesses du  corps  qu'il  nous  fallait  soigner  et  guérir  ;  et 
allant  au-devant  de  nos  enquêtes  industrielles  et  morales  y 
vous  êtes  venus  vous-mêmes  apporter  yotre  part  de  maté- 
riaux pour  l'édifice  que  nous  voulons  construire. 

1  Grâces  donc  vous  soient  rendues ,  ù  Elbeuviens  !  et 
pour  l'accueil  fiiit  à  nos  personnes  ,  et  pour  celui  plus 
précieux  &it  à  nos  principes.  De  ce  jour  à  jamais  nous 
comptons  sur  vous  i  comme  vous  pouvez  oompter  sur 
nous  tous. 

»  Puisse  votre  exemple  ne  trouver  nulle  part  que  dea 
imitateurs  ,  et  TAssoeiation  normande  aura  bientêt  ao- 
compli  son  œuvre.  La  société  long'-temps  ébranlée  retrou- 
vera pour  s'asseoir  une  base  soKde  et  sûre,  et  nous  verrons 
erottre  et  se  développer  largement  toutes  les  Ibrces  mo« 
raies  et  productives  du  pays,  a 

RICHARD  et  DUJARDIN , 

Secrétcùrei, 


SOS 

Iir  SECTION* 

msm  FHTsiQUBs ,  nmsm ,  ilNCiLis .  mm  ; 

nSTRUCnON  ;  IGONOUE  SOCUU. 


RAumé  de»  tkmeet  de*  18  ,  19 ,  20  ,  82  el  23  ;m 
Fkésioekce  SB  M.  DES  ALLECRS. 


M.  le  président  donne. communication  d'une  lettre  de 
M.  Alexandre  Yattemare^membrede  TAssociation^à  Paris^ 
relative  à  rétablissement  d'un  système  d'écbange  de  livres 
et  de  collection  d'objets  scientifiques  entre  les  difierentef 
nations  ciyilbées.  M*  Yattemare,  après  avoir  rendu  compta 
de  l'accueil  favorable  qu'a  (rf>tenu  son  prqjet  dans  les  Etatèr 
Unis  et  dans  TAmériqtie  du  Nord  qu'il  a  parcourus  ntoeln- 
ment ,  propose  à  l'Association  normande  de  lui  remettié 
un  double  exemplaire  des  publications  qu'elle  a  fiiitee 
jusqu'à  ce  Jour  »  et  il  s'engage  à  oblmir  en  échange  deé 
livres  ou  des  productions  géologiques  du  Canada* 

La  Section  accueille  avec  intérêt  ce  projet  d'échange 
qu'elle  juge  propre  à  resserrer  les  liens  de  fraternité  entre 
les  nations  civilisées  et  à  propager  le  plus  possible  les 
publications  utiles. 

Elle  émet  le  vœu  que  l'Assoeiation  normande  bvorise 
par  son  concours  l'extension  des  échanges  profctés  ,  et 
elle  pense  qu'il  y  a  fies  de  déposer  à  la  biblkithèqne  de  la 
ville  de  Rouen  la  lettre  de  M.  Yattemare ,  avec  les  divers 
documents  qui  l'accompagnent. 

M.  Ballin  donne  lecture  d'un  mémoire  étendu  et  d'un 
grand  intérêt ,  concernant  les  monts-»de*piété.  Après  avoir 
recherché  l'origine ,  le  mode  de  fermi^ion  et  les  dévelop- 
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pements  do  cette  institution  dans  les  différents  pays  de 
l'Europe ,  et  principakment  en  France ,  M.  BalHn  a  re- 
tracé les  améliorations  successives  qu'elle  a  reçues ,  depuis 
trente  ans  ,  dans  ce  dernier  pays  ;  puis  ,  ayant  passé  en 
revue  la  lé^slation  spéciale  qui  s'y  rapporte,  il  a  exareinë, 
en  outre  ^  les  vues  émises  sur  ce  sujet  par  différents  écri- 
vains, et  notamment  par  MM.  Arthur  Beug;not  ^  Lepasquier 
et  Ch.  Dupin.  Il  s*est  appliqué  ensuite  A  démontrer  l'utilité 
des  monts-dc-piété ,  à  l'effet  de  procurer  aux  gens  néces- 
«ilenx  des  secours  immédiats  ,  en  remédiant  aux  excès  de 
l'usure  et  A  l'industrie  clandestine  du  prêt  sur  gage.  EnGn, 
il  a  recbefdié  les  moyens  d'améliorer 'dans  ses  détails  l'ins- 
titotioft  des  monts-de-piété ,  dé  manière  à  réduire  le  taux 
de  l'intérêt.  11  a  terminé  par  de  nombreux  détails  statis- 
ti^foes  sur  le  moQt>de-piété  de  la  ville  de  Rouen. 
'  Celte  lecture  tennin^^ ,  M.  Lecerf  a  exprimé  Taris  que 
éf  )e6'JDonts-de- piété  offrent  Tàvantage  d'un  prétTacile  , 
à  UD  modique  intéréit ,  aax  gem  néôessifeux  ,  peut-être 
ils  ont  rineonvéAÎeQt  de  provoquer  trbp  soiivènt'  des  em- 
prunts dans  des  cas  où:  ils  ne  sont  pas  indispensables.  It 
pense  qu'il  conviendrait  de  reehercber  les  moyens  de  sou- 
mettre les  demandes  à  une  vérification ,  afin  de  restreindre 
autant  que  possible  les  prêts  aux  cas  d'un  besoin  actuef , 
urgent  et  incontestable. 

M.  Ballio  a  répondu  que. cette  mesure  rencontrerait 
d'insurmontables  obstacles.  Il  s'ensuivrait,  dans  rapp1ioa«> 
libn  ,  qu'on  ne  prêterait  qu'aux  gens -inscrits  sur  les  Uêtes 
des  boréaux  de  bienCiisance.  En  eiSet ,  beaucoup  d'indus- 
triels, ayant  des  établissements ,  viennent  parfi>is  faire  des 
emprunts  momentanés,  mais  sous  la  eonditioo  du  secret;  ils 
ne  les  feraient  pas,  s'ils  étaient  tenus  à  quelque  dédaralioa. 

Toici  ,:au  sucplos^  le  oiémoire  de  M.  fiallin. 


«07 

ESSAI  HISTORIQUE 


SUB 


LES  MONTS-DE-PIETE  ^ 

et  mv  relut  îre  lUimtn  m  pattiaûut  ; 


Par  M.  A. -G.  BALLIN  , 

Directeur  ^  Mont-de-pié<é  »  ArchiTMfe  do  FAcadëmie  royale  4m 
sciences  ,  beiies-lettres  et  arts  de  la  même  TÎUe,  elc 


^^ 


Chapitrb  I«^. — Critiques  et  juslificatùms. 

Les  monCs-de-piété  ont  été ,  depuis  quelques  ahiiées , 
l'objet  de  controverses  assez  animées  ;  ils  ont  eu  leurs 
antagonistes  et  leurs  défenseurs.  Ce  serait  une  longue  ea- 
trepri^e  que  d'essayer  d'examiner  et  de  peser  les  opinions 
pour  et  contre  ;  mais ,  sans  entrer  dans  cette  lice ,  je  crois 
pouvoir  affirmer  qu'on  a  exagéré  de  beaucoup  les  petits 
abus  qu'on  a  pu  remarquer  dans  quelques. lofcalités,  et 
que  les  monts-de-piétë  ont  une  utilité  incontestable  ^  Ion 
même  qu'ils  perçoivent  des  droits  plus  élevés  que  le  lame 
légal  de  l'argent.  Néanmoins ,  on  doit  faire  des  vœux  ponr 
qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  ,  et  je  pense  qu'il  serait  assez 
facife  d'obtenir  cet  bcureux  résultat  en  peu  d'années, 
comme  je  le  dirai  plus  loin  ;  mais  je  ferai  observer ,  dès^ 
^•présent^  que  ces  droits,  quelque  élevé«qa  ils  scient , 
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ne  peuvent  être  considérés  comme  tuurmres ,  lorsqu'ils 
sont  calculés  de  manière  A  assurer  seulement  aux  monts- 
de-piété  le  remboursement  de  l'intérêt  légal  de  l'argent 
prêté  j  plus  celui  des  frais  considérables  d'administratioa 
et  des  pertes  (I)  auxquelles  ils  sont  exposés. 

Cest  en  ce  sens  que  la  question  fut  solennellement 
jugée,  au  commencement  du  XVI^  siècle ,  par  les  Conciles 
de  Saint-Jean  de  Latran  et  de  Trente.  Depuis  y  les  juris- 
consultes se  réunirent  aux  théologiens ,  et  Dumoulin ,  dans 
son  traité  des  contrats  usuraires  (  n^  581  et  suivants  ) ,  dit 
qu'on  ne  peut  taxer  d'usure  les  monts-de-piété  €  qui 
»  exigent  un  intérêt ,  non  pour  leur  profit ,  mais  pour 
>  l'utilité  des  pauvres ,  c'est-à-dire ,  afin  de  conserver  le 
»  capital  ou  fonds  de  caisse  ^  et  par  là  de  continuer  les 
»  mêmes  secours.  » 

Parmi  les  adversaires  des  monts-de-piétë ,  un  seul ,  à 
ma  connaissauce  ,  a  fait  une  publication  spéciale  sur  ce 
sujet.  L'ouvrage ,  intitulé  t  Des  Banquet  pMiques  de  préi 
$tar  geige  et  de  leurs  inconvénients  (Paris ,  1829  ) ,  est  remar* 
quable  par  le  mérite  de  son  auteur,  M.  iir^Atir Bbugnot  y 
et  par  le  sdu  qu'il  a  pris  de  réunir  et  de  discuter  tous  les 


(i)  Dans  certains  cas  ,  les  empruntears  ont  droit  à  des  indemniCës 
INwr  les  âYâries  qae  leurs  nantissements  ont  pu  éprouver.  Les  prêts 
tfe  peu  d^mportanco  ,  toujours  fort  nombreux  «  sont  felts  pour  one 
létribotlon  inférieure  ans  frais  qu'ils  oecasloniieot.  Enfin»  le  prii  des 
effets  perdus  et  le  déficit  qui  peut  résulter  âeB  ventes  sont  supportés 
par  des  agents  dont  les  émoluments  doirent  »  par  conséquent ,  être 
fixés  de  manière  à  ce  que  ces  pertes  ne  deviennent  pas  trop  onéreuses 
pour  eux ,  ce  qui ,  en  définitive  ,  augmente  les  frais  d'exploitation. 
Ce»  frais  ont  été  à  Rouen  ,  en  1840 ,  de  82  c  par  arUcle  ,*  à  Paris, 
Ils  ml  été  y  en  1839 ,  de  91  c.  et  précédemment  de  95  c. 
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arguments  qui  ont  été  et  peuvent  être  invoqués  contre  les 
iDonts-de-piété. 

On  voit  que  Tautenr  se  pose  franchement ,  par  son  titre , 
comme  adversaire  des  monts-de- pieté  ;  et  s'il  soutient  sa 
thèse  avec  habileté  y  on  peut  cependant  lui  reprocher  de 
n'avoir  pas  asseï  étudié  ,  dans  leurs  détails  j  h$  institu- 
tions  qu'il  a  Voulu  proscrire  et  d'avoir  trop  légèrement 
déduit  des  généralités ,  de  bits  isolés  ;  ainsi ,  pour  n'en 
dter  qu'un  exemple ,  et  c'est  un  de  ses  plus  grands  griefs^ 
il  accuse  les  monts-de*piété  de  fiiciliter  le  vol ,  «t  les  con- 
sidère comme  des  maisons  de  recel.  Il  se  fonde  à  cet  ^rd 
sar  quelques  articles  de  journaux  qui  ont  rendu  compte  de 
jogements  ,  d'où  il  résulte  qu'en  efiTet  quelques  otjets 
volés  sont  reçus  au  mont*de-pîété  de  Paris  ;  mais  il  se 
garde  bien  d'ajouter  que  ces  exemples,  sont  en  bien  faible 
proportion  avec  le  nombre  total  des  engagements ,  qu| 
n'est  pas  moindre  de  13  à  14  cent  mille  par  an.  Certes  , 
si  quelque  chose  doit  étonner ,  dans  les  immenses  opéra- 
tions  du  mont-de-piété  de  Paris  y  ce  ne  sont  pas  les  ad- 
missions d'objets  volés  ,  c'est  bien  plutôt  qu'elles  ne 
soient  pas  plus  fréquentes ,  et  l'on  doit  en  inférer  au  con- 
traire que  ses  agents  prennent  de  grandes  précautions 
pour  les  éviter.  D'ailleurs  ce  mal  a  peut-être  aussi  son 
bon  côté  ;  car ,  d'une  part ,  il  donne  souvent  lien  à  l'ar- 
restation des  voleurs  ,  et ,  de  l'autre ,  il  met  les  victimes 
du  vol  à  portée  de  recouvrer  des  objets  précieux  qui  au- 
raient été  perdus  sans  retour,  s'ils  n'avaient  pas  été  dé- 
posés au  mont-de-piéié. 

A  Rouen  ,  j'ai  observé  qu'il  y  a  environ  1  prévenu  de 
vol  sur  1 ,800  emprunteurs  ,  1  article  présumé  volé  sur 
7y000  engagés  y  et  leur  valeur  est  à  peine  de  1  fr.  sur  7^500^ 
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Ao  snrplas,  je  n'ai  pas  rintentioD  de  réfuter  M*  Beognot^ 
cette  tâche  ayant  été  remplie  ,  beaucoup  mieux  que  je  ne 
poarraisle  fiiire^dansdiversouTrages  que  je  vaismentioiiner. 
'    Mais ,  arant  de  m'en  occuper ,  je  dirai  un  mot  d'une 
Baticé  de  M.  Thém*  Lbstibouoois  ,  docteur  en  médecine  , 
inséféé  daès^les  mémoires  de  la  Société  royale  des  seiencea 
de  Lille  (â«  fem.  1827).  Vivement  impresnonné  de  quel- 
qucs  frits  qui  paraissent  avoir  eu  lieu  dans  sa  résidence  y 
il  en  a  conclu  ,  sans  plus  d'examen  ,  qu'il  pouvait  lanoér 
Tanathème  centre  tous  les  monts-de-piété  »  et  il  est  à  ro^ 
marquer  que  M.  Lestiboudois  ne  se  trouvait  pas  très-bieii 
placé  pour  étudidir  ces  établifiBements ,  puisque  celui  de 
Lille  n'avait  pas  et  n'a  pas  môme  encore  reçu  d'organi- 
sation régulière  ;  mais  ce  qui  peut  paraître  asse2  piquant  ^ 
e'est  que  lui-même  ,  probaUement  sans  le  vouloir ,'  me 
semble  fournir  des  arguments  en  faveur  des  mbnts-de- 
piété ,  lorsqu'il  dit  :  <c  Le  besoin  de  satisfaire  imntédiate^ 
1»  ment  ses  désirs  »  Fimprévoyance  »  qui  est  le  caractère 
»  de  l'homme  inculte  ,  font  saisir  avec  une  avidité  în« 
»  concevable  tonte  occasion  d'emprunter  ;  aueume  eondi- 
9  tien  n'éloigne  ,  c'est  une  manie  y  un  vertige  déplorable  r 
»  celui-ci  porte  chez  son  orfèvre  ses  b^oux  ,  son  argon- 
v  terie  ;  vous  me  les  nettoierez  ,  dit-il ,  dounez-^oi  de  Var* 
»  gent  àetam  (  terme  consacré  ) ,  Je  reviendraiJes  chercher  ; 
1»  celui-là  remet  son  chapeau  au  chapelier  pour  lui  faire 
»  donner  un  coup  de  fer  et  demande  de  l'argent  an  cha- 
ir pelier  nanti  du  gage  ;   tel  autre  ,  on  croirait  que  je 
B  fais  des  suppositions  ,  mais  ce  sont  des  frits  exacle- 
9  ment  recueillis  que  je  raconte ,  tel  autre  ne  donne  son 
»  Hnge  au  Manchisseur  qu'en  recevant  une  somme  de  lui. 
p  J'espère  qu'on  mo  croira  \  on  m'a  nommé  les  per- 
p  sonnes,  a 
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QmU  argummi»  ploa  fertoipoiNTiaC-on  tnNiver  e&  &vauf 
des  inoDU-de*piété  ?  Ces  ftif»  ne  prouTenl-ils  pas  rindi»- 
pensable  nécessité  d'ua  éiaidiasettient  tégal ^eù  l'Jbenuae 
aileiot  de  lu  manie ,  du .  v^tige  iéphrMû  (1}  qui  te  perte 
à  emprunter ,  puisse  le  faire  avec  sécurité  et  «ooyeiiQaat 
«ne  rétribution  rekiivemént  trôstminime  ;  car' il  n'j  a 
guère  de  tiionts-de^iété  où  les  droits  s'élèvent  à  plus  de 
'i  c*  pour  fmiiio  par  mois  ,  at  l'on  ne  croira  pas  4|«e  T^^r- 
Avre  ^  le  cbapjelier  ot  le  blanchisseur  de  M.  Lesliboudois 
se  conienient  d'angttieoteir  de  si  peu  ie  salaire  qui  leur 
est  légilimeoient  dû  pour  un  travail  i|ui ,  au  moins  Â  r<^ard 
des  deux  premiers  ^  peut  être  considéré  comme  un  simple 
prétexte. 

Hemviisemeiit  pour.oavi.  des  condtoyens  de  M^  Les& 
boudois  qui  se  meltaient.  ainsi  è  la  merci  des  usuriers;  i 
les  autorités  locales  n'ont  pas  partagé  sa  haine  contre  les 
montSKle-piété  ;  car  elles  soutiennent  depuis  loqg^eo^ 
celui  qui  n'existe  que  par  tolérance  y  et  font  tous  leurs 
efforts  pour«o  obtenir  la  confirmation  légale  ^  qui  paraeS 
devoir  être  accordée  prochainemeiH* 

Mais ,  si  les  montS'-de-piété  ont  été  vivement  attaqués, 
des  hommes  dotie  capacité  incoAtestahle  se  sont  empressés 
de  prendre  leur  défense ,  ainsi  qu'on  pourra  en  juger  pax 
les  citations  suivantes  : 

M.  Lep^isquirb  ,  ancien  élève  de  Técole  polytechnique, 
«lors  chef  de  division  à  la. préfecture  de  la  Seine-Inférieare, 


(1)  Je  rapporte  les  paroles  deM.  lèsflboudois;  mais  je  sois  conralnea 
<|iie  ,  pour  la  plupart  des  emprunten»  ,  c*est  uoe  vmpériefiaetkéceâ*- 
siié ,  non  une  mariM  qoi  les  porte  à  se  priver  d'une  partie  de  leur  np« 
tilier  pour  se  procurer  de  TargenL 
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t  rédigé  rar  celte  matière  ivoo  savante  ootiee  ,  dont  one 
partie  est  oonsacrëe  k  la  réfutation  de  routrage  de  M. 
Beognoc  ;  elle  a  été  insérée  dans  le  précis  des  travaux  de 
r Académie  royale  de  Rouen ,  dont  il  était  monbre*  (  V(d« 
de  1830,  p.  361  à  398.] 

M*  le  baron  de  Obbahdo  ,  dans  son  important  ouvrage 
De  la  Btenfaiiance  pvbh'que,  qui  contient  des  détails  très- 
drconstanciés  et  très-curieux  sur  l'origine  et  les  opérations 
d'un  grand  nombre  de  monts-de- piété  de  la  France  et  de 
l'étranger  (  Paris ,  1839.— 2«  partie ,  livre  IL  ,  ch.  1«'  ) ,  et 
If.  Henri  Michel  ,  dans  son  Coup-éCctU  iur  le$  MonU-ie^ 
fiéié  [  Nfmes,  1840) ,  ont  aussi  combattu  avec  succès 
les  arguments  de  H.  Beugnot. 

M.  le  baron  Charles  Dcpiv  a  complètement  disculpé  les 
monts -de -piété  dans  un  rapport  très-étendu  fait  à  la 
Chambre  des  Pairs ,  le  22  février  1S38  (  Y.  le  Monitetir  du 
23 }.  II  Tavait  déjà  fait  dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié  sous 
le  titre  de  Forces produciives  et  commerciales  de  la  France, 
où  il  dit  (  Paris ,  1 827.— T.  2 ,  p.  240  )  :  c  On  doit  regarder 
»  le  mont-de-piété  comme  une  institution  prudente ,  qui 
»  jfournil  des  secours  immédiats  aux  personnes  nécessi* 
»  teuses  ,  en  les  empêchant  de  vendre  leur  mobilier  ou 
a  d*emprunter  à  usure......  » 

Il  pense  que  a  les  monts-de-piétë  sont  un  moyen  puis* 
a  sant  de  travail  et  de  production.  A  chaque  instant ,  dit- 
a  il  y  des  cheb  d'ateliers  viennent  y  déposer  on  mobilier 
a  improductif,  de  l'argenterie  ,  des  bijoux ,  des  parures  y 
a  afin  d'obtenir  un  capital  qui  leur  permette  de  suffire  à 
a  des  commandes  pressées ,  pour  lesquelles  il  faut  des 
a  avances  immédiates  de  matière  et  de  main-d'œuvre..... 
a  Ce  sont  autant  de  banques  de  France  pour  la  classe  ou- 

x>  vrière 
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^  Vfîère  él  paùr  les  petit»  fahrieanls.'o  (Rapport  précité.  ) 
i  PaoB  unobrockufe  isAprinée^ à  Besançon  y  sans  date  (je 
la  suppose  de  1828  on  18â9)et  portant  pour  titre:  l>etJlfcm/^ 
(h^piélé  T*- Des  iteantageê  et  du  meaneMenU  de  leur  établie- 
e^namt,  par  HoRSiBOà  À.  B» ,  Fauteur  a  prouvé  que  les  pre- 
miers lemportnent de  beaucoup,  sur  Jes  ïieconds. 

M.  Félix  DE  ViTiLLB ,  directeur  du' mbnt-de-pîété  et  do 
la  eaiase«d'épargn«a4le  Metz  ,  a  publié  deux  opuscules  in- 
■téressaols  e»  faveur  de  ces  deux  sortes  d'établisseincnts  ; 
t^Voir  :  i^Dee  Banqiue  d'épargner,  deprétt  mr  nantissemeni 
et  d'emumptet  1834  ;  ^  De  VàrgamtaiiBH'du  Caiteee  d'^rgneê 
fi  dee  Mimle^-fiétéM 

.  Mi  Henri  BighiblOT  a  tnb  eh  évidence  les  avantages  des 
m>mls-dc*piétéy  dans  sèn  ouvrage  intitulé  !  Le  Mont-de- 
piété  dfi  Pariit  aud€$  metituHùns  du  crédiuà  l'ueage  dupauwe 
(Paris,  1840). 

.le  ne  dois. pas  niap<{u\îr  de  citer  un  Ouvrage  important 
intitulé  :  Du  Cr*édit  m  France  au  de  quelquee  moyens  deproê-^ 
petite  publique  (Paris ,  1840 ).  L'auteur ,  M.  Couetbt db 
jl'Islb  ,  s'oc^irpo  avec  détail  des  monts-de-piété  et  reconnaît 
leur  utiUté  ;.  mais  il  demande  des  Modifications  dans  leur 
onganisation^  Sans  m'associer  à*  toutes  ses  idées  ,  je  vou- 
drais ,  comme  lui ,  qu'ils  fussent  rendus  indépendants  des 
boif^pio^ ,  et  que  leur»  opérations  Hissent  liées  à  celles  des 
caisses  d^épàrgncs  ,  wèsfire  qui  aumit  les  meilleiirs  résul^ 
t^ts  )  ainsi  quele  prouvât  les  essais  qui  en  ont  été  faits  A 
Mete ,  ft  Nancy  'Ot-'à  Aviglion.  XajMite  que,  si  les  deux  éta* 
iilissetniiéntiiétaTeùt  réunis daosun  seul  local , on  craindrait 
mcrfns  de  franchir  le'tenil  du  liiont-de-piété ,  qui  serait  en 
«nômë  fënips  celui  de  la  caisse  d'épargnes.  M.  Courtet  de^ 
ttmnde  encore  que  les  mont^dchpiélé  n'emploient  que  des 

33 
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agents  à  Éraiiemmti  fixet  et  que  les  e(mimt$iùmuÈiret  ment 
supprimëf  ;  on  rerra  plus  loin  les  motifs  qbi  m'eut  fiiit 
adopter  nne  opinion:  tonte  contraire* 

Enfin ,  on  peut  oonsuUer  aussi  un  article  de  M.  Ad.  db 
Wattbyillb  ,  inspecteur  général  de  fr^  dasse  des  établis^ 
sements  de  bienfiiisanoe ,  inséné  dans  le  Jotimii/  in  Cbm« 
fnyiitf«  (Mai  184S.  J 

Je  ne  dois  pas  passer  sons  silence  que  les  Chanriires  se 
sont  occupées  plasieiirs  fois  de  la  question  des  moats^de- 
piétë ,  et  que  Tetamen  qu'elles  en  ont  Csit  a  toujours  été 
fiivorable  à  ces  établissements*  {  Y •  b  Monitmrp  notamment 
la  séance  de  la  Chambra  des  Députés  du  M  mars  182S ,  et 
celle  de  la  Gbambre  des  Pairs  duââ  ftmer  1838.  )  Si  l'on 
veut  se  reporter  pltis  loin ,  qu'on  lise  Téloqnent  EàspoiéAtiê 
motifs  de  la  loi  du  6  février  1804  (  1«  plnvi(^  an  XII  ) , 
où  l'on  trouvera  le  tableau  le  plus  frappant  des  maux  que 
les  monts-de-piété  sont  destinés  k  répaner  ou  à  prévenir. 

Après  dos  témoignages  si  imposants ,  il  serait  supeifld 
d'accumuler  de  nouveaux  arguments  afin  de  Bsettre  en  lu- 
mière une  vérité  qui  doit  être  évidente  pour  tout  bomme 
qui  la  cberche  de  bonne  loi  ;<uir ,  dit  M.  Riohelot  (  p.  4  )  ^ 
a  c'est  souvent  Tignorance  des  détracteurs  des  moiîts^de» 
D  piété  qui  a  causé  leus  -colère  ^  et  l'objet  de  leur  indigna- 
j»  tion  vertueuse  n'est  qu'oa  fantôme  que  leur  imagination 
D  s'est  créé,  s — a  Les  reproches  qu'ea  a  fiiits  de  tout  tmnps 
»  à  ces  établissements ,  dit  un  autre  auteur  (  H*  A.  B* ,  p. 
»  35  ),  ont  toujours  été  dictés  par  l'igooranoe  ou  l'irré- 
n  flexion  et  ne  méritent  guère  ta  peine  d'être  véfutés.BAu 
surplus,  la  cause  des  monts-de-piété  est  gagnée^  car  le 
nombre  en  augmente  assez  rapidement  ;  avant  1810»  la 
France  n'en  comptait  encore  que  là  \  jusqu'en  1830 ,  il 
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fut  créé  14 nouveaux;  à  la  fia  de  1841, il  jr  enaYail43  (1), 
et  l'oi^  est  coDTaiaea  a«i}<»urd'but  a  qu'où  ii  n'y  a  pas  de 
»  f&oats-de-piétéy  il'7  a  dei  préteurs  sur  gage  qui.açsujë; 
»  tissent  les  malbeureux.à  la  tyranoie  de  leur  usure  ,  et 
»  qui  s'euriehisseot  par  leurs  exactions  (2).  »  (  M.  A«  B« , 
p.  33.) 

Chapitre  II.—  Origine  des  Manu-de^té. 

j'ajouterai  maintenant  que  Tinstitution  des  monts-de- 
piété  a  reçu  la  sanction  des  siècles  ,  qu^elIe  a  résisté  & 
toutes  les  révolutions ,  qu'elle  s'est  propagée  sous  tous  les 
Gouvernements  ,  dans  presque  tous  les  pays  civilisés ,  et 
que  ce  sont  des  preuves  incontestables  que  le  besoin  s'en 
fait  généralement  sentir. 

On  pense  communément  que  l'bonneur  de  leur  fonda'- 
tion  doit  être  attribué  à  l'Italie  et  particulièrement  i 
Pérouse ,  dans  l'Etat  de  l'Eglise.  Ils  eurent  successivement 
l'approbalion  des  papes  Paul  II ,  Sixte  IV ,  Innocent  VIII , 
Alexandre  VI ,  Jules  II ,  Léon  X  et  autres.  Ce  dernier  dé- 
fendit même  j  sous  peine  d'excommunication  ,  de  prêcher 


(1)  Ce  nombre  est  donné  par  M.  de  WatteviUe  ;  maU  qaelqaes-ans 
des  monto-^de-piété  qa*U  indique  ne  sont  pas  encore  autorisés  par  or-» 
donoance  royale. 

(2)  L'Ang^leterre  n'a  point  de  mont-de-pié(é  :  t  Tindigent  de  la  ville 
»  de  Londres  est  obligé  de  recourir  aux  pawnbrokers  ,  usuriers  pa- 
»  tentés  qui  dévorent  les  ressources  fatores  de  ces  malheureux ,  car 
B  ils  ne  prêtent  pas  &  moins  de  25  à  30  pour  o/o  par  an.  >  (  De  WaUe- 
ville.;) 
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contre  ees- ^lablisfiemenlB  (1).  (  DûsM^tatioB  impriinée  à 
la  suite  d'un  recueil  de  bulles  >  régtemeiils  eC  autres  pèces 
relatives  au  monUde-piété  de  Bologoe.—*  BUegm,  1775. } 
a  Yersle  milieu  du  XV^  siècle  (2).,  le  Père  Bamabé  de 
»  Terni ,  de  l'ordre  des  Frètes  mineurs ,  adressait  aux 
p  riches  y  du  haut  de  la  chaire  où  il  prêchait  à  Pérouse , 
»  de  puissantes  invitations  pour  apporter ,  par  une  gêné- 
D  reuse  assistance  j  un  remède  à  l'usure  qui  opprimait 
»  les  malheureux.  Les  riches  répondirent  à  sa  voix.  Leurs 
»  offrandes  accumulées  formèrent  un  fonds  à  l'aide  du- 
p  quel  on  fit  aux  nécessiteux  des  préls  gratuits ,  en  re- 
»  tenant  seulement  une  légère  redevance  pour  les  frais 
»  de  service.  »  (  De  Gérando,  p.  13.  ] 

•  ■>      •  '     ■  . 

(1)  ft  5.  Omnei  auUm  religioau ,  et  ecelèiiasiieas ,  oc  Mêcutares  per* 
êonoê  ,  qui  contra  prasentU  deckarcUionis  ,  et  sanctionU  fortnam ,  de 
eœtero  prœditàre,  seé  dispittare,  vefbo,  vel  §eripii$  ausi  fuerini,  excùny^ 
mumcaiionU  laiœ  senientiœ  p€mam,priii)iUgiû  qiieeumque  non  obsUmte^ 
incwrere  volumus*  BuU^  du  À  mai  1515 ,  doDnée  peadaut  la  fO«  session 
du  Concile  de  Saint-Jean  de  Latran ,  $acro  approbantê  Coneilio,  La 
même  bulle  accorde  des  indulgences  k  ceux  qui  aideront  les  monts- 
de-piétd  où  en  fonderont  dé  nouveaux.  (  DissertaUon  précitée.  ) 

(â)  Si  l'on  s*en  rapporte  ii  certains  renseignements ,  l'origine  des 
monts-de-piété  serait  beaucoup  plus  anelenne.  Dans  Tune  des  notes 
de  M.  Lepasquier ,  on  lit  :  «  Un  passage  de  l'ouvrage  intitulé  :  Jus 
i  canonicum  universaîe,  doïinerait  i  penser  que ,  dés  Tannée  lld8, 
*  il  avait  été  fondé  un  mont-de-piété  k-Frèsitigen  en  Bavière.  > 

Je  trouve ,  dans  un  ouvrage  Intitulé  :  DiêcuseUm  sur  tusure,  par 
l'abbé  Mastrofini (Lyon,  1854.  «-  Traduelioa).,  qil«  le  premier  mont* 
de-piété  fut  établi  à  Orvieto  en  1463 ,  mais ,  d'un  autre  cdté ,  M,  de 
Gérando  dil  (  p.  lô)  qu'Orvielo  suivit  l'exemple  de  Pérouse  t  de  sorte 
qu'il  ne  serait  que  le  second  dans  Tordre  chronologique}  la  création 
de  celui  de  Pérouse  pouvant  être  supposée  remonter  &  1450  ou  k 
pou  prés. 


B9SAI  aiSTOBIQDB  8CR  LRg  MONTS-DK-f  UTB.  517 

Cette  fnasu  de  fonds  rëunig  fut  désignée ,  eo.Iaiiii  ^-par 
les  mois  Mans  pieiatis;  en  italien ,  Mont9  di  pi^là,  dont 
nous  aTons  fait  ItÊonUde-fiété ,  oix  le  mot  Mont  a  le. même 
sens  que  dans  Mmiê  4'or  >  qui  signifie  mme^eau  ,  avuu  de 
rich€i$e$  {i)» 

Dans  le  ii^éme  temps,  les  bienheureux  Jacques  délia 
M/arca  et  Bernard  de  Feltre ,  aussi  de  Tordre  des  Frères 
mineurs  ,  provoquaient  de  semblables  générosités  dans 
d'autres  villes.  L'exemple  de  Pérouse  fut  donc  bientôt 
imité  par  Orvi^tOf  dès  1463  ;  par  Bologne ,  dont  le  mont- 
de-piété  y  fondé  en  1473  ,  fui ,  après  une  suspension  de 
quelques  années  ^  rétabli  en  janvier  1505  et  confirmé  par 
une  bulle  du  pape  Jules  II,  datée  du  20  février  1506 
(  Dissertation  précitée  )  ;  par  Savone  en  1479  (  bulle  de 
Sixte  IV  y  l**  juillet  ) ,  Mantoue  et  Parme  en  1488 ,  Césène 
en  1489  (  bulle  d'Innocent  VI (1 ,  10  mai  ] ,  Padoue  en 
1491 ,  Florence  en  1492  ou  1495,  Milan  en  1496  ^2) ,  Turin 


(1)  Si  chiamano  mohti  ,  perché  îi  danari  provenienti  dalta  pieté  de' 
feâeH,da  prtnûipù)  farono  in  una  insiisa  raàcolti,,,,  assimeero  il  titolo 
piPtkTA ,  dalV'eeâére  f/kutameMe  riputatu  opéra  U-eowtàù-ffeeâo  piâ , 
il  êowenire  ai  poveri,  pqtii  in.graiee  netessUà. 

In  pkariàuê  dWfafj^ui  tUtUet  ad  tulnxniendum  pauperihue  ,9toh^ 
viandmn  ueurarvm  wragim  ,  mmli»  previtio  imtUutionie  vwniis 
pieiatis  faeta  fuerat  :  ut  non  parvam  peettniœ  summam  expiii  fidelittm 
êuffragOs  eoUigere,et  in  unam  massam  quœ  mons  pibtatis  mtncupa-^ 
retuTy  redifere  euraret^t.  Ex  bstlâ  JvUî  U ,  &nper  confirmatione  erec* 
iiwiê  BMMiUa  pislatU  cîTit.  Bonomi».  ^  febipparli  1506.  (  Dfiaser^o;» 
fKédtée. } 

(2)  Louis'M^rie  Sforza  ,  dit  lo  More ,  duo  êë  Mtlan ,  reeesnaiiSMit 
la  grande  aliliCé  du  mont-de-^iété  que  plusieurs  habitants  veulaîent 
foader ,  T^utortsa  par  déor«t  du  Ic^  juillet  1496  et  en  «i^g;^eota  le 
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en  1511^  9  Rome  en  1539  (  bulle  du  pape  Paul  III ,  du  S 
septembre  ;  eonfirmatieo  par  le  pape  Pie  lY ,  du  7  dé- 
cembre 1661.  Statuts  rétisés  en  1760  et  confirmés ,  par  le 
pape  Clément  Xlll ,  le  S  Janvier  1767  )  ;  Vicence  Tcrt 
1 550  j  confirmé  par  une  bulle  du  pape  Jules  III ,  du  8^ 
janvier  1555  ;  plusieurs  autres  furent  encore  créés  succes- 
sivement. Les  prêts  se  faisaient  gratuitement  ou  pour  un 
droit  minime  (1). 

Quelques  villes  d'Allemagne  et  des  Pajs*Bas  établirent 
aussi  des  monts-de-piété ,  à  une  époque  fort  reculée  ;  le 
premier  s^ouvrit  à  Nuremberg  en  1498. 

En  Hollande,  on  compte  actuellement  74  monts-de-piété 
affermés  k  des  entrepreneurs ,  et  34  dirigés  par  les  com- 
munes et  les  établissements  de  bienfeisance  ;  ces  derniers 
Jouissent  de  dotations  en  immeubles  et  en  fonds  placés. 
(  y . ,  pour  de  plus  amples  détails ,  M.  de  Gérando ,  p.  18.  ) 

Le  grand  bâtiment  du  Lombard ,  à  Amsterdam  ,  fut 
élevé  en  1550 ,  par  les  régents  des  pauvres  qui  le  cédèrent 
A  la  ville  en  1614 ,  pour  y  établir  une  maison  de  prêts 
suritoutes  sortes  de  gages.*..  Le  minimum  de  l'intérêt  était 
de  6  pour  <*/•  par  an  ;  mais  moins  le  gage  avait  de  valeur, 
plus  l'intérêt  était  fort.  (  M.  A.  B. ,  p.  18.  ) 

Bruxelles ,  Anvers  et  Gand  eurent  leors  OMuta-de-piété 
en  1619  ,  1620  et  1628.  Il  s'en  fonda  aussi ,  vers  le  même 


capital  de  ses  propres  denten.  Gel  étabUfseaient  ftat  enralte  sano^ 
nonné  par  one  buUe  d^Alêxandre  YI ,  en  date  d«  i8  juin  1801. 
(  Renseignemeots  fournis  par  H.  Ferdinand  d'Adda  ,  diiecteur  dm 
mont-de-piélé  de  Milan.  ) 

(i)  n  y  a  en  ftaUe  quelques  monts-de-piété  où  l'on  prête  du  grain 
aux  pauvres  cnltivateurs  qui  le  rendent  après  la  moisson^ 
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temps ,  dans  pliuâMrs  viUes  de  Flandre  y  du  Gambraisis 
etderArtois. 

La  France  n*en  fet  dotée  qu'à  do  longs  intervalles  ;  les 
deux  plus  anciens  remontent  au  XVI*  riède* 

AyiGNOU  (  Yauolnse  )  (1)  érigea  le  presnter ,  le  23  ayril 
1577 ,  à  l'instar  de  celui  de  Rome  ;  il  fut  confirmé  en  1610 
par  le  gouvernement  papal ,  et  une  bulle  de  Paul  V  en 
approuva  définitivement  les  statuts.  (  V.  l'oid^  royale  du 
87  janvier  1832.  )  Ses  dons  avaient  seuls  fourni  le  capital 
primitif  affecté  aux  prêts ,  ainsi  que  les  fonds  employés  à 
l'aequisitien  du  local  du  mont-de-ptëté  et  à  la  construction 
de  ses  superbes  magasins.  Grâce  à  d'autres  libéralités , 
l'intérêt ,  fixé  d'abord  k  5  peur  ^fo  j  fut  réduit  successi- 
vement à  4  ,  3  ,  2  1/2  et  enfin  à  2  ,  depuis  1701  jusqu'à 
1793.  Ruiné  alors  par  les  décrets  de  la  Convention  et  la 
dépréciation  des  assignats ,  cet  établiss^Boent  cessa  ses 
opérations ,  qu'il  reprit  en  1800  ,  avec  le  secours  de 
M*  Put  ,  alors  maire  ,  qui  donna  6,000  francs*  L'Intérêt 
fut  fixé  à  5  pour  ®/o  ;  mais  de  nouveaux  dons  et  legs  per* 
mirent,  dès  1819  ,  de  le  réduire  an  taux  actuel ,  qui  est 
de  4  ,  sans  aucuns  flrais  accessoires  (2). 

Le  second  fut  créé  à  Bbaugauie  (  Gard  ) ,  par  lettres* 
patentes  du  16  juin  1583.  (Y.  Fordonnance  du  7  no- 
vembre  1830.  ) 

(i)  Ce  comtat  ne  Ait  réuni  &  la  France  qu'en  1791. 

(2)  le  doia^ees  renaeignemeiiU  à  la  eom^iianee  ée  MBI.  le?  admi- 
niaU^teurs  du  moni-de-piéié  ,dêla  condition  pÊtbHquo  des  soies  ei  d^ 
h  ^<MS$  d'épargnes»  (  Y.  les  ordonnances  des  27  janvier  1832  et  13 
Join  sniyant.  )  Je  les  prie  d'en  agréer  tous  mes  remerciuicnls  ,  ainsi 
que  ceux  de  mes  collègues,  tant  de  France  que  de  Tëtrauger ,  qui  ont 
bien  voulu  satisfaire  à  mes  demandes  et  m'enroyer  leurs  réglementa. 


CAiPKNTftAS  (Vaudusë) ,  oipitale  ducMIât  VëDai^fn; 
petit  état  enclavé  dans  la  Provence  et  soumAê  an  Saint- 
Siège  ,  ne  tarda  pas  à  avoir  le  tàtm.  s  Kévéïpie  Horace 
Capponi  acheté  une  maison  peiir  l'y  iatMHer  en  1619, 
foornit  Iw  pnmun  fonds  néeessairéa  et  podrv^t  aux  dé- 
penses annaelles ,  au  moyen  de*  raitesr  perpétuellea  'dont 
il  le  doU.  Ge  géoéren  pMat ,  à  ^i  le  pa;s  qu'à  admi-» 
nîstrait  devait  dc'JA  phisfeurs  Idndatloas  utiles  ,  méritd 
d'être  signalé  à  la  rêconnaissanee  de  la  postët^té  (i), 
{  V.  Tordonnanoe  du  98  juin  t83i.  ) 

Louis  XIII ,  après  avoir  ftonfirmé  ea  1615  ka  nonts-^ 
de-piélé  qu'avaient  fondés  les  habitants  de  Namct  ,  Sbdan 
et  AanAS ,  fit  quelques  tentatives  infroctuenies  (>our  en 
établir  d'autres. 

Louis  XIV  y  par  lettres-patentes  du  mois  de  septembl'e 
1643  ,  annonça  Tintenlion  d'instituer  des  monta-de-piété 
dans  58  des  principales  villes  dû  jroyanine;.  mais  il  n'y 
réussit  guère  mieux  que  sod  père*  Toutefoia  >  six  monta- 
de-piété  datent  de  son  règne  ;  savoir  ; 

1»  Celui  d'ApT  (  YaMclosè  ) ,  fondé  en  l'année  1674 ,  par 
l'évéque  de  Gaillard ,  sur  la  demande  dtt  dergé  et  des 
notabilités  de  la  ville  (2)  ; 

â» Cdui de TAMAftcoit  (Bouchea^uRbdne) > erté en  1679 
et  autorisé  par  lettres-patentes  du  mois  de  jtiin  171 1  (3)  ; 

3^  Celui  de  BaiaNOJLBS  (  Var  )  ^  dû  i  une  réunion  de 

(i)  L'âdaifiilstPaléar^trésortsr ,  M.  Davté,  a  eu  lalKmlé  Ae  me 
eommuûiqaer  ees  rensaigiieaiattts. 

(2)  M.  Delaet ,  receveur  de  rétablissement ,  a  bien  voulu  m'adresser 
ces  dë(ailfl/(y.  l'ordojinance  du  12  mars  1831. 

(3]  Y,  Tordoonance  du  15  octobre  1828^ 
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personnes  pieiisesijqtii ,  sons  Tinspiration  de  rarchevéqne 
d'Aix ,  fournirent,  en  1677 ,  les  premiers  fonds' nécessaires 
à  son  établissement;  Il  ne  hii  antorné  par  lettres^patentea 
qtf  en  1774(1). 

if'  Cehii  d' AiiGCBS ,  fondé ,  le  17  Juin  1684  »  par  Tétéqne 
Henri  Arnauld ,  qui  lui  donna  4,000  francs ,  à  k  oonditii» 
de  frétêt  eettê'iomme  sur  nàrOmemenis ,  sans  iolëréte  (d)« 
*  H^  Ce  fm  dans  la  même  année  que  des  âmes  générensek 
fondèrent  rOEvTRB  dû  yiév  ^AtuiT  Jkt  c«AaiTiiBS.B  ut 
HoNTPBLLiEB ,  dost  les  sUituts  fureot  approntés  par  fé- 
vèque  ,  M.  dé  Pradel  ;  mais  ,  au  oommencement  du sièdd 
suivant ,  les  prêts  avaient  été  presque  interrompus^  Kerrê 
Rey  ,  conseiller  au  présidial ,  et  Pierre  Rey ,  son  nevea , 
pliarmacien  ,  firent  revivre  cet  établissement ,  qui  re^om* 
mença  ses  prêts  dans  la  maison  même  du  pharmacien , 
dont  le  fils  (  Marc-Antoine-Esprit  )  eontinoa  cette  œuvre 
charitable.  En  1744  ,  les  statuts  furent  confirmés  par  l'ér 
vêque  ,  M.  de  Charen<rf ,  et  des  lettres-patentes  furent 
ensuite  obtenues  ,  sons  la  date  de  1745.  En  176i  ,  Esprit 
Rej  obtint  de  Pévéqws ,  11.  de  Villeneuve ,  une  somme 
de  800  francs  pour  augmenter  les  prêts,  et,  en  1763,  Tëta*- 
blissemeot  fiot  placé  dan»  le  palais  épîscopal  ;  mais ,  à  la 
RéroteYiôn ,  il  fut  privé  de  presque  tontes  6es  ressonroes  ^ 
et  ^aumoîsdedéoembfô  1796,  les  nanUsseraeilCs  tntcnl 
volés.  Un  appel  à  la  charité  publique  produisit  une  somme 
de  3,010  f.,  qui  combla  le  déficit.  Depuis  cette  époque ,  1^ 
nombre  des  dons  a  toujours  augmenté  ;  en  1822,1e  capital 

(1)  Reossigoettents  foomb p9k  M.  le  étrectear.  (Y.  Vertainanee 
da6jQiUeti83l.) 

(2)  y.  rordonnance  do  25  décembre  1831. 
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était  de  plus  de  100,000  francs.  (  Eitratt  de  la  atatiatiqw 
de  rHéraoU ,  1834.  ) 

Et  6<^  eelul  de  MAasBiui ,  oonirnié  par  lettres-patenlea 
du  18  juillet  1696.  (  V.  le  décret  impérial  du  10  mare  1 807.  ) 

Enfia ,  le  HoUT-oB-piÉtA  db  Paris  fut  créé  par  lettres- 
patentes  de  déceasbre  1777  (1)« 

Tel  était  l'état  des  choses  à  la  fin  du  règne  de  Louis  X  VI. 
Les  mont8«de»piété ,  comme  toutes  les  institutions  pu- 
bliques ,  furent  fi*appés  d'interdit  par  la  rétolution  do 
1789,  et  bientôt,  en  vertu  d'une  liberté  ilUmilée,  ils 
forent  remplacés  par  des  spéculations  privées  qui ,  sous 
le  titre  de  maiâanê  de  préU  ou  de  Iwnbardê ,  s'établirent 
même  dans  les  villes  où  il  n'y  avait  pas  eu  de  mentale- 
piété,  notamment  à  Rouen. 

«  Ces  caisses  ténébreuses  ,  dit  Desessarts ,  dans  son 
>  Dictionnaire  de  police  (  t.  VI ,  p.  6  ) ,  tenues  par  d'avides 
9  préteurs  sur  gages ,  exigeaient  de  leurs  victimes  30  , 
^  40  ,  50  p.  o/o  et  plus  ;  à  ces  exactions  usuraires  se  joî- 
»  gnaient  l'infidélité  dans  les  conventions ,  les  &ux  re^ 
»  gftres ,  les  changements ,  les  substitutions  et  sonstrao* 
»  tiens  d'effets ,  la  négation  des  dépôts  confiés  ,  les  éva» 
»  sions  subites  et  fiTiuduleuses ,  et  une  infinité  d'autres 
»  mojens  que  la  sordide  avarice  employait  pour  s'emtMirer 
»  des  objets  rends  à  titre  de  dépôt  de  garantie.  » 

On  reconnut  enfin  la  nécessité  de  combattre  de  si  hon- 
teux désordres.  Un  arrêté  du  Directoire  ,  du  22  mai  1797 


(i)  y.  le  décret  de  la  GonvenUon  nationale  da  4  août  1795  (  17 
ttiermidor  an  III)  ;  les  décrets  impérlanx  da  27  jQilIel  1805  (  8  Uier- 
midor  an  XIII  ) ,  et  les  ordonnances  des  12  janvier  et  5  nofembn 
18Si. 
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(  3  prairial  an  V  )  ,  rétablit  le  mont-de-piëtë  de  Paris , 
pour  atténuer  le  mal  ;  puis  une  loi  du  4  février  1799  (  16 
pluviôse  an  VU  )  soumit  les  maisons  de* prêts  à  une  au* 
torisation  du  Gouvernement,  et  posa  en  principe  que  ces 
établissements  devaient  être  régis  au  profit  des  pauvres. 
Ce  fut  la  base  des  décrets  des  12  août  1804  (  24  messidor, 
an  XII)  et  27  juillet  1805  (8  thermidor  an  Xin)^fttt 
ordonnèrent  la  clôture  de  toutes  les  maisons  privées  do 
préts« 

Chapitbb  III.  —  Maalrde-piété  de  Rouen. 

Gomme  je  viens  de  le  dire ,  la  lèpre  des  maisons  de  prêts 
se  propagea  dans  la  ville  de  Rouen.  Il  résulte  d'un  dossier 
existant  aux  archives  de  la  préfecture  qu'en  1808 ,  on  ea 
connaissait  au  moins  douze  tolérées ,  outre  plusieurs  autres 
tout-A*&it  clandestines  ;  trois  avaient  été  autorisées  et.pro- 
naient  la  qualification  de  maisons  de  confiance  ;  enfin ,  le 
titre  de  Mont-derfUté  avait  été  accordé  ,  par  ordonnance 
du  maire  de  Rouen  ^  en  date  du  13  janvier  1801  (  23  ni- 
vôse an  IX.) ,  au  sieur  Doniol  [i] ,  demeurant  rue  Grand- 
Pont  ,  au  coin  de  la  rue  du  Fardeau ,  auquel  succédèrent , 
dans  le  même  local  y  les  sieurs  Dyvra.nde  et  Duclos  (2) , 
autorisés  le  2  février  1803  (  2  pluviôse  an  XI  )• 

Ou  voit  par  le  premier  regitre  de  Doniol ,  commençant 
au  17  janvier  1801  (  27  nivôse  an  IX  ] ,  que  la  durée  de 
l'engagement  n'était  alors  que  d'un  mois ,  et  que  la  vente 


(1)  SpëcidaCenr  venu  de  ParU  et  qui  sot  se  concilier  U 
lance  de  l'autorité  municipale. 

(2)  Ce  dernier  ne  tarda  pas  à  se  retirer. 
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du  nmiiêsemeai  peuvAtt  avoir  liea  huit  jours  après ,  soit  à 
Paris ,  soit  à  Rouen  ;  d'après  le  second  regitre,  oonuDeacé 
le  30  mars  même  année  (  9  gennioal  )  i  ce  délai  de  grâce 
avait  été  porté  à  quinie  jours. 

Une  lettré  du  maire  de  RoueU)  du  13  novembre  1807  ^ 
prouve  que  les  prêteurs  sur  gage  se  livraient  alors  au  traQc 
le  plus  bonteox  ,  ruinaient  le  pauvre  d'une  mio^ière  scan- 
daleuse et  recevaient  sans  scrupule  les  objets  volés.  Il  de» 
mandait  en  conséquence  la  fermeture  de  leurs  maisons ,  à 
Texception  de  celle  de  Dy  vrande ,  en  exercice  depuis  sept 
ans  j  et  qui  s'était  fait  connaître  d'une  manière  avantageuse; 
cependant  cet  établissement ,  qui  semblait  alors  mériter  la 
bienveillance  de  l'Administration ,  ne  prenait  pas  moins  de 
1  1/4  pour  o/o  par  mois  d'intérêt  sur  les  prêts  de  40  fr. 
et  au-dessus  y  intérêt  qui  s'élevait  jusqu'à  â  pour  <^/o  sur 
les  prêts  inférieurs .  outre  1/2  pour^/e  de  droit  de  magasi- 
nage,  une  fois  payé. 

Il  est  vrai  que ,  dans  d'autres  maisons  ,  Fintérêt  était  de 
Si  [2  pour  tous  les  prêts  supérieurs  à  9  francs ,  tandis  que, 
pour  ceux-ci  et  les  inférieurs ,  il  était  de  5. 

Il  est  juste  d'ajouter  que  ces  droits ,  quelque  exorbi- 
tants qu'ils  puissent  nous  paraître  aujourd'hui ,  l'étaient 
alors  beaucoup  moins  ,  eu  égard  au  prix  de  l'argent.  Une 
lettre  du  maire  de  Rouen  ,  datée  du  S  novembre  1813 , 
atteste  qu'il  était  fort  difficile  de  s'en  procurer  dans  les 
banques ,  même  au  taux  de  10  pour  <^/o ,  qui  était  celui  du 
commerce. 

Dès  le  27  juin  1801  (  8  messidor  an  IX) ,  le  ministre  de 
l'intérieur  avait  invité  le  préfet  à  s'occuper  de  l'organisa- 
tion  d'un  mont-de-piété ,  afin ,  disait-il ,  de  remédier  aux 
maux  résultants  de  l'exlstenêe  des  maisons  de  prêts  qui , 
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dans  les  grandes  villes ,  dérobent  facilement  leurs  opëra- 
tioos  à  la  surTeiHance  de  TAdministràtton  ,  et ,  le  5  sep<> 
tembre  180^  (  18  fructidor  an  Xfl) ,  il  lui  aidressa  un  mo- 
dèle de  règlement.  Toutefois  ,  ce  ne  fut  que  le  15  mai  18M 
(  25  floréal  an  XIII  ) ,  que  la  Commission  administrative 
des  hospices  arrêta  un  plan  d'organisatioo,qui  fut  tranmis 
au  ministre  par  le  préfet ,  le  9i  août  suivant  (13  fructidor), 
mais  qui  parait  avoir  été  mis  en  oubli. 

Plus  de  deux  ans  s'étaient  écoulés ,  lèrsqu'ari  «pr$té.dtt 
préfet ,  du  S  décembre  1 807 ,  ordonna  1»  Ibrmetiire  «  au  1<»« 
janvier  1808  ,.de  toutes  les  maifrons  d«  prêta  de  la  ville  de 
Rouen ,  à  l'exception  du  mont-de-piété  du  sieur  Dyvrande; 
mais  cette  mesure  n'a  pas  reçu  d'exécution  ,  puisqu'un  ar- 
rêté du  ministrede TJBlérieur,  en  date du^ 23  mars  1808^ 
ei^oigiiit  de  nouveau  au  préfet  delà  Sehie-Infërieure  de  lui 
présenter  un  pian  d'organisat^n  -d'un  mont^de-piéCé  à 
Rouen  ;  et  ordonna  la  fermeture  immiédiatè  des  établisse^ 
monta  de  ce  genre  -qui  s-étaieot  rendus  coopables  d'abus 
et  de  malversation. 

€'est  en  conséiquence  de  cet  a^rêté  qne  le  préfet  rendii 
celui  du  16  août  1808 ,  qui  prescrivit  définitivement  la  fer^ 
meture ,  au  !•'  mai  suivant ,  de  tous  les  établissements  de 
prêts  sur  gage,  toujours  à  rexce|>tion  ou  mont -de -piété 
tenu  par  Djvrande,  qiie  ce  même  arrêté  autorise  provisoi^ 
remeat  à  continuer  ses  opérations  et  à  étâbifr  de^  cemmiê^ 
9iôttriaire9^  Sous  sa  responsabîDté  ,  pour  la  facilité  du  ser- 
vice .et -la  eottinsodité  des  emprunteurs. - 

Un  autre  arrêté ,  du  30  du  mémo  moi», âppre^eun  rè- 
glement pour  les  commissionnaiœs ,  au  nombre  do  quatre. 
.  C'est  alors  q^ie  le  mont-de-piété  vint  s'établir  rtio.  de  la 
Madeleine^  dans  l^s  bâtiments  du  fond  do  la  seconde  cour 
du  local  actuel ,  qui  fut  agrandi  en  1835. 
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En  1816 ,  trois  coaciirrents  demandaient  la  direction  du 
iDODt-de-piëlé:  un  banquier,  qui  offrait  de  pajer  aux  ho8« 
pices  16,000  francs  par  an  ;  un  ancien  préteur  et  le  sieur 
SyTrande  ,  qui  consentaient  à  porter  cette  redevance 
à  18,000  francs.  Le  dernier ,  ayant  parn  mériter  la  préfé* 
raice,  continua  de  diriger  exclusivement  le  mont-de^piété 
de  Rouen  ;  mais  il  ne  larda  pas  A  tomber  en  fiillite  (1) ,  et, 
par  acte  du  12  décembre  même  année ,  une  compagnie  de 
dix  capitalisCes ,  tous  ses  créanciers ,  lui  (ut  sulistita^e , 
aux  mômes  conditions^  C'est  alors  que  M*  RafTy  devint 
Ségitsenr  du  mont-de-piétë ,  où  il  était  employé ,  depuis 
1803 ,  comme  caissier. 

Cependant  l'autorité  n'avait  pas  entièrement  perdu  de 
vue  les  prescriptions  du  décret  du  13  juillet  1804*  (24>  mes- 
sidor an  XII  )•  Vers  la  fin  de  décembre  1820 ,  on  s'occupa 
de  liouveau  de  l'organisation  dM  inont-d^'^piété  ;  la  Corn* 
mission  administrative  des  hospices  proposa  soq  projet  le 
7  juin  1821 ,  et ,  le  22  novembre  1826 ,  fut  rendue  l'ordon* 
nance  portant  création  du  mont-de-piété  de  Rouen ,  sur  les 
bases  actuelles  et  conformément  au  régleoftent  annexé  k  la- 
dite ordonnance.  (  Y.  le  Bulletin  tU$  Loù*  ) 

Par  lettre  do  2  novembre  1824 ,  le  préfet  proposait  au 
miaistre  de  l'intérieur  de  fixer  l'intérêt  à  18  pour^/osur  les 
prêts  au-dessous  de  300  francs ,  et  A  .12  sur  ceux  qui  at- 
teindraient on  déps^seraient  cette  somme  ;  mais  l'article 
77  du  règlement  précité ,  ayant  limité  le  maximum  de  l'in- 
térêt à  1 2  pour  o/o ,  sans  di^tinctioa ,  c'est  ce  taux  qui  a 
toujours  été  suivi. 


(1)  Le  sieur  Dyyrande  faisait  en  même  temps  le  commerce  de  yin, 
et  «Tait,  dil-oB  ,  une  tenao  de  maison  fort  dispeadiouse. 
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Par  arrêté  do  ministre  de  Tiiitérieur ,  en  date  do  H  ^- 
▼rier  1827 ,  M.  RAFFr  fot  nommé  direeteur  du  nouveau 
mofit-de-piété ,  iftA  commença  ses  opérations  au  1<^ Juillet 
suivant. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  gestion  du  sieur  Djvrande^ 
alors  en  concurrence  avec  de  nombreuses  maisons  de  préts^ 
son  capital  en  circulation  pouvait  être  évalué  de  250  à 
270,000  f.  ;  en  1822,  il  devait  s'élever  à  près  de  600,000f.^ 
et  <;'est  à  cette  somme  que  l'article  4  de  l'ordonnance  de 
création  fixa  le  capital  du  nouvel  établissement  ;  mais  on 
en  reconnut  bientôt  rinsuffisance  j  et  une  décision  minis- 
térielle,du  22  janvier  i828,permit  dele  porter  à  900,000  f.^ 
somme  qui  ne  fut  jamais  atteinte.  Ce  capital  est  aujour- 
d'hui d'environ  700,000  francs. 

I 

Chapitrb  IV«  ~-  ùmstUiOian  des  lUonUhde'fiétif 

Après  avoir  esquissé  l'histoire  des  monts-de-piété  em. 
général ,  et  de  celui  de  Rouen  en  particulier  ,  je  vais 
m'occuper  de  leur  constitution  et  des  moyens  de  les  rendre 
encore  plus  utiles* 

La  loi  du  4  février  1804  (  16  pluviôse  an  XIT  ) ,  qui 
ffosa  en  principe  qu  aucune  maison  de  prêt  sur  nantisse- 
menl  ne  pourrait  être  établie  qu'au  profit  des  pauvres  «t 
avec  Fautofisation  du  Gouvernement ,  devait  avoir  pour 
lut  d'écarter  des  nouveaux  établissements  les  idées  de 
répulsion  qu'avaient  inspirées  l'avidité  des  anciens  pré- 
leurs;  mais  on  ne  peut  la  considérer  que  comme  une 
mesure  transitoire ,  et  le  Gouvernement  l'a  bien  reoomiu, 
puisque  4a  plupart  des  monts^de-piéié ,  autorisés  depuis 
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ISâD  (1  ),  ont  été  rendus  indépondaaU»  et  cafiitaiûent  t^oi^ 
béoéfioes  de  manière  que  le  rcveeu  qy'iU  en  tirent  permet 
deré4niro  le  taux  de  Fintérôt  et  Uiiflse,eAlfe.voîr  daos  l'^^vet 
nir  la  possibilité  de  prôtcr  pour  un  intérêt  très-faible  et 
inème  gratuitemeot  ;  ce  qui ,  en  ramenant  les  monts-de- 
piété  â  leur  institution  primitive  y  leur  assurerait  incontes^ 
tableroept  |c  lïire. d'étaUtstemenii  charitables,  que  quelques 
publicistes  Jeur  refusent  aujourd'hui  (2), 

Je  n*irai  pas  loin*  pour  trouver,  un  exemple  de  la  sqpé-^ 
rîorité  des  nouvelles  organisations  sur  les  anciennes  :  le 
mont-de-piété  du  Havre  ,  créé  par  ordonnance  du  21  dé- 
cembre 1835^  a  vu  croître  ses  opérations  à  mesure  qu'il 
a  baissé  le  taux  de  spn  droit ,  qui ,  après  avoir  été  fixé  à 
18,  est  réduit  aujourd'hui  à  H  pour  °/o  et  ne  s^arrétera 
pas  là  (3). 

D^un  autre  côté  ,  l'on  a  émis  l'opinion  que ,  si  tous  les 
prétB  étaient  gratuits ,  il  pourrait  en  résulter  rineoiivénicnt 

(<}  V.  rordoDnaoce  da  51  octobre  1821  ,  portant  établissemont  da 
inont-de-piél^  de  Toulon ,  çt  celles  qui  ont  été  rendues  depuis  pour 
la  création  de  divers  monts- dc-p{étd. 

(2)  Ce  serait ,  je  crois ,  le  meilleur  moyen  de  combattre  et  d'an- 
Bdfer  les  spécalâtions  dés  iisuriérs. 

(5)  «  En  4832 ,  il  eihCalt  encore  affHsIvre  une  maison  qof  préfait 
»  à  42  pooro/».  Pendant  lee  trois  années  suivantes ,  des  jQ;;emoiils  da 
^-  tribun^  correctionnel  constatèrent  Texiatenee  de  maisons  de  prét^ 
.  clande«lines,où  rintérêt  était  an  taux  dc.60  pour.o/o,  n  en  esf  même 
»  qui  niérpnt  les  dépôts  qu'elles  avaient  reçu?..  (Rapport  de M,?olioti 
directeur  du  mont-de-pîélé  du  Havre,  sur  ses  opérations  cfe  1859:)  " 

Rfcn  rie  prouve  mieux,  ce  me  semble, la  hécéssité  do  pfopâgdt- 
rinstilntion  des  mont»-de-piélé.  •  i     .. 

y. ,  p.  536,  la  note  où  se  trouve  Ja  progression  de  fps.ôpén lions. 

grave 


H^ave-  i^om  kt  gens  impcéviiyaDfs ,  qiriis  empronteraitiit 
trop  Uf^èveineolel  dÎBiiperâiflnt  plus  ÎDCoiiridërëmeiit  eih- 
€one  r«ig6nt  «ftt'ik  se  pMesceraient  ainsi  ;  «  mais ,  d'ane- 
»  part ,  dit  M.  de  Viville  (  p.  10 ,  I>es  Sanquêê  d*épêrgne$^ 
»  etc.  ) ,  iletftparè^en  soit  wmft  reDoemide minnème 
». pDvr  te drijpiaiiilfer  tl^aonmobilier fi«n» an  beiOM  pres^ 
»  lant  y  et ,  d'autfepavt  ^  personae ,  propriélaive  ou  proie» 
a  taire,ir'est  arrêt épar  on  iàtéM de  15et  mémo  de30  p.^/o> 
a  lorsqu'il  s'agit  dc^  mwnst  Fiioiinmnr  ou  do  pourvoir- aux 
»>  presaanlta  bosoÎDs  4e  la  m.  a  L'obfeetbn  est  enoore 
moinsapipliDabio  anm  iadîfiéaa  qui  seul  sur  le  point  de 
faire  CûHîte.  y  bac  ib  ne  peuvent  être  détournés  d'em- 
pruuler  par  l'éiéialiion  d'un  droit  qa'ib  satent  kien  qu'il» 
Afr  paieront  paa.  II. serait  d^ailkurs  presque  impossiMo 
qu'on  «Aonl-de-piëté.  possédât  assea  de  feodp  pour  ftire  ^ 
dans  les  grandes  villes ,  des  prêts  gratuits  illimités ,  et  Fou 
n^  pouipraît  se  diàponaer  d'y  muÉtre  eertaines  éonditions , 
telh^s  qu'ils  ne  bissent  necordés  que  pour  des  besoins  véela 
^  à  des*  emprunteurs  dignea  de  la  bienveiilanee  de  TAi- 
ipîoisttation. 

Quoi^'U  en  soit  y  on  est  ^néralement  d*avis  qu'il  serait 
désirable  que  le  taux  des  droits  fût  abaissé  dans  tous  les 
établissamenta ,  en  assez  grand  nombre  ,  où  il  est  à  plus 
de  e  p-  «/«. 

^eut-^re  n'apprendca-t^n  pas ,  sans  quelque  surprise , 
l'eaUrème  différence  qui  existe  à  cet  égard  dans  les  diffé- 
rents iponts-de-piété  de  France. 

A  Montpellier  et  à  Toulouse  ,  les  prêts  sont  entièrement 
gratuits. 

Le  droit  est  de  4  p.  •/.  *  Avignon  ;  de  5  à  Apt ,  Brignoles 
cl  Carpentras  ;  de  6  à  Beaucaire ,  Marseille  et  Tarascon  ; 
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de  7  1  /â  à  Metz  ;  de  8  à  Ni  met  ;  de  9  à  Paris ,  outre  1/â  p.*/b 
de  droit  de  prisée  ;  enfin  il  est  de  12  dans  la  plupart  des 
attires  monts-de-piëté  ,  et  ne  dépasse  ce  taux  que  dans  on 
trèsnpetit  nombre. 

La  nëces£âtë  de  pourvoir  aux  frais  d'exfdoitàtion  ,  de 
payer  au  moins  4p<<*^(l)si]r  les fondsc|u'-ils  empkâent,et  sur* 
tout  Tobligalion  de  verser  les  bénéfices  aux  hospices  em* 
pâeherout  totijours  certaiàsuiûnts^e-piété  de  réduire  ledroit 
qu'ils  exigent  des  emprunteurs  ;  mais ,  quand  bien  même 
ils  seraient  affrandiis  de  la  dépendance  des  hc^pices  ,  ce 
qui  est  tort  à  désirer ,  ils  ne  pourraient  baisser  leur  taux 
que  successivenient  et  après  s'être  aissuré  un^ertain  re- 
venu par  les  bénéfices  capitalisés  ,  à  inoins  qu'ils  ne  fus* 
sent  enrichis' par  des  dons  ou  legs  qui  seraient  au  m^ii» 
aussi  bien  employés  que  dans  toute  autre  fondation  cha* 
ritabloi 

J'émeitrai  à  te  sujet  une  opinion  qui  ,  au  pneuiior 
aperçu  ,  podrni  pnraf tre  peui  rationnelle  ,  mais  qui  n'en 
est  pas  moins  fondée  sur  lexpértence  et  la  justice  ;  c'est 
que  ,  dans  le  cas  d'une  diminution  partielle  des  droits  | 
il  convient  de  l'appliquer  d'abord  aux  prêts  les  plus  forts 
et  non  aux  plus  fiiibles« 

A  la  vérité  >  les  emprunteurs  qui  tt'obtienfvent  que  des 
sommes  minimes  doivent  être  supposés  plus  pauvres  que 
ceux  qui  ^n  réèlamentde  plus  considérables;  mais  ,  d'un 
autre  eêté ,  il  est  constant  que  les  premiers  attachent 
beaucoup  moins  d'importance  que  les  seconds  à  la  quotité 
d)es  droits.  On  conçoit ,  en  effet ,  que  l'indifidu  qui  em- 
prunte 4  francs  pour  un  mois ,  par  exemple  ,  paie  4  cent. 

(1)  Paris  scal  pent-êtrc  s'en  prûcare  à  3  p.  o/o. 
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kvec  la  méniQ.  insoacîa^ce  qu'il  eu  paierait  i2  )  qu'il  en 
paierait  1  (l];et  cela,  vient  de.  ci»  qiia  >  d^astes  usages  ordi- 
naires de, la  vie,  le  piix  de.  l'argent, est  proportiennel  ^ 
non  pas^  précisément  -à  sa  valeur  nominale,  mais  à  la 
'  somipe  de  jouissances  au'ilpeut  procurer  t  aussi  les  plus 
pauvres  gens  regai(dent-ils  fort  peu  à.i}uelque8  centiniieg 
qui  ne  représentent  presque- rien  ;  deinénie  une  personne 
jpuissant  d'une  aisance  tr^s;(M>r|[^pe. tient  guère  à  1  fr,  ^ 
tandis  que  ,  dans  des  circonstances  analogues ,  une  autre  ^ 
dix  fois  plus  riche.;  hésitera  à  saprifier  10  francs.  Il  suit 
de  )à  que  j .  si  Ip. pauvre  ne  sinquîè^  guère  de  payer  un 
droit  de  5  ou  10  centimes  ,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
rjhomme  qui ,.  placé  dans  une  position  p1u&  élevée ,  mais 
souvent  plus  pénible ,  ne  trouva  pas  indifférent  de  payer 
5.  ou  10  fraqcs. 

Envisageant  la  question  sous  un  autre  point  de  vqe ,  on 
reconnaîtra  qu'il  est  JMsta que  Je^  pqtits  prêts  soient  frappés 
d'une  taxe  proportionnellement,  plus  forte  »  car  ils  occa- 
sionnent au  moins  autant  de  frais  que  les  gros  et  souvent 
(ÎAYÂDtagc  (2).  Or ,  à  Aouen ,  par  e^iemple  >  plus  des  2/3  des 

(1)  J'en  citerai  ane  preave  eonvaiocante  ;  c'est  qoe  la  trés-graDde 
ip^orilé  des  petite  prêts  se  fait  par  l'entremise  des  commissionnaîres 
et  souvent  même  çn  passant  par  les  mains  d'entremetteurs  élraas^er», 
k  l'établissement. 

(2)  E  moli/Q  çon$erUqneo  alla  ragùmê,  ehe  H  medegind  pweri  deb^ 
bano  poriare.  U  p$si  meessarj  pêr  la  conservasione  del  Honie ,  e  eonse- 
$VfinÂ9menl6  {are  le  tpeêe  per  la  manuienzione  del  medesimo ,  e  earris^ 
pondère  il  daaita  tatario  ai  ministri,  che  a  laro  ijantaggio  si  odope^ 
rano,  Ragione  eonsiderata  dallo  tlêsso  Concilio ,  nella  deUa  Bolla  di 
Leone  X,  ovedicesi:  Qnod,  qni  commodam  sentit»  onus  quoque  sen- 
tire  debcat.  (  DUsertatioD  précitée.  ) 


53â  «BâVGKi  «BlléAAl.B9  A  liOVllT. 

prêU.  se  font  potfr  une  réiribution  tniërieore  à  ce  qu'ils 
coûtent  à  rëUAKMeiiieilf  ;  ce  sont  seulement  eeux  de  80  à 
100  fmncfl  et  au-dessus  qui  donnent  du  bénéfice  et  comblent 
le  défolt.  Aussi  radinîiristhAion  du  mont-de-piété  de  ^ 
Mië  vtfle  a-t-ellé  somnisi  à  Pilutorité  supérieure  le  projet 
dé  réduite  provisdrement  à  9  pour  <)/«  (1)  rintérét  des 
I(T^.t8  au-deasus  dé  SMM^  francs  ;  c'est  un  acbeminement  à 
une  amélioration  qofon  dioil  souhaiter  de  voir  suivre  une 
marcbe  progressive  (3). 

Je  sais  qu'on  a  objecté  contre  rabaissement  des  droits 
qu'en  donnant  au  petit  commerce  et  aux  propriétaires 
^ênés  la  facilité  de  se  procurer  de  Vargcnt  d'une  manière 
moins  onéreuse ,  on  changerait  le  but  de  l'institution  des 
montSHle-piété  qui  n'oiit  été  créés  ,  dit-on ,  que  pour  sou- 
lager la  classe  la  plus  pauvre.  C'est  le  dernier  argument 
dont  je  m'occuperai. 

Je  réponds  d'abord  que  cette  exclusion  des  personnes 
jouissant  de  quelque  aisance  ne  se  trouve  dans  aucun  rè- 
glement ,  et  qu'elle  ne  devait  même  pas  être  dans  l'esprit 
des  fondateurs  qui  n'ont  eu  d'autre  but  que  de  mettre  un 
frein  &  la  rapacité  des  usuriers  (3).  Les  anciens  monts-de- 

(i)  J'avais  mettes  propMé  de  la  réduire  &  6  ;  mais  radmlhîstràtfoa 
a  cru  plus  prnéeatde  proeéder  par  grtéatton,  Ain^  h  craiiile  qae  le^ 
reccUcs  de  rélablissemcnt  oe  tombassent  ao-nlessous  de  ses  dépenses. 

-  (^  Cotte  progression  d^olssanfè  do  droit ,  i  mesure  que  le  prêt 
augmente  de  valeur ,  n'est  pas  sans  exemple ,  ainsi  qn'on  Ta  va  pré- 
cédemment ,  p.  518 ,  524 ,  526 ,  et  elle  a  été  prévue  dans  le  règlement 
du  mont-dc-pîé«é  de  Lyon.  (Ordonnance  du  -16  août  4836.— Rè- 
glement ,  article  79.  ) 

p)  En  voici  la  preuve  :  /  Iffond  di  jnefà  fondait  per  prestare  ai  po- 
veri ,  ppssono  prestare  anchê  ai  wobiu  ,  ot  cittadimi  BsifBSTAnTi,  e 
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pidltf ,  n'ayant  que  des^pitnuic  fert  resUreints  ,  ont  dû  oé- 
oessairemcot  se  bornera  satfefaine  les  besoins  les  plas  ar- 
dente;-mais  rien:  ne  pcetfte  que  leurs  foiHlaleqrs  m'eussent 
■pas  ypttlu  donner  >p1iisrd*e«4ea9»on  à  leur  bienfait ,  $'Hs 
en  eussent  eu.'I».49ossîbttîl^*J'idoiite  que.,  quand,  bîffi 
ipéQie*.tnIIe.te(Mt  ,^  .leur  riotention.,  ^ans  4qs  temps  où 
il  n'j  avait ,  p<Hir^ini^4ire  ,.pas4'ii^4i)édiaire  .^|rp,l>- 
jNjIeBioe  et  la  misère  >  jl  ne  s'ensaÎYraU  paa^qu'op  ne  ^d^t 
pas  s'eflbreer  aujourd'hui  de  protéger  cette  c]assfS<inojeDn^y 
devenue  si  nombreuse  et  si  intéressante  ;  cette  clai|se>qiii 
.$'a  conquis  une  position  bonorable  qu'à  force  .décourage 
et  d'inlelligence ,  et  qui  ne  la  conserve  souvent  qu'au  prix 
•ide  89iqrifiees  et  de  tourments  continuels. 

Mon  travail  ae  serait  pjss  complet ,  si  j'ometlais  de.par- 
1er  àeseammisiioimaires  qui  :eoncourcnt  si  pnissaniment  auTC 
opérations  des  montsrde^iété -des  grandes  villes  ,  et  <dont 
J'utilitë  a  été  mbe  en  question  à  Paris  même ,  oàJUfont 
.plus  des  7/S*'  des  engagements. 

le  pourrais  xapportler  ici  quelques  passages,des  ipëmoîras 
■que  ees  agents  (1)  ont  fafit  imprimeren  IS39etenil!M2,, 
et  où  ils  me  paraissent  avok' démontra ,,  ,de:JU  maniéire  l^ 

ad  AtTRi  FACOLTOsi ,  eosHttikiper  qftakkêûèoidmte,  bmuihè  di-hrm» 
'durata  j  «n  etrooftatiM di non  aven iex0$9 tfmgfiénlipfr^  de^enfe 
tomervaxione del  loro itato*.,*.  Md'in tcero,  $e i poverid'dnfinka  eofi^ 
dizùme  sono  degni  di  eompassione ,  anco  li  nobili  ed  altri  suddetti, 
m»ritano  rigttardo  oHi  loro  iravagH (  Disfierfstloo  préciféo.  ) 

(1)  lift  sont  au  nombre  de  23. 
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plus  ëviden(e,les  avantagfesdeleurergànisation;  mais  j'aime 
Bileux  citer  h)  léineîgiiage  de  H.  Henri  Rii^elot;  Votoi 
comment  il  s'exprime  :  «  C*est  liulërét  de  fétaUfesemeut 
]»  lui-même  et  oefuî  des  imites  |>opulairea  qui  exigent  le 
»  éoAserVatiou  de  forganisatien  exiatanle. 

»  Lea  9/1  !••  (1  )  envi^roA  dea  opératiena  d«  monl-de-pf été 
»  ont  lieu  par  rentrenige  des  eottmiMieoaaireg  ;  sur  un 
»  peu  plus  de  fiO  mfflioos  qu'H  prête  annuellement ,  18 
'»  sont  remis  par  leurs  mains  aux  emprunteurs.  Ces  chiffrea 
»  attestent  l'importance  de  leur  rôle  dans  le  système  du 
)»  crédit  populaire ,  et  Fon  pourrait  en  déduire  leur  nti- 
»  Kté.  .  .  .  .  , 

»  Les  économistes  modernes  ont  beaucoup  discuté  sur 
^  les  mérites  respectifs  de  l'industrie  publique  et  de  l'in- 
»  dustrie'  privée.  Cest  à  oelle^i  qu'ils  ont  généralement 

»  donné  la  prérérence , 

->  Le  GbuTernenient  dort  produire  lui-même  ou  intervenir 
»  dans  la  production  ,  là  où  un  iptérêt  social  et  moral  ré- 
»  clame  son  action  exclusive  ou  son  eonoours.  Tout  le  reste 
V  du  domaine  industriel  appartient  A  l'industrie  privée  ; 
»  fl  t ,  entre  toutes  les  qualités  qui  la  distinguent ,'  Taetivité, 
■^  la  soiiplesse  ,  le  génie  inventif,  il  fiiu|  remarquer  sur- 

'»  tout  l'économie L'économie  est  do  côté  du  système 

'»  des  commissionnaires ,  etee  n'est  pas  au  détriment  de 

a  la  morale  et  des  intérêts  populaires  qu'elle  s'exerce 

'9  Les  eommiasionnaires  présentent  des  garanties  suffi- 
'  »  santés ,  et  ils  offrent  en  outre  de  grands  avantages  qui 
a  sont  inhérents  &  Tindustrie  privée. 

(i)  Celte  proportion  s^teml  à  toutes  les  opérations  ^  celle  qae  yttjt 
Indiquée  précédemmcot ,  et  qui  est  un  peu  plus  forte ,  ce  se  rapports 
qu'aux  engagements. 
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^  Il  y  a  quelque  ehose  de  prëds  ,  de  rigoureux  ,  d'in- 
»  flexible  y  dans  tous  les  actes  d'une  administration.  Un 
B  bureau  d'administration  ne  s*ouvrira  jamais  avant  llieure 
»  filmée  par  les  règlements  ^  il  ne  restera  jamais  ouTert  une 
jf  minute  de  plus.  Un  agent  à  tpaiteinent  fixe (i)  sera  exact  et 
>  ponctuel  ;  il  pourra  oléine  être  convenable  et  poli  ;  mais 
x>  ce  sera  une  politesse  xaide  et  iioo  une  obligeaace  em- 
A  pressée.  Il  estimera  très-bas  les  nantissements  prppostis 
JD  par  les  emprunteurs  ,  et  se  garc|era  bjev  d[eagager  inii- 
:»  tilement  sa  responsabilité. 

s  L'intérêt  privé ,  qui  stimmle  le  commissionnaire ,  lui 
n  communique  la  souplesse,  et  ,1'empressemenJt;. comme 
»  tout  son  salaire  est  dans  sa  oHenteUe  y  il  s'iogéme  de  son 
»  mieux  pour  rendre  ses  emprunteurs  satisfiiits....  Rien 
]>  chez  lui  de  cette  sécheresse  de  l'employé,  qui  tt!a  é'égard 
»  pour  le  public  que  par  ordre  supérieur  ou  pfir  bieoveil- 
D  lance  pure;  il  est  intéressé.,  lui^  à  être  obligeant  ;  il 
D  est  forcé  d'admettre  Tégalité  dans  ses  rapports  avec  les 
x>  emprunteurs  ;  il  ne  leur  dicte  point  de  lois ,  il  discute 
»  et  il  s'arrange  avec  eux.  Ce  n'est  pas  lui  qui  sera  trop 
.  1»  réservé  dans  ses  avances..'.',  il  dépasse  ,  à  ses  risques  et 
»  périls  ,  mais  an  profit  des  emprunteurs  ,  lés  limites  dé 
»  prudence  extrême  dans  lesquelles  un  g;rand  établisse- 
j>  ment  public  est  tenu  de  se  renfermer  ,  et  l'on  a  calculé 
9  que,  dans  certains  cas,  l'emprunteur  paie,  en  définitive, 
»  des  di'oits  moins  élevés  »  en  se  servant  du  commission*' 


(1)  L'uD  des  principaux  griefs  allëguës  contre  les  commission** 
flaires  ,  c'est  le  surcroît  de  dépense  qu'occasionne  aux  emprunteurs 
le  droit  de  commission  qui  leur  est  alloué  ;  si  c*est  un  abus ,  il  est 
•Ikoile  dele  fliire  cesser,  en  imputant  ce  droit  sur  les  frais  généraur. 
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»  naire  4|ui  lui  &k  ^ine  aVMoe  pt oporlîoimfe  à  ses  btsflios^ 
j»  que  s'il  se  fût  adressé  diredemeiit  aa  iDoiit-de*|né(é,>q«i 
j>  lui  eût  compté  uQe:flonine>hea»oo«p  plus  &1blo(l}.  d, 

Cotte  oitation  étant  déjà  fort  longue ,  J'ai  dû  sopprimer 
«aa  grande  partie  des  ailégaCions  de  l'auteur,  qtii  ne  laissent 
anoim  doute  sur  rtilMté  des  commissionnaires  dans  les 
grandes  villes  ;  oir ,  it  on  les  sapprimail ,  pres^aè  tontes 
les  opérations  qui  les  «>ncernent  seraient  perdues  poar 
le  mont-de«piélé ,  comme  le  dit  encore  H.^îchélôt  :  a  Et, 
»  en  même  temps  que  l'établissement  pablio  s'appan-i 
a  vrirait,  riodustrie  clandestine  du  prêt  sur  gages  s'en- 
a  richirait  d'aatant ,  parce  que  la  nécessité  de  Tempruitt^ 
a  dans  notre  ordre  social ,  veut  être  safisftiite  atout  prix.D 
Aussi  ne  serais-je  pas  éloigné  de  penser  que  la  âiminuticfa 
considérable  qu'ont  éprouvées ,  depuis  quelques  années , 
les  opérations  du  mont-de-piété  de  Rouen ,  ne  doive  être 
attribuée  à  quelques  mesures  restrictives  apportées  4  celleo^ 
des  commissionnaires  (2).. 


(i)  La  mène  lemarqne  s^ppHqaa  anoiont^de-piëlé  de  Eoaea„ 
oè  rapprëciatear  fait  tDavenl  une  rédaction  tw  Tavanf  e  do  oom- 
missionnaire.  (  Y.  la  noie  de  la  p.  540.  )  Il  serait  cependaQt.bien  à  dé- 
sirer que  les  évalnations  Aissent  od  peu  plus  larges ,  es  ^\  ^&  mau« 
queràit  pas  d'arriver  si  celles  des  commissionnaires  étaient  toujours 
eonfirmée»,  sauf  à  leur  en  laisser  la  responsabiltté  entière  :  ce  sertfit 
aotsi  le  moyen  d'annvler  le  déiflorable  eommeree  des  reconnais- 
sances ;  car  il  est  évident  qu'on  cesserait  de  les  acheter ,  si  elles  n'of- 
fraient plus  qu'on  bénéfice  incertain  et  trés-restreint. 

(2)  De  1828  à  1834,  le  mont-de-piété  de  Boosn  a  lait ,  terne 
moyen  par  année,  126,000  engagements ,  pour  1,259/)Q0  francs;  en 
1835 ,  36  et  37 ,  il  en  a  fait  ilâyOCO,  pour  lylSSyOOO  fransai  enfin ,  m 
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Mais^  suivons  .encoco  M.  Rkbetol  :  «  L'orgMÔsalioii 
»  du  iDQiit-d«:piéLë  ciftt  cvainplèle  ;  eito  a  feÇu^a.SBuelîcui 
»  des  temps  et*médtc Je suffraf e de la.raison; ,il :iie  s'agit 
9  plus  que  de  la  perfectionner  dans  ses  détails.  Le  meïlliilir 
9  moyen  de  la  rendre  utile:au  fieiyàle^  cest^d'ah^sserle 
p  taux  de  rintérét  ;  c  est  Jà  r.em[iioi.Ie  iplus  avaoUigeMX 
9  qu'on  puisse  Taire  des  héAéllces.^«..U  n«estpa«.néei|s- 
D  saire  qu'ils  soient  ver^s  dans  la  caissedes  hospkes^««.. 
D  les  emprunteurs  du  mont-de-piété  et  les  malades  des 
p  bospices  ne  sont  pas  les  mêmes  pauvres ,  et  il  sera^ 


1841 ,  U  n'y  en  a  (Bo  gué  8^,579  ,  .pour  949,000.  fr^^ics.  ICé^ffoO^ 
d'autres  mont3-d0-piélé ,  au  contraire,  notamment  celui  du  Hanse» 
voient  leurs  opéraUons  s'accrollre.  Toici ,  pour  ce  dernier ,  la  pro- 
gression àe  ses  engagements ,  depuis  son  origine  : 
En  1836 ,         14,024  engagements  pour  Î80,^SCT. 

Bn  18S7^        30,046  engagements  et  renouTeUeni^  pr  sas^^SSl 
En  1858 ,         40,492  —  4M,W»' 

En  1839 ,         46,453  —  583,899 

En  1840 ,  53,981  —  666,702 

En  1841  ,  54,896  —  676,288 

lie  modMê^plété''^  Paris  a  tilt , 
■     En  1828  ,    1,174,815  engagem^  et  renouvellemt»  pr  21,093,8871 
En  1838  ,     1,344,726  —  22,374,^04 

En  1850  ♦    1,1400,331  —  23,6tl,ï»8 

En  1840,    1,461,922  —  34^3$,»»: 

(  Les  opérations  de  1841  ne  me  sont  pas  connnes.  ) 

*      • 

Gescéiemplw  soffifentfkmrproiMer  que  l'étaDUsseBieiit  daa^siisaes 
.a*éporgBÉset  le&^églCs  lonijonra  eraissaott  qlt'eUe9!rcisoive»l^>ia« 
J]is4|ii'à  patent  ^  dimhRMé  Qn!nw,leB9péfmUon»  dermORtHâ^ 
des  viUes  où  elles  sont  établies.  <>  .: 
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2>  beaucoup  plus  juste  de  faire  profiter  les  premiers  des 
]»  profita  qu'oà  a  feits  sur  eux  (1).  d  Tajoute  que  y  quand 
même  les  emprunteurs  et  les  malades  des  hospkes  seraient 
identiqueÉient  les  mêmes  individus ,  ce  serait  une  combi- 
naisoB  bien  mesquine  et  bien  peu  pbilan tropique  ({ue 
celle  qiri  consisterait  à  pressurer  des  pauvres  pour  leur 
donner  ensuite  quelques  secours», 

M.  Henri  Richelot  émet,  à  la  fin  de  sa  brocbure ,  Tidëe 
de  la  puissance  morale  que  pourrait  avoir  une  association 
entre  les  commissionnaires.  II  pense  que  cette  solidarité  y 
cet  esprit  de  corps  qu'elle  ferait  naître  et  la  surveillance 
mutuelle  qui  en  résulterait ,  produirait  un  effet  salutaire 
sur  lemr  moralité  individuelle.  Je  dois  donc  me  féliciter 
d'^avoir  provoqué  entre  les  quatre  commissionnaires  d.u 
mont-de-piété  de  Rouen  une  telle  Association ,  que  TÂd- 
ministration  a  autorisée  par  sa  délibération  du  12  dé* 
cembre  ISSrT  f  et  qui  me  parait  avoir  eu  tout  le  succès 
qu'on  en  attendait. 


f)  M.  de  Viville  s'élève  anssi  avee  force  contre  le  privilège  de» 
hospices.  (  De  Torganisation  des  caisses  d'épargnes  et  des  monts* 
de'piété.  ) 

Dans  soi^  rapport  k  la  Chambre  des  Pairs  (  MfonUgur  de  S3  février 
1838  ),  ML  le  baron  Charles  Dapia  disait  :  «  Lu  montS':d»^ié  lonl 

>  les  seuhi  in$tituiion$  de  bienfaisance  ptmr  lesquelles  le  Trésor  pubUe 
ne  fasse  aucun  sacrifice.....  Disons-le  hautement ,  VEtat  a  quelque 

3  chose' à  faire  en  faveur  Ses  mome^-^piéfé  ;  mais ,  aient  d'aire-  gé- 

>  néreax  k  leor  égard ,  il  a ,  soitant  noBS ,  l'^bligstion  religleiiae  de 
»  les  affrandhir  de  tout  impM ,  sanf  à  pcocoier  aux  hôpitaux  ane 
»  indemnité  convenable*  » 
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Chapitre  VI.  --r*  Tabhm  de^  priikc^fcdes  opéraUom 
duM(mt*4&^té  de  Roùml 

Je  vai$  termiâer  ce  mémoire  par  le  taMeau  fies  prio- 
oipales  <)péititiofis  ilu  moût-de-piété  de  Rouen,  pendant 
l'année  1841; 

ArliclM.   ..  .  Mttîmagi^ 

86,575  p»  949,068'       .      l6f96o 

959  634  ^S^'^**'^-^ 

,     50,6d9  ao  87 

607,876  42  73 


86,745 
4,650 


Éngagemeots  et  renouYeliemt' , 

Dégagements  et  feaoovellemu , 

Yeate, 

P(antissein^eamag.aii3idéc.l841,    47,729 
pans  .ces  nombres  sont  compris 

521,158  28  4S 

Quant  &  leur  impqrlance  ,.  les  prêts  imt  été  n 
comoie  il  suit 


les  nantissements  en  bijoux  et 
argenterie  ;  savoir  3  11,286 


Préfsde    S',  . 
de    4, 
de    î»^ 
de    6  à  10» 
de  11  à  20, 
de  21  àsO; 
de  Si  â  40 , 


^,f65  art. 

12,694. 
11,584 

20^321 
8,686 
9,268 
1,779 


Prêts  de    41  à   50  ^ 
de.  51  à  100, 
de  .10!  à  200, 
dë'2()là500, 
an-dessus  de  500, 


t9dy517a{l(. 
1,415     , 
2,037 

480 

114 
•     f  4  •  - 


• .  ■  II" 


..    Total,        86,57$ 
A  reporter/   82,517 

Voici  comment  se  sont  divisées  les  opérations  faites, 
soit  directement  par  le  public  à  rétablissement  central , 
soit  par  Tentremisé  des  commissionnaires  :      • 

Artidea.  Yal.mpyéainb 

En^a^em(«  et  rçnouvellemt»  par  public ,  7,216  p'  224,02»''  'Sl'ei* 

_                      parcomrc»,  79,359      725,041  «T  « 

pcgagemu  et  renouyellemt»  par  public ,  51,788      555,479  10  72 

^                     parcomttt,  34,957      384,155  10  9» 
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Ce  tableau  peut  donocr  liea  à  plasieura  obserTations  ^ 
j*«ii  iiidiqaefaisouieBieiit^uelfiies^unes. 

D'abord, la  «almr  moyeiMie  des  dégâgemenU  est  in- 
fërieuro  à  «elle  des  renouTeilements  ,  ce  qui  explique 
jpourqoflii  la  .v«ieur.mo;eoDe  des  objets  ea  nngasia  dépasse 
celle  des  objeU  cofa^és  et  dea  Wi^ats  vendus  ;  ceux-ci  sont 
à  peu  prés  daos  la  proportion  de  1/20®  ^  .e^gaf  emeots , 
et  leur  raoyenno  proute  qu'en  général  les  emprunteurs 
n'abandonnent  pas  les  nantissements  d'une  certaine  valeur. 

La  moyenne  des  engagements  faits  par  les  commission- 
naires étant  beaucoup  intérieure  à  celle  des  engagements 
directs  j  on  peut  en  inférer  que  ce  sont  les  emprunteurs 
les  plus  pauvres  qui  les  fréquentent ,  sans  s'inquiéter  de 
la  commission  qu'ils  doivent  leur  payer  «n  sus  des  droits. 
On  vient  4e  voir  qu'ils  sont  qncJquefois  dédommagés  de 
ee  surcroît  de  droits  par  une  avance  plua  forte.(t)  ;  mais 
-encore  Us  sont  ei^pëdiés  beaucoup  phis  prompten;ientqu'oi 
ne  pevt  le  faire  au  bureau  centrai. 

Quant  au  grand  nombre  de  dégagements  direelSy  ils 
sont  dus  à  ce  que,  le  samedi  dans  l'après-midi  et'ledi- 
mancbe ,  ils-ne  peuvent  être  effectués  qu'au  bureau  central 
seotement.  Les  dégagements  du  dimanche  se  sont  élevés , 
en  1S41 ,  à  14,955  articles  pour  92,555  fr.  ;  c*est ,  terme 
moyen  par  dinumche ,  287  articles  de  chacun  6  fr.  19  c. 


(f)  Les  coBHDM^iiiiairef  de  fionen  ne  'peuvent  exiger  aacon  ia-« 
lérét  penr  l'excédant  de  tear  avance  rar  le  prêt  qui  est  entuile  rëa- 
Maé  an  mont-de^piélé.  A  Paris ,  il  leur  est  alloué  an  Intérêt  de  6 
p.  «/o,  ce  qni  parait  Juste  et  avantageux  même  pour  l'empranteuf* 


srstÊkm.  BÉHiTBiiGini  d'bhfâhts.  ^M 

VL  Capplet ,  dfEIheQf ,  cemnuinique  un  travail  dans  le- 
quel'  il  Ten4  ooapte  à  H.  le  ministre  de  Tinstnictioii.  pnbii* 
que,  qoi  l'en aTi^t  prié  ^  des  obsertalions  nombreuses  qu'il 
a  fiiiles  sur  Télatiteff  salles  d'asile  dans  pLosîeora  pays  de 
ÏEurope,  notenittienten  Italie«Ilr  termine  par  un  aperçu 
de  la  situation  des  salles  d'asile  de  la  vitte  d'Elbeuf  ^  sur 
lesqaieUes  l'Annuaine  eontisdt  une  note  fourme  par  H.  le 
niaire  deeette  ville*  (  V.  p.  444.  ) 


^■^ 


L'Àcadénaie  rojftie  de-Eoucn  avait  invité  FAssecvalioa 
Dormande  à  rechereher  quel  serait  le  meilleur  Système  pé- 
aiteneier  applicaible  aux  jeunes  dëteiws. 

MM.  ViBg;triniev  etLeoointé  ont  répondu  à  cet  appel  par 
deux  mémoires  contenant  leurs  vues  particulières  sur  cette 
question  iœpertante. 

L'AssociafeîoB  a  décidé  que  eea  Inmaux  seraient  publiée 
itm  ce  livre4 

Mémoire  de  M.  Vjngtrinier  ,  Médecin  en  chef  des 
frisons  de  la  vUle  de  Rouen.^ 

Dans  sa  session  de  1842  ,  tenue  à  Rouen  au  mois  de 
j\ii1let  9  rAssocfatfou  normande  ,  dans  son  programme  des 
questions  à  offrir  à  la  discussion  écrite  et  orale ,  a  placé 
celle-ci  : 

Quelle  serait  la  tneiUeure  règle  à  introduire  dam  un  péni- 
iencier  f  enfanté  (1)  ? 

Les  études  que  nous  avons  Sûtes  sur  la  question  proposée 
par  cette  compagnie  nous  ont  porté  à  adopter  les  idées  que 

(1)  Cetlc  question  est  une  de  celles  qui  ont  élc  indiquées  à  l'Assa- 
Ciation  normande  par  rAcadémie  royate  de  Rouen, 
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BOdf  a)IoDfi>aiROir  rbonîMiir  d'exposer  ,  d  que  iè'fi  utitià 
aircNM: publiées  ,  en  1840  ,  dans  un  livre  tkjmmi  pour  titre: 
lle«  Priiont  A  des  Prisarmisri.  (  In-So  édité  par  Klefer ,  im- 
primeur y  à  Yerspillea.  ]  Mous  avons  cepeadant  quelque 
ebose  à  j ajouter ,  caria  question  a  fait  des  ptogrôa depuis 
deux  .années  y  sous  quelques  points  de  vue* 
.  Deox- actes  officiels  émanant  do  deux  ininistres  bafaHes  ^ 
MM.  d'Argout  et Duchâtel ,  datésl'uh  du  3  déeeanbre  ia39^: 
TauCre  du  18  mai  1841  ^  doivent  étre-étudiés  dans  leur  texte 
et  dans  leur  esprit ,  pour  entrer  de  siritedansla  Voie  oaveMe 
par  la  question  et  qu'approuvent  en  mémo  temps  la  raison 
et  rbumanilé ,  ajoutons  aussi  récohomie.  Cette  élude  devra^ 
nous  conduire  bientôt  à  la  solution  dé  la  question  présentée 
par  rAssociaiion  nounande. 

Les  principes  étant  une  fois  admis ,  left  eonséquenee^ 
eu  moyens  d'exécutioa  iSeron t  fiieiles  à  indiquer^  ' 

Avec  la  décision  ministérielle  du  3  décembre  1849, noas 
trouverons  :  1^  Conoment  doit  être  interprété  Tarlicle  66 
du  Code  pénal  ,  et  comment  peut  se  faire  la  surveillance 
recommandée  à  l'égard  dés  enfants  qui  ont  agi  sans  discer- 
nement ;  29  Comment  doit  élro  employé  le  tej^p^r^e  stqge 
qui  doit  être  imposé  à  l'enfant  mis  en  $urveill(uu;q  en  pri- 
son [  c'est-à-dirç  dans  une  maison- d'éducation  correction- 
nelle, pour  nous  servir  du  mot  adopté  aujourd'hui)  ;  dans 
une  maison  ,  dis-je  y  ot  tout  doit  le  préparer  à  recouvrer 
une  Mberté  qu'on  ne  lui  accordera  d'ailleurs  que  provisoi- 
rement et  sous  condition  d'une  bonne  conduite  ;  3*  Com- 
ment et  avec  quels  avantages  cette  liberté  promoire  doit 
être  accordée  aux  enfants.  C'est  cette  décision  qui  a  créé 
les  sociétés  de  patronage  ou  de  placement  pour  les  jeunes 
détenus ,  institution  qui  est  appelée  à  rendre  les  plus  grands 
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"services.  >  si  T Administration  et  ces  sooiétés  s'entendent 
bien. 

jL'atttre  décision  nuoistérieUe  du  18  mai  1841  lôve 
tentes  les  diffifcultës  qu'on  peut  rencontrer  pour  faire  des 
placements ,  et  ooqséquemment  pour  augmenter  ie  «ombre 
des  libertés  prorisoires  f  eHe  assure  la  pratique  de  Ti&uvTe 
des-  sociétés  de  patronage. 

.Cette  inidicatioa  sommaire  suffit  pour  iaire  comprendre 
qu'il  convient  nécessairement  de  placer  ici  un  extrait  de 
ces  deuxaetes  si  importants ,  a^n  d'arriver  ensuite k  for- 
muler la  règle  à  suivre  dans  les  prisons  des  entants ,  ainsi 
que  la  règle  des  sociétés  de  placement ,  qui  ne  peuvent  s'ea 
séparer*  Par  l'associatioii  et  la  marche  simultanée  de  l'une 
et  4e  l'autre  ^  on  arrivera  au  but ,  qui  est  de  sauver  de  la 
prison, et  de  ses  dangers  les  enfants  que  l'infortune ,  la  pri- 
va tion.de  bons  parents  pu  des  pencitiants  vicieux  jcna* 
duisenl. 

:  l*r  EoftfnU  :  a  Entre  les  prisonniers  qu'il  est  désirable 
ib  d'isoler,  dit  l'instruction  ministérielle  due  à  M.  le  comte 
}»  d'^rgont  y  ceux  qui  inspirent  le  plus  d'intérêt  ^  parce 
»  qu'ils  laissent  le  plus  d'espoir  d'un  retour  au  bien  ,  sont 
D  les  enfants  détenus  pour  les  infractions  qu'ils  ont  corn- 
B  inises  avant  l'âge  de  16  ans« 

»  Les  articles  66  et  67  du  Code  pénal  établissent  une  dis- 
»  tinctipn  bien  tranchée  entre  les  enfants  qui ,  ajant  agi 
»  sans  discernement ,  n'obtiennent  ^  en  considération  de 
»  leur  âge ,  qu'une  diminution  ou  une  commutation  de  la 
»  peine  encourue.  Les  premiers  sont  acquittés  et  remis  à 
n  leurs  parents,  ou  conduits  dans  une  maison  de  correc- 
»  tion  pour  y  être  éleyés  pendant  un  temps  déterminé ,  et 
»  au  plus  jusqu'à  l'accomplissement  de  leur  vingtième  aa- 
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»  Éée ,  el  les  mU^B  sont  condamné»  et  nëcesaaireiiienl  en^ 
»  fermés  dans  la  maison  de  correction. 

»  Quoique  ta  mévne  prison  soit  éésignée  pour  rceevoir 
m  eeffdeu»  clnsdes ,  i)  ne  s'ensuit  pas  que  Fon  doive  les 
lÊf  réunit  et  confondre  les  acquittés  airec  les  oondÉmnés  ou 
à  lès  etifints  nifneoupaldes  que  T AdÉrinistration  est  chargée 
a  de  faire  élerer  j  avec  ceux  qui ,  ayant  sciemment  eom- 
jf  mis  nft  délit ,  sont  soumis  à  une  potyrtra»;  maistl»  sépa- 
a  ration  des  âtmx  dusses  ou  raffeetatton  d'an  fiiartier^ 
a  spécial  à  chacune ,  Ion  même  qu'elle  serait  pntisable^^ 
9  lie  remplirait  qu'imparfiiitement  lebufetleBintontmia 
y  du  législateur.  ■ 

a  Une  prisoir  ne  sera  jamais  vàteiMùm^  ^^uoatim  ; 
a  d'ailleurs  ,  les  enfants  traduits  en  jiêntfee  appatténant 
a  presque  tons  à  des  parents  pauvres  »  rédiicatfon  qul^leur 
là  convient  dmt  les  prépanrk  Texercfcer  d'une  profession  9 
a  afin  de  leur  assurer  des  moyens  d'existence ,  ef  celte 
a  condition  ,  impossible  à  remplir  dans  les  prisons  où  il 
a  n'existe  pas  d'ateliers ,  serait  très-dinicile  dans  les  grands 
w  établissements  où  la  nécessité  d'occuper  tous  les  déte* 
V  nus  et  de  les  mettre  prompte  m  ont  en  état  de  gagner 
a  qaelqucs  salaires  ,  exclut  les  métiers  dont  Tapprentis- 
a  sage  est  long  y  et  borne  le  travail  aux  objets  les  plus  cDm« 
a  muns. 

9  Ajoutons  que  l'éducation  de  la  prison ,  quelque  soin 
a  qu'on  7  donne ,  aura  toujours  l'inconvénient  de  laisser 
a  les  enfants  sans  communication  avec  le  d)^hors  ^  sans 
à  connaissance  des  relations  sociales  et  sans  autres  liaisons 
a  que  celles  qu'ils  auront  formées  avec*fëurs*c6mpagnons 
»  de  captivité  ,  et  qui  ne  seront  pas  exemptes  dé  dangers 
»  pour  l'avenir. 

B  A 
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»  Â  ces  coodîtions  morales  s'en  joint  une  àotre  :  le  s^out 
»  dam  les  priious ,  quand  il  se  prolonge  ,  altère  les  Jours 
»  et  la  santé  des  adultes  ;  il  doit ,  à  plus  forte  raison , 
D  exercer  une  influence  nuisible  sur  le  développement 
2)  physique  des  enfants,  et  causer  un  dommage  irréparable 
»  à  ceux  qui  sont  destinés  à  vivre  du  travail  de  leurs  bras. 

D  Dans  Talternative  d'ordonner  ou  que  les  en&nts  seront 
"t)  remis  à  leur  Êimille  ,  pu  qu'ils  seront  envoyés  dans  une 
ï>  maison  de  correction ,  les  tribunaux ,  quelle  que  soit  lei^r 
B  répugns^Dce  à  prononcée  remprisonnemont ,  ne  peuvei^t 
p  se  dispenser  d'appliquer  celte  disposition  ,  quand  les  p^i- 
j>  rents  sont  inconnus ,  absents ,  sans  état ,  signalés  par  leur 
»  mauvaise  conduite  ou  frappés  eux-mêmes;  de  condamna- 
j>  lions ,  parce  qu'il  faut ,  ayant  tout ,  procurer  aux  en- 
»  Ëints  un  asile  ,  des  aliments ,  et  les  préserver  du  vaga- 
x>  bondage;  mais  s'il  y  a  un  moyen  d'obtenir  ces  résultats 
D  et  d'éviter  en  mô^ne  temps  les  inconvéùimU  inséparable 
x>  de  r emprisonnement ,  l'Administration  ne  doit  pas  hésiter 
x)  â  l'adopter. 

2>  Celui  qui  me  parait  satisfaire  le  mieux  à  ces  conditions, 
ib  c'est  d'assimiler  les  enfants  dont  il  s'agit  aux  enfants  aban-^ 
D  donnés,  et  de  les  placer  chez  des  cultivateurs  ou  des  artisans 
x>  pour  les  élever ,  instruire  et  utilement  occuper ,  sauf  à  payer 
D  une  indemnité  à  leurs  maîtres, 

»  Des  essais  toutes  avec  succès  dans  plusieurs  départe- 
D  monts  ont  fait  pensor*  qu'il  serait  utile  de  donuer  à 
»  celte  mesure  une  applicaliou  plus  éteudue.  Les  avan- 
s>  tages  semblent  incontestables  :  d'abord ,  les  enfauls  se- 
]>  ront  dispersés  de  manière  que  les  mauvais  penchants 
V  des  uns  ne  se  transm<5llent  pas  aux  autres  ;  l'éducation 
»  de  l'enfant  sera  meilleure  ,  sous  tous  les  rapports  ,  que  colle 

3v> 
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i>  de  \a.ma%$ùmdê€orrccti<m:  l'aptitude  au  travail  s'aequèr^ 
D  ra  pluf  s^ement  souf  la  direction  d'un  maître  inté- 
D  ressé  apx  progrès  de  son  apprenti  ;  enfin  ,  les  élèves 
1^  doat  la  conduite  aura  été  satisfaisante  trouveront,  dans 
»  leurs  ]^reni$  adoptifê ,  des  guides  $t  des  appuis. 

'  D  Lorsque!  se  trouvera  dans  l'une  des  prisons  de  votre 
]»  département  ^-Monsveur  le  préfet ,  un  enfant  jugé  en  vertu 
»  de  l'article  66  du  Code  pénal ,  vous  inviterez  la  Commis* 
>  siôn  administrative  des  hospices  et,  à  son  défaut,  la 
D  Commission  dé  surveillance  des  prisons  ,  ou  le  bureau 
t  de  bienfiiisance ,  à  prendre  des  informations^ur  lés  per* 
B  sonnes  de  la  ville  ou  de  la  campagne  qui  consentiraient 
i>  à  le  recevoir  pour  l'élever  et  Tinstruife.  Vous  traiterez 
2>  de  préférence  avec  celles  qui ,  offrant  des  garanties  sufti- 
»  santés  sons  les  rapports  du  caractère  ,  de  la  probité  et 
D  des  mœurs  ,  seront  les  plus  capables  de  préparer  les  en* 
»  iânts  à  Texercice  d'une  profession,  p 

(  Cette  instruction  ministérielle  est  imprimée  parmi  les 
pièces  justificatives  réunies  dans  le  livre  des  Prisons  et  des 
Prisonniers.  ) 

Cet  acte  mémorable  de  l'administration  d'un  ministre 
bienfiusant  et  supérieur  à  tous  égards  a  eu  d'abord  les 
plus  heureux  résultats  ;  beaucoup  de  placements  ont  été 
faits  ,  et  Paris  ,  Lyon  ,  Strasbourg ,  Bordeaux  ,  Marseille, 

Rouen  ,  Alençon  ,  etc. , ont  eu  bientôt  leur  société 

de  patronage  pour  le  placement  des  jeunes  détenus.  Des 
rapports  ont  été  imprimés  pour  faire  connaître  les  résultats 
obtenus  par  ces  sociétés;  ils  sont  tous  intéressants ,  et  nous 
engageons  ceux  qui  plaignent  Tenfancc  malheureuse  &  en 
prendre  connaissance. 
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-    2^  Extra^it  :  Lettre  de  )f  •  Duchâtel ,  ministre  dé  l'intë- 

rieur,,  au  présideot  de  la  société  de  patronage  des  jeunes 

libérés  du  départemeat  de  la  Seine  9  relativement  aux  1^ 

bertés  provisoires. 

«  23  Juin  184i« 

* 

n  Jifons^ur.le  président >  après  avoir  examiné  les  pro- 

9  positions  que  vous  m'avez  faites  par  votre  lettre  du  huU 
»  fnft\  dejçniefv  «u  non  de  la  so^éUié.Ae  patronage  des 
JD  jeunes. libérés  do  U  Seine  >  j'ai*allôuéà  la  société ,  suî- 
»,.vflo^  ^;  demandent  up  prix  de  journée  de  60  ceiUime», 

10  imputable  sur  les  fonds  de  l'Etat^  pour  Tenlretien  à 
A  forfait Idefr^enfilnts  jugés,  pat  application  de  l'article  66 
j»  du  Code  pénal  y  qui  lui  asertuit  remis  par  lâon  ocdreu 
D  Tel  a  été  Tobjel  d'une  déeùmi  spéciale  du  18  du  mémo 
.1)  mois« 

»  J'ai  l'entière  conviction ,  Monsieur ,  que  la  société 
»  de  patronage  de  Paris  présente  à  mon  administration 
D  toutes  les  garanties  qU'elfas  doit  exiger  des  personnes 
»■  auxquelles  elle  ieonfie  TédiÉHition  morale  et  profession» 
s>.nell&  4^  ei^f^n^s  acqviUés  .comme  ayant  agi  sans  dis- 
D  cernement ,  les  seuils  ^  vous  le  savez  ,  qu'il  me  soit 
m  permis  de  remettre,  à  la  société  ,  sous  les  conditions 
»  déterminées  pa't  les  ioBJirucljons  ministérielles  des  3  dé- 
D  çembre  18^2  et,  7  4éceQhbce  1840.  Le  dernier  rapport 
j)  fait  à  la  société  par  sou  comité  des  finances  m'a  fourni 
»  la  preuve  que  ses  principes  étaient  en  tout  conformes 
1)  à  ceux  qui  ooi  servi  de  base  à  ces  instructions. 

D  Elle  a  compris  que  le  Gouvernement  du  Roi ,  dans 
D  ses  mesures  d'intérêt  général  et  d'ordre  public,  doit 
2>  prendre  conseil ,  avant  tout ,  de  ce  qu'exige  la  proteo- 
»  tionde  la  société;  elle  a  reconnu  que  l'intérêt  de  l'enfant 
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»  De  devait  pas  seul  préoccuper  l'autorité  ,  qui  doit  aussi 
p  se  préoccuper  mement  de  l'influence  que  ses  détermi* 
»  Dations  pourront  exercer  sur  les  mœurs  publiques. 

D  Votre  lettre ,  Monsieur  ,  me  prouve  que  telle  est 
»  aussi  votre  opinion ,  votre  propre  conviction. 

»  D'abord ,  avec  la  société,  sur  le  but  que  nous  devons 
»  nous  proposer  j  il  me  sera  d'autant  plus  facile  de 
»  régler  la  nature  des  rapports  qui  doivent  s'établir  entre 
»  elle  et  mon  administration  ,  relativement  aux  jeunes 
»  détenus  qui  lui  seront  confiés  pour  être  élevés  par  sei 
»  soins  et  sous  sa  surveillance. 

i>  Je  dois  d'abord  faire  observer  que  les  remises  d'en- 
»  fiwts  à  la  société  de  patronage  ayant  tous  les  caractères 
»  des  placements  en  apprentissage  doivent  être  accomplies 
t  sous  les  conditions  d'ordre  public  établies  par  les  ins- 
p  tnictîons  précitées  de  1832  et  1840. 

»  Ainsi  y  à  moins  de  circonstances  extraordinaires  que 
»  je  me  réserve  d'apprécier ,  il  ne  me  sera  proposé  que 
»  dea  enfiints  ayant  déjà  subi  un  emprisonnement  correc- 
•p  tionnel  d'une  année  au  moins  ;  ainsi  l'assentiment  du 
D  ministère  public  à  la  levée  de  l'ëcrou  devra  toujours  être 
»  préalablement  demandé  par  H*  le  préfet  de  police  ; 
B  ainsi  encore  l'autorité  judiciaire  et  l'autorité  adminis- 
fe  trative  devront  être  informét^s  par  la  société ,  du  nom  , 
i»  de  la  profession  et  de  la  demeure  du  mal  Ire  qu'elle  aura 
D  donné  à  chaque  enfant ,  afin  qu'elles  puissent ,  l'une  et 
K>  l'autre ,  user ,  s'il  y  a  lieu  ,  du  drait  qui  leur  appartient 
D  d'ordonner  la  réintégration  des  enfants  dans  la  prison 
»  pour  inconduite  ou  pour  tout  autre  motif.  Il  va  sans 
j»  dire  que  la  société  devra  provoquer  elle-même  cette 
r>  mesure  j  par  Torgaoe  de  son  président  9  toutes  les  fob 
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S»  qu'elle  le  jugera  utile  ou  nécessaire.  En  ce  qui  concerne 
i>  lautoritë  administrative  ,  Tayis  ci-dessus  sera  donné  à 
D  M.  le  préfet  de  police.  Ce  magistrat  recevra  également 
Jk  toutes  les  demandes  de  la  société  ayant  pour  objet  d*ob« 
^  tenir  la  remise  des  jeunes  détenus  ;  demandes  qu'il  m^ 
j>  transmettra  avec  ses  explications  et  son  avis.  Les  enËinls 
x>  seront  rois  à  la  disposition  de  la  société,  lorsque  j'aurai 
p  statué.  Elle  recevra  en  même  temps ,  sur  le  reçu  de  son 
p  trésorier,  la  masse  de  réserve  des  enfants*  Par  dérogation 
^  aux  instructions  ministérielles  ,  rAdminUiration  n'aura 
7>  point  à  intervenir  dam  le$  contrad  que  la  société  pourra 
»  avoir  à  passer  pour  l'entretien  et  l'éducation  des  enfants 
»  confiés  à  sa  tutelle.  Elle  sait  d'avance ,  elle  a  l'assurance 
2>  que  la  société  ne  voudra  accorder  sa  confiance  qu'à  des 
n  familles  notoirement  honnêtes  et  laborieuses  y  et  au  sein 
D  desquelles  les  enfants  ne  puissent  avoir  sous  les  jeux 
}»  que  de  bons  exemples.  La  société  les  avertira  que  cest 
]>  la  volonté  expresse  de  l'Administration  qu'ils  soient 
D  soumis  à  une  surveillance  exacte ,  sévère  même ,  et  qu'il 
p  ne  soit  fait  pour  eux  aucune  dépense  inutile.  A  un  point 
»  de  vue  dont  la  société  a  parfaitement  développé  la 
p  haute  moralité ,  il  importe  que  les  frais  d'éducation  des 
D  jeunes  détenus  soient  renfermés  dans  les  limites  d'une 
ji  stricte  économie  ,  et  qu'ils  ne  dépassent  pas  y  qu'ils 
i>  n'atteignent  pas  môme  j  s'il  est  possible ,  les  limites  des 
D  sacrifices  que  s'impose ,  pour  l'éducation  de  ses  enfants, 
D  le  père  de  Cimille  qui  est  obligé  de  demander  tous  ses 
»  moyens  d'existence  à  un  travail  de  chaque  jour. 

D  La  réunion  des  renseignements  que  la  société  de  pa^ 
T)  tronage  devra  se  procurer  pour  pouvoir  motiver  ses  de^ 
n  mandes  et  les  faire  en  parfaite  connaissance  de  cause  ^ 


950  séAUCBS  oéUéftALES   A  BOtJE!r. 

»  eiîgera  ,  Monsieur ,  qa'etle  délègue  à  plusieurs  de  se^ 
»  membres  la  misstou  d'élndier  y  dans  là  prison  même  ,  le 
»  caractàre  et  les  liabUadcs  des  jeunes  détenus.  H.  le 
Hft  préfet  de  police  donnera  des  ordres  pour  que  les  dé- 
»  légués  de  la  société  puissent  remplif  leur  mission  sana 
»  obstacle  et  d'une  manière  sérieuse. 
•  »  Il  est  naturel  ,]ilest  Juste  que  la  foreur  de  l'éducation, 
»  bors  de  la  prison  ,  ne  soit  accordée  qu'aux  jeunes  dé- 
»  tenus  laborieux  ,  de  bonnes  mœurs  et  d'une  bonne  con- 
»  duite  ,  et  la  société  n'en  désignera  pas  d'autres ,  j'en  ai 
»  la  certitude  ;  mais  il  peut  arriver  à  Paris ,  plus  qu'ailleurs 
D  peut-être ,  que  la  bonne  conduite  d'un  enfant  et  ses 

9  progrès  marqués  vers  le  bien  ne  suffisent  pas  pour  me 
D  déterminer  à  autoriser  son  placement  en  apprentissage  ; 
D  car,  déjà  je  l'ai  dit,  le  Gouvernement  doit  se  préoccuper, 
j>  avant  tout ,  do  l'influence  que  ses  déterminations  on  pa- 
50  reille  matière  doivent  exercer  sur  les  mœurs  publiques. 
)>  Il  sera  donc  essentiel,  ou  plutôt  indispensable ,  Monsieur 
V  (  et  je  donne  des  instructions  dans  le  même  sens  à  M.  le 

10  préfet  de  police  ] ,  que  la  société  s'informe  avec  soin 
»  des  circonstances  dans  lesquelles  le  jeune   détenu  a 

>  commis  Facte  qui  a  motivé  son  arrestation  ;  si  la  res- 

>  ponsabillté  morale  de  cet  acte  peut  être  rejetée  sur  sa 

>  famille ,  si  cette  famille  est-  bonnête  et  si  elle  a  des 
»  moyens  d'existence.  ïl  faudra  même  qu'elle  s'informe 
»  (  la  perversité  peut  aller  jusque-là  et  mon  administration 
1»  en  a  même  la  preuve  )  si  l'enfant  n'aurait  pas  été  excité 
»  par  ses  parents  mêmes  à  commettre*  le  crime  ou  délit , 
t>'  afin  de  n'avoir  pas  à  supporter  les  frais  de  son  entretien , 
p  et  avec  la  prévoyance  qu'il  serait  précisément  remis  à 
»  h  société  de  patronage  pour  être  élevé  ,  lorsque  la  fe- 
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0  mille  mériterait  de  graves  reproches  ,  on  lorsqu'elle  ins- 
D  pirerait  4e  justes  craintes  pour  l'avenir  de  l'enfant.  Je 
D  m'abstiendrai  toujours  d'autoriser  sou  pliteemcnt  en  ap- 
x>  preaUssage  par  les  soins,  de  la  société  de  patronage  ,  et, 
x>  suivant  les  dreonatances ,  je 'me  décidelrais  ou  à  le  main* 
]»  tenir  dans  la  maison  df  éducation  corre:CtioûneHe4leParis^ 
p  .ou  à  lui  ea assigner  une  autre ,  ou  bien,  enfin ,  à  le  placer 
p  'on  appceatis#aga  loin  de  la  capitale.  Les  investigatibas 
^>  de  la.  société^  «e  sujet ,  réunies  â  celles  de  M.  le  pcéfet 
»  ,à0  poUœ  ,  me  mettrait  à  môme  ,  je  n'^n' doute  pas  ^ 
's>;  de  m^'erréter  toujours  au  meilleur  parti  À  prendre-,  dans 
p  rinl^^t  de  l'enfant. 

21  Les  propositions  de  la  société  de  pa:tf  onpge  o'ont  pouc 
»  objet  que  les  jeuqes  détenus  jugés  ds^ns  le  département 
D  4e  j^  Sein^  Je»  compterais  toute£i>is  a^  son  coiieo«irs 
j»  pour  l'éd^caiion  4^8.  ^n&nts  appartenant  à  d'autres  dé- 
D  partements  que  je  pourrais  avoir  à  foire  iva^n^f^W  d^ns 
j»  la^ioâispAXJk^ la  rue  delà  Roquette^ 

' D  Le r^KHe  exeeptioonellement  cellulajre  (Jecett^prîsoii 
2»  m'»|irait. môme' déjà,  décidé  à  prendra  ce  parti  pqui; 
»  q^^quefi  jeunes  détei^us  pour  qui  le  régime  de  lit  vid 
p.  çommi^cke  a  desdangers  certains,  si  je  ne  savais  qu0 
D  la  maison  d'éducatioa  correctionnelle  de  Paris  est  ixïômQ 
21  insuHUanto  pour  les-  enfants  de  la  Seine.  - 

2)  Yous  avez  raisoR  de  penser  ,  Monsieur,  que-je  xef* 
2>  QBvraiavec  iatérôt  le  compte  moral  et  financier  que  la 
B  speiétô  se  propose  de  publier  toua  les  ans  ,  eu  oe  qm 
j>  concerne  les  jeunes  détenus  dont  elle  atif«  surveillé 
9  réducatioor  Le  cadre  qu'^e  a  adopté  pour  eettp  ptibli- 
2>  cation  me  parait  devoir  renferoier  tous  les  renseigne- 
»  ménts  propriïS  à  faire  connaître  les  l'ésukftts  csscnliell 
D  de  ses  opérations  anni^ejlles. 
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j>  Il  mo  reste ,  Monsieur ,  h  faire  conimftro  les  jnittî- 
»  fications  qa'aora  à  dire  la  société  ,  pour  être  payée  du 
»  prix  de  journée  conrena  de  60  ceotimes. 

»  Il  est  d'abord  entendu  ,  i^  que  ce  prix  sera  payé 
A  à  la  société  à  partir  do  1*'  Janvier  dernier  ,  jour 
»  aaqnel  l'entretien  des  jeunes  détenus  acquittés  et  rc- 
)i  tenus  pour  plus  d'un  an  a  cessé  d'être  une  charge  du 
«  budget  départemental  ;  it  qu'il  cessera  d'être  payé  t 
)»  iHttsi  que  je  l'ai  expliqué  dans  mon  instruction  du  7  dé- 
»  cembre ,  à  l'expiration  du  jugement,  ou  bien  à  partir  du 
»  jcl^r  où  l'enrânt  sérail  retiré  à  la  société  pour  un  motif 
D  quelconque  ;  9^  que  les  paiements  auront  lieu  tous  les 
%  trois  moiis ,  entre  les  mains  du  trésorier  de  la  société , 
»  sur  mandats  de  M.  le  préfet  de  police  ,  après  vérification 
%  à  mon  miniMère  de  l'état  nominatif  des  jeunes  détenus 
xi  dont  j'aurai  autorisé  la  remise  à  la  société  sur  sa  de- 

9  ntande..*..  » 

Tels  sont  les  textes  des  ôbux  actes  qui  doivent  avoir  la 
pins  grande  influence  dans  les  règlements  qui  régiront  les 
prisons  d'enfants.  Par  leur  exécution  ,  beaucoup  d'enfants 
d&stinés  &  un  long  emprisonnement  ont  obtenu  leur  li^ 
berté  provisoire ,  et ,  avec  elle ,  une  famille  j  un  état ,  et 
l'ouUi  d^une  première  faute  d'enfant. 

Mais  il  devait  nécessairement  arriver  que  tous  les  en- 
ftutsplaoés  tie  répondraicFut  pas  à  l'espoir  qu'on  avait 
eonf  H  d'eux*  Il  en  est  qui  sont  rentrés  en  prison  ,  et  ce 
A'^it  pas  toujours  leur  faute  ;  les  maîtres  aussi  ne  sont 
pas  toujours  bons. 

Ces  déceptions  n'ont  pas  déconsidéré  lé  système  des  li- 
bertés provisoires  dans  l'esprit  des  hommes  sages  qui  con- 
naissent la  nature  humaine  ;  cependant  elles  ont  été  le  pré- 
texte d'un  fâcheux  ralentissement. 
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On  a  alors  insisté  sur  les  moyens  d'éviter  les  rechutes. 
On  a  dit  avec  raison  x  II  faut  moraliser  les  enfants  nvant 
de  les  placer  ;  et ,  pour  cela ,  on  a  imaginé  de  créer  des 
établiftsements  spéciaux  où  un  stage  serait  de  rigueur 
avant  le  placement ,  oubliant  trop  promptement  peut-être 
que  la  surveillance  dans  une  famille  devrait  toujours  oe» 
euper  le  premier  rang  parmi  les  mojens  de  moralisation  ,* 
à  l'f^ard  de  certains  enfants. 

C'est ,  en  eflet ,  dans  ce  but  qu*ont  été  fondés  le  pt'ni* 
tencier  de  Paris ,  dit  la  Roquette ,  la  colonie  de  Mettraj^ 
les  pénitenciers  de  Marseille ,  Bordeaux  ,  Lyon  et  Rouen. 

Mais  quelle  règle ,  quels  moyens  doit-on  introduire 
dans  ces  établi.^soments  spéciaux  ,  pour  obtenir  In  morali- 
sation des  enfants  ?  Combien  dé  temps  dovront-îls  y  sé- 
journer ? 

•  Lors  des  essais  tentés  dans  plusieurs  départements , 
ceux  qui  ont  été  remarqués  du  ministre  en  1832  ,  à 
Alençon ,  ont  prouvé  qu'en  prenant  l'enfant  h  la  prison  (i), 
aussitôt  qu'il  est  possible  de  te  faire  ,  et  en  le  plaçant  chez 
un  bon  maitrc ,  la  moralisation  était  autant  assurée  qu'il 
est  possible  de  le  faire  par  l'influence  du  fait  de  la  sous- 
traction à  tout  mauvais  exemple  pris  en  prison  ,  en  rom- 
munauté ,  et  par  l'heureuse  influence  de  la  vie  en  famille* 
C'est  cette  obsen'ation  qui  a  donné  lieu  de  roncevoir  Tins- 
tniction  ministérielle  de  M.  d'Argout,dn  3  décembre  1 832. 

A  Rouen  ,  on  a  ,  pendant  quelques  années ,  donné  là 
même  preuve  ;  mais  les  idées  ont  été  modiGées  par  suite 

(1)  Voit  le  comptc-renda  de  la  société  do  patronage  d'Alençon  , 
par  M.  Debrix  ,  inséré  dans  TAnnaairo  de  l'Association  normande  , 
pour  l'anuce  1840.  C'est  une  pièce  fort  lUtércssantc. 
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de  Tellëilifs  imitatives,  nées  des  essais  faits  à  Mettray  pria 
cipaleiB^nt.  Et  Teffet  de  ce  chsngcnieDt  d'idées  a  été  de 
ne  plus  faire  que  fort  pea  de  placemcots,  eu  é^râ  k  ia 
populalioa  de  la  prison  qui  est  nécessairement  augmentée, 
et  de  ne  considérer  que  comme  mojen  acceêsoire  ié  pla- 
cemeat  que  nous  ^uCenons  toujours ,  nous ,  devoir  être 
le  principal  mojen  et  le  meilleur  pour  Caire  quelque  cbose 
des  enfants  remis  à  la  surveillance  de  l'Administration* 

Dans  le  pénitencier  de  Lyon  ,  on  prépare  les  enfants  à 
l'apprentissage  d'un  métier  ;  on  les  y  avance  et  on  les 
place  ensuite.  Daos  le  refuge  au  cotttraire,oii  l'on  accumule 
les  plus  indisciplinés  y  on  ne  s'occupe  plus  de  placeméàt , 
et  c'est  avec  raison. 

A  Paris ,  où  le  système  oelluldrè  a  été  mis  en  pratique 
dans  toute  sa  rigueur ,  on  croit  obtenir  la  moralisatton  des 
enfants  beaucoup  plus  promptement ,  et  on  les  place  défs 
qu'on  Içs  croit  an^odés  ;  là  ,  ils'es*  opénô  un  mervciUeu» 
changement  qCi'on  ne  saurait- trop  louera 

L'Administration  ,  recoiH»aissaât  los- inconvénients  de 
prolonger  la  détention  cellulaire  des  enfaAts  au-deiù  d'une 
à  deux  années  j  asongé  à  donner-une  grande  ^tension  au 
système  des  mises  en  liberté  proviimre  p  et  un  traité  ))  «té 
conclu  à  cet  effet  avec  la  société  ^e  patronage  qui ,  depuis 
deux  ans ,  a  reçu  ,  par  suite  de  ce  traité ,  un  nombre  <îoii* 
sidérçble  d'enfants  ainsi  Obérés  pr<wiMiremM  ;  de  sorte 
qu'on  peut  dire  que,  par  suite  de  l'adoption  du  système 
cellulaire  ,  les  mises  en  libellé  provisoire  vont  devenir  4 
Paris  la  règle  générale ,  et  les  libertés  définitives  ,  Vexcep- 

tion. 

Pour  arriver  à  cet  heureux  résultat ,  vers  lequel  tous  les 
efforts  doivent  tendre ,  selon  nous ,  dai>8  tous  les  péni- 
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t^cierg  5  «  la  Bçciétë  de  patronage  pour  lés  JdaneddtHenus 
»  ée  Paria  a  subi  une  nouvelle  et  heureuse  rëorganîsa- 
»  tion  ,  el  la  constitution  d'une  agence  centrale  ,  active  et 
D  éeïairée  ,  a  offert  aux  éfnûnts  de»  fiicilités  de  pldcemeot 
»  et  des  garanties  de  suirveiflance  qui  n'avaient  pas  existé 
»  Jusqu'alors,  b  (Opinion  dé  M.  Ch';  Luoiais.  R0t>w  de  Légîs^ 
latiùhêt  de  Jurisprudence^,  t.  xv ,  p.  31.) 

£n  voyant  à  Paris  le  but  si  bien  et  si  facilemeàt  atteitif, 
nous  ne^issîinulôus  pas  que  nous  craignons  beaucoup  qàé 
les  colonies  agricoles  et  les  pénitenciers  dans  lesquels 
des  métiers  sont  montrés  jusqu'à  par  fait  aehèoement ,  n'aient 
une  tendahoe  cotit faire  à  celle  qui  s'obsei've  k  Paris ,  c^est- 
ii'dire  que  leur  direction  et  leur  intétét ,  (SÔnbme  entre* 
prise ,  ne  tendent  à  favoriser  les  longues  déienHùtis  deÉ 
enfants ,  et ,  par-cela ,  que  ces  établissements  aient  Tincon- 
veulent  si  grave  de  laisser  s'accâmuler  sur  lèl  erifahts^ 
toutes  les  misères  de  la  vie  des  prisons  /misères  qui  ont 
été  si  bien  tracées  par  M.  le  comte  dArgout  et  si  raison- 
nablement redoutées  de  tous  les  amis  de  la  liberté  et  dé 
l'enfance  malheureuse*  ■'  ' 

Nous  voudrions  donc  que  partout  ^  auprès  de  chaque 
pénitencier  ou  colonie ,  il  existât  une  société  dé  patronage, 
et  que  cette  société  marchât  avec  les  mêmes  règles  que 
celle  de  Paris  ,  avec  les  mêmes  moyens ,  le  mémo  zélé 
et  les  mêmes  rapports  avec  l' Administra  tion  supérfeure; 

10  La  société  de  patronage  de  Paris  est  actuellement 
autorisée  par  le  ministre  dé  Tinlérieur.  à  demander  W 
liberté  provisoire  dés  énfents  condamnés  en  vertu  de  Tar* 
ticlo  66  du  Code  pénal.  Ainsi  ses  actrs ,  qui  ne  profitaient 
qu'aux  enfants  libérés  ,  sont  parfaitement  reconnus  bons 
et  applicables  à  ceux  qui  sont  mis  en  liberté  provisoire  ; 
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son  aMistancc  patemello  est  rëelaméo  par  tous.  C'est 
l'exécution  de  la  belle  dëcisbn  de  M.  d'Argout ,  du  3  dé^ 
cenibre  183S* 

2^  La  remise  des  enfants  à  la  sociëtë ,  lorsqu'elle  les  ré? 
clame  officiellement,  est  considérée  parle  minisire  comme, 
«fi  phcemerU,  Il  laisse  à  la  société  tout  le  soin  et  toute  la 
responsabilité  du  placement  réel  fait  en  Siveur  des  enfants^ 
et  il  n'intervient  plos  dans  les  contrats  d'apprentissage  , 
dans  les  mutations  des  maîtres ,  lorsque  la  remise  dea 
enfanta  a  été  faite  en  vue  d'un  placement*  Il  conserve 
seulement  sa  haute  surveillance. 

3*  Les  enfants  peuvent  sortir  des  pénitenciers  après 
un  temps  d'épreuve  variable  entre  six  mois  et  deux  ans  ; 
c'est  ce  qui  ressort  d'une  décision  ministérielle  du  18  mai 
1841  et  d'une  lettre  de  M.  Bérenger  à  M.  le  ministre  de 
l'intérieur,  en  date  du  10  juillet  1840  ,  où  il  est  dit  : 
c  Nous  demandons ,  après  tix  au  ktdt  mais  de  détention  ^ 
»  la  liberté  provisoire  d'un  enfant  destiné  à  être  détenu 
»  quatre  ou  six  ans.  » 

4<>  Il  est  alloué  à  la  société  de  patronage  pour  chaque 
enfant  placé  par  elle ,  quelles  que  soient  les  conditions , 
un  prix  de  journée  de  60  centimes  pendant  tout  le  temps 
que  doit  diurer  la  surveillance.  [  Même  décision  du  18 
mai  1841.  ) 

Cette  mesure  a  une  grande  importance ,  et  l'on  conçoit 
aisément  que  cette  concession  généreuse  devra  soutenir 
les  sociétés  de  patronage  existantes  et  donner  la  vie  & 
beaucoup  de  sociétés  nouvelles ,  parce  qu'elle  devra  dé- 
sormais dispenser  du  secours  de  la  bienfaisance  ,  secours 
qui  peut  devenir  incertain ,  insuffisant  avec  le  temps  ;  elle 
soutiendra  le  zèle  des  hommes  bienfaisants  qui  se  livrent 
au  patronage ,  en  allégeant  les  sacrifices  qu'ils  s'imposent. 
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S*  Une  deroiére  mesure  assure  A  la  société  de  patronage 
de  Paris  une  action  incessante  et  durable ,  non  moins  que 
toutes  les  autres  :  c*est  la  création  d'une  agence  générale , 
à  la  tête  de  laquelle  on  a  {daeé  un  homme  dévoué ,  rece- 
yant  des  honoraires  et  lEdsant  du  patronage  un  devoir  de 
conscience. 

La  mission  de  l'agent  général  est  grave  ;  c'est  sur  lui 
que  tout  repose.  En  effet ,  it  évitera  toute  perte  de  temps 
et  iout  travail  difficile  aus  patrons ,  la  rechendie  des 
maîtres  et  les  formalités  administi^atives  ;  de  telle  sorte 
que  le  concours  demandé  âun  personnes  qui  veulent  être 
-patrons  ne  sera  plus  que  moruL  Ce Tottotimmaire  est  l'ange 
tolélaire  de  ces  abandonnés  que  la  misère ,  plus  ^souvent 
encore  que  le  vice  j  conduit  en  prison  (1). 

On  sait  trop  bien  qu'il  est  peu  d'institutions  Nbns  qui 
niaient  démontré  bientôt  qu'il  n'est  pas  de  zèle  ^ni  ne  se 
lasse  9  comme  il  n'est  pss  de  charité  qui  ne  s'éteigne  , 
lorsqu'il  s'agit  de  s'occuper  d'un  mémo  besoin  et  lorsque 
ce  besoin  ne  peut  avoir  de  terme.  Or  les  sociétés  de  pa* 
tronage  ne  subiraient-eiles  pas  celte  fôcheuse  fin ,  si  on  ne 
prenait  quelque  mesure  prévoyante  et  conservatrice?  CTest 
donc  cette  pensée  qui  a  porté  &  créer  une  agence  générale 
de  placement  et  de  surveillance  comme  moyen  d'action 
^e  la  société  de  patronage  de  Paris.  On  ne  saurait  trop 
appbudir  à  celte  institution  et  en  Avoriser  l'imitation  ; 
cela  ne  saurait  être  contesté. 

Mais ,  quelle  que  soit  la  grande  confiance  que  nous  ins- 

(1)  Cette  fonction  a  été  confiée  par  la  soclcté  de  patronage  4e 
Paris  k  M.  Ailler ,  qui  a  sq  ,  par  son  zélo  et  sa  capacité  ,  prouver  en 
fort  peu  de  temps  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  rinsUIution. 
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pire  le  patronage ,  nous  savonfi  bien  qu'il  ue  peot  \m 
suffire  A  (eut  ;  noag  saTong  que  le  temps  de  stage ,  quelque 
court  que  nous  le  désirions ,  doit  enfin  avoir  une  certaine 
durée:  nous  savons  aussi  que  quelques  enfants  présenteront 
de  la  résistance  à  tous  les  soins ,  soit  en  dedans  «  soit  en 
dehors  de  la  prison*  11  faut  donc  qu'une  maison  spéciale 
ou  qu'un  quarli^  séparé  des  prisons  départementales 
soient  disposés  pour  recevjoir  un, petit  noipbre  des  eoânts 
détenus  y  pour  constituei?  enjfin  ce  qu'on  nomme  aujouc^ 
d'hui  un  péif^tenciefr ,  ttnd  i»ai$qn  d'éAtCQtion  eartififiti&rmelk, 
«ne  cplam^^u  t^n  refuge,  AiisM  ne  deîtron  plus  mettre  en 
question  leur  nécessité,  m^ia  seulement  leur  régifliM  in* 
térieur.  , 

Ainsi  que  nofis  l'avons  déjà  dît  «  dvv€(rses  rè^e^  sont 
mises  aujourd'hui  en  pr|itique  dans  cepr  AfibUsçem/onts,  qui 
sout encore  très-nquveaux.  Pour  nous,  toul.enpréCéraut 
une  seule  etméme  direction  pour  tous,  nous  dirons  qu'elles 
nous  paraîtraient,  toutes  bopnes  ,  si  elles  favorisaient  le 
prompt  placement ,  et  que  la  règle  que  nous  préférerons 
toujours  sera  celle  qui  permettra  ,  plutôt  que  les  autres  ^ 
d'accorder  la  liberté  prxmsoire  d^  tous,  ces  pauvres  euiants 
prisonniers  que  Ton  dit  aoqMittés ,  comme  par  dérision^  et 
qui ,  par  le  faif  y  sont  constitués  prisonniers  pendant  des 
quatre  ,  cinq  ^  sii ,  jusqu'à  dix  ,  douze  et  treize  années. 
Mais  t  remarquons-le  d'abord  ,  il  existe  un&contradii^llon 
très-extraordinaire  dans  la  discipline  imposée  aujourd'hui 
.  aux  enfants ,  et  cependant  il  semble  que.  l'unité  de  correc- 
tion devrait  être  dans  l'exécution  de  la  loi  comme  dans 
la  loi  elle-même.  Or  ,  qu'on  en  juge  :  ici ,  les  enfants  su- 
bissent la  peine  là  plus  dure  qu'on  puisse  infliger  aux 
hommes ,  Y  isolement  cellulaire.  Ils  sont  comme  des  lépreux 
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éloignes  de  tout  contact  entre  eux  ;  iljs  nepement  ni  s!en- 
tendre  ni  se  voir  ,  quel  que  soit  Tex^rcice  qu'on  leur  fiisse 
faire  ;  ils  sortent  même  rarement  dans  une  cour«  Là  ,  au 
contraire  ,  cet  isolement  est  repoussé  avec  horreur  ,  et  ils 
sont  l'objet  de  tous  les  soins  pris  dans  les  pensionnats.  Us 
ont  autant  de  liberté  qu'en  auraient  des  garçons  de  ferme 
ou  les  élèves  d'une  école. 

Ici,  la  prison  parait  dans  toute  sa  hideur  :  c'est  un 
tcmbeàii  ;  là  ,  on  prend  à  tâche  de  dissimuler  les  grilles 
él  les  vferroux  :  c'est  une  maison  dé  plaisance.    ." 

À  Lyon  ,  Marseille  ,  "Bordeaux  et  ^ettray  *  lés  enfants 
sortent  en  promenade  avec  teùrs'  surveillants  ;  ailleurs . 
le  maître  repoiid  durement ,  à  la  prière  qu'on  lui  adresse  : 
Ils  ne  doivent  jamais  sortir.  Vue  prison  n'est  pas  une  pension. 
ïlen  est  de  même  à  Paris ,  où  ils  ne  sortent  dans  une  cour 
qiie  pendant  un  quart-d'heore  par  jour. 

Cette  différence  de  dîscîpline*tfést-elle  pas  une  contra- 
diction ?  Eh  bien!  la  jurisprudence,  aiissi-bîen  que  la 
discipline,  se  trouvent  en  contradiction  avec  la  loi,  et  l'une 
et  l'autre  laissent  à  désirer  ou  plutôt  commandent  des 
améliorations* 

Avant  1832  ,  les  tribunaux  disaient  l'application  de 
f article  67.  Les  enfants  étaient  considérés  alors,  le  plus 
souvent ,  comme  ayant  agi  avec  discemtment,  et^condamw^ 
à  un  court  emprisonnement  ;  mais- le  plus  souvent  aussi 
ou  rendait  les  enfants  à  leurs  parents  ,  et  alors  les  pn'sons 
contenaient  fort  peu  d'enfants  {  moins  d'un  mîHe}. 

Depuis  1832,  le>  tribunaux  font  l'application  presque  ez< 
clusive  de  r;art.66  :  les  enfiints^ojat  consîdjL^résce^me  ayant 
a^i  sans  discernement  et  mis  en  surveillance  administra- 
tive jusqu  À  vingt  aos.  Pat  suite  de  cette,  jurisprudence,  les 
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prisons  renferment  aujourd'hui  près  de  cinq  mille  enfanta , 
el  le  oumbre  aug:menlera  nécessairement  si  le  patronage 
n'y  apporte  pas  remède* 

Maintenant  ,  selon  la  jurisprudence  des  uns  j  la  sur- 
veillance administrative  doit  se  faire  rigoureusement  dans 
une  prison  y  c'est  la  loi  ;  et ,  selon  la  jurisprudence  des 
autres  ,  elle  peut  se  faire  en  liberté  provisoire^ 

Pour  les  uns  y  c'est  une  torture  de  la  loi ,  un  relâche- 
ment fatal  de  sa  juste  sévéïilé;  pour  les  autres,  son  in- 
terprétation est  humaine ,  raisonnable ,  légale.  Ce  n'est 
pas  tout  encore  :  n  est-ce  pas  un  vide  inconcevable  dans 
la  loi  que  la  traduction  devant  les  tribunaux  d'enfants  à^és 
de  six ,  sept ,  dix  ans  jusqu'à  seize ,  trouvés  sur  la  voie 
publique^  .fiiendiaiUs  ou  voleurs ,  mais  le  plus  souvent  vaga- 
bonds ,  sans  raveri)>ijiement  préalable  et  nécessaire  donné 
au  père  ou  au  tuteur  ?  Très^siMix^t  les  enfants  sont  pris , 
traduits  au  tribunal  et  condamnés  saîh^ue  les  parents  en 
aient  jamais  rien  su  ;  ceci  est  vrai  à  la  lett 

Peul-on  croire  que  ce  soit  une  loi  complôî^^  que  celle 
qui  laisse  une  telle  lacune  ?  Et  chacun  ne  trouv^-l-il  pas 
inconcevable  de  voir  un  enfant  de  sept  ans  mis  gra^*  ement 
CD  présence  de  juges ,  engagé  à  produire  ses  mojeîi(^  de 
défense*...  et  aj^ant  le  droit ,  cet  enfant  de  sept  ans  j|d.e 
iaire  appel  du  jugement  rendu  contre  lui  et  d'aller  pifp- 
duire  ses  molîfe  d'appel  devant  une  Cour  roj'ale  ?  £n  vérité  ? 
ce  serait  à  on  rire,  si  ce  n'était  pas  pitié  !! 

N'est-ce  pas  une  contradiction  de  jurisprudence  bien  dé- 
plorable qui  fiiit  que  ,  dans  la  môme  audience  et  pour  la 
même  cause  ,  un  enfant  est  rendu  à  ses  parents  ,  parce  que 
par  hasard  ils  ont  été  prévenus  et  qu'ils  sont  venus  be  prc- 

senler 
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dorant  le  triboBal ,  ou  bien  remis  à  une  personne 
charitable  qui  se  chargera  de  l'élever  ,  tandis  qu'un  autre 
«nfiint  est  retenu  en  prison  jnsqo'A  vingi  ans ,  parce  que 
ses  parents  n'auront  pas  été  prévenus  ou  qu'il  ne  s'est  pas 
trouvé  là  un  individu  humain  pour  lui  servir  de  père?  L'un 
^taitaussi  coupable  oun'était  pas  plus  eoupablequeriulre^ 
et  cependant  quelle  dififérence  de  traitement  !  Ûki  répond 
qu'en  matière  criminelle  il  n'y  a  pas  de  minorité  ni  de  .tu* 
telle  à  prendre  en  considération  :  cependant  le  père  est 
responsable  du  tort  fiiit  par  son  enfinnt  à  un  tiers ,  comme 
un  maître  est  responsable  du  tort  fait  par  son  domestique; 
or  il  faut  bien  les  mettre  en  cause  pour  en  obtenir  répara^ 
lion.  Pourqum  donc  le  père  d'un  en£uit  qui  a  iait  un  tort 
quelconque  à  la  société  ne  serait41  pas  toujours  appelé 
par  le  ministère  public  t  Selon  nous  ,  ce  devrait  être  un 
deuùîr  de  sa  part  ;  la  raison  y  la  justice ,  l'humanité  le  ré- 
clament à  la  fois.  Si  on  le  faisait ,  on  verrait  qu'une  punition 
eerait  souvent  mieux  appliquée  au  père  qu'à  l'en£uit  ;  nous 
voyons ,  en  effet ,  tous  les  jmirs  les  choses  d'assez  près  , 
pour  être  certain  de  cette  triste  vérité* 

Quoiqu'il  en  soit ,  tout  cela  se  fiiit  au  nom  de  la  léga- 
lité, de  la  jurisprudence  et  de  la  philantropîe ,  et  pour  ar- 
river au  même  but  j  qui  est  le  bienw  S'il  était  vrai  c^eur 
dant  que  le  but  fût  ainsi  atteint ,  ce  dont  je  doute ,  il  n'en 
iserait  pas  moins  vrai  aussi  que  ce  serait  après  diverses  iné- 
galités ,  inconséquences  ou  injustices  dont  il  faut  plaindre 
ou  féliciter  les  uns  ou  les  autres  de  ceux  qui  en  ont  profité 
on  souiTert. 

Il  y  a  donc  souvent  exagération',  inconséquence ,  injus- 
tice dans  tout  cela,  et  la  raison  le  dit  si  haut  ,  qu'il  n'.est 
pas  besoin  d'insister.  La  loi  est  incontestablement  à  refaire; 

36 
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mais  revenons  &  la  règle  intérieure  d'un  pénitencier  d'en^ 
fants. 

Des  enfants  qui  annoncent ,  dès  leurs  premiers  actes 
dans  le  monde ,  un  naturel  vicieux ,  ont  besoin  d'être  ré- 
primés ;  mais  ce  sont  des  enfanté  »  et  les  moyens  de  ré« 
pression  ne  doivent  pas  être  les  mêmes  que  ceux  em- 
ployés contre  des  hommes.  La  bienveillance  doit  poindre 
partout.  De  même  aussi  la  discipline  à  laquelle  on  doit  les 
soumettre ,  doit  différer  de  celle  à  laquelle  nos  enfants  sont 
soumis  dans  leurs  pensions  ;  et  les  traiter  beaucoup  mieux 
que  ce  que  leur  position  de  iamiile  ne  l'aurait  permis  , 
est  une  inconséquence  ;  c  est  plus  ^  c'est  une  faute. 

Nos  craintes  ,  an  surplus  ,  ont  été  partagées  ,  et  elles 
D*ont  pas  échappé  à  la  clairvoyance  de  M.  le  comte  Du^ 
châtel ,  ministre  7  puisqu'il  prescrit ,  dans  une  iostruclion 
en  date  du  7  septembre  1840 ,  «  d'éviter  que  le  père  de  fa- 
»  mille  honnête ,  mais  pauvre  ,  qui  élève  ses  eoiants  avec 
D  un  soin  religieux  et  souvent  au  prix  des  plus  grandes 
D  privations,  pût  voir  avec  une  sorte  d'envie  le  sort  réservé 
D  à  des  enfants  dont  Tinconduite  est  presque  toujours  le 
9  fruit  d'une  mauvaise  éducation.  Aller  jusque-là,  dit  le 
»  ministre ,  serait  ébranler  la  morale  publique.  »  Celte  ré* 
flexion  est  de  la  plus  grande  justesse* 

Je  le  répète ,  ce  qui  me  préoccupe  toujours,  c'est  que  je 
crois  que  la  moralisation  des  enfants  a  bien  plus  de  cer- 
titude de  succès  ,  si  elle  se  fait  au  milieu  de  la  famille , 
en  liberté ,  dans  la  vie  et  dans  les  habitudes  de  la  société , 
sous  l'influence  de  l'exemple ,  de  l'ordre  et  du  travail  :  c'est 
que  je  crois  qu'un  trop  long  séjour  dans  la  communauté  , 
comme  dans  l'isolement  cellulaire ,  a  de  graves  inconvé- 
nients et  de  véritables  dangers. 


Si  j'eusse  cru  devoir  placer  ici  plus  de  détails  sur  la 
tenue  intérieure  d'un  pénitencier ,  je  n'eusse  pu  que  ré- 
péter ce  que  j'ai  dit  dans  le  livre  Des  Prisons  et  des  Pri- 
sonniers (  p.  109  ,  cbap.  III ,  Des  Prisons  des  enfants  )  ;  mais 
ce  serait  une  trop  longue  redite  pour  nous  comme  pouc 
le  lecteur  ,  et  il  suflit  d'ailleurs  ici  de  poser  les  principes. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  répéter  quelques  lignes  du  ré* 
sumé  de  ce  livre  (  p.  370  )  :  ce  sera ,  ce  me  semble ,  répondre 
assez  ,  après  ce  qui  précède  ,  à  la  question  posée  par  l'As« 
sociation  normande  pour  préparer  la  discussion  à  laquelle 
elle  désire  se  livrer. 

a  Nous  avons  dit ,  par  rapport  aux  enfants  détenus,  que 
»  Tapplicalion  de  l'isolement  cellulaire  de  jour  et  de  nuit 
»  est  trop  sévère  et  dangereuse  pour  cet  âge;  que  la  règle 
%  admise  dans  le  pénitencier  de  Lyon  ,  cesl-à-dire  le 
»  travail  et  les  exercice»  en  commun  ,  la  surveillance  et 
D  renseignement  par  des  religieux;  que  l'adoption  du  sjs- 
D  tème  des  libertés  provisoires  ,  aidées  par  le  patronage 
2>  ou  le  placement  en  famille  ,  ainsi  qu'il  a  été  miaîstérie]-; 
»  Icment  adopté  par  M.  le  comte  d'Argout,  étaient  k$ 
y>  meilleurs  moyens  à  mettre  en  pratique.  C'est  donc  de 
»  ces  moyens  disciplinaires  et  professionnels  qu'il  faut  faire 
»  une  règle.  »    • 

Or ,  nous  répétons  que  cette  règle  doit  produire  tout  le 
bien  qu'on  peut  faire  à  cette  classe  d'enfants  si  digne  da 
commisération,  sans  faire  tomber  dans  aucune  exagération* 

C'est  ainsi  qu  a  pensé  M.  Bérenger ,  lorsqu'il  a  dit  : 
«  San«!  patronage,  il  n'y  a  pas  de  système  pénitentiaire  pos- 
»  Sïblc.  »  C'est  ainsi  qu'a  pensé  aussi  M.  le  marquis  de  La 
Rocliefoucault-Liancourt ,  député ,  président  de  la  société 
de  la  morale  chrétienne  ,  lorsqu'il  a  dit ,  pour  caractériser 
le  système  des  libertés  provisoires  ou  du  patronage  : 
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et  Toutes  les  fois  qu'on  a  fait  sortir  un  Jeune  garçon  de  ta 
»  prison  et  qu'on  le  place  en  apprentissage  ,  on  a  un 
»  détenu  de  moins  et  un  citoyen  déplus.  »  (  1841 ,  t.  xx , 
qo  1er  de  juillet  y  du  Journal  de  la  Société  de  la  morale  chré- 
Henneé  ) 

En  effet  ^  sauver  les  enfiints  de  la  vie  commune  ^  de  cette 
vie  de  prison  où  une  dangereuse  camaraderie  engendre  des 
vices  et  des  désordres  honteux  ;  pourvoir  à  leur  éducation 
religieuse,  morale  et  élémentaire ,  sans  aller  jamais  plus 
loin  que  ce  qui  est  utile  à  un  artisan  ;  leur  donner  un  mé- 
tier qui  assure  des  moyens  de  vivre ,  voilà  définitivement 
le  but  qu'on  doit  se  proposer  comme  règle  d'un  péniten- 
cier d'enfants  ,  colonie  ou  prison. 

Or  j  en  imposant  aux  enfiints  une  détention  dans  la  pri« 
son  correctionnelle  suffisante  pour  leur  donner  la  portion 
d'éducation  qui  leur  est  nécessaire ,  et  en  les  plaçant  en- 
suite  chez  un  honnête  artisan  pour  apprendre  isolément  uq 
métier  et  pour  être  soumis  à  une  surveillance  de  famille , 
rAdministration  aura  rempli  la  lâche  qui  lui  est  imposée 
par  la  Justice. 

Point  de  pénitencier  sans  patronage  ,  ai-je  dit  déjft  ail- 
leurs. Je  le  répète  ici  ;  car  créer  des  prisons  pour  les  régir 
de  telle  sorte  que  les  enfants  soient  obligés  d'y  séjourner 
des  5  ,  10  et  12  ans  ,  lorsqu'il  est  si  facile  de  les  soustraire 
à  cette  calamité ,  ce  serait  faire  faire  un  pas  rétrograde  à  la 
civilisation  et  à  notre  législation. 

Mais  j'insiste  trop  sur  ce  point  sans  doute ,  lorsque  tant 
d'autorités  se  sont  élevées  en  fiiveur  de  la  surveillance  en 
liberté  provisoire.  Après  avoir  cité  les  actes  ministériels 
qui  ont  créé  ,  adopté  et  organisé  le  patronage  ;  après  avoir 
£dt  connaître  les  heureux  résultats  qu'il  a  produits  à  Alen* 
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D ,  Bordeaux ,  Marseille ,  Rouen ,  et  surtout  à 
^j  a  plus  besoia  de  diercher  d'autre  appui  au  pa- 
tle  demander  qu'il  soit  partie  inhérente  à  la  dis- 
D  pénitencier  d*cn&iits. 

lut  une  dernière  citation  nous  parait  utile  ici , 
Msentir  et  de  Civorîser  la  solution  d'une  question 
qui  va  nëcessaîreaient  surgir  do  la  question  gé^ 
jpiî  intéresse  notre  localité  ;  nous  voulons  parler 
présenté  par  un  de  nos  honorables  concitoyoïrs 
lans  les  environs  de  Rouen ,  une  maison  péniten- 
histrieile  et  agricole. 

lationest  le  vœu  émis  par  le  Conseil  général  do 
ment ,  dans  sa  session  de  t&39  y  à  l'occasion  de 
séiBce  du  4  septembre  )  : 
Miseil  général  désire  que  le  Gouvernement  éta- 
anq  ce  dëpairtement ,  pour  les  jeunes  détenus , 
ÉBon  qui  réunisse  aux  conditions  d'économie  dans 
mses  celles  de  l'enseignement  professionnel  et  du 
.  et  dont  les  statuts  permettent  de  ne  conserver 
nts  que  durant  le  t^mps  nécessaire  pour  qu'ils  puis- 
fptaeés  en  dehors,  o 

Mémoire  de  M.  Lecoijste^ 

Messieues  f  • 

tion  qui  nom  occupe  enxje  momçnt  a  été  le  sujet 

}  raëdilatÎQns  et  do  réflexions  de  la  part  des  juris- 

,   dea  inspecteurs  généraux  des  prisons  et  des 

éclairées  qui  en  oiitfaîl  une  étude  spéciale  ,  que 

dissimule,  pqa  qu'il  y  a  une  grande  témérité  de 

aborder  celte  qaestioa». 

le  projet  de  grouper  très^siiccincteroent  tout  ce 

dit  .et  écrit  anc  cette  piatière  et  d'y  ajouter  mes 
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réflexions ,  fruit  de  dix  années  d'études  et  de  prad'f 
mais  le  peu  de  temps  mis  à  ma  disposition  m  m'i) 
pas  permis  de  me  livrer  à  ce  travail ,  notre  collègi 
M.  Yingtrinier ,  médecin  en  cbef  des  prisons ,  m'ajl 
d'ailleurs  y  très- obligeamment  communiqué  lerésuméi 
il  vient  de  vous  donner  lecture ,  je  me  bornerai  à  faire! 
sortir  les  points  capitaux  sur  lesquels  neusdiffiroos.  ^ 
Dans  son  rapport  (  p.  544) ,  M.  Vingtrinier  nous! 
Une  prison  ne  sera  jamais  une  maison  ^'éducatioK  eamm 
ncile»  \ 

Cela  est  vrai  et  si  vrai  que  le  Gouvernement  et  tous 
qui  s'occupent  de  celte  bante  question  d'intérêt  publk 
reconnu  qu'il  y,  a  urgence  et  nécessitée  ne  plus  met 
petits  délinquants  dans  des  prisons ,  mais  bien 
maisons  spéciales  diies  maisons  d'éducation  corrtctwm 
Notre  collègue ,  raisonnant  totgours  d'après  son 
cipe  et  d'après  l'bjpotbèse  où  les  enfants  secaient 
une  prison ,  reconnaît ,  et  je  suis  de  son  avis,  que 
seulement  l'éducation  des  prisons  est  mauvaise ,  mais 
«ore  que  le  séjour  dans  une  prison  exerce  uae  isfl 
nuisible  sur  le  développement  pbysique  des  eafio 
il  en  conclut  que  le  seul  remède  à  tant  de  maux  est  le 
cernent  de  tou»  ces  enfants  ebez  des  cultivateurs  et  de 
tisans  honnêtes  et  laborieux. 

Ces  essais  /  ajoute-t-il ,  ont  élé  tentera vec  succès  k 
Strasbourg ,  Lyon ,  Rouen ,  Alençoo ,  etc.  ;...  et  il  dit 
quelques  placements  ont  été  in  fructueux,  beaucojupd'a 
out  répondu  à  l'attente  que  l'oa  eb  avait  conçue.  Par 
de  ce  point ,  il  croit  devoir  critiquer  la  société  de 
nage  de  Rouen  comme  ayant  abandonné  ce  système 
se  livrer  à  des  idées  imitaiites  de  colonies  agricoles...* 
N'attendes  pas  de  moi.  Messieurs  ^  que  je  rentre  A 


éoB  ûiseasmom  el  dea  débats  déjà  beauooop  trop  aniraéa 
sur  oetle  question  souvent  agitée  el  très-souyeot  iacotor 
prise  par  ooux  qai  Tout  traitée. 

Tout  en  revendiquant  l'idée  première  de  rintroduetio* 
en  France  des  pénitenciers  semi-agricole^  y  semi-indu*' 
triels  9  je  reconnais ,  avec  notre  collègue ,  qu'il  ne  faut  pas 
pour  cela  abandonner  le  système  des  placements  ,  el  yen 
ai  si  bien  senti  le  besoin  que  y  dans  mes  observations  9Uf 
la  nécessité  de  créer  des  maisons  spéciales  semi^agricoles  , 
semi  industrielles  y  je  recommande  au  Gouvernement  de 
placer  ces  établissements  le  plus  près  possible  des  grandes 
villes ,  centre  des  lumières  et  de  la  civilisation  ,  afin  que 
le  jeune  libéré  puisse  plus  fecilement  trouver  un  patron 
qui  veille  sur  le  sage  emploi  de  sa  masse  de  réserve ,  I  as* 
siste  de  ses  conseils  et  lui  procure  les  moyens  inexercée  tm 
frofeuion  appriie  dam  le  pémleacier. 

Je  dois  cependant  ici  faire  ressortir  les  inconvénients 
qu'il  peut  jr  avoir  dans  l'adoption  d'un  système  absolu  des 
placements. 

Avant  de  vous  les  signaler ,  je  vais  vous  donner  lecture 
de  la  circulaire  deM,  Ducbâtel,  ministre  de  l'intérieur , 
sous  la  date  du  7  décembre  1S40« 

Ce  ministre  ,  en  parlant  de  Vinstruction  du  3  décembre 
1832  y  due  à  M«  d'Argout ,  et  dont  mon  collègue  vient  de 
TOUS  donner  lecture  y  s'exprime  ainsi  :  . 

e  Cette  instruction  permet  le  placement  en  apprentis- 
]D  sage  des  enfants  aussitôt  que  le  jugement  est  devenu 
»  définitif.  A  l'époque  dont  noua  parlons ,  une  pareille 
yj  mesure  se  'justifiait  complètement  par  l'impoesihilité 
»  où  se  trouvait  V  Admsnistcation  de  les  séparer  dea  prison- 
j^  niera  adultes.  Maintenant  qu'il  a  été  ouvert  à  cesenfonts 


«Iw  OÙ  »'«  pcureDt  être  réunis  en  très-grand 
*  br«  I  *^*  foBsidéralîons  importantes  conseillent 
'  A'  dopter  une  autre  règle ,  et  de  faire  de  la  mise  en 
'   nnreo^^^^^^  '  aussitôt  après  le  jugement ,  une  mesure 

^  Il  peut  être  utile ,  dans  un  intérêt  général ,  qu'on 
ggfhe  bien  que  tout  enfant ,  même  acquitté  comme  ayant 
^  ^gi  sans  discernement ,  commencera  par  être  renfermé 
y  dans  une  prison  et  soumis  à  un  régime  bienveillant ,  sans 
y  doute  ,  maïs  sévère.  L*intcrét  de  l'enfant  ne  doit  pas 
9  seul  préoccuper  raotorîté.  Il  faut  éviter  que  le  père 
9  de  famille  honnête ,  mais  pauvre  ,  qui  élève  ses  enfants 
»  avec  un  soin  religieux ,  et  souvent  au  prix  des  plus 
»  grandes  privations  ,  puisse  voir  avec  une  sorte  d'envie 
»  le  sort  réservé  &  des  enfants  dont  l'inconduite  est  presque 
j>  toujours  le  fruit  d'une  mauvaise  éducation  ;  aller  jusque* 
»  là  ,  ce  serait  ébranler  la  morale  publique.  Ne  perdons 
»  pas  de  vue ,  d'ailleurs  ,  que  la  société  est  obligée  d'agir 
B  ici  d'après  un  autre  principe  que  celui  de  la  charité. 
x>  Si  l'enfant  est  remis  à  la  tutelle  de  l'Administration , 
»  ce  n'est  pas  principalement  parce  qu'il  manque  peut- 
D  être  d'asile  ;  ce  n'est  pas  même  parce  que  le  juge  lui  a 
i>  reconnu  des  dispositions  plus  ou  moins  vicieuses  ,  mais 
»  parce  qu'il  a  commis  un  acte  défendu  par  la  législation 
D  pénale.  La  loi  a  donc  surtout  en  vue  la  protection  de  ta 
x)  société ,  lorsqu'elle  confie  aux  soins  de  l'Administration 
D  Téducation  d'un  jeune  acquitté ,  et  lorsque  sa  famille 
D  est  connue  ;  c'est  en  même  temps  un  reproche  public 
j>  qu'elle  lui  adresse,  d 

Indépendamment ,  Messieurs  ,  des  motifs  graves  et  sé- 
rieux invoqués  par  M«  le  ministre  ^  il  en  est  d'autres  que 
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la  pratique  et  rexpërience  m'ont  mis  à  même  d'apprécier^ 

En  province  et  dans  la  classe  oaycière ,  les  préjugés  sont 
difficiles  à  déraciner.  Il  faut  peut-être  respecter  jusqu'à 
certain  point  celui  qui  s'attache  aux  jeunes  détenus ,  puis^ 
qu'il  est  le  résultat  d'un  sentiment  d'honneur ,  et  qu'il 
répond  victorieusement  aux  personnes  qui  s'effraient  des 
améliorations  introduites  dans  les  pénitenciers  agricoles 
et  industriels ,  dans  la  crainte  que  les  enfants  des  pauvres 
ne  se  fassent  voleurs  ou  mendiants  pour  s'y  (aire  admettre. 

Ces  préjugés  sont  encore  plus  dominants  dans  les  cam- 
pagnes ,  et  nous  avons  fait  la  triste  expérience  que  ,  si 
quelques  personnes  avaient  compris  leur  noble  missloa  en 
se  chargeant  de  nos  enfottts ,  d'autres  en  avaient  fait  «na 
vile  spéculation  et  exploitaient  à  leur  profit  l'argent  de  h 
société  et  le  temps  de  l'enfant  qui  leur  était  confié.  J'ajou- 
terai ,  et  notre  collègue  le  sait  mieux  que  personne ,  que, 
parmi  nos  en&nls  placés  ,  il  s'en  est  trouvé  quelques-uns 
qui ,  après  avoir  fait  un  trop  court  s^our  dans  le  quarties 
pénitencier  ^  se  sont  conduits  de  manière  à  entretenir  les 
préventions  qui  existent  contre  les  en&ntsqui  ont  été  dé^ 
tenus. 

Qui  ne  sait  d'ailleurs ,  Messieurs ,  que  malheureusemjenl 
les  placements  n'ont  réussi  que  dans  des  cas  assez  rares  t 
Souvent  Ton  a  été  trompé  ou  sur  la  moralité  des  maftres 
oti  sur  les  dispositions  réelles  de  l'enfant ,  qui  promet  tout 
dès  qu'il  s'agit  d'obtenir  une  liberté  provisoire  dont  il  doit 
abuser  plus  tard  ;  car  i)  arrive  fréquemment  que  l'apprenti 
quitte  son  maître  et  qu'on  ne  le  retrouve  que  sur  les  bancs 
d'une  Cour  d'assises.  Le  but  du  législateur  n'est  donc  nul- 
lement atteint. 

M.  Yingtrînier  propose  en  principe  de  faire^daiis  chaque 
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risoa  éépjirtemeatale,un  qoartief  séparé  poor  les  etifanti,^ 

Iflur  emèsHfy^  »  ^"^^  ♦  ^*  ^'«i  fiomnitf  aujmimi'hn  une  mai' 
^'^ueation,  correetûmnelU.  Si  je  diffière  avec  M.  VÎDgtri* 

^'er  «u''  1'''^^  Qu'il  veut  {aire  de  ee  quartier ,  je  suis  ce-. 

^(jaot  de  son  avis  qu'il  eu  but  un  A  part  dans  les  prisons. 

^^rtementales  ;  mais  je  voudrais  qu'il  (&t  destiné  à  rece-. 

^  les  enfants  détenus  par  voie  de  correction  paternelle. 
le  maximum  de  la  peine  que  ces  enfants  ont  k  subir  étant 
ifi  six  mois  ^  cette  courte  durée  de  captivité  ne  permet  pas. 
de  s'occuper  avec  suocès  de  leur  éducation.  Je  l'admettrais 
encore  pour  les  jeunes  gens  de  seize  à  vingt  ans  que  je 
regarde  comme  susceptibles  d'amendement ,  et  qu'il  esl 
essentiel  de  séquestrer  du  contact  impur  des  hommes, 
corrompus  et  gangrenés. 

Mais,pour  les  enfants  détenus  eo  vertu  des  articles  66  et 
67 ,  tout  démontre  que  ces  jeunes  délinquants  nous  vienneni 
des  grands  centres  du  commerce  et  de  l'industrie  ;  qu'il  est 
de  première  nécessité  de  les  arracher  des  villes  et  des  ma^ 
nufactures  qui  les  étiolent  ^  pour  les  livrer  aux  travaux 
des  champs ,  qui  guériraient  tout  à  la  fois  leur  moral  et 
leur  physique.  Je  voudrais  pour  eux ,  suivant  M.  Lucas , 
inspecteur  général  des  prisons ,  a  la  vie  en  commun  y  une 
1  nourriture  frugale ,  un  vêtement  grossier ,  un  coucher 
»  dur  ;  en  un  mot ,  tout  ce  qui  leur  rappelle  l'humble  con* 
1  dition  où  ils  sont  nés ,  et  tout  ce  qui  doit  leur  apprendre 
»  à  pratiquer  les  vertus  de  la  pauvreté  honnête,  a  Mais  de 
Pair  y  du  soleil ,  les  seub  biens  que  Dieu  ait  donnés  à 
tous  et  pour  tous. 

Je  pense  donc  que  le  seul  moyen  d'éviter  les  maux  inhé- 
rents au  système  pénitentiaire  actuel ,  serait  la  création  de 
maisons  d'éducation  correctionttelle ,  semi*agricoles ,  semi- 
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{ndostrielles  ,  pouvant  contenir  les  enfants  de  plusieurs 
départements  appelés  à  jouir  du  bienfait  de  cette  institu- 
tion ;  qu'il  faudrait  enseigner  aux  jeunes  détenus  des  états 
variés ,  et  principalement  l'horticulture  et  l'agriculture  ; 
que  la  direction  de  ces  éCablissements  devrait  être  confiée 
ft  des  hommes  capables  par  leur  conduite  d'inspirer  le  res* 
pect  et  la  confiance ,  et  enfin  qu'un  aumônier  ,  spéciale- 
ment attaché  à  l'établissement ,  fût  chargé  de  l'instruc- 
tion religieuse. 

Je  n'hésite  pas  à  dire  que  des  pénitenciers  ainsi  organisés, 
et  comme  je  désire  en  établir  un,rendraient  à  laFrance  et  à 
notre  département ,  en  particulier ,  un  service  signalé  par 
les  progrès  qu'ils  feraient  faire  à  l'agriculture  et  à  l'horticul- 
ture ,  et  que  l'éducation  pénitentiaire ,  dirigée  dans  ce  sens, 
aplanirait,  en  grande  partie,  les  obstacles  que  rencontrent 
journellement  les  placements  des  jeunes  détenus  avant  oa 
«près  leur  libération. 


M.  le  docteur  Groult  lit  une  notice  sur  la  société  de 
médecine  et  le  cercle  médical  de  la  ville  de  Rouen.  —  La 
société  de  médecine  a  pris  naissance  en  1821  ;  elle  a 
publié ,  en  1825  et  1826  ,  deux  brochures  sous  le  titre  de 
Précis  analytique  de  ses  trataux.  Quarante-quatre  aotns  ont 
été  successivement ,  depuis  vingt-un  ans ,  inscrits  sur  la 
liste  de  ses  titulaires.  Ses  séances  sont  actuellement  peu 
régulières.  Le  manque  d'un  local  spécial ,  la  &f  blesse  nu* 
méiique  de  ses  membres  ont  empêché  celte  société  de 
fonder  un  bureau  de  consultation  gratuite ,  de  faire  deâ 
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cours  publics  ou  de  com^oquer  de  temps  â  antre  des  rëu« 
nions  générales  à  roccarion  des  maladies  régnantes. 

Il  y  a  quelques  années ,  vers  1837  ou  1838  ,  elle  a  pro- 
Toqué,  par  des  résolutions  prises  dans  son  sein ,  la  création 
d'oQ  Cerclé  médical ,  sorte  de  cabinet  de  lecture ,  de  lieu 
de  réunion  »  où  près  de  quatre-vingts  médecins ,  pbarma- 
dens  y  ofGciers  de  santé  ,  s'assemblent  et  se  livrent  à  des 
^nversalions  ou  à  des  lectures  relatives  ou  non  à  Tart  de 
guérir.  On  trouve  des  journaux  politiques  »  littéraires  ou 
scienliGques ,  et  quelques  ouvrages  de  sciences  tout-à-fait 
modernes.  ^-  Ce  genre  de  société  ,  débarrassé  du  sérieux 
des  réunions  académiques  et  de  Vassujétissement  à  un 
travail  régulier  et  périodique  ,  convient  à  beaucoup  de 
personnes  qui  se  tiennent  ainsi ,  en  causant  ,  au  courant 
de  ce  qui  peut  intéresser  la  théorie  ou  la  pratique  de  la 
médecine. 

M.  le  docteur  Yingtrinier  communiqne  an  travail  de 
statistique  criminelle  comprenant  les  questions  suivantes  r 
c  l**  Les  infanticides  sont-ils  plus  nomhrevx  qu'autrefois  dans  le 
»  département  de  la  Seine-Inférieure  ?  2^  La  proportion  gêné- 
»  raie  des  crimes  ,  dans  ce  département ,  aiigmente-t-elLe  ? 
1^  3^  Le  progrès  dans  la  démoralisation  attribué  à  notre  pays 
»  fsf-iï  vrai  ?  » 

D'après  les  faits  de  statistique  contenus  dans  cet  im- 
portant travail ,  et  contrairement  aux  opinions  générale- 
ment accréditées  ,  il  demeure  établi  que  le  nombre  des 
crimes  ne  va  pas  en  croissant  dans  le  département  de  la 
8eine«Inférieure.  —  Dans  les  quinze  années  écoulées  de 
1811  â  1825  ,  il  f  a  eu  4,380  accusés  de  crimes.  —  Dans 
les  quinze  années  écoidées  de  1826  à  1840,  il  j  a  eu 


STSTBMB  I^ÉirimfGlElL-D'BlfFAHTS.  575 

4,4^1  accusés  de  crimes.  —  La  difTérence  n*est  qne  de  21 
accusés ,  au  désarantag^  de  la  seconde  période.  -*-  Les 
6its  recueillis  par  M.  ViaglrÂnicr  éublissent  également 
que  les  récidives ,  dans  le  même  espace  de  temps ,  n'ont 
pas  eu  de  tendance  à  s'accroître ,  non  plus  que  le  nombre 
des  infanticides.  —  Ces  heureux  résultats  ne  peuvent , 
d'ailleurs,  être  attribués  à  l'indulgence  du  jury  ;  car,  d'après 
les  documents  contenus  dans  le  mémoire  de  l'honorable 
membre ,  le  nombre  des  prévenus  acquittés  a  diminué 
sensiblement  dans  les  dernières  années  ,  en  môme  temps 
que  la  répression  a  été  plus  ferme.  La  prévention  contre 
l'abus  que  le  jury  ferait  de  son  droit  d'invoquer  des  cir- 
constances atténuantes ,  n'est  donc  pas  fondée  sur  les  faits. 
En  résumé ,  notre  époque  ,  il  est  consolant  de  le  dire , 
paraît  n'être  inférieure ,  pour  la  moralité ,  h  aucune  de 
celles  qui  l'ont  précédée.  —  De  ce  résultat  de  ses  re- 
cherches ,  M.  Yingtrinier  conclut  qu'il  n'y  a  rien ,  dans 
l'état  actuel  des  choses  y  qui  réclame  impérieusement  de 
nouveaux  moyens  de  répression  ,  et  nommément  l'adop- 
tion du  système  cellulaire  contre  lés  crimes  que  Ton  in- 
dique comme  tendant  à  déborder  sur  la  société  avec  na 
aspect  menaçant. 

A  l'occasion  de  cette  lecture  ,  M.  le  docteur  Groult  fait 
quelques  observations  sur  la  manière  dont  doivent  être 
comptées  les  récidives.  La  discussion  qui  s'élève  sur  ce 
point  dans  l'assemblée  paraissant  établir  que  le  mode 
suivant  lequel  sont  le  plus  généralement  établies  les  sta- 
tistiques ,  en  ce  qui  concerne  les  récidives ,  n'offre  pas 
toutes  les  garanties  et  les  renseignements  désirables  ,  la 
Section  nomme  une  Commission, composée  de  MM.  Lccerf, 
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Rouland  ,  Lelloo-Doniiens  ,  DeboutteTÎUe  ,  Lecointe  et 
Yîngtriûier ,  pour  étudier  cette  question ,  prendre  conoaif- 
sance  des  travaux  de  ce  genre  faits  par  li.  Leeoiote ,  et  lirf 
en  faire  un  rapport. 

Des  recherches  auxquelles  s'est  livrée  cette  Commission 
et  du  rapport  qui  a  été  présenté  en  son  nom  à  la  Section  , 
par  M.  Lelion-Damiens  ,  il  résulte  1<>  que  y  faute  des  do* 
coments  positifs  que  Ton  possède  depuis  quelques  années 
seulement  ,  on  a  pu  antérieurement  et  en  opérant  sur 
le  chiffre  compact  des  récidives  de  chaque  année ,  arriver 
à  des  résultats  susceptibles  d'erreurs  ;  2^  que  les  statis- 
tiques criminelles  contiennent  aujourd'hui  tous  les  élé- 
ments nécessaires ,  non-seulement  pour  constater  exacte- 
ment le  nombre  des  récidives  de  chaque  année  y  maïs 
encore  pour  faire  distinguer  toutes  les  classes  des  récidi- 
vistes ,  suivant  le  nombre  et  la  nature  de  leurs  condam- 
nations précédentes* 

Après  avoir  examiné  le  registre  de  M.  Lecointe  y  destiné 
à  reproduire  les  condamnations  prononcées  contre  les 
jeunes  détenus  »  leur  durée ,  leur  succession  et  leur  époque, 
la  Commission  déclare  qu'à  son  avis  il  est  impossible 
d'établir  uno  statistique  plus  complète ,  plus  rigoureuse 
et  plus  satis&isante. 

M.  Dieusj  communique  à  l'assemblée  un  mémoire  fort 
complet  et  plein  de  renseignements  intéressants  sur  la 
caisse  d'épargnes  fondée  à  Rouen  y  sur  son  historique  y 
son  organisation  et  le  mouvement  des  fonds  qui  y  sont 
versés» 

KOTICB 
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NOTICE 


SUR 


LA  CAISSE  D'ÉPARGNES 

Par  M.  AlfridDIEHSY, 

Caissier  de  cet  Etablissement, 


Long'tempfl  avant  nous ,  et  avec  un  (aient  auquel  nous 
sommes  loin  de  chercher  à  prétendre ,  des  économistes  ^ 
des  philantropes  expérimentés  ont  démontre  l'immense 
influence  des  caisses  d'épargnes,  sons  les  rapports  moraux, 
politiques  et  financiers.  Il  ne  nous  appartient  pas ,  aprèi 
M.  Francœur ,  professeur  distîn^ë ,  l'un  des  adminisr 
trateurs  de  la  caisse  d'épargnes  de  Paris ,  après  surtout 
M*  le  duc  de  La  RocbcfoucauU ,  de  revenir  sur  un  sujet 
si  bien  apprécié  par  eux.  Nous  trouvons ,  dans  un  Manuel 
sur  les  caisses  d'épargnes ,  dont  l'auteur  est  M.  Sénac  ,  le 
passage  suivant  d'un  discours  de  M.  Roy ,  que  nous  nous 
empressons,  après  lui ,  de  reproduire  ;  il  exprime,  mieux 
que  nous  ne  saurions  le  faire ,  le  but  utile  de  ces  établis* 
sements. 

a  Les  caisses  d'épargnes ,  o  dit  M.  le  comto  Roy  »  dans 
son  rapport  à  la  Chambre  des  Pairs ,  a  sont  destinées  k 

37 


578  SÉANCES  GÉNÉRALES  ▲  EOcklif. 

2)  recevoir  les  petites  économies  ,  pour  les  rendre  aux  Ai* 
j>  posants ,  à  leur  volonté  «  avec  les  intérêts  accuoiulés. 
j>  Aucune  institution  ne  mérite  davantage  la  bienveillance, 
9  on  peut  même  dire  la  faveur ,  que  celles  qui  tendent  à 
»  appeler  les  classes  inférieures  au  travail  et  à  l'économie , 
»  à  se  créer  des  intérêts  et  à  se  préparer  des  ressources 
»  pour  la  vieillesse ,  sans  être  obligées  de  recourir  à  la 
»  charité  publique. 

9  Aussitôt  que  les  hommes  qui  vivent  du  produit  de 
^  leur  travail  sont  entrés  dans  les  voies  de  l'économie , 
Tù  l'esprit  d'ordre  ,  de  propriété ,  de  tempérance  et  de  pré- 
»  voyance  remplace  en  eux  celui  de  dissipation ,  leurs 
3»  mœurs  s'en  améliorent  ;  ils  s'attachent,  par  leur  intérêt 
j>  même  ,  à  l'ordre  social  ;  ils  s'élèvent  ;  ils  s'honorent  à 
]>  leurs  propres  yeux  ;  ils  deviennent  citoyens,  jd 

(A  de  telles  considérations ,  si  nettement  énoncées ,  nbus 
nous  garderons  de  rien  ajouter i  D'ailleurs  ,  nous  adressant 
à  une  réunion  d'hommes  édaîrés,  d'hommes  associés  po«r 
l'accroissement  du  bien>être  de  la  population  ,  notre  iû* 
tention  serait  superflue  de  tenter  dé  faire  ressortir  auprès 
d'eux  tes  avantages  de  l'institution  qui  nous  occupe  ;  chez 
tous  cette  conviction  est  acquise,  et  nous  ne  faisons  qu'être 
l'écho  de  leur  propre  opinion  ,  en  répétant  que  la  création 
des  caisses  d'épargnes  est ,  sans  contredit,  une  des  plus 
lielles  idées  et ,  malgré  l'abus  qa'on  a  fait  du  mot ,  nous 
le  disons  hautement  ,  une  des  plus  philantropiques  de 
notre  époque. 

-  Dans  les  lignes  qui  vont  suivre  ,  c'est  de  la  caisse 
d'épargnes  de  Rouen  spécialement  que  nous  allons  nous 
occuper.  Comme  une  des  plus  anciennement  fondées  en 
France ,  comme  aussi  une  des  plus  importantes  des  dépar<« 
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tenîcat»,  elio  mérité' th  fixer  rattentîon.  Nous  exposerons 
rapidement  sa  fondation  ,  ses  statuts  ,  ses  opérations 
deptiis  l'origine ,  les  causes  qui  influèrent  le  plus  sur  le 
vaieutisseBitDl;  ûm  dépôts  on  l'aclÎTitë  des  rembourse- 
ments ;  4foiis  arriérons  ainsi  jusqu'à  là  fin  de  l'année 
18*4  ,  et-  ncftis  ferons  coïinaîtf e  sa  position  exacte  à  cette 
éfioque^ 

•'     ■       .  •     •    . 

L'idée  des  caisses  d'épargnes  ^appartient  pas  à  la 
France.  Avant  elle ,  l'Angleterre  l'avait  mise  à  exécu- 
tipn  ,  et  c'est  seulement  le  29  juillet  1818  qu'a  été  fondé  y 
à  Paris ,  le  premier  de  ces, utiles  établissemeats. 

Bientôt  plusieurs  villes  des  déparietuents «  Bordeaux, 
Metz  ^  Rouen  ,  les  premières  y  s'empressèrent  ^  à  Timi* 
tatiqn.de  la  capitale ,  de  former  des  caisses  d'épargnes* 
Quelques  localités  >  soit  indi£{érence  >  inertie  ou  manque 
de  moyens ,  ref  tèreot  en  arrière  ;  mais  insensiblement 
les  bienfaits  de  cette  institution  devinrent  si  palpables , 
si  évidents,  qu'il  en  est  peu  maintenant,  ayant  quelque 
importance  par  leur  classe  ouvrière  ,  qui  n'aient  senti 
la  nécessité  de  suivre  ce  progrès  de  notre  civilisation. 
A  la  fin  de  l'année  1841  ,  outre  celle  de  Paris  ,  la  France 
comptait  285  caisses  d'épargnes.  Le  développement  qu'elles 
ont  pris  est  considérable ,  puisque  ,  à  la  môme  époque , 
elles  avaient  en  compte  Courant  à  la  caisse  des  dépôts  et 
consignations,  la  somme  de  157,988,602  francs,  et ,  en  y 
joignant  ce  qui  était  dû  à  la  Caisse  de  Paris ,  la  somme 
totale  do  241,661,552  fr.  Celle  de  Rouen  seule ,  la  troi- 
sième par  sonimportance,est  mentionnée  pour  5,011  j376  f. 
Ce  cbifïi'e  n'est  dépassé  que  par  celles  de  Bordeaux  et 
de  Marseille. 
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Ce  fut  dès  la  fia  de  1819  ,  une  Mnée  «prôf  la 
de  celle  de  Paris ,  que  la  proposition  d'élever  one  caisse 
d'épargnes  et  de  prévoyance  à  Ronen  fut  fiiite  j  dans  le 
sein  du  Conseil  d'administration  de  la  Banque  de  cette 
ville  y  par  M.  Reiset ,  receveur  général  des  finances  du 
département  et  l'un  des  fondateurs  de  la  caisse  de  Paris  ; 
et  y  dans  le  sein  de  la  Société  libre  du  commerce ,  pi^ 
M.  Goube ,  ancien  conservateur  des  forêts  ,  l'un  de  ses 
membres. 

Cette  proposition  ayant  reçu  Tassenttment  général  de 
MM.  les  membres  de  l'administration  de  la  Banque ,  de 
la  Société  libre  du  commerce  et  d'un  grand  nombre  de 
magistrats,  propriétaires,  commerçants  et  manufacturiers, 
une  souscription  fut  ouverte  et  produisit  en  peu  de  temps 
une  somme  suffisante  pour  entreprendre  la  formation  de 
rétablissement.  Cette  somme ,  versée  par  S5â  souscrip- 
teurs ,  s'éleva  d'abord  à  plus  de  17,000^ francs  ,  et,  plus 
tard ,  jusqu'à  23,950  fr.  Presque  toutes  les  souscriptions 
forent  de  100  francs  ;  quelques-unes  de  50  francs* 

Aux  citoyens  honorables ,  qui  y  ont  contribué  volontai* 
rement ,  appartient  la  reconnaissance  publique  ,  pour  la 
bien&isantc  institution  dont  ils  ont  doté  notre  ville. 

Le  15  décembre  1819 ,  les  souscripteurs  ,  en  réunion 
générale ,  arrêtèrent ,  en  20  articles  ,  des  statuts  pour 
l'organisation  et  l'administration  de  rétablissement ,  ba* 
^  sur  ceux  des  caisses  de  Paris  et  de  Bordeaux  ,  avec 
les  améliorations  que  l'expérience  et  la  localité  entrai- 
n^ient. 

.  Le  30  mars  1820 ,  fut  rendue  l'ordonnance  royale  au« 
torisant ,  sous  le  titre  de  Société  anonyme  ,  pour  trente 
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lignées  de  durée ,  la  fotiïiation  dé  la  caisse  d'épargnes  de 
Rouen  (1), 

Le  16  oiai  suivant,  Tassemblëe  réunib  procéda,  par  scru- 
tin ,  à  la  nooiinatite  de  ^i  directeurs  ,  pris  parmi  les 
membre  IbijrfatefMrs.  Ces  35  directeurs  renoQveldUes  par 
cinquième  chaque  année  (â). 

Jusqu'à  ce  jour^tes  réunions  de  souscripteurs  avaient  été 
provisoirement  présidées  par  If.  RmcboD  ;  M.  Tbézard 
remplissait  les  fonctions  de  secrétaire.  Le  20  mai»  les  25 


(i)  Disons  ici,  d'après  m.  Séiiae ,  aoat  nous  avôH^déJA  cité  Toa^ 
V/age  ,  que  les  caisses  d'é^rf^net  t^otd  riea  de  comaniii  avec  leé 
sociétés  commerciales,  dites  Sociétés  anonymsi. 

Le  motif,  qoi  a  déterminé  l'application  de  la  forme  d^  la  aoioiété 
anonyme  à  ces  établissements  a  été  le  désir  de  se  .placer  dans  les 
termes  des  articles  3â  et  33  du  Code  de  commerce ,  qai  limitent  la 
responsabilité  des  admfiiîslralears  à  robserration  da  mandat  et  celle 
des  associés  à  la  perte  da  montant  de  lear  intërôt  dans  la  socfëté» 
Mais  «ne  réaoion  de  sonscripteors  n'est  |>as  ane  société,  leur  sous 
cription  constitue  une  donation  à  titre  gtatéit  et  ne  saurait  entrainn 
aucune  espèce  do  respoosabjlilé. 

Quant  à  la  durée ,  les  caisses  d'épargnes,  ayant. adopté  les  régies 
de  la  société  anonyme,  avaient  dû  y  flier  un  terme  plus  ou  moins 
long.  Ce  terme  arrivé ,  le  renourellement  s'en  faisant  d'ailleurs  sans 
difficulté ,  cette  fixation  offrait  peu  dlnlérét* 

(2)  Plus  tard  (le  30  mai  1821),  S5  administrateur». .furent  éiôs 
aussi  parmi  les  fondateurs ,  pour  être  adjoints  aux  2S  difecteurs  et 
prendre  part  à  leurs  travaux.  Par  la  suite  (24  janvier  1829J  ,  ces  5Q 
membres^  remplissant  tous  les  mêmes  fonctions ,  furent  réunis  sous 
le  méitie  titre*  de  dàrecCears. 
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directeurs  ëlus  se  réunirent  de  nouveau  pour  la  formation 
du  bureau  définitif. 

Furent  nommés  s 

Président,  m.  Reisetw 

Vice-Présidents  ,  î  **•  I""  ElierLefeb^e. 

(M*  Bouchon* 

Secrétaire ,  M.  Thézard. 

Secrétaires-adjoints'      i  ^'  Caumont. 

^   ^^*      {M.  Lambert. 

Dès  le  3e-  du  noémB  mots  ,  avec  une  acCivîté  digne  fé- 
ïoges,  une  Commission,  composée  des  membres  du  bureau, 
présenta  un  règlement ,  en  2t  articles ,  pour  les  conditions 
de  versement  et  remboursement  »  lequel ,  après  discussion, 
fut  adopté.  D'après  l'un  des  articles  de  ce  règlement ,  la 
somme  de  chaque  dépôt  fut  limitée  à  600  francs. 

Dans  la  réunion  suivante ,  il  fut  donné  lecture  d'une 
lettre  par  laquelle  M.  le  duc  de  La  Rocbefoucault ,  prési- 
dent des  directeurs  de  )a  caisse  de  Paris  ,  félicitait  le  Con- 
/seil  sur  son  institution  et  sur  le  but  de^s  travaux» 

Dans  la  môme  séance ,  le  jour  de  Fouvertiire  fut  fixé  aa 
deuxième  dimanche  de  Juillet. 

La  caisse  d'épargnes  de  Rouen  fut  donc  ouverte  au  pu- 
blic ,  pour  la  première  fols  ,  le  dimanche  9  juillet  1820  , 
en  rhôtel  de  la  Banque ,  où ,  précédemment,  M.  Caumônt, 
au  nom  et  comme  président  du  Conseil  d'administration  de 
IaditeBanque,avait  offert  un  local  gratuit  pour  les  bureaux 
de  la  caisse. 

n  serait  trop  minutieux  de  ^ivre  pas  à  pas  Tadminis- 
tration  dans  ses  opérations.  Avec  un  zèle  louable  ,  qui  ne 
cessa  de  se  ralentir ,  deux  de  MM.  les  directeurs ,  à  tour 
de  rôle ,  y  présidaient  chaque  dimanche  ;  et,  une  fois  par 
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qieîs ,  ions  se  réanîssaicnt  pour  en  suivre  et  sorveiUerJetf 
progrès.  > 

Ces  progrès  furent  aussi  satisfaisnnts  qu'on  pouyatt  Yfi^ 
pérer  ;.car  ,  dès  la  fin  de  Vannée  1820 ,  c'est-à-dire  >.  après 
six  mois seulemeot  d'exercice,  il  fut  constaté  que  Vop  ay.4it 
X^u  y  en  40Û  d^p6t9 ,  plus  de  95^000  frsincs.  Deux  cept9  lir 
Itets  avaient  été. d^Hvr4s* 

Le  24  janvier. 1891  ^  il  j  eut.asseipl^egënëpale  de  touf 
les  fondateurs  anK^qeU  M*  le  président  donna  coqaaiâsanQ^ 
de  ces  résultats  et  de  Ia,prospérité  de. rëlabHçsement. 
.    Voici  quel  était  alors  le  piode  d'opérations ,  suivant  le 
règlement  :. 

Conpime.  noua  l'ayons  dit  plus  haut  ,  Tioiportance  d^ 
chaque  dépôt  pouvait  nlicr  jusqu'à  600  francs.  On  recevait, 
qpmme  epcpre.aujourd'faiii ,  depuis  1  frano« 

Chaque  semaine  y  le  montant  des  dépôts  était  employé 
en  achats  de  rentes  sur  VEt«it ,,  et  il  eta.it  tenu  compte, aux 
déposants  d*un  intérêt  de.  5  pour  ^/o  pour  toute  somme 

m 

rpnde  de  iH  fcancs*  L'intérêt,  réglé  à  la  fin  du  inpis pétait 
ajquté  au  capital  et  susceptible  de.  produire  de  nouveaux 
intérêts  pour  le  mois  suivant. 

Aassilôt  que  le  compte  d'un  déposant  présentait  uoq 
somipe  suffisante  pour  acheter ,  au  courfi  moyen  de  la 
Bourse  de  Parts ,  une  rente  de  ^0  francs ,  Iç  transfert  en 
èjiskil  fait  à  son  nom  ,  et  il  en  devenait  propriétaire.  La  va- 
leur en  était  déduite  sur  le  montant  do  son  avoir.  , 

Pepiis,  h  différentes  époqiics,  h  mesure  qu'une  amé- 
lîpration  fut  rccqi^nue  nécessaire^  plusieurs  modifications 
furent  apportées  au  règlement ,  soit  en  vertu  de  lois  ou  orr 
dannances  spéciales  aux  caisses  d'épargnes ,  soj.t  par  suite 
4e  décisions  particulières  prises  parle  Cpn^jeil  do  celle  dç 
Rouen* 
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Nous  allons  en  fiiire  l'exameo ,  par  ordre  de  date ,  ai&ri 
que  des  autres  causes  qui  ont  eu  quelque  iuQuence  sur  l'é- 
iablissemeût* 

Pour  Gommeoeer ,  nous  devons  &ire  connaître  qu'en  fé- 
vrier 1823  j  par  suite  de  la  baisse  extraordinaire  des  fonda 
publics ,  ajaat  pour  cause  là  guerre  d'Espagne ,  les  dépôts 
se  ralentirent  d'une  manière  senâble  ,  et  les  demandes  de 
l^mbonrsement ,  au  contraire  ,  furent  considérables.  Les 
directeurs ,  effinayés  des  conséquences  qui  pouvaient  résui* 
ter  de  la  continuation  de  la  baisse  et  craignant ,  dans  ce 
tas ,  que  la  vente  des  rentes  en  portefeuille  ne  pût  suf&re 
au  remboursement  intégral  du  capital  des  déposants ,  dé- 
cidèrent ,  en  leur  séance  du  18  février  ,  la  liquidation  de 
rétablissement. 

Hais  M.  Reiset ,  qui ,  absent ,  n'avait  pu  présider  cette 
séance,  protesta  contre  cette  décision ,  prise  par  un  nombre 
insuffisant  de  directeurs  ,  puisque  onze  seulement  étaient 
présents  à  la  délibération.  On  eut  égard  à  celte  sage  prêtes^ 
«Cation ,  et  ce  fut  à  elle  que  l'on  dut  le  maintien  de  la  caisse. 

Heareusement ,  les  craintes  que  l'on  avait  conçues  jfurent 
loin  de  se  réaliser.  Les  rentes  reprirent  de  la  fiiveur,  et  les 
opérations  leur  cours  ordinaire.  Moins  actif,  cependant , 
car  si  nous  consultons  le  tableau  que  nous  avons  dressé , 
année  par  année ,  des  mouvements  de  la  caisse ,  nous 
y  voyons  que  la  recette  qui  ,  en  1821  ,  avait  dépassé  le 
chiffre  dé  184,000  francs  (intérêts  capitalisés  et  arrérages 
de  rentes  compris)  et ,  en  1822 ,  celui  de  192,000  francs, 
ayant  encore  atteint ,  en  1 823  ,  celui  de  1 1 5,000  francs ,  ne 
fut  plus ,  les  trois  années  suivantes  ,  que  de  72,000  francs , 
73,000  francs  et  84,000  francs.  A  la  fin  de  1822 ,  le  solde 
dû  aux  déposants  montait  à  près  de  250,000  f.;  en  1823,les 
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remboursemènU  ayant  excédé  les  recetles  de  ai  3,000  fr. , 
la  somme  due  aux  déposants ,  à  la  fia  de  i'^née  ,  ne  fut 
plus  que  de  36,319  francs  40  centimes.. 

Une  ordonnance  du  30  octobre^  1822^  ayaît  autorisé  le<^ 
caisses  d'épargnes  À  foire  transférer  leurs  inscriptions  aa 
nom  des  déposants  y  aussitôt  que  la  créance  de  chacun  se-, 
rail  parvesoe  à  l^^ancs  de  renies. 

Ce  mode  ne  fut  adopté  par  le  Conseil  de  la  caisse  d« 
Rouen  qo*A  partir  du  t^  octobre  1823.  A  cette  époque, 
on  s'aperçut  sans  doote  que  la  classe  ouvrière  n'étint  par 
celle  qui  profitait  le  plus  des  avantages  offerts  par  la  caisse 
d'épargnes;  car,  dans  la  même  séance,  on  réduisit  à  100  fi-« 
le  maximum  de  chaque  dépOt. 

La  réduction  à  10  francs  da  transfert  de  rentes  eut  1'»* 
fonvénient  de  mukiplier  con^dérablement  les  écritnres  « 
sans  pour  cela  être  plus  avantageuse  aux  déposants.  Anon 
nue  nouvelle  ordonnance  du  14  mai  18S6  autorisa-t-^Ile 
à  opérer  en  masse ,  chaque  semaine ,  l'achat  des  roitei 
auxquelles  les  déposants  avaient  droit ,  sauf  à  transfiirar 
au  nom  de  chaque  créancier ,  sur  sa  réclamation.  Cet  état 
de  choses  dura  jusqu'en  18â9. 

Dans  l'intervalle ,  le  chiffre  des  receltes  eoiftinua  do 
s'augmenter  pen  à  peu.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'une  cnnao 
essentielle  de  la  diminution  de  ce  chiffre  avait  été  la  me«' 
sure  prise  précédemment  de  réduire  â  100  francs  le  màtàr 
Binm  des  dépôts,  qui  auparavant  pouvait  s'étendre  jusqu'à 
600  francs. 

.  Une  autre  cause  de  la  fubleSse  du  solde  restamt  dû ,  à 
la  fin  de  chaque  année ,  aux  déposants ,  résultait  de  TusagiS 
adopté  de  rembourser  en  renies  à  mesure  que  l'importante 
/des  dépôts,  le  permettait  Le  tank  derla  renie  a'élevant  oon^ 
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tinuellemoiit ,  donnait  aux  déposants  le  désir  de  réalisées, 
un  bénéfice  et  les  excitait ,  par  coqséqnent^  à  réclamée, 
leur  remboursement.  Aussi ,  qneiqçi'à  la  fia.  de  1829  j  la^ 
somme  totale  des  recettes ,  depuis  rori^ne ,  f&t  arrivée  à 
1,237,000  fr, ,  les  remboursements. avaient  été  tels  ,  qu'il 
ne  restait  dû  aux  déposants ,  à. cette  époqoe ,  que  02,000  L 
Le  but  de  l'établissement  n'était  donc,  pas  conplètemeiii 
rerotplii 

Le  3  juin  18£9  ,  fut  rendne  une  ordonnance  d  après 
laquelle  les  caisses  d'épargnes  earenft  la  £icaUé  de  placer 
en  compte  courant  à  4  p.  »/• ,  au  Trésor  roytil ,  les  fonds 
qui  leur  seraient  déposés. 

D'après  la  môme  ordonnance  ,  la  retenue  à  faire,  s'il 
y  avait  lien ,  par  les  administrations  desdites  caisses , 
pour  les  frais  de  bureau  et  autres ,  ne  pourrait  excède? 
demi  pour  cent. 

Cette  ordonnance  n'était  applicaUe  qu'aux  caisses  d'épar? 
gnes  où  cbaque  déposant  ne  pouvait  verser  que  50  francsL 
la  semaine  et  2,000  francs  en  totalité. 

Dans  la  vue  d'assurer  aux  déposants  le  ren^boorsenient 
intégral  de  leurs  épargnes  lorsqu'ils  voudraient  les  retirer, 
sans  avoir  à  craindre  nne  chance  de  perte  par  l'effet  du 
rembonrseo^ent  ou  de  la  baisse  des  rentes  au«dessous  du 
taux  auquel  elles  auraient  été  achetées  pour  eux  ,  le  Con- 
seil de  direction,  dans  sa  séance  du  9  octobre  suivant , 
mit  aux  voix  l'adoption  de  ce  nouveau  mode.  Avant  de  s'y 
conformer  ,  on  proposa  pourtant  de  placer  les  fonds  à  la 
caisse  du  mont-de>pîété  de  Rouen  ,  au  taux  de  4  p.  ^^o  y 
le  même  qne  celui  offert  par  le  Trésor  royal.  Mais  radoit*' 
nistration  du  mont*de-piété  ayant  fait  connaître  que  celte 
proposition  n'entrait  pas  Ami  leà  convenances  de  rétabli%«« 


«ement^confié  à  ses  soins ,  oo  décidât  >  dans  la  rciinioa  suif 
vante  ,  l'adoption  du  4l^pôt  ^u  TrésQr  >  à.  partir  du  if*'  jan^ 
\ier  1830. 

En  consëqnenpe ,  oaarréia  « 

10  La  suppression  da  transfert  de  renteç  en  faveur  dtf 
déposants  ; 

'  Qo  La  réduction  du  maximum  de  cbaqne  versement  à 
50  francs  et  la  Hmîte  du  dépôt  total  à  2,000  francs  ; 

30  La  réduction  de  Tintérôt  à  4  p.  <>/o  ,  et,  sa  capitalisa- 
tion à  la^fin  de  Tannée  seulement.  L'allocalîon  de  cet  în- 
térôtdut  partir  du  1"  jour  du  moÎ3  qui  suivrait  Tépoquç  dv 
versement,  et  sa  cessation  ,  aussi  du  1*'  du  mois  pendant 
lequel  serait  opéré  le  remboursement. 

Ces  mesures  nécessitèrent  le  remplacement  de  tous.Ies 
anciens  livrets  par  d'autres  d*un  nouveau  modèle.  On  en 
profita  y  beaucoup  de  comptes  ajaîit  été  soldés  ,  pour  ré- 
duire le  nombre  des  séries ,  en  donnant  de  nouveaux 
numéros  aux  livrets ,  ce  qui  devait  rendre  moins  longue 
la  vérification  des  écritures. 

40  Enfin  y  on  décida  la  vente  à  la  Bourse  de  Paris  d*Qiie 
sompoiey  en  rentres  sur  l'Etat,  équivalente  au  montant  de« 
dépôts  en  espèces  au  1'*' janvier  1/^30. 

11  fut  donné  connaissance  au  public  de  ces  nouvelles  d^s^* 
positions ,  par  alBches  et  par  insertions  dans  les  journaux^ 

C'est  ici  la  place,  d'adresser  des  remerçimonts  à  MM« 
Cbaulet ,  de  Paris  ^  et  Roger,  de  Rouen,  agents  de  chance, 
qui  5  avec  un  louable  désintéressement ,  ne  voulurent  préi 
lever  aucun  courtage  pour  les  ventes  et  transferts  d^ 
rentes  opérés  ag  compte  de  la  caisse.  • 

A  partir  de  cette  époque  ^  on  vit  s'augmenter  sensible 
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tpent  la  somme  des  dépôts  restés  eonfiés  à  la  caisse ,  à  It 
fin  de  chaqoe  année.  Cependant  le  changement  de  Goa?er- 
nement  en  1830  vint  suspendre  un  instant  les  progrès  des 
opérations.  Le  crédit  public  ébranlé  inspira  des  craintes 
aux  déposants  ^  craintes  qui  se  eoatînuèreni  en  1831 ,  mais 
se  dissipèrent  enfin  Tannée  suivante,  A.  la  fin  de  1832 ,  la 
somme  due  aux  déposants  s*éleva  à  près  de  260,000  fr* , 
chifFrele  plus  baut  qti'on  efti  eacpre  obtenu ,  et  d'autant 
plus  remarquable  que  les  dépôts ,  depuis  trois  ans  ,  ne 
dépassaient  plus  50  francs. 

Cette  limite  fut  jugée  trop  restreinte ,  et.une  ordonnance 
du  16  juillet  1833  autorisa  les  dépôts  jusqu'à  300  francs  la 
semaine  ,  sans  toutefois  pouvoir  excéder  2,000  francs  pour^ 
la  totalité. 

La  caisse  de  Rouen  n'admit  ce  droit  que  pour  les  marins 
et  rétendit  seulement  jusqu'à  150  francs  pour  les  autres 

déposants. 

Celte  latitude ,  jointe  à  la  confiance  qu'inspirait  de  plus 
en  plus  le  Gouvernement ,  contribua  sans  doute  à  aug- 
menter ,  d'une  manière  notable ,  la  somme  des  dépôts  ^ 
qui  fut  plus  que  doublée  en  1833 ,  doubla  encore  en  1834  ; 
enfin ,  en  décembre  1835 ,  il  était  dû  1 ,788,000  francs. 

En  cette  même  année  1835  ,  l'établissement  eut  à  dé- 
plorer la  perte  de  son  président.  La  caisse  d'épargnes  de 
Rouen  devait  en  partie  à  M.  Reiset  son  existence ,  puis- 
qu'un des  premiers,  ce  citojen  honorable  avait  provoqué 
sa  fonda tîoa et  plus  tard  protesté  énergiquement  contre  sa 
dissolution.  L'intérêt  dont  il  l'entoura  toute  sa  vie  ,  les  ser- 
vices qu'il  ne  cessa  de  lui  rendre  comme  receveur  général 
et  le  zèle  dont  il  fit  toujours  preuve  dans  ses  fonctions  de 
président,  lui  méritèrent  les  regrets  unanimes  des  membres 
du  Conseil  d'administration. 
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Le  29  février  1836  ,  le  bureau  fut  aiusi  composé': 

Président ,        M.  Casimir  Caumont. 

Vice-président ,  M,  de  Gaze. 

Secrétaire ,       M.  Thëzard. 

Le  même  jour ,  eeuformément  à  une  loi  du  $  juin  1835  ^ 
ipéciale  aux  eais^es  d'épargoes ,  le  Conseil  établit  en  dis* 
positions  nouvelleff  : 

1^  Que  tous  les  déposants  feraient  admis  à  verser  jusqu'à 
300  francs  à  la  fois  ;  que  la  somme  totale  de  leurs  déj^ts 
ne  dépasserait  pas  2,000  francs ,.  mais  qu'ils  auraient  la 
fiicuUé  de  laisser  accumuler  les  intérêts  jusqu'à  3,000  fr. 

2^  Que  ,  pour  les  sociétés  de  secours  mutuels  formées 
entre  les  ouvriers,  cette  faculté  s'étendrait  jusqu'à  6,000  f. 

D'après  un  article  de  la  môme  loi  du  5  juin  1835 ,  le 
transfert  des  fonds  d'une  caisse  d'épargnes  à  une  autre  était 
autorisé. 

Une  grande  amélioration  en  résulta.  Cet  avantage  pro- 
£te  surtout  aux  militaires ,  sujets  à.  des  cbangemeots  fré« 
quents  de  garnison. 

A  cette  époque ,  le  local  oflert  si  généreusement  par 
MM.  les  administrateurs  de  la  Banque  de  Rouen  était  de- 
venu insuffisant  pour  les  opérations.  On  demanda  à  M.  le 
maire  de  Rouen  de  vouloir  bien  ça  accorder  un  plus  conve* 
nable.  M,  H.  Barbet  s'empressa,  à  cet  effet,  de  mettre  à  la 
disposition  de  l'administration  une  dos  salles  de  l'Hôtel- 
de-Ville.  Les  bureaux  de  la  caisse  dN^pargnes  y  furent  donc 
transportés.  C'est  encore  en  cet  endroit  qu'ils  existent  au- 
jourd'hui. 

La  fia  de  1836  ottr\i  encore  un  plus  beau  résultat  que 
les  années  précédentes ,  résultat  qui  s'explique  au  reste 
naturellement ,  en  partie ,  par  la  latitude  portée  à  300  fr« 
pour  chaque  dépôt. 
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Les  versements  de  l'année  montèrent  à  1,269,000  fr* 
La  totalité  ,  au  3t  décembre  ,  remboarsements  déduits  , 
fut  de  2,5i7,000  francs. 

En  1837,  les  dépôts  ne  cessèrent  pas  de  s'aiccroîtrë , 
puisque  Ton  reçut  encore  près  de  1,300,000  francs.  Sur 
cette  somme  ,  10,000  francs  furent  versés ,  lors  éb  son 
voyage  à  Rouen  ,  au  mois  de  mai  et  Tannée  de  son  ma- 
riage ,  par  le  Prînce  injfbrtuné  dont  la  France  déplore  la 
perte.  Ils  furent  employés  j  selon  le  vœu  de  S.  A.  R.  le 
doc  d'Orléans ,  à  la  création  de  cent  livrets ,  distribués  à 
un  nombre  égal  d'enfants  indigents  de  notre  ville ^  parmi 
lesquels  quatre  Jeunes  détenus. 

Cependant  la  discussion ,  à  la  Chambre ,  d'utte  loi  noa- 
velie  sur  les  caisses  d'épargnes  ayant  jeté  quelques  in- 
quiétudes dans  les  esprits ,  les  demandes  de  rembourse^ 
ment  furent  un  instant  assez  importantes.  Ces  dernières 
excédèrent  les  versements  de  24,006  francs*  C'est  pour- 
quoi la  balance,  à  la  fin  d»  1837 ,  fut  à  peu  près  la  même 
qu'en  1836. 

Cette  loi  de  1837  n'était  pas  néanmoins  de  nature  à 
<iauser  cette  espèce  de  panique.  Rendue  le  31  mars  ,  elle 
porte  en  disposition  principale  que  t 

a  La  caisse  des  dépôts  et  consignations  sera  chargée , 
B  à  l'avenir ,  de  recevoir  et  administrer  ,  toiêê  la  garantie 
»  du  Trésor  jntbdc ,  les  fonds  des  caisses  d'épargnes.  » 

Aussi  les  esprits  ne  tardèrent-ils  pas  è  se  rassurer.  Dans 
Texercice  de  chacune  des  trois  années  suivantes  ,  les 
sommes  reçues  s'élevèrent  à  plus  de  1,500,000  francs, 
et  le  crédit  des  déposants  atteignit ,  à  la  fin  de  1840,  le 
chiffre  de  4,350,000  francs. 

H  ne  faut  pas  se  dissimuler ,  cependant ,  que  les  crises 
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politiqaes  auront  toujours  une  grande  influencé  sur  les 
caisses  d'épargnes.  En  effet,  dans  plusieurs  ciixonstances, 
notamment  au  commencement  de  1839  ,  époque  d'insta- 
bilité pour  les  ministères  ,  et  en.  septembre  1840  ,  lors 
des  arniements  qbi  firent  craindre  la  guerre ,  les  rembour- 
Bements  dépassèrent  le  chiffre  ordinaire.  Mais  il  est  à 
remarquer'  qu'alors  ces  demandes  proviennent  moins  de 
la  classe  ouvrière  que  de  celle  de  petits  capitalistes  usant 
de  la  caisse  d'épargnes  comme  d'une  banque.  Encore  ar» 
:rive*-t*il  souvept  que  cette  sorte  de  déposants  ne  retire  pas 
ses  fonds  par  un  motif  de  méfiance  ,  mais  dans  le  but  ^ 
au  contraire ,  de  profiter  de  la  baisse  «les  fonds  publics , 
pour  acheter  des  rentes  sur  l'Etat.  Ou ,  s'ils  n'ont  pas  été 
eoaployés  de  cette  manière ,  on  revoit  les  mêmes  dépo^ 
sants  rapporter  en  foule  leurs  capitaux  ,  aussitôt  après 
Ja  crise.  Ce  qui  eut  lieu  en  1838 ,  année  où  la  balance 
en  faveur  de  la  caisse  fut  hors  de  proportion  avec  celle 
des  années  précédentes. 

.  Dès  la  fin  de  1839  ,  il  ressortit  des  comptes  de  Tannée 
une  évidence  facile  à^'concevoir.  Ce  fut  que ,  si ,  d'un  côté, 
les  opérations  étaient  augmentées  d'une  manière  prodi- 
gieuse ,  de  l'autre  ,  les  frais  d'administration  avaient  ^ivi 
la  môme  marche  progressive.  Le  nombre  considérable 
de  livrets  donnés  gratuitement  aux  déposants  ,  l'énorme 
quantité  d'imprimés  ,  les  livres  pour  la  tenue  de  plus  de 
six  mille  comptes  ouverts  et  surtout  l'augmentation  du 
personnel  des  employés  ,  entraînèrent  une  dépensé  qui 
dépassa  le  revenu  de  la  caisse.  Etant  réduite  &  ses  seules 
ressources,  puis^u'ello  ne  reçoit  aucune  subvention ,  le 
mal  ne  pouvait  que  s'aggraver.  Il  devint  donc  urgent  de 
le  prévenir  par  une  mesure  qui  fut  discutée  en  Conseil 
général  de  directeurs. 
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La  caisie  de  Pari« ,  malgré  nne  subveotion  mturicipale 
jBiez  forte  ,  ne  bonifie  à  ses  déposants  que  3  3/4.  Le 
Conseil  de  la  caisse  de  Rouen  décida ,  dans  sa  séance  d« 
19  mars  1840 ,  qu*en  raison  des  motiis  que  nous  venons 
d'énoncer  et  pour  parvenir  h  couvrir  les  frais  de  l'éta- 
blissement ,  il  serait  iait ,  à  partir  de  janvier  1841 ,  une 
trés-faible  retenue  y  seulement  do  5(K ,  sur  l'intérêt  ;  c'est- 
à-dire  qu'au  lien  de  4  fr. ,  il  serait  bonifié  3  fr.  92  c.  aux 
déposante 

On  pouvait  craindre  que  cette  retenue ,  quelque  peu 
importante  qu'elle  fût  j  n'influât  sur  les  opératjions  ;  pour- 
tant il  n'en  fut  rien.  Près  d'une  année  d'avance ,  les  dé^ 
posants  furent  avertis  de  cette  mesure  ,  et  ^  en  1841 ,  les 
dépôts  ne  continuèrent  pas  moins  de  s'accroître.  Ils  furent 
encore  plus  importants  que  Tannée  précédente  et  par- 
'Vinrent  au  diiffre  de  1 ,889,000  f. ,  pour  l'année  seulement* 
En  aucun  temps ,  les  recettes  ne.  forent  aussi  élevées. 

En  résumé ,  depuis  l'origine  de  la  caisse ,  il  a  été  déposé 
xw»  somme  totale  de 12,604,173  f.  60  c. 

II  a  été  remboursé 7,413,106    66 

Balance  au  31  décembre  1841.  •    •      5,191,066    94 

Cette  somme  appartient  à  7,70G  déposants  distribués 
en  sept  classes ,  qui  se  composent  ainsi  : 


Professions. 

Nombre. 

Soromos. 

Ouvriers  , 

3,270 

— 

1,453,331  f.  50  c. 

Domestiques  y 

1,536 

— 

1,162,936     92 

Employés , 

499 

— 

248,438     70 

Militaires  et  marins , 

135 

— 

109,731     99 

Professions  diverses , 

9,919 

— 

1,769,950     66 

Mineurs , 

1,039 

— 

411,153     38 

Socîétésdosecoursmul 

[uels,    15 

— 

36,223     79 

Total , 

7,706 

— . 

5,191,066     94 

."  \ 

500  r. 

500 

h 

i,opo . 

1,000 

k 

$2,000 

8,000 
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ê 

.3,000 
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Sur  co  nombre ,    , 
•  4»2QS  déposaois  oqt  moins  de 
1>*77-      —    .    c«:^t  do 
1,247        —        oirt  d« 
76.5       —       09I  de 
12        —       ap-desjBii3  de 

Les  dépenses  pour  Tanoée.  i841  furent  réglées. par 
4,406  francs  89  içeirtioies  \.te  qui  >  sur  7,70$  dëposaùts  , 
donne  83  centimes  pour  cbactw»  Gfi  jehifTre  est  ua  des 
imins  élevés  que  pféMit^t  les  oaisaeà  d'épargiias.  La 
même  pr<^poition  calcalëe  pour  fa^s  est  de  l'fr.  M  c*  • 
-  Noua  n'aYons  iODeoré  râeii  dit  de  la  dôtalimi  derFélàbUs^ 
sèment;  voici  en  quoi  elle  coûsîatet  *         ».         '  '        1 

On  a  vu  plus  haut  qu'il  avait  été  souscrit  dail&  Torifine 
QBo  somme  ,  qui  aujourd'hui  s'élôve  à  23,900  fv|incs»  La 
plus  forte  pavtie  de  ostte  somme  fii^ ,  dès  1820 ,  oonv^^rtie 
«n  1,500  fraiM^s  de  renies  S  ppurP/o^  au  taux  ïnoyeii  dé 
77  francs  20  centimes. 

•  !I>epois  \'  par  suite. de  k  hausse  des  rentes.,  des  bénéfices 
successifs  résultèrent  ponr  la  i^aitoe  ;  et  ^  api^ès  rexécatioa 
de  rordomtsÉKé'da^a  juin  1829 ,  en-vertu  de  laquelle  ou 
Vendit ,  sur  Issinsoriptiona  que  Ton  avait  en  portefeuille , 
une  somma,  éqaivalente  au  capital  dû  aux!  déposants  ,  l'é^ 
tablissement  resta  possesseur  d'un  fonds  de  dotation  repré* 
senlé  fiar  3,200  francs  de  rentes. 

•  Co  fonds  s'augmenta  successivement ,  pour  cbacune  des 
années  1831 ,  1331  et  1834 ,  d'une  sommé  de  100  francs  ; 
œqui  le  porta  à  3,500  francs ,  jusqu'en  1841  ,  où  une 
rente  de  100  francs ,  en  3  pour:  <»/o ,  a^ant  encore  pu  être 
acquise ,  le  fonds  de  dotation  fut  de  8,600  francs  de  rentes. 

Ce  revenu  serait  loin  de  suffire  aqx. frais  de  rétablisse-* 
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ment ,  s'il  ne  se  trouvait  augmenté  y  d'un  côté ,  par  la  pèk 
tite  difTérence  d'intérêts  résultant  des  fractions  de  mois 
non  comptées  aux  déposants  ,  et ,  de  l'autre ,  par  la  mesure 
adoptée  tout  récemment  de  la  faible  retenue  du  cinquan- 
tième ,  dont  nous  avons  d^à  parlé ,  et  qui  pourra  per- 
mettre de  réaliser  pins  tard  de  grandes  améliorations  qu'on 
ne  peut  eacotv  que  projeter. 

Il  convient  maintenant  de  dire  quelques  mots  sur  l'ad- 
ministration de  l'établissement» 

Le  Conseil  de  direction ,  cdmpoisé  de  cinquante  membres 
et  présidé ,  depuis  1^36 ,  par  M.  Casimir  Caumont ,  ayant , 
en  1831 ,  nommé  dans  soh  sein  un  Conseil  de  censure ,  ap- 
pelé à  vérifier  continuellement  les  opérations,  les  réunions 
générales  de  directeurs  n'ont  lieu  qu'annaeliement.  La  plus 
grande  publicité  est  donnée  à  ces  opérations ,  par  la  voie 
des  journaux.  Des  comptes-rendus  sont  en  outre  imprimés 
à  la  fin  de  chaque  année  y  et  envoyés  à  tous  les  fondai 
leurs. 

Chaque  dimanche  ,  on  de  MM.  les  directeurs  préside 
aux  séances  de  la  caisse  d'épargnes. 

Outre  le  Conseil  de  censure  y  aujourd'hui  présidé  par 
M.  Bouetot ,  un  des  membres  du  bureani  a  été  désigné 
pour  la  surveillanoe  de  chaque  jour  de  la  caisse  et  des 
écritures. 

Les  comptes  sont  toujours  à  jour  et  tenus  de  telle  sorte 
qu'ils  se  contrôlent  l'un  par  l'autre.  Aussi  une  erreur  ne 
peut-elie  être  faite  sans  être  reconnue  immédiatement. 

M.  Thézard ,  secrétaire  de  la  caisse  d'épargnes  de  Rouen, 
depuis  sa  création  ,  n'a  cessé  d'j  consacrer  ses  veilles. 

Ajoutons  que  c'est  A  lui  que  nous-môme ,  modeste  ré- 
dacteur du  présent  rapport ,  sommes  redevable  des  rcnsei- 


Sfiemenls  ekliets  qa'îl  odotient ,  les  ayant  puisés  daos  le 
recueil  de  procès-verbaux  des  séances  de  directeurs  ,  tous 
soigneB^emeot  dressés  par  leur  honorable  secrétaire. 


M.  Corneille  fait  connaître  par  la  note  suivante  Tétat 
présent  de  la  faculté  de  théologie  de  Rouen  : 

a  La  fiicultéde  théologie»  en  vertu  du  décret  du  17  mars 
1808  y  a  été  instituée  à  &ouen  >  le  19  décembre  18Û9  >  par 
la  nomination  de  trois  prolésseurB* 

»  Les  cowTB  se  sont  laits  d'abord ,  par  aulorisalion  du 
graBd^nattffB  de  runiversUé^au  grand  séminaire ,  rueSt* 
Nicaise. 

B  Depuis  sa  réorganisation  ,  en  1841 ,  les  cours  ont  lieu 
dans  un  local  attenant  à  la  cathédrale ,  cour  des  libraires. 

»  Les  cours  sont  ainsi  divisés  aujourd'hui  :  cours  de 
ddgme  ,  cours  de  morale ,  cours  d'histoire  sainte ,  cours 
d'histoire  ecclésiastique  ,  cours  d'éloquence  sacrée. 

p  Soixante  ou  quatre-vingts  auditeurs  asnstent  habi« 
luellement  aux  leçons  des  professeurs»  » 


INSTRUCTION  PRIMAIRE. 

M.  Corneille  donne  ensuite  communication  du  mémoire 
suivant  sur  les  écoles  primaires  de  l'arrondissement  de 
Rouen  : 

c  Le  Gouvernement  et  l'uni  vers!  té  ont  cherché  dans  tous 
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les  tempf  à  rendre  riestruclion  prionMfe  b  phis  génëniiè 
et  le  plus  étendue  cUum  U>ute$  les  |>arties  de  la  France  ; 
mais  ce  n'est  que  depuis  la  loi  du  SSjui»  t83a  qu'elle  a 
pu  acquérir  le  plus  grand  développement.  Par  cette  loi , 
chaque  commune  est  temnrtl'entretenir  une  école  j  de 
pourvoir  au  logement  et  au  traitement  de  l'instituteur  , 
qui  est  fixé  pour  le  minimum  à  200  francs.  Quant  aux 
chefs-lieux  dfe  département  et  aux  villes  dont  la  popu* 
lalion  esLOède  6,000  âmes  j  la  même  loi  leor  prescrit  d'en- 
tvetenir  une  4col0  sepérieure  et  de  foornir  à  l'instituteur 
un  traitement  dont  le  minimum  e^t  fixé  à  4M  francs.  Ainsi, 
par  les  biiv4aiM  4e^  ^9^  ioi ,  toutes  les  dasaes  do  la  so- 
ciété. »  in^oie  celle  des  pauvres  ^  qui  eaC  adonsti  gmtuîie* 
ment  dans  les  écoles  ,  trouvent  les  moyens  d'acquérir  noè 
instruction  suffisante. 

D  C'est  surtout  par  la  création  d'une  école  normale  par 
département ,  également  prescrite  parla  loi  de  1833,  (]ue 
rinstruction  est  devenue  plus  générale  et  qu'elle  a  pu 
s'améliorer  avec  une  si  étonnante  rapidité. 

D  Toutes  les  communes  de  i  arrondissement  de  Rouea 
sontpourràes  d'écoles  communales.  S^il  nTj  en  a  point  en- 
core dans  celles  de  Gatêtiay ,  Elbeuf-snr-Andelhs,  St-Pierre- 
de-Liéronlt ,  Saint-Austreberte  ,  cela  tient  à  leur  faible 
population  et  à  l'impossibililé  où  serait  l'instituteur  d'j 

pouvoir  exister. 

»-  ■       ' 

Arrondissement  de  Rùuen,  Population  j  238,8Q0  hak 

♦  • ,    •  •  • 

i>  11  n'y  a  qil'une  seule  école  primaire  supérieure  dans 
l^arrondlsscment  de  Kouen.  Elle  est  établie  à  Elbeuf  et 
suivie  par  75  élèves.  25  on  30  de  ces  élèves  reçoivent  l'ins- 
(ruotion  supérieure  ;  les  avtrea  appartienaent  à.  l'instruc- 
tion primaire  élémentaire. 
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n  Ou  compte daasle  môoiQ afrondiasemeoi  y  y  conifiris 
}^  ville  de  {Lquen  >  313  écale^  prmwt»9ÛiégAeokaàt9A ,  tant 
pour  les  garçons  que  pQur  les  ^les ,  parmi  ka^ uelles  i68 
^ot  communales,  •  .  > 

Nombre,  des  enfante  qui  les  fréquentent. ^ 

•  *  _  ■ 

Garçons.  Filles. 

9^744.  9,67^. 


K 


Total,     19,416. 
»  Dans  ce  nombre  d'écoles  ,  la  ville  de,  Rouen  y  entre 
4ans  les  proportions  suivantes;  savoir: 


4  écoles  communales  de  garçons.    «       .636 
Z&  écoles  privées  deifarçotts.    .    •    .3^K>9^ 


Total  des  garçons  sar  une  popu- 
lationévalaée à  110,000  âmes,     3,727  ci     3,727 
7>  Nous  devons  faire  remarquer  ici  que,dàns  les 
3,727  garçons  qui  fréquentent  les  éco1es,2,200sont 
instruits  par  les  huit  écoles  privées ,  dirigées  par 
les  Frères  des  écoles  chrétiennes; 

Elèves* 
7  écoles  communales  de  filles.    .«    1,764 
19  écoles  privées  de  filles.    •    •    •       92.1 


Total  des  filles  sur  utfé  popula* 
lion  d'environ  f  10,000  amei$,    2,Mb  d    >MS& 


.  1 1  ■»  ii  1 1 1  ■  ^  1 


Total  général  des  filles  .^  des  g^Qfis.  ..    ^    ^^^ 
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»  Dans  presque  tootes  ces  écolesy  l'^seignement  se  bit 
d'après  le  mode  simullané.  Dans  quelques-nnes  ,  et  partr- 
talièrement  dans  les  écoles  Gommonales  de  la  ville  et  celles 
dirigées  par  les  élèves  de  l'école  normale ,  renseignement 
est  simultané-mata^l  ;  car  l'on  pçut  dire ,  sanA  crainte  de 
fe  tromper ,  qae  le  mode  mutuel  par ,  tel  qu'il  était  établi, 
autrefois  ,  n'est  suivi  nulle  part  ai^jourd'i^i. 

D  La  population  de  tout  l'arrondissement ,  j  compris  la 
ville  y  qui  s'élève  à.  238,800  habitants,  donnant  19,416 
enfants  qui  fréquentent  les  écoles ,  et  la  population  de 
Rouen,  évaluée  à  110,000  âmes,  ne  donnant  que  6,412 
enbnts  qui  çn  suivent  tes  écoles  ,  on  voit  ,  en  (enant 
compte  de  toutes  les  cilrcoQstances  quf  peuvent  modiCçr 
ces  résultats ,  qu'il  y  a  beaucoup  moins  d'enfants  de  la 
Tille  qui  reçoivent  l'instruction  primaire  ,  eu  égard  à  ceux 
des  campagne». 

9  Ce  résultat ,  qui  est  d'ailleurs  général ,  a  Ifeo  dans 
tous  ces  grands  centres  de  population  et  dans,  tous  les 
endroits  où  il  existe  des  fabriques* 

]>  En  effet ,  si  dans  ces  grands  centres  de  population, 
et  dans  ces  pajs  de  fabrique  on  veut  s'assurer  du  nombre 
des  eniants  qui  apprennent  h  lire  et  àr  écrire ,  en.  les  pre- 
nant à  l'âge  de  douze  à  quatorze-  ans  ,  c'est-à-dire ,  a^ 
moment  où  ils  se  présentent  pour  faire  leur  première  com- 
munion ,  on  est  péniblement  affecté  en  voyant  qu'il  y  a 
un  quart ,  un  tiers  et  qoelqnefbis  même  une  moitié  de  ces 
enfants  qui  sont  privés  de  toute  instruction. 

»  Ce  résultat ,  pour  les  pays  de  &briqiie ,  est  sans  doute 
déplorable.  Au  Havre ,  où  il  n'en  existe  point ,  et  qui  est 
peut-être  la  ville  du  dépi^rtement  où  l'instruction  primaire 
est  la  plutf  développée ,  sur  150  ou  200  enfants  qui  se 
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yrëparent  à  la  première  communion ,  on  en  trouve  à  peine 
4  ou  5  qui  ne  sachent  ni  lire  ni  écrire. 

»  Mais  comn^ent  remédier  k  l'iacoûvénienl  que  nous 
signalons ,  lorsque  des  eniintf  j  dés  l'âge  même  de  sept  ou 
huit  ans  ,  sont  admis  dans  les  ateliers  pour  gagner  M , 
50  ou  ôdcanlinies  qu'ils  apportent  dans  leurs  maisons* 
pour  aidera  l'entretien  de  la  fiimille  ?* 

h  II  7  aura  toujours  de  grandes  difficoltéa  pourt'appli* 
cation  de  la  loi  à.  l'égard  4I0  ces  malheureux  enfiints  qui, dès 
l'égele  plustemire ,  sont  ohligés  d'entrer  dans  les  fitbriqnes 
pour  les  nécessites  de  la  vie,  Ih moins  qu'on  ne  prenne*  le 
parti  de  ne  les  7  recevoir  qu'à  l'âge  de  douze  ou  treize  ans, 
o'est-Ardire  lorsqu'ils  sauront  lire  j  écrire  et  calctiler.  D*un 
autre  côté ,  ne  pourrait*on  pas  créer ,  dans  les  plus  grands 
établissements  y  une  école  particulière  ^  spéciale  pour  eux? 
Ainsi  on  apprendra  sans  doute  avec  un  haut  iiiM'ét  que 
M.  Davillier  ,  pair  de  France  ^  dans  sm  mportanie  usiné 
d'Inval  )  près  de  Gisors  ^  a  Toodé  et  entretient  à  ses  frai^ 
une  écola  gratuite ,  dans  laquelle  les  ouvriers  des  deux 
sexes  et  de  tout  âge  reçoivent  les  UenfiMts  de  l'instruction. 
Celte  école,  bâtie  et  fondée  en  1838  ,  a7ant  prodvities 
résultats  les  plus  satis&iisants ,  sous  le  rapport  de  rinsiru<v 
tion  et  de  la  xporale,  ne  devrions-npus  pas  concevoir  l'espok 
que  cet  exemple  sera  suiyi.par  nos  riche&.nvanuiiioturiers  ^ 
dans  l'intérêt  aussi  de  la. morale  et  de  l'instru^îon? 

I»  En  attendant  que  nos  espérances  puissent  se  réaliser, 
nous  ne  devons  pas  nous  dissimuler  que  ,  si  de  nombreux 
enfants ,  forcés  de  gagner  leur  vie  ,  entrent  dans  les  fa- 
briques et  ne  suivent  pas  les  écoles  9  il  en  est  beaucoup 
d'autres  qui  s'en  éloignent  par  des  causes  topt-â«£Biit  diffé- 
rentes. 
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D  Yottft  U  laYes ,  Blettieurs  ,  Vaumr^ot)re  est  qvte^ 
quefoif  plus  grand  chez  les  pauvres  que  chez  les  iiolies« 
Etablisses ,  daas  les  grands  oenlres  de  population ,  une 
fétribtttioD  oieosueUe  A  laquelle  sera  sonmis  le  riche  et 
dent  le  pauvre  sera  dispensé»  Le  paévre  s'imaginera  tou- 
jours I  et  rexpfM'ienoe  le  démoatre  tous  les  jours ,  que 
son  enfant  ne  recevra  pds  les  méaMs  soins  que  les  autres^ 
Que  l'on  supprime  toute  rélribotieu ,  et  alors  l'égadité 
étant  parfiiite  entre  totis ,  le  pauvre  n'aura  plus  de  pré> 
texte  ;  il  accordera  pbia  de  eonflamee  aux  maîtres ,  et  vous 
verrez  nos  écoles  se.  peupler  d^«n<bieD  plus  grasd  nombre 
d'enfants.  Cette  suppression  dé  rétribution,  ou^pourniieuti 
dire  j  cette  dédaratioa  de.  gratuité  pour  l'insCraction  pri* 
maire  a  eu  lieu  déjài  Dieppe ,  au  Bavre ,  à  Elbeuf ,  etc.  y 
et  a  produit  partout  leâ  plus  faettreux*  effets. 

.  »  Tous  les  bons  esprits ,  tems  les  hommes  éclainto,  enfiii 
toute  la  population  atletident  avec  impatience  une  sem- 
blable  déclaration  dans  la  ville  de  Rouen.  H  joura  ssgesse 
et  patriotisme it  la  proclamer  le  plusKVt  pos^ible^dans  l'i»* 
téré  t  del'iostroiQtion  et  de  toutes  les  classes  de  la  socLé^i  ) .  m 

Après  une  discussion  approfondie  ,  la  Section  émet  le 
tmn  que  l'instructiei^  primaire  soit ,  lé  plus  promptement 
possible  j  déclarée  gratuite  dans  la  viffe  de  Rouen  j  à  l'imi- 
tation  de  ce  qui  a  Keu  an  Havre  et  à  Bîeppe.  Elle  renvoie 
d'ailleurs  rappréeiatibn  de  ce  vœu  à  l'assemblée  générale , 
dans  kquelle  elle  désire  que  puisse  être  lu  le  mémoire  de 
M«  Corneille.  • 

(I)  La  rétribation  payée  par  les  éléres  qui  fréquentent  les  écoles 
priuairet  coraniuaalcis  de  û  TiUe  de  Rouen  ,  s'est  élevée  : 

En  1|338  y  A  240  fr. 

En  1859  ,  à  460 

En  1840 ,  à  430 

En  1841 I  à  380 
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L'un  des  membres  ëmet  le  vœu  qae  rènseigoemeùt  pri- 
maire soit  raiAerié  à  runité  la  plus  cdmplètc^. 

La  Seetiofi  pensàiit  que  la  discussion  qui  ^'établirait  sur 
ce  point  n'a  pas  de  liaison  avec  le  ménloire  qu'elle  vient 
d'eoteiidre ,  renvoie  Â  l'assemblée  générate  à  décider  s'il 
convient  d'envisager  sous  ce  point  dé  vue ,  dans  Tune 
de  ses  séanees ,  la  question  de  Véddcàtfon  primaire. 

M.  Amédëe  Lecointe  lit  une  note  sur.  celte  question  : 
a  Lequel  est  préférable  \  dans  l'intérêt  de  la  morale  et  d$ 
»  l'industrie ,  de  faire  travailler  les  ouvriers  en  comrmnou  en 
2)  famille  ?  d     .      . 

a  Dans  l'état  de  choses  actuel  ,  l'intérôt,  n'e^i  pas  Iq 
même  pour  la  tnorale  que  pour  l'industrie.  F(^ur  la  mo^ 
raie  ,  il  serait  à  désirer  due  les  ouvrier^  restassent  fdu  fa- 
mille  ,  tandis  que  pour  l'industrie ,  au  contraire  ,  jl  iau-; 

drait  qu'ila  fussent  réunis  en  commun.      

»  Mais  il  y  a  encore  un  troisième  intérêt  dans  la  ques- 
tion ,  c'est  celui  qui  concerne  les  industriels  ,  et  cqlui-lâi 
pourra  bien  absorber  les  deux  autres.  £n  effet ,  Messieurs, 
on  le  eônçott  >  la  queslioto  ainsi  posée  sera  i^solue  par  les 
iadufltrMscibx-inômes  dès  qu'ils  trouveront  avantage  dans 
l'un  ou  l'autre  système. 

D  Jusqu'à  présent  ^  il  y  a  à  peu  près  balance  i  mais  cela 
ne  saurait  durer.  La  mécanique  aidant ,  lo  système  des 
manufactures  ne  tardera  pas  à  prévaloir  sur  celui.du  travail 
en  famirte ,  et  Vùn  peut  dire ,  dès  à  présent ,  que  bientôt  on 
tae  tissera  pas  plus  à  la  main  que  Ton  n'y  file  aujourd'hui. 
£t  loin  de  penser  à  arrêter  ce  mouvement  ,  ce  qu'on 
ne  pourrait  d'ailleyrs ,  il  faut  j  au  contraire ,  chercher  aie 
diriger ,  pour  pouvoir  en  atténuer  les  effets. 
])  InsalahHlé  et  démoralisation  ,  voilà  les  principaux 
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inconvénicoU  que  l'oo  signale  d^ns  les  grands  ëUbHs0e<-. 
ments.  C'est  à  les  dire  disparaître  qM'U  &ot  s'attacher  ,  e^ 
cela. en  observant  dans  la  construction  de  ces  établisse- 
ments certaines  règles ,  certaines  meaurefi  prescrites  pai: 
rbjgiène  y  et  à  l'exécution  desquelles  l'autorilé  devrait 
veiller  striçteipent;  et  puis ,  àj'int^nçur ,  en  obtenant  la 
séparation  complète  des  sexes  dans  les  ateliers ,  et  en  in- 
terdisant formellement  ces  conversations  licencieuses  y  ces 
chants  obscènes  qui  échaufTent  l'imagination  et  qui  excitent 
les  sens. 

D  Enfin ,  excès  de  travail  et  insuffisance  dans  les  sa* 
laires ,  voilà  les  causes  du  malaise  de  U  classe  ouvrière  , 
et  c'est  à  quoi  il  faudra  remédier  avant  que  de  songer  i^ 
établir  une  association  hiérarchique  et  solidaire  entre  les^ 
différentes  classes  |  comme  l'ont  demandé  quelques  éco-». 
nomistes. 

»  Noos  avons  voulu  seulement ,  dit  M,  Lecointe  y  cens» 
tater  ce  fait ,  que ,  pendant  que  les  économistes  discutent,  b^ 
question  marche  d'elle-même  vers  sa  solution.  » 

M.  Langlois  d'Estaintot  obtient  ennnte  la  parole  pbnr 
la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  bureaux  de  charité  et  di- 
vers établissements  de  bienfaisance  fondés  par  des  commu« 
Hautes  ou  des  particuliers  dans  la  ville  de  Rouen, 

c  Messieurs  , 

»  Je  suis  appelé  à  vous  rendre  compte  de  différents  éta? 
blissements  qui  apportent  aux  classes  indigentes ,  soit  des 
secours  pécuniaires  ou  en  nature ,  soit  des  secours  moraux 
et  intellectuels. 

j>  Si  y  de  nos  jours ,  les  statistiques  viennent  effrajer  les 
hommes  qui  voudraient  voir  le  bien-être  atteindre  les  der-> 
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virrs  degrés  de  la  sockM ,  qii'îk  se  rassnreiil  devant  les 
BMiyens  ingénfeox  et  pbi]antropî<|ne8  qne  les  asjiociations 
«emploient  pour  soulager  nos  semblables.  Confiante  dans  la 
Providence ,  la  main  de  Tbomme  édifie ,  la  charité  fait  le 
reste.  Vous  ne  serez  pas  étonnés  que  je  néglige ,  Messieurs, 
d'énnmérer  les  ressources  de  semblables  établissements  ; 
je  ne  saurais  les  saisir  par  cela  même  qu'il  me  fiiudrait 
pénétrer  dans  le  cœur  des  âmes  généreuses ,  des  adminis- 
trateurs zélés  qui  y  consacrent  leur  fortune  et  leurs  soins. 
Ma  tâche  serait  alors  au-dessus  de  mes  forces  ;  car  à  Rouen, 
proclamons-le  baittement,  l'appel  A  la  pitié  a  toujours  été 
religieusement  accueilli.  La  mendJoité,qui,de  tout  temps,a 
été. la  plaie  et  souvent  la  ruine  des  Etats ,  s'est  vue  ici  sage- 
ment restreinte  et  comprimée  par  Tautorité.  La  vraie  souf* 
franco  ne  met  pas  ses  douleurs  au  eonspect  du  public  ;  Isf 
mansarde ,  ouverte  aux  misérables  ^  pourrait  nous  parler 
d'une  manière  beaucoup  plus  pitoyable  que  ne  te  font  ces 
êtres  paresseux  par  nature ,  qui  attendent  comme  après 
une  curée ,  un  mariage  ou  un  enterrement. 

o  Comment  à  Rouen  subvient-on  à  la  classe  mendiante? 

B  Je  vais  rapidement  dérouler  devant  vons,  Messieurs  , 
toutes  les  institutions  qui  s'nlTorcent  de  tarir ,  s'il  se  peut  » 
la  misère  toujours  incessante.  Ici, il  y  a  des  bureaux  de  cha^ 
rite  et  de  bienfiiisance.  Avec  les  premiers,  M.  Barbet, 
maire  de  Rouen  ,  est  parvenu ,  à  l'aide  d'une  Mlministra-* 
tion  habile ,  à  consigner  aux  portes  de  la  ville  et  à  a-rréter 
dans  la  cité  les  mendiants  nombreux  qui  débordaiênr  à 
certains  jours  de  la  semaine  dans  les  rues  et  sur  nos  places 
pubUquea. 

p  Par  les  seconds ,  on  a  cherxbé  les  pauvres  avec  discer^ 
ACineiit  y  jei  ou  kur  est  venu  en  aide  eu  établissant  qua^ 


lorze  bureau  de  bieabifl&nœ  dans  la  drodnscriptioii  des, 
parmsBes  de  notre  yille  populeux.  Ils  Mot  dirifés  ptrdeg 
hommes  hosorablçs ,  qui  vieenent  de  ces  difFérents  poiiiti, 
eemme  autant  de  rayons  ^  doaffter  le  néceasaire  et  chaa* 
ser  la  aouflradoe.  En  effet ,  les  oftédioameiita  ai  ou  est 
malade  ^  la  viaade  aux  conveleseents ,  l'argèiii  pour  les 
pauvres  honteux ,  le  pain  ^  enfin  ;  vcwyUi  les  divers  moyens^ 
d'assister  qui  sont  mis  en  usage. 

a  La  ville  donne  »  année,  ooaamnne  »  pour  le  pain ,  de 
mxoM^^dix  à  9oiicaf4^4oMe.  mille  frane$  ;  pour  la  viande  » 
fMtrf  mille  frana  ;  pour  porter  les  infinmeë  aux  hoaploes  » 
kiUt  û$nU  frona  ;  pour  lei  médiedmenla  ,  Hcé  mUU  pnma. 

a  Cette  répartition  <e  6dt  sur.  une  masse  d'individos  que 
f  évalue ,  terme  moyen  ^  à  ê^ptmMê  troi$  emi  cinq  y  ce  qui 
donyie  ^  par  jour  ^  à  toucher  A  ehaoun ,  deux'centÎBies  deux 
tiers  ;  et .,  par  an ,  Qn:i;je  franes  cînquante«ettf  centimes. 

9  Cette  somme.,  .qpoi  tout  d'aboi4  semUe  des  plus  mo- 
diques, suffit  aux  premiers  besoins  du  malheureux;  car  il 
ne  &ut  jamais  perdro  de  vue  que  toute  philantropie  bien 
«ntendue  ne  doit  pas  faire  regorger  le  miiérabLe  de  Tindis- 
pensable.  Il  est  urgent  de  lui  laisser  tou^oura  la  nécessité 
de  s'occuper  pour  vivre  ;  autrement  voua  grevea  la  société 
et  vous  créez  des  fainéants*  Au  reste  i  Tauntône  commu- 
nale n'est  pas.  la  seule  qui  aille  tomber  dans  la  main  dn 
pauvre.  La  ville  de  Rouen  a  «ne  infiailé  de  sociétés  qiii  ^ 
aous  différents  noms  et  par  des  moyens  admiraUes  et  bien 
louables ,  font  connaître  quelque  aisance  là  oà  souvent 
l'inconduite  est  la  première  causé  dn  dédûment. 

D  La  société  de  Saint-Régis  a  pour  but  de  reaneiUîr ,  à 
ses  frais  ,  toutes  loa  pièces  nécessaires  pour  le  màrialfe  des 
pauvres.qui  vivent  en  .communauté^  sans  engagement  plus 
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kolennel  que  celui  de  la  couyenance  qui  les.  a  réunis  ;  de 
légitimer  les  enfants  qui  naissent  de<;es  unions  immorales^ 
d'aider  les  £unilles  en  leur  fournissant  du  bois ,  des  yé" 
tements ,  des  couehures ,  des  lits ,  pour  séparer  les  sexes* 
Quarante  familles  reçoivent  ces  secours  ;  quatre  cent  sol- 
dante mariages  sont  venus  donner  un  nom  A  des  enfants 
issus  d'un  bonteus  concubinage.  Puisse  cette  association , 
dont  Torigine  compte  un  lustre  à  peine  »  persister  deus  la 
voie  qu'elle  suit  avec  un  succès  si  manqué  !  La  société  de 
Saint^Vincent- de-Paul  est  coii^posée  de  jeunes  gens  qui  se 
réunissent ,  à  des  époques  filées  ^  pour  se  rendre  compte 
de  la  tâche  que  chaque  membre  doit  remplir.  Elle  consiste 
dans  le  patronage  que  cette  société  exerce  sur  des  enCaints 
qu'elle  place  dans  des  maisons  d'éducation  ou  de  travail. 
Ensuite  elle  secourt  les  familles  pauvres  par  des  .dons  toi»- 
jours  en  nature  ;  les  ressources  proviennent  de  la  quête  que 
les  membres  font  lors  de  leurs  réunions.  Trente-cinq  enfants 
trouvent  ainsi  des  protecteurs  y  et  deux  cents  individus 
peuvent  recevoir  qudque  allégement  dans  leur  infoKune* 
Sur  les  paroisses  de  Saint-Maelou  y  Saint-Vivien  et  Saint- 
JNicaise  »  il  existe  des  personnes  charitables  qui  ont  formé 
des  dépôts  de  vêtements  et  sont  parvenues  à  organiser  de 
petites  pharmaeies ,  dont  l'usage  est  pour  les  pauvres  et  les 
malades  qu'elles-mêmes  vont  assister,  C^t  malades  reçot* 
vent  ainsi  par  mois  des  secours  k  domicile  y  distribués  avec 
]a  plus  bienveillante  sollicitude» 

1»  La  piaroisse  de  Sainte-Madeleine  a  le  bonbeur  de  possé' 
der  une  société  de  dames  qui ,  aidées  des  ecclé&iastiquçf  de 
cette  localité  |  s'occupent  de  soulager  la  classe  malheureuse 
par  des  dons  à  domicile  et  en  nature  ^  châqqe  dame  a  pris 
sous  son  égide  tutélaire  un  certain  nombre  de  &miUes.  Le» 
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distribotius  qa'on  leur  bit  a  lieu  a¥ec  an  discernement 
tout  partkutter.  Code  idée  de  patronage  est  un  rare  bien- 
dit  poor  oeot  trente  familles  de  cette  paroisse ,  qui  répèlent 
nirec  bonheur  le  nom  de  H"^  Barbet ,  présidente  de  cette 
association. 

»  La  paroisse  de  Seînt-^jertaîs  n'est  pas  stérile  en  bonnes 
œuvres  :  en  t8$6 ,  des  daikies  conçurent  le  projet  d'alléger 
le  sort  de  rinforliiné  et  des  enfânls  que  les  salles  d'asile  ne 
pouvaient  pas  recevoir.  Près  de  l'église ,  elles  ont  fi>ndd  Une 
école  de  Sœurs  qui  instruisent  les  jeunes  filles  sans  fortune 
et  leur  apprennent  un  état  ;  les  secours  à  donner  aux  indi* 
gents  et  aux  malades  ne  seront  jamais  mieux  compris;  tout 
s'y  fiiit  avec  un  ordre  admirable.  Je  n'éprouve  qu'un  regret, 
c'est  que  mon  travail  ne  tne  permette  pas  de  me  livrer  à 
'plus  dé  détails  ^  pour  faire  comprendre  une  insUtulioo 
COdstituëe  sur  les  règles  lea  plus  parlaites» 

a  II  j  aurait  bien  grande  ingratitude  si ,  A  cette  occasion, 
je  ne  donnais  un  souvenir  de  reconnaissance  à  la  mémoire 
de  M*M  Vauquelin ,  qni  en  conçut  l'ingénieuse  idée  et ,  la 
première ,  en  forma  l'organisation.  M"**  Bellot  aujourd'hui 
suit  dignement  ses  traces.Ces  diverses  institutions  ne  rem  plt- 
raient  qu'imparfiiilement  leur  but ,  si  elles  négligeaient  de 
porter  leurs  regards  sur  l'éducation  morale  et  le  travail , 
bases  essentielles  du  bonheur  général ,  tout  s'enchafnant 
dans  la  société*  Suivons  donc  les  établissements  qui  s'y 
consacrent  :  là  où  se  trouve  une  grande  agrégation  d'indi* 
ifidtts ,  le  surtout  où  le  travail  se  fait  en  commun ,  les  mœurs 
nécessairement  doivent  se  ressentir  de  ces  rapports  fré* 
quents  des  deux  sexes.  L'instruction  contribuera  sans  doute 
ft  effacer  ce  fâcheux  inconvénient.  La  nouvelle  loi  sur  le 
travail  des  enûints  dans  les  ftbriques  doit  aussi  avoir  d'heu* 
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remt  résultàU  ;  mais  M  population  qui  s'agite  aàtour  de 
nous  actuellement ,  il  fout  en  convenir ,  est  pénétrée  par 
la  corruption  qui  s'y  est  glissée. 

a  J'observerai  que  f  dans  une  ville  commerçante  i  tous 
/es  genres  de  séduction  sont  fiieiles  et  entrsfnants.  La  fon- 
dliytion  d'une  maison  de  refuge  ,  asile  des  cœurs  fragiles  ^ 
d^enait  nécessaire*  Les  passions  ont  un  terme ,  et  au  li*> 
bertinage  il  fiint  des  victimes. 

a  Ici  j  le  déshonneur  avec  ses  angoisses  peut  trouver 
son  salut  ;  près  de  l'abîme  j  des  cœurs  de  femme  sont  là 
pour  recueillir  les  douleurs  $  le  repentir  7  vient  fiiire 
amende  honorable* 

»  Lyon,  Orléans  et  Paris,  vous  n'étiez  pas  seules  dea- 
inées  à  abréger  la  vie  de  désordre  qui  paraissait  réservée 
i  Tinnocence  outragée  !  Rouen  a  les  Sœurs  de  ilfam  { rue 
iaint-Hilaire  )• 

a  Vous  connaisses  leur  but ,  Messieurs  ;:  quant  à  leurs  rea* 

sources  ,  elles  reposent  sur  le  travail  et  la  charité  publique. 

9  Bans  cet  établissement ,  il  suffit  de  vouloir  pour  j 

entrer  et  pour  en  sortir.  Cette  liberté  porte  d'heureuic 

fruits ,  car  les  Jeunes  filles  qui  7  sont  venues  cberdier  nu 

refuge  7  vivent  en  pàîi  ;  elles  s'instruisent  dans  leurs 

levoirs ,  en  même  temps  qu'elles  apprennent  à  travailler. 

juaod  y  par  leur  bonne  conduite ,  elles  ont  effacé  leurs 

au  tes  ,  si  elles  le  veulent ,  elles  trouvent  des  emplois 

lans  ta  société. 

1»  De  seize  à  trente  ans  et  de  sept  à  quinze  ans ,  on 
eçoit  des  pensionnaires  gratuitement  dans  cette  commu- 
auté*  Le  nombre  aujourd'hui  dépasse  iokùanh^  Six  reli- 
ieuses  seulement  prennent  soin  de  ces  êtres  dégradés.  Ou 
e  peut  dminer  trop  d'éloges  à  leur  résignation  et  au  silence 
ubien  qu'elles  fout  dans  leur  retraile. , 
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»  DerBièreiDont ,  oq»  da«es  odI  reya  uf^e  mftUifiifeiMe 
tùùM  de  «ept  aos  i  qui  luirait  p^  riyaUier  do  pr^o»  et 
d'habitudes  infimes  ayec  les  fl^es  Jes  plus  dbcMfil4es.  Si 
ipra  éleaneneiit  a  élé  grand  de  cpoiiaitre  tant  d'immera- 
lilé  chez  weeefMit  qu»  jgapre  enecm  la  vie ,  qaeUes  ré- 
flexions désolantes  n'aÂ-j9  pas.  dû  frire  ^a  epprenaalL  que 
cette  éduoaiîeo  dépmv^e  était  due  aui.  préceptes  de  §0$ 
père  et  mère  ?  Tant  d'inlamie  avait  beseia  d'un  tel  té* 
ineigDagB  pour  être  crue  I 

a  AdflMtÉeos  donct  de  nos  joarsaurtout»  ttWMBe  oSbmlt 
sl'iniiaenses  bienAiitp,  l'asile  du  BeorPasteiir» 

a  L'enfant  en  bas-âge ,  qui  est  privé  de  aespère  elmèxe^ 
«eçoit  a«tsi  dans  notre  «Ue-un  abri  contre  llabaadeOr 

a  L'asile  des  Dani^  de  la  Uisër ioordei  offre  aux  orphe^ 
linef  «ne  reCsaite  jusqn'À  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  époque 
à  laquelle  elles  rentrent  dans  le  monde  pouf"  j  exenper 
l'état  qtf  elles  ont  appris  el  édifier  pHr  letf  bons  préiieptes 
qu'on  leipr  a  inculqués* 

»  En  ifiâS  y  M.  Tabbé:  iEudes^  alons  vicaiae  de  Saint- 
Vincent 9  conçut  le  projet  .d'un. aemblable  établîssepfot 
pour  les  jeunes  garçons.  La  dîfCkulté  de  sobveuir  niMt 
premiers  besoins  de  ces  jeno^  ^nCints  mus  /aipille  loi 
soggéca  de  eiéer.«n  pensûmaet  quî  loi  faciliterait i  evec 
le  produit  des  élèves^  de  couvrir  les  dép6nses  des  orpbcd^ni; 
cette  pensée  dépassa  mâoie  au-delà  sonjAtenie. 

o  En  effet ,  il  put,  de  1825  à  1835,  recu^ir  beanaoup 
d^enfants  auvqpels  il  apprit  différente  métiers. . 

»  En  iSM  y  M.  Eudes  a  acquis  le  beau  château  de  Mçst 
nières ,  dans  l'arrondissement  de  Neufehâtel.  Cechâteaa, 
qui  iivait  appartenu  à  des  rois ,  est  devenu  le  refuge  de 
cent  orphelins ,  qui  donnent  k  leur  pretedeor  les  plus 
belles  espérances.  »  Là  , 
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.  ^  Là  )  on  les  întlie à Thoriiculturc ,  à  lagriculture ,  aux 
iHâts  do  cbarroo ,  de  ttienvisior,  de  serrurier  ;  de  telle  sorte 
qu'en  sortant  à  vingt  et  un  ans  y  ils  paissent  se  placer  lucrati- 
iement; 

1»  Ce  ebâtèdu  de  Mésnières  permet  à  son  atqnëreur  do 
mettre  en  t;uUure  70  hectares  de  terre.  Il  parait  qu'une 
babile  direction  en  retire  un  produit  très^vantageux ,  et 
que  les  ratllertes  qui  accueillaient  les  premiers  essais  de 
cette  exploitation  ont  fiût  place  à  un  sentiment  d'admi* 
ration  pour  lexcellent  assolement  qui  y  est  établi* 

»  Celte  petite  colonie  j  qui  forme  un  personnel  de  pltt^ 
de  ceAt  bouches, trouve  i  se  saili^e  en  viande  de  boucherie, 
par  les  bestiaux  qu'elle  engraisse  ;  les  légumes  des  jardins 
eotit  aboQdaflts;hait  mille  boisseaux  de  pommes  de  terre  et 
m  tiers  en  blé  pour  la  consommation,sontles  produits  vrai* 
ment  remarquables  de  cette  modeste  école  d'agriculture. 

p  Ces  détails  suffisent  pour  Caire  saisir  les  heureux 
effets  qui  peuvent  surgir  d'une  volooté  ferme  et  sagement 
combinée. 

»  Noos  avons  aussi ,  dans  le  centre  populeux  de  la  ville 
dû  Rouen  ,  une  maison  ,  dite  â^$  Sainis-Angês ,  qui  se 
trouve  avoir  une  étendue  telle ,  qu  elle  mérite  de  nous 
quelques  réflexions.  Fondée  en  1834 ,  sur  une  échelle 
essez  large ,  elle  a  reçu  plus  de  cent  jeunes  filles  issues 
de  parents  pauvres  ou  trop  chargés  d'enfants.  Celles  qui 
sont  délaissées  orphelines  y  sont  préférablement  admises* 
A  la  difTérence  de  la  maison  de  la  Miséricorde ,  on  ne 
s'attache  pas  à  rechercher  si  la  loi  ou  la  religion  ont 
sanctionné  leur  état  ;  elles  sont  nées  malheureuses ,  les 
portes  de  cet  établissement  s'ouvrent  pour  elles. 

»  On  leur  enseigne  un  état ,  en  même  temps  qu'elles 
apprennent  à  lire ,  à  écrire  et  à  calculer.  39 
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»  A  vingt  et  un  ans ,  elles  peuvent  se  mettre  en  service. 
Leur  excellente  conduite  révèle  combien  bons  ont  été  lés 
principes  de  leur  premier  Age. 

D  II  se  trouve  des  enrants  dont  la  présence  esfutile  à 
leurs  parents  et  pour  lesquels  rexigiiilé  de  la  fortune  ne 
permet  aucun  sacriGce  ;  à  ceux««i  ,  dans  la  maison  des 
Saints- Anges ,  il  a  élé  établi  un  ouvroiroù  ,  après  la  pré* 
mière  communion  ,  toutes  les  jeunes  filles  qui  veulent 
savoir  un  état  peuvent  gratàitement  l'apprendre.  Vingt- 
cinq  jeunes  filles  profitent  de  cet  avantage.  Vous  com^ 
prenez  toute  la  portée  de  cette  excellente  œuvre ,'  son  uti- 
lité dans  un  quartier  où  le  libertinage  et  la  pauvreté  pa^ 
raisscnt  s'être  retrancbés. 

9  M.  Tabbé  Carpéilier  est  parvenu ,  aVeo  les  seules  au- 
mtoes  et  sa  fortune  particulière  ,  à  élever  cette  retraite 
à  cent  jeunes  personnes  qu'il  forme  au  travail  /en  même 
temps  qu'elles  apprennent  que  si  rinégalité  des  conditions 
rend,  la  vie  parfois  pénible  y  le  riche  et  la  religion  Tiennent 
en  revanche  en  dimiouer  les  rigueurs  (1). 

D  J'ai  cru  devoir  ne  pas  encore  arrêter  mes  redierches , 
Messieurs.  Il  existe  aussi  une  institution  nouvelle  créée 
dans  notre  ville ,  que  les  autorités  encouragent ,  sans  doute , 
mais  à  laquelle  il  serait  désirable  qu  on  donnât  une  plus 
grande  étendue  ;  je  veux  parler  de  celle  des  sourds-muets 

(1)  D<*jà  on  saisit  l'ensemMe  de  ces  rîvalili^s  généreuses  qui  con- 
courent à  relever  l'enfance  réduite  à  uoe  vie  d'abjection.  Echanger 
sa  forluue  contre  un  bienCaU  moral  esl  aujourd'hui  chose  trop  rare 
pour  ne  pas  désigner  la  relraile  que  M»«  Prévost ,  rue  du  Pelit- 
Maulévrier ,  accorde  à  Uenle-cinq  jeunes  personnes  de  tout  âge 
qu'elle  prend  comme  pensionnaires  et  auxquelles  elle  donne  une 
profession.  Sans  doute  l'Ile  eût  pu  avec  sbu  patrimoine  suffire  à  ses 
goûts  contemplatifs  j  mais  son  coaur  désinléressé  ne  comprenait  pas 
ccUe  sécheresse  égoYsle:  M^l»  Prévost  a  préféré  s'oublier  pour  prêter 
eon  appui  h  des  enfanls  délaissés.  Qu'elle  ne  se  décourage  pas ,  ainsi 
que  les  âmes  pieuses  qui  la  secondent  avec  tant  de  ferveur  dans  ses 
phiiantropiques  desseins  !  ce  qui  est  utile  ue  doit  pas  périr. 
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dirigée  par  H.  l'abbé  Lefebvre ,  TÎcaire  de  la  Madeleine. 

9  Les  abbés  de  TEpée  et  Skard  ont  trop  fait  pour  l'bu- 
xnanité  pour  que  leurs  noms  restassent  inconnus*  L'intel- 
ligence d'un  semblable  dévouement  n'est  pas  dévolue  à 
tous  ;  aussi  est-ce  avec  reconnaissance  que  nous  devons 
proclamer  le  courage^ qu'un  prêtre,  exerçant  déjà  un  mi- 
nistère si  pénible  ,  a  eu  de  trouver  des  instants  qu'il  con- 
sacre à  révéler  la  vie  intellectuelle  à  des  êtres  qui  ne  peu- 
vent ni  entendre  »  ni  parler. 

»  C'est  une  seconde  existence  que  celle  qui  tious  est 
donnée  de  pouvoir  communiquer  avec  la  société  ;  c'est 
celle-ci  que.,  pa^,^  soins  assidus  ,  M.  Lefebvre  est  par- 
yenu  4  développer  cb^z  de  jeunes  enfiints  qui,  sans  lai,  se 
trouveraient  d^s  êtres  à  part  au  milieu  de  leurs  familles* 

t.  Aiùourd'tvui ,  fi  des  parents  ont  la  douleur  d'avoir  des 
en&nts  atteints  de  cette  cruelle  infirmité ,  du  moins  il  leur 
ser^  réservé  d'écrire  tout  ce  que  leur  cœur  renferme  d'af- 
fection et  de  tendresse  ,  et  d'avoir  la  certitude  que  leurs 
sentiments  seront  entendus. 

»  La  charité  rivalise  avec  le  zèle  de  M.  Lefebvre  ,  qui 
d'abord  consacrait  ses  heures  de  repos  à  quelques  sourds* 
muets*  Bientôt  le  nombre  s'est  accru;  il  lui  a  fallu  renoncer 
au  modeste  logement  qu'il  occupait,  pour  en  choisir  un  qui 
lui  permit  d'étendre  sa  bonne  œuvre  et  ses  utiles  leçons*  , 

9  Actuellement  cette  institution  compte  une  vingtaine 
d'élèves  des  deux  sexes.  L'écriture  ,  le  calcul  ,  l'histoire 
sainte  ,  un  état  ;  voilà  l'éducation  qu'ils  reçoivent.  L'au- 
mône encore  avait  pourvu  aux  besoins  les  plus  pressants , 
quand  le  Conseil  général ,  en  envisageant  Tutilité ,  lui 
a  alloué:  une  somme  de  dix-huii  cents  francs ,  avec  obliga- 
tion de  nourrir ,  loger ,  habiller  et  d'apprendre  un  état  k 
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àaq  caJants  qui  seraieat  eii?oy<s  des  diffir«nU  arrondig- 
sem^nU.  Le  bies  se  fail  tans  calcol.  Le  chef  de  cet  éla- 
Ubsement  ne  s'en  est  pas  tena  à  oe  nombre  ;  il  en  a  pris 
sept  en  plus.  En  présence  d'une  cendnite  si  dësintë* 
ressée ,  j'ai  dû  élever  la  voix  et  réehnner  en  faveor  d'eme 
maison  qui  ne  toudie  dn  département  et  des  souscriptions 
que  la  somme  de  Iroîi  mille  quatre  eenU  franc». 

»  Lorsque  vingt  sourds-muets  sont  pour  la  plupart  logés , 
vêtus  et  nourris ,  que  750  francs  sont  distraits  pour  pa  jer 
les  appointements  d*un  sous-chef)  n'est-ce  pas  laisser  une 
lâen  lourde  charge  à  la  eharité  ? 

-  a  Qaand ,  d'après  les  recherches  statistiques  que  je  dois 
anx  lumières  de  M.  Ballin ,  {(-se  trouvé ,  tant  à  Rouen  que 

•  - 

dans  les  arrondissements  qui  en  dépendent ,  cent  quarante* 
six  enfants  sourds-muets  appartenant  &  la  classe  malheu- 
reuse ;  si  la  misère  a  soulevé  tant  de  fois  notre  pitié  ^ 
combien  grande  ne  doit-elle  pas  être  quand  le  mutisme  et 
la  surdité  s'y  joignent  encore  ? 

»  Je  vais  terminer  le  cercle  des  institutions  fondées 
pour  l'éducation  de  la  jeunesse  par  celle  des  Frères  des 
écoles  chrétiennes. 

^  L'habileté  avec  laquelle  ils  remplissent  des  fonctions 
si  pénibles  auprès  de  jeunes  enfants  de  six  à  douze  ans 
est  au-dessus  de  tout  éloge* 

D  Huit  écoles  sont  dirigées  à  Rouen  par  vingt-deux  Frères; 
deux  mille  trois  cents  enfants  y  viennent  chercher  les  pre- 
miers éléments  d'écriture  y  de  lecture  ,  d'orthographe , 
d'arithmétique,  de  dessin  linéaire ,  la  tenue  des  livres  et 
l'histoire. 

D  Chaque  année ,  à  partir  du  1*'  novembre  au  !*■*  juin , 
une  école  d'adultes ,  fréquentée  par  trois  cent  soixante 
ouvriers ,  est  ouverte  de  huit  à  dix  heures  du  soir» 


»  Depriris  I8S3  ,  les  moyens  d'existence  de  çps  maîtres 
ijpposent  sur  la  bienbisanee.  Chaque  âimée  j  tine  souscrip- 
tion est  ouverte  ;  terme  moy^en  ,  elle  produit  17,500  fr., 
qui  sont,  réparfis  pour  payer  les  Frères,  les  loyers  des 
^coles ,  les  Ityres  doni|és  aux  distribution  de  prix. 

»  Il  résulte  de  aes  eflorts  ,  Messieurs ,  que ,  depuis. 
IS25 ,  sept  mille  èn&ots.  Wi  trouvent  avoir  reçu*  les  pre- 
mières leçons  d'instroctioa  et.de morale,  et  six  mille  quatre 
cent  quatre-tingts  ouvriers  ou  adultes  ont  pu  ,  aux  classes 
4u  soir ,  peiffectionner  leurs  premières  connaissances  ou 
en  puiser  qu^ils  n'avaient  pas* 

B  Je  ne  balance  pas  k  croire  que  ctet  esprit  de  vertige , 
qui  est  venu  refouler  bien  IcHn  ee  qui  avait  la  forme  reli- 
gieuse ,  ne  s'effîice  bientôt ,  et  qu'une  philintropie  mieux 
entendue  ne  s'unisse  à  la  reconnaissance  des  nombreuses 
mères  de  fami]le,qui  n'ont  pas  assez  de  louanges  à  répandra 
Sinr  le  vc^rtuetix  direeteordes  Frères  dés  ëeoles.  elirétieiroes^ 

s  Pent-èt#e  que ,  dans  la  prdcipitaiion  de  ce  travail  ao^ 
quel  je  n'étais  pas  préparé ,  j'ai  pu  ignorer  quelques-unes 
de  ces  institutions  qui  veulent  absolument  ne  se  fkire  con 
naître  qu'à  oeux  qui  doivent  recevoir  leurs  bienfaits.  J'es- 
père toutefois  que  les  lacunes  seront  cpmblëes  par  ceux  de 
nos  confrères  qui  sont  cbargës  de  recbercber  aussi  les  ins» 
titutions  utiles,et  spécialement  par  ceux  qui  entretiendront 
TAssocialion  normande  des  prisons ,  des  sociétés  de  pa- 
troni^  pour  les  jeunes  détenus ,  dds  salles  d'aiile  pour 
l'enfitnce ,  des  sociétés  de  secours  potr  les:  ouvriers ,  des 
hospices ,  etc.  a 

M*  Bottllard ,  inspecteur  de  l'octroi  inunidpal  de  Rouen, 
communique  les  renseignements  suiv&nts,  exposés  en  ta- 
Moaux  y  ¥H  k  consomBiation  deacomfstiMes4faiis  la  ville 
de  Rouen. 


«Aahcu  aiaiMAu»  a  Bonir. 
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M.  le  4)oct0iir  Ganeam  Ut  fe  mémaire  qoi  mit  dur  les 
hôpitaux  do  la  ville  4e  Rouen  : 

a  La  misère  et  la  maladie  y  trop  fidèles  compagnes  de 
l'homme  à  toutes  les  périodes  de  son  existence ,  ont  de 
tout  temps  excité  un  des  sentiments  les  plus  nobles  et  les 
plus  innés  au  cœur  humain,  celuf  de  la  commisération  et  de 
la  pitié.  Mais  elles  n'ont  pas  dans  tous  les  temps  rencontré 
les  consolations  et  le  toulagement  yéritablement  efficaces 
que  des  idées  nouvelles ,  eu  égard  au  temps  depuis  lequel 

• 

rhomme  souffrait ,  pouvaient  seules  inspirer.  En  effet , 
parmi  les  institutions  philantropiques  anciennes ,  aucune 
n'avait  pour  but  spécial  le  soulagement  de  la  souflfrance 
et  de  la  douleur  :  le  christianisme  seul  devait  apporter 
avec  lui  la  consolante  pensée  d'ouvrir  des  maisons  de 
refuge  aux  malheureux  tourmentés  par  la  maladie,  et  dé 
leur  prodiguer  des  secours  appropriés  à  leurs  infirmités. 
La  piété  de  nos  pères  et  leur  munificence  libre  ou  forcée , 
qui  élevèrent  à  Rouen  un  si  grand  nombre  d'églises  et  de 
chapelles ,  ne  pouvaient  manquer  de  fonder  également  des 
établissements  de  bienfaisance  et  de  charité  en  rapport 
avec  les  idées  qu'ils  avaient  reçues  dès  le  milieu  du  IIl« 
siècle.  Aussi  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire 
de  notre  cité ,  en  nomment-ils  plusieurs  que  le  temps  et 
les  améliorations  successives  ont  fait  disparaître. 

9  De  nos  jours  y  iodépendaminent  des  institutioas  pat* 
ticulières  ,  telles  que  bureaux  de  bien&isance  ,  salles 
d'asile ,  etc. ,  Rouen  compte  trois  grands  étabUsseraents 
de  charité  :  l'hôtel -dieu ,  l'hosiûce  général  ou  bureau ,  et 
l'asile  des  aliénéa. 

D  Ce  dernier  dijQTère  des  deux  autres  en  ce  qu'il  est 
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d'institution  dëpartemenUle  ,  tandis  que  rbôtel-diea  eC 
le  bureau  sont  destines  partienlièremént  aux  pauTrcs  de 
la  y\\\e  et  à  ceux  qui ,  par  une  résidence  d'uqi  ^n  au  moios, 
j  ont  pour  ainsi  dire  acquis  le  droit  de  cité. 

»  L'hôtcl«dieu  ,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui ,  n'est  pa^ 
de  date  fort  ancienne  ,  puisque  c'est  en  1749  qu'on  eu 
posa  les  premiers  fondements.  A  une  époque  beaucoup 
plus  reculée  et  antérieure  à  la  deoxi^e  moiUé  du  XII^ 
siècle ,  l'hôpital  Notre-Dame  était  attenant  au  cloître  de 
ce  nom.  Plus  tard  y  il  fut  transporté  hors  de  la  ville  ,  dans 
Tendroit  appelé  Nid  de-Chien  ;  puis  rapproché  du  centre  et 
réédifié  sur  le  terrain  compris  entre  la  rue  de  la  Madeleine 
et  la  place  de  la  Calende.  Ce  fut  alors  qu'il  prit  particu- 
lièrement le  nom  d*hôtel'dteu  ou  hôpital  de  la  Mad^eint^ 
Jusqu'ea  1758 ,  il  occupa  le  même  emplacement ,  ayant 
pour  succursales  les  deux  établissements  de  Saint-Louis 
et  de  Saint-Rocb  ,  fondés  en  1650  dans  le  faubourg  Caur 
choise  y  et  destinés ,  dès  cette  époque  ,  à  recevoir  les  pesti: 
férés  ou  autres  malades  convalescents ,  que  l'on  transpor- 
tait de  rhôlel-dîeu  dans  les  maisons  de  campagnes ,  dites 
de  VEvent  et  du  lieu  de  Santé.  Cest  sur  remplacement  de 
ces  deux  hôpitaux  secondaires  de  Saint-Louis  et  de  Saint- 
Roch ,  que  furent  commencés,  en  1749 ,  les  travaux  ayant 
pour  but  de  les  transformer  dans  le  vaste  et  bel  établisse» 
ment  que  nous  voyons  aujourd*hui  à  Textrémité  de  la  rue 
de  Crésne ,  et  qui  reçut ,  en  1758 ,  le  nom  d' Hôpital  de  la 
Madeleine,  en  même  temps  que  tous  les  malades  admis 
dans  l'ancien  hôtel-dieu  dé  la  place  de  la  Calcnde. 

»  Une  inscription  y  placée  dans  le  grand  escalier  du 
nouvel  hospice ,  consacre  ces  époquea  et  le  nom  de  ses 
piemiers  protecteurs* 


HÔPITAUX  D»  mOUBlf«  St9 

»  L'ëCabHssetnent  qui  noue  occape  ne  date  éime  qœ 
de  84  ans.  Il  se  compose  d'un  ensemble  de  bâlimenfs 
liée  entr'eux  <Bt  présentant  la  forme  d'un  rectangle  al« 
longé  y  doQt  la  façade  d'entrée  regarde  le  levant.  Il  y  a 
quelques  années  eiicore  >  dégagé  de  truies  constructions 
.environnantes ,  il  se  trouvait  dans  de  bonnes  conditiona 
d'isolement  ;  mais  aiyourd'bui  que  tout  le  mouvement 
d'accroissement  de  la  ville  se  porte  4^  M)n  côté  y  on  voit 
«'élever  de  nombreuses  bilissesqui  meoijacenl  de  Tenceindr^ 
et  de  le  priver  des  avantagea  que  recherchèrent ,  à  iiftér 
rentes  époques  ,  ceux  qui  pensèrent  alors  avec  raison  qu'il 
était  d'une  sa^e  hjgiène  de  placer  les  établissements  de 
ce  genre  en  dehors  des  villes. 

»  L'hôlel-dieu  est  à  la  fois  hôpital  civil  et  hôpital  mk 
lîtaire.  Il  est  spécialement  destiné  au  traitement  des  ma- 
lades ,  hommes  y  femmes  ,  enfants  âgés  de  plus  de  3  ans^ 
militaites  et  marins  atteints  d'affections  aiguës,  ainsi  qu'au 
traitement  des  femmes  en  couche, 

»  Les  maladies  de  la  pean ,  la  gyphilis ,  l'épilepsie  et 
les  scrofules  sont  traitées  à  l'hospice' général  ou  bureau. 

»  Ce  dernier  établissement  y  fondé  en  1 602  par  an 
président  au  Parlement  de  Normandie ,  l'illustre  Claude 
Groulard ,  n'était  primitivement  qu'une  sorte  de  dépôt 
de  mendicité  y  destiné  à  recevoir  les  pauvres  validés  de 
l'un  et  l'autre  sexe  manquant  de  travail.  Aujoufd'hui  la 
misère  oisive  n'est*  plus  appelée  à  fournir  son  contingent 
de  mjulheureux  à  la  population  de  cet  asile  ;  car  elle  ee 
compose  uniquement  de  malades  atteints  des  affections 
spéciales  ci-dessus  désignées  ,  de  vieillards  âgés  de  70  ans 
et  plus  non  valides  y  et  d'enfants  nouveau-nés.  C'est  en- 
core là  que  l'hôtel'dieu  envoie  ses  incurables  y  lorsqu'après 


UD  fiëjour  4e  IroU  mois  ou  plus,  el  aprii  tfNifes  tentalWes^ 
Ailes  f  l'art  déaespère  de  U  guërûpo, 

»  Avant  que  le  bel  établfasement  de  Saint-Ton  eAt  reça 
la  destination  particulière  h  laquelle  il  est  aujourd'hui, 
consacré  ,  c'était  aussi  au  bureau  qu'on  plaçait  les  aliénés; 
mais  en  1828 ,  aux  grands  applaudissenents  de  l'huma- 
nité  j  ils  furent  transportés  des  aflreux  bâlîments  qui  leur 
étaient  destinés  dans  le  nourel  asile  où  ils  trouvent  au 
moins  toutes  les  conditions  de  bien-être  que  réclame  leur 
triste  position ,  et  qui  ne  pouvaient  leur  être  prodigués 
ailleurs. 

a  Un  Conseil ,  composé  de  cinq  membres  et  de  M.  le 
,maire  qui  en  est  le  président-né ,  prend  le  soin  généreux 
el  gratuit  de  Tadministralion  de  ces  deux  établissements» 

a  Le  service  de  santé  est  composé  ainsi  qu'il  suit  :  pour 
l'hôtel-dieu  ,  deux  médecins ,  MM.  Hellis  et  Desalleurs  ; 
deux  chirurgiens  ,  MM.  Flaubert  et  Leudet ,  au  service 
duquel  est  adjoint  celui  des  femmes  en  oonche  ou  de  la 
gésine  ;  deux  médecins-adjoints  »  MM.  Caneaux  et  Baliaj , 
et  deux  chirargiena^4|ointa ,  MM.  Flaubert  fils  et  Barré  ; 
enfin  cinq  internes. 

a  A  l'hospice  général ,  deux  médecins ,  MM.  Blanche 
et  Couronné ,  qui  ont  ehaciin  un  adjcmit  y  MM.  Puchot 
et  Dopseaux ,  et  ua  interne* 

a  Un  pharmacien  en  chef ,  M.  Thorel ,  el  plusieurs 
élèves  en  pharmacie  sont  chargés  de  la  préparation  des 
médicaments  des  deux  hospices. 

»  A  Thôtel-dieu ,  34  religieuses  de  l'ordre  de  Saint- Au- 
gustin I  et  y  à  l'hospice  général ,  un  même  nombre  de  re* 
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h'gieuMs ,  dUe9  <fe  N^are^Dame-dê-'CbarUé ,  ae  pvtâgenl  la 
surveillanco  iotérieure  des  salles. 

»  Les  bâtÎQieBt^  4e  Th^tel-dieu  sont  diyîsés  en  âl  salles, 
contenant  650  lits  destinés  aux  indigents  de  la  ville.  Disons 
de  suite  que  des  donations  partknljéres  ont  permis  de 
remplacer  les  anciens  lits  en  bois  par  des  lits  de  fer ,  amé« 
lioration  fort  importante  pour  la  propreté  des  salles.  Peu* 
dant  rhiyer ,  saison  qui  accroît  la  misère  et  toutes  ses  coo- 
séquenoes ,  tous  ces  lits  sont  garais  >  et  méinè  il  devieot 
quelquefois  indispensable  d'en  ajoutes  dé  supplémentaires* 
Vété  j  par  la  réaction  salutaire.qu'il  amène ,  voit  dimimier 
h  population  souffrante  ,  de  sorte  qu'elle  peut  éln 
étaloëe ,  terme  wÈojen  j  à  S  oa  600  individus. 

»  Du  renouvellement  continuel  de  la  populatiod ,  il 
résulte  qu'un  nombre  bien  plus  considérable  de  malades  se 
présente  tous  les  ans  à  l'hospice  pcwr  y  recevoir  les  secours 
de  la  médecine  et  de  la  ohirurgie.  En  effet ,  en  remôniani 
à  quelques  années ,  un  trouve  qu'en  1836 ,  4^463  iiMiividas 
ont  été  admis  à  rhètel-dieu ,  482  restaient  de  r«nnée  pré* 
oédente  y  ce  qui  élève  au  chifire  de  4,935  le  nombre  des 
malades  en  traitement  dans  le  cours  de  eette  aimée. 


Soit  donc, 

pour  1836  , 

4,935  malades  traités 

— 

1897  , 

5,408          ~ 

— 

1838, 

6,186          — 

— 

1839, 

6,16e          — 

— 

1840  , 

6,461           — 

— 

1841  , 

6,260          — 

1»  En  établissant  la  moyenne ,  on  trouve  5,902 ,  17  pour 
le  nombre  moyen  des  malades  traités  chaque  année ,  la  po? 
pulation  de  la  ville  étant  évaluée  à  1 20^000  âmes. 


6S2  SÉANCM  GArAhAEiSS   a  BOVBlf. 

:i  h»  déete  correspondants  à  chacune  de  ces  années  sont 
les  sniranU  : 


En  1836 , 

615  décès. 

En  <837  ) 

499 

En  1888  > 

593 

En  1839  j 

607 

En  1840, 

64T 

En  1841 , 

544 

»  €è  qui  donne  pour  moyenne  des  dér^  dans  celte  pë-^ 
ifode  de  six  ans ,  le  eUBre  de  567>50* 

»  En  comparant  les  déifi;  moyennes  ,  on  trouve  que  la 
neaibre  des  décès  depuis  ■  1836  est  à  celui  dès  malades 
traités  dans  le  courant  de  chaque  année  dans  le  nippoirt  de 
1  à  10,4i. 

B  J'ai  cru  j  Messieurs  »  devoir  vous  signaler  ici  en  niasse 
lea  résultats  du  mouvement  de  toiite  la  population  de 
irii5leUdieu,  comme  devant  être  plus  intéressants  a«  point 
de  vue  de  la  statistique  générale  y  que  ceux<  obtenus  dons 
l'un  ou  l'autre  des  services  séparés  de  rétablissement. 

m  Depuis  la  fatale  année  du  choléra  ,  aucune  épidémie 
nn  peu  générale  ne  s'est  manifestée  dans  notre  cité  et^  par 
suite ,  j^ns  ses  hospices. 

»  Les  femmes  en  couche  ,  bien  que ,  depulsL  quelques 
années  ,  le  quartier  qui  leur  est  destiné  ait  été. autant  que 
possible  assaini  y  sont  cependant  encore  de  temps  à  autre 
frappées  de  ces  péritonites  graves  qui  se  dévelg^^pent  avec 
des  caractères  d'autant  plus  sérieux  que  l'agglomération  est 
plus  grande  y  qui  y  le  plus  souvent ,  résistent  malheureu- 
sement à  toutes  médications ,  et  qui  ne  cessent  que  lorsque 
les  cofidilions  générales  ont  été  modifiées  et  surtout 
lorsque  les  salles  ont  été  assez  long-temps  fermées  à  ces 
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imalheureiises  femmes  qui ,  cbacune  pour  sa  part ,  con- 
tribuaient à  en  vicier  l'air  et  à  y  entretenir  un  foyer  d'in- 
fection. . 

9  En  1841 ,  4an»  plosieura  villes  de  ï^rance ,  les  soldats 
des  garnisons  presque  exclusivement   furent  atteints  de 
méningites  cncéphalo-rachidiennes  tellement  graves,  qu'<*n 
très- peu  de  jours  elles  déteiminaient  leur  mort.  Les  ré- 
giments de  Strasbourg  et  de  liantes  eurent  particulière- 
ment à  souffrir  de  cette  épidémie.  A  la  même  époque  , 
c'^t'à-dire  en  décembre  1840  ,  janvier  et  février  1841 , 
elle  se  déclara  dans  les  casernes  de  Rouen ,  et ,  ici  tx>miâe 
ailleurs  ,  toujours  avec  le  même  caractère  de  gravité  ;  car , 
sur  26  militaires. qui  furent  transportés   à  rhôtel^fieu 
atteints  de  cette  affection ,  20  ,  c'està-Wr©  les  4/S-  ,  sucr 
combèront ,  terme  moyen  ,  dans  Tespac©  de  7  à  Sjoorsi 
L'autopsie  démontra  chei  tous^màis  à  des  degrés  plus  ota 
jau)ins  prononcés^,  bien  qt»  toujours  très-évideuts ,  une 
lésion  constante ,:  consistant  en  un  épanchement  Unttt 
purulent ,  taatdl  albumineux  entre  l'arachnoïde  et  la  pio- 
mère  dans  le  crâne  et  le  canal  rachidien.  La  maladie  dé- 
butait instantanément ,  et  sans  aucuns  malaises  antécé- 
dents ,  par  de  violents  maux  de  télé  accompagnés  de  rai- 
deur tétanique,  d'abord  dans  le  col,  pois  dans  tout  1©  reste 
du  corps  ;  de  sort©  que  les  malades  ne  pouvaient  bientôt 
plus  être  remués  que  tout  d'une  pièce  et  avec  de  violentes 
douleurs.  Du  reste  ,  aucuns  troubles  autres  que  des  vo^ 
^issements  sympathiques  ne  se  déclaraient  vers  l'appareU 
digestif  ni  vers  l'appareil  circulatoire   ou  respiratoire  , 
©t ,  chose  extraordinaire  eu  égard  à  la  nature  d«  la  lésion , 
la  plupart  de  ces  iwlades  conservaient  toute  leur  présence 
d'esprit  jusqu'à  un©  époque  fort  avancée  do  la  maladie. 


6â4  sBAiies8  qéubralbs  a  bocbh. 

Trois  ou  quatre  par  eieq^tiim  farenl  apportés  dans  un  éUX 
de  coma  très-pronoaeé ,  et  autant  dans  un  état  de  délira 
furieux  qui  avait  apparu  en  uiéme  temps  que  Ja  maL 
Dans  les  diverses  localités  où  se  montra  Té^klélnie ,  des 
traitements  variés  lui  ftMVil  opposés  sans  suoeès.  Ici  un 
fiaitcment  uniforme  consistant  dans  les  évacuations  par 
fémétique  n'ameia  malbettreusemenC  pas  de  véspkats 
plus  avantageux. 

»  Quant  à  la  eause.de  cétie  terrible  maladie,  son  ap»> 
paritson  simultanée  sur  diflërents  points  de  la  France 
•I  le  ftcbeux  privilège  «pi'avaieat  les  mililair'es  f  «n  être 
presque  seuls  atteints  ,  exclurent  la  pensée  de  la  rattacher 
è  ^nelqo'iiiflaence  locale*  fiépendrait^le  plutôt  d'une  in^ 
prassiott  inorble  vive  déterminée  parle  rappel inattendik 
aovs  les  drépeanx  de  conscrits  de  la  réserve  qui  se  flattaient 
de  Tespoir  d'atteindre  Tépo^ne  de  leur  congé  sans  quitter 
leurs  foyers  ?  C'est  ee  que  pomrniît  faice  croire  ce  fait  ob^ 
serve  presque  partout ,  que  la  plupart  des  soldats  atteints 
provenaient  de  recrues  ,  que  les  drconfliances  politiques 
d'alors  avaient  forcés  de  rejoindre  leurs  régiments. 

»  D'autres  affections,  d'une  nature  heureusement  beau- 
coup moins  grave  que  celle  des  méningites  dont  nous  va- 
ifans  dé  parler,  se  déclarent  encore  de  temps  à  autre 
sons  forme  épidémique  parmi  les  militaires ,  tous  soumis 
aux  mêmes  influences  à  cause  des  habitudes  de  vie  corn*- 
nunesqmlearsont  imposées.  Gomme  presque  partout, 
ces  maladies  sont  des  d jssenteries  et  des  fièvres  érupttves , 
varioles  ,  rougeoles  et  scariatines. 

»  Diains  l'hiver  de  184t  à  184â ,  enriron  45  à  30  soldats^ 
provenant  presque  tous  d'une  partie  de  la  garnison  logée 
dans  une  caserne  provisofre  et  Qiail$aiae  >  entrèrent  à J'hô- 

tel-dieu 
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InMîM  0Mintê  da^dyaséntiene*  Les  rooyepâ  ounitift  eia* 
pkgrite  ooPWtôrMt'dinft  fe  trailtneot  combiné  de  sloll  et 
d^  qpdeabaia /c'«st«à-dira  dbmif  radninistratiiHi  au  liiSbiil 
dff  la  poudre  dripëaMoashâ  à  dose  v««iilîi^  y  pm^  enmte 
d^  prëpératîeo»  opiacAesi  On  flfooU'eMcoits  àcétleniéli* 
€4IÎ0iila  rhub8rbQ.MppBinDàl^doBedi4ccaBMiasdaiii 
m  Tan»  dfeait ,  dans  le  lOiis  où  iesfavdeHPobes^  davenoe^ 
philAI  diaiwhéftpm  que  df ssentëriqaes ,  avaiaot  vëtisié  aa 
tniitenient  du  débot  ;'  eiifia ,  dans  trois  cas  plus  rebellas , 
€•  fat  obligfi  d'àppliqmr  sar  lé  ventre  un  largé'TësicatolM 
vidabt.  Deux  des  malades  guérirent  assez  prompteasent  ; 
mUts  le  teeisième ,  d^iine  çonstitatloo  Ijroqihaliqiia  et  dé* 
tèriaréej  vit  son  affectien  priinftive  remplalaëe-par  ud  épaii* 
ehémeiit  dans  le  pdriloine  a^qtoel  il  sucoomba.  Geite  fluxion* 
sérieuse  y  que  rien  ne  put  arrêter ,  a-t-elle  été  dëtemiinée! 
parf  Vaotion  de  Fëmpiétre  ^^ésieant ,  ou  par  l'irritation 
ofarsnique  siégeant  dans  la  muqueuse  iatesliode  t  L'une 
et  l'autre  de  pesdeù  causes  a  pn  y  cootribuiar  potir  sa  part; 
Au  reste ,  sur  ce  nombre  total  de  45  à  Bù^  djsientëffiques  , . 
9  seulement  soacombérent. 

'  1»'  Après  les  maladies  dont  noua  menons  de  parier  y  ceHes 
qal  se  montrent  le  plus  souvent  ebea  les  militaires  sont 
les  afTections  aiguës  de  la  poitrine ,  broncbîtes ,  pleurésies 
et  pneumonies. 

h  Les  afTections  intestinales ,  et  notamment  la  fièvre  ty- 
pboïde  ,  sont  beaucoup  plus  rares. 

»  Les  maladies  les  plus  fréquentes  parmi  la  population 
malheureuse  de  notre  ville  sont ,  à  tous  les  Ages  y  l'enfance 
exceptée ,  les  maladies  aiguës  de  la  poitrine  et  partiou- 
lièriHnent  les  bronchites  simples  on  compliquées  de  Tia^ 
flammatie»  du  poumon*  De  ce  &it  H  résulte  que  l'organe 

40 
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pttfanoiiaire  ost  presque  conUauiBlleinent  soami»  ft  Faetfoil 
dune  «aiiAe  féoërale  é'imiàtioft  ^hamax  eonditioM  atno0^ 
phériques  aooA  rtoflôadee  desquelles  note»  TivMS»  Si  maiti- 
tenant  oaiconsidère  que  eette  Éième  cause^  du  noÎDs.poar 
utofrande  partie  delà  ctese  ouvrière  Vagit  «tir  des  eoas- 
tilutIoas.saeessaaQflÉeBt  appaaniès  par  le  tnorairde»  ftbci- 
qiies  où  l'air  sans  cesse' altéré  par  ragglomération  et  les 
ëflianatiôas  des  matières  mises  en  œ«v;re  me  permet 
qu'une  hënal^se  incomplète  et  ^rciée:,  on  comprendra  b* 
dlement  qu'elle  doit  coostitoer',  comme  réiipërience  le 
démontre  chaqaevjoar  y  une  des  conditions  lès  plus  a<)ti?és 
de  la  tuberdulisation.  Aussi  la  pbtfaisie  tuberauleuse  esth 
elle  très-fréquente'dans  nos  hôpitaux  ^oA  elle  bit  un  grand 
nombre  de  victimes ,  surtout  parmi  les  outrrieiiB  des  &» 


1»  Les  alTections  inflammatoires  du  tube  digestif  et  les 
fièvres  typhoïdes  sont  9  comme  taons  Tâtons  déjà  remar- 
qué pour  les  militaires ,  beaucoup  moins  firéquèates  cpe 
celles  des  autres  organes. 

»  Enfin ,  il  est  une  maladie  que  l'oti  rencontre  UH^bé* 
quemmentdans  les  salles  de  chirurgie^  ett{ui|  par  une 
cause  encore  inconnue  ,  mais  par  un  bien  Utheux  priri* 
lége,  se  montra  plus  commune  que  toute  autre  dans  le 
département  de  la  Seine-Inférieure  ;  c'est  l'afieeiion  can» 
eéreuae,  et  notamment  le  cancer  de  la  mamelle  et  de 
r  utérus. 

»  La  population  de  l'hospice  général  ou  boreau  se  com- 
posant j  comme  nous  l'avons  déjà. dit  y  de  vi^lards ,  d'en- 
fants trouvés  et  de  malades  épi  lep tiques  ^  scroAileux ,  vé- 
nériens ou  dartreux ,  est  de  nature  à  se  rehouvder  bien 
moins  souvent  que  celle  de  l'hùtel^eu  ,  où  sont  dirigés 
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tous  les  indigents  aUeiiits  d'affections  ligues.  Elle  est  éva- 
laëe ,  année  commune ,  &  1,740  individus.  9M  places  sont 
toujours  réservées  aux  vieillards  incurables  ,  et  oonstam- 
ment  occupées. 

D  A  côté  de  cette  pàilie  de  la  population  qui  touche  aa 
terme  de  la  ."vie  ,  se  trouvent  d'autres  êtres  non  moins 
malheureuse  y  paisqu'en  naissant  ib  apportent  avec  eux  le 
cachet  de -la  misère  on  de  la  débauche  de  lairs- parents 
empreint  daiîs  leur  constitution  ohétive  et  profondément 
détériorée;  j'entends  parler  des  enfhlits  trouvés,  l^e  nombre 
de  ces  enfants  à  la  cliarge  de  Thospice  s'élève ,  terme 
moyen  ,  de  i^OOO  )à  l^lOOw  Les  arrlvaqts ,  wptèê  xm  court 
s^ur,  sont  eiiv;of  es  en  nourrice ,  moycmiMt  line  pension 
qne  Voa  paie  jusqu'à  iS.aiis.  A  eet  âge ,  ih  sont  placés  eii 
aj^pjfeulsbsclgeiqù  bien  ils  rehtrent  dans  l'élaUlésement  Jat^ 
qu'à  3i;aM.,  ^IpoqUeift  laq^UeilscArëssorMit'pcttcM^ 
Irer  avec 'linétaiidaiis  la  société.  ' 
.  »  Ce^  <Hifiints  y  ainsi  "repousses  4e  leurs'ftmllles  ;  Ée>  M^ 
cmtent  chaque- année  d'dn  :  certain  ii9mbre  de'iioinneaii^ 
nés  ,  qui  sont  exposés  dans  un  tel  état  de  dépérissemeilt 
qw^  la  plupart. d'ealre<Qiix  succombent  à  l'hospii» savant 
d'ayoîr  pu  étre.envoyés  en  nouhrîce  ^  c  efet-à^i^dire  au  hout 
de  1 2  à  .1 5  Jours  sewlemeol  de  «tyour  dMis  lai  .salhi  qur  ient 

estd^tinée^  '  *•  ^ 

B  L^.iableiin  fluiwanl  prouva  qttè  Je.  nrnnboe  des.  enflints 
abandonnés  est  resté  ,  à  de  trèa*petîlea4ifiGéFeiioes  près  ^ 
le  même  depnis  S  ans  ,  et  il  ûfdjqire  aussi,  dans. .ipMHa 
éiiorme  pcfi^Qrtioa  la  mortalité  s'est  acome  piirmi  eux  du- 
rant la 'même  période  de  temps  y  bien*  que  iea  soies.  Jtis 
mieux  entendus  et  les  pUs^e^prefmésilenr  soient -prndE* 

gués.  .'  '.\.j;  '.i>  's       •    ' 
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Uojenw  f      523,5  — >  Moyenne ,  337 

,  »  Gei  enCvits  ajtnt  ëlé  de  tont  tempi  apporté»  ao  tout 
44&  maladea  et  eKeeanvenent  ohétilb  ,  la  progr earion  dani 
kB  décte  f«e  noua  venona  de  rignalep  nq  laarait  tenir  nni^ 
^piement  à  knr  nan^ab  état  de  sanlé^  Dépendrak^dtede 
4»  que  i  dans  une  bonne  intentioa  et  dana  le  but  leuable  de 
les  fortifier  un  tant  soit  peu  a?ant  de  lènr  fidre  Cgiire  le 
iMjel  néoawaire  pour  se  rendra  oberleura  nourrice^ ,  on 
bf  relient,  depnla  qoelqueg  années,  pendant  we  quinzaine 
rie  joaraett¥iix>n  à  Fintérienr  de  fbospiea ,  éb ,  bien  qu'en* 
tanrés  dès  plus  grands  soins ,  ils  n^n  sont  pas  moins  réunis 
dans  la  même  salle  au  nombre  de  20  ou  30 ,  condition  tou^ 
jours  désaianlageBsé  ponic  des  nonvean-nés  ?  C'est  ce  qu'il 
est  penniÂ  de  présumer^puisquela  mortalité  était  moindre» 
toutes  proportions  ^ardéQs,lersqa'a9ant  Rétablissement  de 
la  tr^cbe  les  eniois  en  npnrrlce  se  Cûsant  plus  sonirent,  hê 
fttfSMits  esstaient  moins  leog^émps  agiglomérés* 
.  !>'  Toits  >le|  ans  ,  un  certain  nombre  d^entr'eox  qui 
étaient  arrivés  porteurs  d'un  signe  particulier ,  sont  ré- 
chmés  à  différents  âges  par  leurs  parents.*  Le  nombre 
mojen  est  de  26,75. 


»  tas  dépensas  4a  WsfNM»  (  hôteMJéiiîeHwwëi  )?i^é> 
lèvent i  mioée oomiaii«i9%.!4»t^'à  lâmiittitBUaMiileiw-  ' 

»  La  dépensa  parliaulière  da  la  pliarraacia  esidèrOA  ft 
35,000  iranad  ^  d^t  lA^l^viito  pour  ïiiOtaMi^iy  4rit  poor 
l'li09pi€a  général al^  B  à  Mpanr  hê-MiSsMamU'ié&Mk 
k  l'extérieur  auftpaiiyfta&'ûldîgoiiladaii^^ 
noce  des  14  paroisses.  ,     ,     , 

%  Les  hôpitaux  ont  ah  btitré,  pôiir  ïè  trattameni  àe  la 
feigne  fôveùsa,uii6  isalle  de  pabseinents  ou  viennent  ^ 
6ire  goërir  100  à  120  malades  clelâ  vîltè  ou  delà  banlieue. 
Ils  déUvrent  gratis  les  viédîaauents  iiéaofaaitaa.^  et  aééor- 
dent  unarétributî^n  de  7  fr,  par  nsalade  ,  phié:  IvâOdDr.  de 
firais  de  voyage  à  MM,  Maban  ^foi  401H  spéaiAleifient  chiàr^ 
gés  du  iraitemant  de  aette  maladww     . 

»  AVbOlç^^^u^leprix  daYe^aptdelaJbtarndadeiiiaf- 
lilde  i  si  ron.tîent  aovipfte ,  an  géaéfeal ,  40  tantes  léi  ritff- 
panses  qu'il  occasionna  1  tdla^  q«a  flBédÂcanlania ,  akoinrfa- 
ture  ^  altération  du  mobMîac  ^aal»ati»ii  d«'paraoin(il;^<asl 
de  1  franc  94  aentimes^  !.; 

s  Si  Ton  na  tient  compte  que  de  ce  qu'il  consomnie  ei^ 
«lédicafnéiits  au  en  laatfrritura ,  te  pHï  dé  ire  Vient  de  la 
Journée  ne  s'élèvera  qn*ft  JB  cebtîrot^ 

a  Enfin^  le  prix  de  la  journée  médiemhshiiifm,  si' je  pif  te 
nà^eiprimais  ainsi  y  n'est  que  4%  9  aeatibaa  ^  pins  une 
fraeliob.  .  .  •.  \  i  •    .  •    . .,  \  ^  -^  •• 

a  L'antpatian.  ^s  aaifr«l«  lri»iiv^s^lMM;>;)améa^eam* 
mnne ,  de  80  à  00^000  fi>Mfs« 

a  Pour  faire  bfi$  à  aaadiSlaanlas  défiaïawar^ JusibospAMin 
tiraol  leurs  resaoïiraas  de  raaimiaao.bJana^fiNMsyde^feotei 
.elda aub^nlMM-quèb) ville  laliraceoiird^4  j 

a  l4aGimvaffnaflMftt»te».îndéDuii6e  aHbst.daa  anîna  qo'iia 
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donoaiit  jmql  milituréi ,  ea  ptjanC  i  franc  95  oeotlibes  i 

l'hôlatdku  y.  et  i  ùaot^  35  ecminiM  m  buteau  par  journée 

d'hôpitaL 

.  »  JSêodBj  eà  tMBiiiiâiit  ^  queAouen  )»d8sède ,  dans  son 

kAtaI«diea  elMMuaifle  des  alféiiëfl^  y  deux  étailissements. 

étéê  paimika phii  remaif iiaHm en  ee^eare.  h 

M*  le  doclear  Saint-Eyron  donne  gqelqnei  renseigne- 
vents  sur  l'bôpital  fondé  dans  la.  vUJe  dq  I)!a|raéUji ,  e( 

dont  il  est  le  médecin  en  cheL 

•  •  •  '  • 

MM.  Parchappe.et  BelieiittetiHe ,  iniités  à  fbumirài, 

1*  SeelioB  dee  documents  sur  l^asile  départemental  des. 

iAîénës  de  la-  Seine-lnftrieure^ ,  qo'one  députation  de 

r Association  a  visité  avec  le  plu»  grand  intérêt ,  ont 

pcomis  de  rédiger  un  travail*  spécial  et  détaillé ,  qui  sera 

publié  dans  FAnnoaire  de  18M.  En  attendant ,  M.  le. 

docleor  Pàrehappe  exposera  Verbalement ,  dabs  Tune  des 

aéanoes  générales)  les  prîncipaîux  feits  reiûtife  à  l'important; 

établissement  qu  il  dirige. 

..     .  , 

M.  Pieqsj  p^ésentp .  à  la,  Seetion,  le  mêmoîce  au^yant^ 

en  réponse  A  cette  qjiestipa  à»  prQgi;anaine  de  S^.TiMr 

pecteur  divisionnaire: . 

«  T.^ft-t-^  tk»  4'^abUr  4e»  emm ,  4^4pargn»  dam  te 
»  eonmunes  popuUu»ei  ou  le$  chefi4ifmx  de  canton  ?  » 

a-  6«fle^^uiMkn<^inléfessaBte'  nous  a  suggéré quelcpies 
réflexions  que  ,  limité  par  le  temps ,  nous  n'avons  pu  que 
tfés*nipidem«M  et  'par  o&nséqaelit'  très-sommairément 
exposer  ;  nota'  vous  demandons  de  vous  lè^  soumettrei 

D  Dans  le  rapport'snplaieAissed'ëpargnes  de-fiouen^; 
dont  vous  aveiD  bieo'  voulu  .précédemment  recevoir  to, 
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l^ges  de  oet  éublissement  avaienl  été  appréciés  paf:lalQ- 
çalité»  N0oa  «y|fuia  appvj.i  celte. démwalsiili^a' par. des 
i^ffr«a  evaivta.  Lisarésultals  4«e  I'jor  obtint  diaQU^awate, 
on  Ta  vm  )  Mim  4j^,|ik|Sjeo  pluaisati^ffjaaola.  .  • 

»  Bans  cetlenodce  )  Moa  avcfaf  Irfssé  entrevoir  que 
de  grande»  iaméliofatieiis  pai«i«ieilt  ^i»  exéetitée^  par  Hi 
snite.  L'une  desr  pins  knportantei^  8eeait'*tans  contredit 
renlawion  du  bienfait  ies  caisaes  d'épatgnea  >  soit  danJs 
Ifia  comoranaa  popoleoaes-)  toit  dan»  les  ebefe^ienx  ée 
canton. 

»  ^t\  et  dès  soD  principe  y  la  caisse  d^épargnes  de 
Rouenta  làAé  ie  Eaitre  partidperâ  ce  bienfait  Ics^ diverse}» 
communes  de  rarrohdfssement ,  en  adressant  aux  maires 
des  circulaires 'et'  dés  àCËcb^s  daios  lé  blit  4é  dcfn^er  cort- 

naissance  &  leurs  administrés  dio  TcxiAence  de  l'établie 

» 

s^ment• 

A  Elle  alla  pluis  loin  encore;  par  rintefniédîaire  de^ 
receveurs  particuliers^  elle  établit  des  succursales  dans  le» 
cbefs-lieux  de  sous-préfecture  (|e  tpût  le  département* 
Mais  Dieppe  y  le  Havre  ,Tvetot ,  Bolbec,  Elbeuf,  Fécamp^ 
a?aut  maintenant  leurs  caisses  d'épargnes  parlfculières,  les 
opérations  de  celle  dp  |loiien  $p  bocnent  aujourd  hui  â  la 
)o^lité. 

»  Pourtant  beaucoup  dibabitaqts  des  campagnes,  j  apr 
portent  i^ussi  leura  économies.  Il  en,  vient  même  :du  d^ 
partement  de  l'Eure,  auxqufil&la  lacilité  du  trajet; p^r  la 
Bouille  offre  une  grande  commodité.  Mai»  combien  scf 
raient  plus  considérables,  ces  dfépOM  i  &i  rc^,p<|r,venaîjt  à 
éviter  au*. dégosuilç  Jle^djéfl^cçpïp^»!,!  ^ 
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»  Ce  résultat  >  oa  l'dèltendrait  pat  la  moyen  ^  su»* 
Mnaka. 

»  La»  faaioaMat  de  la  eaiflie  4^ëpaifiies  de  Reueti^ 
nom  Tans  Vatoos  hk  céntiafCra  ^  m  loi  pamettadt  pas  y 
loin  de  là  »  de  aoager  aaaora  i  cette  andSoratioii.  ÙutS^ 
faugaMiitalîaaqii'll  ftudrait  émnefàu  peraMunl  des  em- 
playés  de  ia^îsse  aieQtiale  fê»  suite  des  eoBsbfatasas  éeri- 
tores  que  aelta  nMsaffa  accasiesDersâf  ^  elle  nécèiBsilerait 
l'eam.d'u»  aoaM^issiaadaM  akanme  dfea  aoaraHHias  où 
le  besoin  d'une  siicaiicsale  aérait  l«0QBanl^  aleatnlnaraity. 
on  le  comprend  ,  une  dépense  considérable. 

a  Hais  oe  qu'un  établisseasent ,  réduit  à  un  seyenu 
extrêmement  borné ,  ne  peut ,  ne  doit  pas  cntreprendae 
seul  y  puisque  ce  serait  compromettre  la  sécurité  offert» 
i  ses  préteurs ,  deyîendrait  praticable ,  il  nous  semble  ^ 
pour  cbaque  commujqe  on,  cbeMieu  de  canton  qui  contrv 
buerait  k  s'y  prêter. 

0  Voici  un  premier  projet  qui  demanderait  sans  doute 
à  être  discuté  ,  mûri  »  mais  qui  pourrait  servir  de  base  à 
l'exécution  d'une  mesure  dont  le  but  peut  aVoir  une  à 
grande  portée  pour  la  classe  ouvrière  et  la  population  des. 
campagnes. 

a  L'économie  étant  ce  qu'on  doit  se  proposer  avant  tout^ 
ne  pourrait-on  pas ,  dans  les  chefs-lieux  de  canton ,  par 
exemple ,  où  les  mairies ,  plus  importantes  ,  ont  un  secré- 
taire ou  greffier  à  poste  lixe  ',  engager  les  maires  à  faire 
recevoir  les  dépôts^  par  cet  employé',  sauf  à  réclamer  pour 
cet  objet  une  légère'  indemnité  au  Conseil  municipal  de 
b  commune  ? 

9  Les  dépôts  seraient  fkits  le  dimanche ,  en  présence , 
soit  du  maire  ,  soit  d^nn  des  habitants  notaUes^et,  déft 


U  lundi ,  tmiMiiiifà  ts'Oiiite  «eAMle  de  Himma  a^éo  la 
iMiiHe  déii  opétteOMu  tiiiie  fut  le  «niivè  ou  rMttiiliii- 
tratear  de  sernce, 

•  '  .        "         •  ^ 

1»  L^admhistirdtiévidlë  RôOèÙ  (burairait  à  chaque  inicèar- 
$alè  un  Ihrè  d'itr^Mptièir  bt  toratént  |io^tës:  lednotnd^ 
prénoms;  professions ,  domiciles  et  signâtnriss  dëS  dé- 
posanta» 

»  i)'après  hi  feuille  d^opëraiions ,  des  livrets  seraient 
envoYés  pour  chacun  d'eux  ^  à  mesure  qu  i|  on  serait  de- 

mandë  de  nouveaux. 

•     •      •    .     • 

.  M  Le  montanl  des  demandes  de  remboursement  étant 
connu  quinze  jpurs  d'avance,  il  serait  facile  d  jfourvoîr. 

9  LaflU9le«enMile  andutffetttit  d^tootbsliséiaftiiref, 
comptes  d'intérêts  et  ra{i|»OrlsAv«o  le  Tfféanr. 

»  >ètir  le  tNinéport  des  Bnds*;  M  potltrAit  te  liër¥ir  , 
soit  dé  rihlènnéffiaii^  êèà  pèreépteuî^  ;  soft  dès  ^Miïttk 
pnbHquéflT }  mfëUif  vatttfràit  poiircsint  lè&lSdrë  voyager  par 
l'employa  chitrgé  du  travail.  Bé^  mesurés ,  au  teste  ^  së- 
MebtprisespiMil'lèiiirbétiHftë^'  . 

9  Enfin  9  un  règlement  spécial  serait'  arrêté  pour  la 
marche  régulière  des  opérations. 

»  Ce  projet  y  nous  le  répétons ,  n'est  que  sommaire } 
mais  il  serait  facile  de  le  mûrir ,  de  le  compléteri . . , 

p.  k.  l'Associalita  o«raiande  «ppiariieotTlM^viMré'iâ» 
pnKve^Mr  la  t^UsatÎM.^  sùîl  eii  .^miUm^  les  «mvq* 
pof  des  ârcubirea  i  mît  en  en  adnéaflnnfi  te.  vMl  :tn 
Conseil  sde  diimtîM  de  la  cusM  d'épargnes  de  RtMen;^ 
qni  aviserait  aux  mmvtt§  de  ddiail  qu'il  ettràil  sApei^ 


H*  BreiMi  lit  te  tnvailqoe  nMii  reprodomM  ici 
s«r  eeuii  qiie^AMii  poifo  pfui.ki;Sociétâ.Ul>f0  d?<m«ilatioD 
de  h  ville  de  Rouen  : 

»  fmetil  (ftf  la  Seinerlnfériei^rf  ^  l'in/kmce  de^ lçtl(fiduSi^ 
»  mfirs  if^iiur  Ujrav^  4V^enfçu^î  Qh^  m'aient  Us 
»  moyens  de  remédier  à  la  diminution  de  ressourcée  qui  ràtif- 
js  ^a ,  pour  les  familles  des  artisans  ^,^  de  Hflmgticf^ionde  cette 

c  La  loi  da  22  mars  1841  sur  le  travail  des  epfaDts 
n'est  bien  certainement  qu'un  ballon  d'essai  ;  c'est  un 
premier  pas  Ûit  dslns  la  vaste  carrière  d'ope  organIsMion 
iodastriene.  Cette  loi  n'est  pas  complète  ;  mais  ,  4out  in- 
eomplète  qu'elle  àsl'>  «Ue  ne  pourra  èCte  ezéeutée  rigou- 
reusement avant  quelques  aooëas» 

a  Si  l'oa  t^^iU^t  d'en  f^re  l'^ippUc^itim  aMotMe  dès  ce 
jour  f  cela  serait  possiblo  sans  douta  ^  mi^isnpn  sans  i^ne 
assez  grande  pf  rturbatinu  dans.  iioCf  e  iiidiisMle  manutao- 
tnrière  ,  non  sans  ^ugfpenter  le^.piivatioipA  dp  boi^  naïuhrp 
de  familles  d'ouvriers  qui  se  sont  habitudes  A  coDspter  siir 
Ip  salaire  de  leurs  enfants.. 

a  Quelques  personnes  ont  pensé  qu'en  môme  temp^ 
qu'on  décrétait  cette  loi  ,  il  aurait  fallu  mettre  à  la  dispo- 
aition  du  Gouvernement  ou  des  communes  des  ressources 
pour  venir  en  aide  a^x  fimilles  qui  auront  à  en  souffrir  ; 
VeétdtéfDérïranmal  par  «o  antre;  <*eiM  été' encourager 
la  paressé  e^sditont  l'imprévoyattce  ;  lé  père ,  débarraasé 
du  soin  dé  fonrak  aux  besoiiis  de  tous ,  «s  semit  habitué 
à  vivre  dés  secours  publies  $  c'eM-élé-,  en- un  mot',  léga- 
liser k  misèRe  et  qoub  dôter^dela  taxe  des  paloviM ,  cette 
plaie  qui  afflige  aujourd'hui  si  cruellement  l'Angketerrq» 


^  Il0iw'dev4iiidliien  nowigdhlerd'ieiitiër^daABéeUè  voie; 
tHe:  sénil  mar#^«iliei. mafâi ieUBmeiit .  fiDesIe»  *SêûÊ 
doiite'9  Teiécotlov  ide  laioîs^r  totrs^aB  4e»'eii£iii^iiiettiii 
pluft'd'wM'ftpnUe  d'aHiniH  dans  la  gène;.^»!!»'  diule  , 
fuelquei^uiM  da  cm  eofti|tififpBfift  plus  OHdhmfeuK^ifiims 
M  intuneiil ,  mai^ceà  iBtière8>diB|Mr^ttn>Dt»Unl6l^;  qtiëb 
qéei^eii£uitii8e casèvomaileiin 9 :éedi  i|in  rerteéoni  diué 
les  ateliers  se  MmI  ^pajier  pliislekèriy~.et'  lésipènes- 6«x* 
mémèi  obtiendront  peul^élrâ  vm  mhite  pbxs  dleré ,  va  la 
larètédes  bms  qti  rëaakéca  daSdéplaôemeot-dës  eafiiàttf  ; 
Màtt  y  y  éqMibve  rompu 'M  rétabtw»  Uetitôt»  Apfèa  quet 
qiies  ^siillatioaa  ^  )fi  mai  plrodint  aura  digparii  >  le  tiad 
aèulredlera*  '  •  •  > 

»  Si  que^aesiiiiMtoasceplkmDdletf  setroairaîeiitharf 
d'^lat  4a  ^vrey  la -charité  piAUqMleiir  viendrait  en  aidé  ; 
t»ïà  ne  serait  jamab  )qae  trèMBomestnié. 
'•']>'  U  00  ftfut'paaçardre  de  tq^  qo41  n'y  a  qpe  les  eoteti 
«m^dessétts  de  kidl^s-  qui  seront  obligés  de  qilittér  les 
âtdiefs.  Kasara^ce  doae  pas  Me  bosovaction  que  ^deles 

veadHB  i  la  iibarté  ?  > ^ 

«  a  Qttaïkt  aax  eafiiots  de  plus  debint  aai  et  de  iiiolii»4a 
d<wae  ans'i  ils  paoïtoat  tnvaUfe»  hiiit  iMuras  pav  jour ,  et 
CMX  de  douae  à  «eiae.8fis'poarM>Bt  travailler  douze  baarea; 
Ces  distioctioas^  sont  d^an^BzéêulîÔD  bien  îdifftcila  t  oa  na 
doit;  les  regarder  que  comaia  une  •  transition  de  l'absolaa 
E&erté  da  traTail  des  eaiiofs  ^ 'è^sao  interdilstion  V  avant 
dik'oa  douce  an«.  Il  est  de  iiiitqoe  la  pl(»paft  de«^  laàttKh 
£ictariers  vont  renoncer  à  l'emploi' des  eiiGints  aù^âessobb 
dé' dba^e  ^tms^  il-tserait'  Ctbp  dUBeilé  d-attaebe#:  anx^nfint 
pendant bttîK  beiiiéa*Al^ni«srdee  /'pais:  de  ie  rempiàcbr 
codant  cinq  heures  et  denûe^pia  i|n.aiîtr»:aBAnt  ;  ^aarv 


dan»  b  BéaéAjaièàmin ,  krJwMJneàfcdfttfaMflfeareg 
•èéemiedettafailaOïolif  t  .afae  UÊm^hetÊn  el  diiiiie  pMf 
dedi;  rt^}  oefi»'M|«dÉa|8ariiëè&de  quoini Ifeuieiu 

B  Uêk.  y  daos  ^  cift  »  liM  enftttt  voat  natiqMt  ;  ai»t«. 
eoux  da^MMâaM  Mti^nl  ptféi .plôachM  ;  puis  fei  pêtiU. 
tftdlm  n€OÊfmoaê  i  fmfi^étrB  ^^miant,  ht9  miAmiU  do 
Ml  à  iloMeaBi4  ib  lrawttèk«at  Mi1a.k1ra0a1.ei  iitjli*. 
aafonlaîÉai  diai:  TeWa:  d'4MîanaraH|DiMta< 

a  II  raik^  liae  aslia  diffiaaké  ^  al  aé.  b^^I  paa.  1^ 
noiodi»  ^Itos^Afiaata  dedaUa  kâéam  aaa  M:doii^iit  tfa^ 
tailler i|i^ dama htmak^yM wo9  joiiffiiteK:ii»iil  ieueim 
baiitaa  el  dea^e« Hu'j  a^to  Ifoia.viayep»  de  aoUir  de  1^  :< 
ou  nos  maaofiicturiers  n'enoploieront  que  defteflfiinla.do 
pl«rfda  saiie.aaa^  ee  flerait  «nmàibaOR  ;::«*»,  dam  la 
alafiie  mitrière  ^  il  iaia  ébaaluiMat  gafi^oer  àvaal.aei^o 
ans.  C'est  aussi  de  dama  à  aciae  aDa/q»iliattl  que  reofiiiit 
basa  0OD  apprentissage  ;  ptvs  tardîè.iiO'paiMraîl  «.il  ne 
YOÉidrait  pas  le  fiiirew  Ou  aas  frbriqnaà  ilesianNit-detfa? 
▼aillar  traiaa  bauaas  et  damia.pear  réduire*  ta  Jouvnde  à 
douze  heures ,  ce  qui  serait  loin  d'être,  un  ttial  »  aequa 
plDiiéum  grandi  méûdfiieiuffars  appellent  tde  tom  leurs 
Tceux  ;  ou  bîaaiaBGfi  la  M  ae  sera  pas  eiéculée  rigonraiir 
aaBMflA  y  ai  1er  Html  ideeenântsau^^dêssua  de  douze  aots 
ÊfnicUH  peàdanC  traiaa.) kanrea  et  dsurie ,  ae  qlii  aeiuil 
bmI  ;  tàt  tonte' toUsanoe  esè  do i'arbitrake  ,  si  elle  o'eit 
géoérale  ^  et  a»its  laudrail  alers  idsctfco  daaa  ia  toi 
que,  de  douae  à  aeiao  atis ,  KenfiidC  pourra  tmvaiUttr 
treize  heures  et  deaste.: 

.  »  Que  doTSeodroot  tM  wApIs.  dMassAi  »  iwvojtfadoa 
atdiers  T  Gkamin  s'adrosia  oette  questioa  âaHMèlloaMI  j 
nous  eflNdeffonad'7  répoadfo* . 


TIATAIL  BBS  BBPMT0  B ABS  LBS  HABBVACTIJBBS.       687 

•  B  BeaiNxmfi  de  cota  4<nil  les  jMMitU  hâMleat  la  lami» 
{MignenroQt.r6BV4)yéBàr«gri€iiltareyee^«ei!a  ongrinil 
bien  et  pour  eux  et  pour  ceux  qniveflefOBl  tosnadtMtrie) 
car  I  poùf  :  ces  derBÔera  ^  ila  i^reld  4eê  -  tnmjtleurs  fera 
BBgflMitor l68  nlairef,et(eà(OQ  qui  ttinè-^rseel^al doit 
étiebioB  aGeaeilti. 

i(  Pour  lef  eafants  dont  Us  |iarMit«  baUtent  les  ^liei , 
H  pourrait  y  avoir  de  grands  dafigers^si  l'oniîe  s'empressait 
ie  les  préfiBoir* 

.  B  La  loi'dn  dS  aaars  1841  n'a  somnis  à  la  surr^llanee 
qnélesfiibiîqoesft  moteur  mëeariqoe  ,  eeltes  à  feu  eon^ 
Hini  et  les  aleliers  de  plqs  de  viiift'  ouvriers.  Alors 
4|ii^arfiveni*t-  il  ¥  CTest  que  les  eioAuts^  renvoyés  des  gràodes 
fidiriquesy  là  où  ils  soat  protégiSs  par  des  règlements ,  par 
une  bonne  strvéillanoe  i  par  l'application  JeKHoiense  de 
principes  d'bygiène ,  se  «éfogierent  dans  ces  petits  ateHerë 
«là  ils  sent  entasses  les  ms  snr'Ies  ailli*eS';  ^  Ift  brutaHcé 
de  renvrîer  est  sans  eentrôle^ed-favidlté  dbmaltt^iiHipotir 
fMri  ni  rédkicatiM  ni  leriiNBurs ,  bâr  ren  trtivaiHè  diaqsie 
jfidr  quinse  ,  seiîe*  et  dlx^sépt  benres  à  des  Ira  vaut 
d'autant  plus  pénibles ,  que  y  lé  liioteor  mécanique  iorf 
«xistant  pas  /  tout  s'y  fait  par  la  force  bumaine.  Tel  est , 
Meàisi^urs  y  le  sort  qni  attend  là  plus  ifirande  pliHie  des 
enfants  dont  nous  vous  entretenons ,  si  la  lei  ti'y  Went 
inettte  obstacle.  ( 

B  Heureusement  que  l'article  7'de  eette  loi  disposé 
que  Tautorité  pourra  ,  par  des  règlements  d'administration 
pnMiqoé ,  étendre  la  surveHlance  A  d^aùtres  étabiksements 
que  ecM  qui  f  sont  dépommés.  Il  tint ,  de  tonte  néeesské^ 
ijtte  lotis  les'alelien  où'  l'on  emploie  dee  ehftnts  à  fliire  un 
tiravaH-  presqu'autoisatiq«e ,  leieiit  acwiaris  4  la  siitveil* 


hnoo^  iMptitaaotenl  et  f^kupeaMtro.qM les  grande* 
Ce  n'ait  qfalàkin  que  laJei  sera  «n  bienfint  y.  mais  abn 
^semioDgKaQdliifnfittt.  > 

.  »  Noos  Jmons  if»Qlai|iie  la  loi  fiht  plas-siniple  4  d'une 
iillnrciflvs  il<fti4ée«  ^e^cpi'aDe.pwiscmtttrinteidkiHiii  dn 
font  trayail  en  atelier  aux  enfants  au-dessous  de.  dis  aaa> 
pofir  penntttni'tRcfze  benres.dte  tialrail  à  oenx  ^«nt  plus 
qne  cet  ége.  Le  oûIm  n'esaploie  pas  «on  esolave  avant  oe 
tanne  ;  le  cultivateur  ne  fait  pas  travailler  son  ebévalatank 
foSH'ait  atteitit  sa  tmiièitee  :  année  t  c'est  unduquiàme 
de  sa.  vie  moyenne  ;  :iKnm|um  les  enbnts  de  nos  omtriecs 
eartiient-ils  plus  miaéinblte  que  Telclave  en  le  cfaevalTSll 
ladlt  le  dite  t  resafeticB  enftnta  s'est  introdnit  dans  le»nu.- 
nufâcturmafee  les  machines  ;  ceHen*ci ,  en  readanS  leitra^ 
vailmoffif  pénible  9  6nt  péhnis  l'emploi  des  femmes  et  des 
^BMàa(la.  Tant  qn'on  Ta  ftU  a^ec  diserëtion  »  c'était  un  bien; 
maïs  lorsifu'ron  en  est  iveno  A  faire  travailler  de  petits  êtres 
^i  n'oet  pas  bnîK  ans^  A*i)»roer  au  tfavail ,  pendant  qninin 
^  seise  bennes.  cbaqu^Jopr  y-  des  malkeureax  qlu  n'ioot  pas 
fi^me  ans  ^  à.les:pri«er  ainsi..dli  tout  développement  pbj* 
rique  et.inteUfectu^^à  ep  Gureide  cbétjves  créatpreS'ytsans 
forée  cfnmne  saofl  épercie ,  condamnés  tqute  lenr  vje  è  pro- 
duire le.opéme  mouvement ,  eans  que  1^  pensée  j  entre  pour 
nen  ,  iltj  avait  abus  ^  n^  abn^  criaqt  que  la  loi  devait  ar- 
rêter ,  sous  peine  de  nous  léguer  dans  l'avenir  ^Qe  popur 
Jatîen  .bâtarde  »  n'ajant  de  Vbc^me  que  4es  formes  toutes 
raboufries. 

.  ]>  En  résumé ,  Messieurs. ,.  vous  avez  demandé  les  oonsé- 
qnences  q«'aurait  y  dans  notre  département  ^  l'eJiécotion 
de  ia  loi  sur  letravail  des  calants  ;  j'ai cbercbé à  les  ana- 
lyser trèsHSUccinclement  cependant ,  mais  je  les  crois  très« 
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IJraiides  ;  éQes  lé  éendeat  «pei^re  plus ,  «  la  bnit^t aiodU 
fiée  «om^  f  ai  ea  l'I^tiiieur  de  :?ous  le  dire.  . 

D  Morrieoiçnt  y  les  épiants  devieodroat  meillears  ;  ils 
miront  ^91.1^  temps  de  développer  uo  peu  leur  iotelligenoe; 
les  principes  religieux  et  moraux  qu'ils  auront  reçus  aux. 
é<;oIe8  y  dans  lejir  famille ,  auront  eu  le  temps  de  se  graver 
dans  lepir  esprit  «t  dans  leur,  cœur  ;  ils  n'entreront  dans  )es 
ateliers  qu'après  avoir  acquis  quelques  idées  de  leurs  de- 
veirs ,  de  leurs  droits. 

j>  Phj^iqp^ment ,  leur  santé  n'ayant  pas  été  altérée  par 
des.  travaux  prématiurés  ,  ayant  resp^é  assez  long-temps 
l'air  lil^re^  développé  leurs  membres , ils  formeront  debons 
et.robustes. ouvriers ,  d'utiles  citoyens  ;  ils  ne  seront  pliis 
usés  et  viçux  à  trente  ans  ;  lès  chefs  d'industrie  y  trouveront 

profit-      ^..  .  •     .    '  .  *    •  ". 

.  p  Nçtre  industrie  aura-t-elle  à  souffrir  de  l'application  de' 

la  loi  ?  Nous  avons  déjà  dit  que  nous  ne  le  croyons  pas  ;  mais 
dût-il  j  avoir  un  légei:  accroissement  dans  le  prix  de  ré- 
vient'de  quelques  articles  y  que  nous  ne  pourrions  y  voir' 
i)n  mal.  Plus  l'ouvrier  est  lîeureux  ,  plus  la  consommation 
«augmente  y  plus  les  manufacturiers  sont  heureux  eux- 
mêmes  ;  tout  ce  qui  tend  &  relevc^r  les  salaires  doit  être 
encouragé.  , 

D  Ainsi ,  Messieurs ,  un  léger  malaise  temporairie ,  et  à 
la  suite-  un  grand  bien ,  telles  sont  les  conséquences  pro«. 
bablcs  de  la  loi  sur  le  travail  des  enbnts.  » 


'  La  Seetkni  eslend  la  lecture  d'ane  nate  de  M«  Lecoiote 
aur  cette  question  : 

:  €,'QueUe$  4ont  ki  cames  qui,  dans  l'emploi  du  linge  de 


«M 

>  eerfÊ.fiMfrtlf&trt*1ioa§étfUéiUnélàtallf4niabmt 

»  (Ht  amtrtmeHt,  la  préomOim  qui  a'afpu»  i  rtmflci  ie  la 

'  L'auteur  se  ran^  i  l'opinion  de  H.  Peloim  p4i« ,  dV 
près  lequel  : 

f  Les  propri^f^s  dont  Jouit  le  coton  le  recoimnandeot 
fortement  comme  article  de  vestiaire ,  dans  les  pajs  chauds 
tout  comme  dans  les  pajg  froids ,  surtout  si  la  eompanison 
ne  s'établit  qge  par  rappprt  au  cbanvre  et  au  lia.  A  quel- 
ques ^rds  cependant ,  la  toile  de  lin  présente  me  cer- 
taine supériorité  ;  elle  oflire  un  tissu  Tenue  ,  uni  et  d'une 
(rande  beauté  ,  dont  l'asa^  est  fort  agréable  dans  les  cll- 
qials  tempérés  ;  mais ,  dans  les  («f  s  froids  et  dans  les  pafi 
IfèsKibauds ,'  les  étoffes  d«  coton  sont  préférables  et  incom- 
parablement plus  ftrorables  1  |a  santé  de  ceni  qui  en  ftmt 
usage.  I<e  colon  ,  par  comparaison  avec  le  Hn  ,  étant  man- 
vais  et  ~  ir  de  cbaleur  ,  conserve  au  corps  un  degré 
plus  é|  empératnre.  Les  fonctions  de  la  peau  ;  au 

mojen  ranapiralion  ,  sont  un  puissant  véhicule  de 

la  santé ,  due  au  maintien  du  corps  i  l'égalité  constante 
de  température ,  malgré  les  vicissitudes  de  l'atmosphère  : 
9t,  le  lin ,  comme  tous  les  bons  conducteurs  du  calorique, 
occasionne  facilement  la  condensation  des  Taj>eurs  de  la 
transpiration  et  accumulé  la  moiteur  sur  la  peau  ;  la  toile 
humectée  se  refroidit,  glace  le  corps  et  interrompt  la  pers- 
piralion ,  ce  qui  occasionne  ,  non-seulement  le  malaise  de 
l'individu  ,  mais  nuit  essentiellement  A  sa  santé  ,  tandis 
quel«  calicot, étant  mauvais  «Mulnctcur,  a*  cooésaie  qlie 
peu  de  vapeur  et  lui  donne  passage  à  l'ékt  aérifiwme. 
D'ailleurs ,  si  la  perspiration  devient  assez  abondante  pour 
produire  de  l'humidité ,  le  calicot  en  absorbera  une  bien 

plus 


plus  grande  prDpoiiki&qpuie'la  toile  do  lin  ::  le  csiiout  jouit 
donc  du  double  avantage  de  prodiûre  aïoixiS'd'lMtfiûdilé  et 
d'en  abioi-ber  plus.  D'après  ees  coàsidéraliiins ,  il  fleWeiit 
évident  que  y  dans  les  climaAs  fin>idliic»ii>)  pendent  le-froid 
de  la  nuit,  danti^  le&  climats  ti^ppielmxi ,  le&  irèleineots  e«  e9> 
ton  sont  meilleurs  popr  eoii6erver,lâ.obaltiiir  dii'ooips»  Danl 
les  climats  chauds ,  le  caUeot  bvQilse  aus^î  .une;  transpira- 
tion plus  libre  ,  et  qui  coulribue  esse^nllelieM^ent^  bieOT 
être  des  iudividus  et  à  la  conservatioi\  de  leur  «aulé.  —  Il 
ekrsle  d^aiTfetirs  une  causé  dé  malaise  très-frëqueote.  pouc 
les  corps  vivants  ,  et  qu'en  général  on  n'apprécie  pas  as- 
aez,  c'est  celle  qui  nait  de  l'ir/fluence  ëlecliique:  or  le 
calicot  est ,  eompA^tftrVettreiVt  avec  la  toile  \  aussi  mauvais 
oonductenr  4e  rëli?(^knté'que  du  calorique;  uu  corps  cou- 
vert de  coton  perdra  donc  mpins  facilemeulla  dose  d'élec- 
tricitë  qui  Je  tient  A»ns  lun  ét^êi  d'eiseMatibn  intenable 
pour  lui  preeimv  k  iaatë  etohe  éôergie  suffisintéd^  »      { 

D'après  ces  considérations ,  M.  Lecointe  pense  que  ,' 
l^i^^que  la:  i]{ré%(tn^iofli  qui  repoutee  la  toile  de  coton  n^est 
pas  foDd^>  ctt  ne  saannt  trop  en  recommander 'l'usage  , 
principalement  dans  l'emploi  comme  linge  de  corps  ;  car 
cette  prévention  est  fçrtemen^.  enjcacinée.  àèm  les  esprits , 
et  c*esl  un  malheur, surtout  pour  les  classes  pauvres  qui  ne 
peuvent  pasL se  procurer  la  toile  de  fil  dont  leprfsi  est  bien 
plus  élevé ,  maïs  qui  aiment  mieux  s'en  priver  que  de 
prendre  la  toile  de  coton  avec  laquelle  elles  pourraient , 
ù  moins  de  frais ,  se  procurer  le  change  qui  leur  a  toujours 
manqué  jusqu'à  ce^jonr.'  '^ 

Cette  dernière  considération  sera  toute^puissante  auprès 
de  ceux  qui  douteraient  encore  de  la  supériorité  de  la 
toile  de  coton  sur  la  toile  de  fil  pour  l'bygiéue. 

41 


643  SJÉÀlfOBS  GBKÛUUJIS  4  i|0UB5. 

M.  Givardin  ,  intpecteur  dWirionnaire  y  annonce  à  la 
fieclioo  que  le  Conaeil  d'administration  met  à  sa  dispo- 
mUM'jpMre  médailUi  d'ar^eni  po«r  être  distribuées  anx 
peraonnes  de  rarroadiasement  qui  se  sont  le  plus  distin- 
guées «dans  les  diverses  branches  qui  se  rattachent  k  Fins* 
tmction  poblique  et  à  Téconomie  sodale. 

La  Section  s'occupe  de  choisir  les  candidats  ,  et ,  après 
discussion  j  en  arrête  la  liste  comme  suit  : 

10  M.  l'abbé  Lefebvre  ,  vicaire  de  la  Madeleine  f  fon- 
dateur d'une  école  de  sourds-muets  ;  . 

2^  MM*  Lecointe  et  DuhauMl ,  fMidateqrs  des  écoles 
primaires  pour  les  jeunes  détej^s  dans  les  prisons  de 
Rouen  et  membres  fondateurs  de  la  aociété  de  pationage 
de  cette  ville  ; 

80  M.  le  docteur  Vinftrinier,  médecio  en  chef  des 
prisons,  auteur  du  livre  intitulée  Dm  Priêomet  desPri- 

tonnien  ; 

40  M.  l'abbé  Carpentier  ,  vicaire ,  fondateur  d'une 
maison  d'éducation  pour  les  jeunes  filles  pauvres. 

DES  ALLEDRS ,    BEBOUTTEVILLE  et  GADBLED, 

Président.  Sêeréiairtt. 


LITTBRAVOSE  ,   SBAUX-ms  ,    ABCHiOtOGlE.  643 

IV^  SECTION. 

LiïïËBÂniBE .  BEÂUx-Aftis ,  mÈmn. 


f  ••  I. 


nésumii  des  séances  des  is\i9  ^  20  ^  22  ei  23  nniUei. 
IÙ8n>Bifeir  DB  M.ÏDEVILLE. 


1 . 


M-  André  PotUer  tii  im  Mémoire  hxstoriq^  mr  la  Bmiû^ 
thèque  publique  de  ^  ^h  de  Rouen. 

L'impressipn  de  ce  tniTail  inlëreisant  est  remise  à 
l'année  prochaîne,  en  raison  de  l'abondance  des  maté- 
riaux; ipouR  la  pr^aeate  année. 

M,  A.-6.  Baîîîn  ,  arcbiviste  de  rAcadëmie  de  Rouen , 
tommuinj^ue  nne  noUcè  que  nous  sommes  forcés  d'abréger  : 

EXTRAIT  D'UNE  NOTICE  HISTORIQUE 

Sur  V Académie  royaie  des  Seienees  ,  BeUe^-Lettres 

et  Arts  de  R<men. 

La  ville  de  Rouen ,  essentiellement  commejx^ante  depuig 
son  berceau  ,  est  cependant  une  des  premières  du  Roymme 
qui  ait  su  encourager  les  travaux  intellectuels  ;  dès  la  fia 
du  Xy«siècle,la  confrérie  de  la  Conception  Notre  Lame  devint 
une  association  littéraire  qui  prit  le  Utre  de  Confrérie  des 
Palinods ,  et  plus  tard  celui  d'Académie  (1) ,  vers  les  pre- 
mières  années  du  XVII«  siècle. 

(1)  Voir  ma  notice  historique  sur  TAcadémie  des  P^nods.  (  PrécU 
de  VAcadémie ,  1854  et  i838.  )  ^  \  ^'wif 
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Cependant ,  cette  Acadëmie  ,  dont  lee  prix  étaient  aloris 
recherches  avec  ardeur  par  les  beaux  esprits  du  temps  j 
n'admettant  que  des  compositions  restreintes  au  sujet 
spécial  des  louanges  de  la  Vierge  ,  devint  insuffisante  , 
lorsque  le  progrès  des  lumières  se  fit  Jour  au  milieu  des 
préoccupations  commerciales  d'une  ville  qui  pouvait  déjà 
s'anorgueillir  de  compter  ,  parmi  ses  en&nts  ,  plusieurs 
hommes  distingués  daiw  les  edencee  ,  les  lettres  et  les  arts. 
Aussi ,  le  projet  de  la  création  d'une  Académie  qui  em- 
brassât ces  trois  branches  des  conutssances  humaines  re- 
inonte-t41  à  1716  ;  mais  l'Assosialion  ne  prit  quelque 
consistance  qu'en  1740..  L'abbé  Legendre  ,  né  â  Rouen  en 
i6â9 ,  où  il  est  nKn*t  le  iv  fiévrier  1794  /en  fadfrta  Ift 
fondation  par  uù.legs  de  l^SM  livres  de  rente.  L'inustrè 
Fontenello  ne  dédaigna  pas  de  s'occuper  delà  rédaètioa 
des  statuts  de  la  nouvelle  Société ,  et  réunit  ses  efibrts  â 
toux  de  M.  de  Cidevîlle ,  pour  lui  faire  obtenir  Ia^nctioi| 
du  souverain  ,  qui  lui  fut  accordée  par  lettres-patentes 
du  mois  de  Juin  1 744* 

Dès  lors  ,  l'Académie  s'empressa  de  doter  la  ville  â*ins* 
titutions  utiles  :  on  lui  doit  l'établissement  du  Jardin  des 
fiantes ,  qui  a  existé  peodaut  près  de  cent  ans  à  l'entrée  du 
Csurs  de  Paris  ,  et  de  h' première  Bibliothèque  puhliçue  do 
fiiOiMD;  elle  a  également  fondé  les  S  cotes  de  botanique, 
i'anatûmie ,  de  chirurgie  et  d^cccàuchement  »  dé  dessin ,  de 
ff^tnreet  d'archùeeture ,  Je  mathématiques  ;  et  enfin  d'Aj- 
ûrogf^jkiet  dont  elle  a  choisi  les  professeurs  et  distribué 
les  pcîx  jusqu'en  1791. 

On  ne  saurait  nier  que  l'Aeadéthie  s*est  acquis  une  gloire 
durable  par  ces  fondations  ,  et  qu'elle  a  puissamment  con- 
tribué à  développer  le  goût  de  Tétude  ^  tant  par  les  prix 


^'elle-fi  ;propM»  y  thàxpùr  année  ytfOBpm  le  jèlé'ëciilM 
àe  8C9  membies-y  otonl  la  plupart  étaient  dos  proltraseitrg , 
des  521^111»  i  ie$  HUérateiirs  cl  des  «Hble»  d'^a  mérité 
incontestable^ 

,  Le  premief  sujet  nais  aa  éoMoitrs  fiit  brfàiMbtioinBélDe 
du  prix  alternatif  pèor  les  «eiences  et  pour  les  httfest  bi 
^\x  fut  décertilé  à  la  séaaee  poUiqoe  de  1746  ,  où  roii 
apprît ,  aveo  «niant  idb  stirprfae  que  de  aatÎQfiidtieft  ^  qii'iiM 
fcniim. rayait  eoapeflé  suc  las  aotrès  concvrrenta  itiéMU 
M>°!*  i)uboecaf  e  ,  «éeà  Roua»  e^iSIO^  :        r 

/  L'Académie  ae  tfourait  date  la  aituatfdnia  phis>proS** 
pore  y  à  Tépoquë  où  lo  tetscnuantie  aévoliitioimilf  re:  npat:  la 
leaTersér  eni  1793-  ^  hi  cWpouîiler  de  ses  psopriëtéa  af  di&<< 
sémfner  ses  measbres^- qui.ne  perdirent' cepeadant pas 
courage  ;  car  dîit  ans  s'étateat  à  peine  ëaoalea  qa'ils  se  ré* 
naîrent^  ai^opanbie  de  ^t  ^  al  avisèrent  ilux  mojeaa  de 
se  reformer  ^^avee  Tappaî  du  préfet ,  M.  Beagnot.  EUa 
tint  sa  première  sëaficepeblique  le  ââ  aoàt  1S04« 

:I)epitîs  ce  temps-,  FAcadcmie  ^  privée  desaa  .aadèna 
avantages  ^.  ifa  tepeadant  pas  ceAé  de  coopérer  ^  avec  an 
zèle  constaat  ^  à  ta  propagatiaii  des  liteiières  ,  ^ek'paf  lés 
prixqa^aliera  déaerDés ,  tôit  pas  las  PréM  de  seà  trmau:â 
qu'elle  a  publiés  efaaqoe  àûnéè  y  antre.  les  chiq.grea  vo^ 
lûmes  MMenaôt  V'kistoira^  de  Fâamaae  société ,  qa'elle 
a  fait  imprimer  dk)t8f4>  à  r88i.         i 

Ces  Tolôtne»' annuels  attestent  ^  neh^ealenieat  qoe  PAcat 
déînte  s'est  toujours  ternie  à  la  Iiauleiir  d^s  progrès  de  aéa 
côndàissani^S ,  tnais  eaoore  qa'elle  les  a  prove^aés  ^é 
sed  ëncourkigements  et  par  la- publicité  tfa'elle  s'est  em- 
pressée de  dofioer  aux  pvoéubtions  deaes>meaililff6a  ,  qui 
lui  oot  paru  avoir  un  caractère  d'utilité.  On.piNat: regrettai* 
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tetitefois  que  cette  pobUoitë  ait  ëté  restreinte  par  an  ti- 
rage trop  peu  nombreux  ;  mais  use  déeisiou  récente ,  qui 
autorise  la  vente  des  rblones ,  à  compter  de  1843  ,  Ta 
obvier  ,  pour  Tavenir ,  à  cet  inconvénient. 

L'aocieaiie  Académie  ne  tarda  pas4  se  placer  au  pfemter 
rang  parmi  les  sociétés  savantes  ,  et  beaucoup  d'boumes 
Justement  oél^res  tinrent  h  honoeur  d'y  être  agrégés.  II 
suffit  f.  pour  le  prouver ,  de  citer  'q«wlques»«as-  desnopoM 
mscrils  sur  «es  prcmièrèB  listes.  Pahni  leir  pésidâhta<ftga> 
raient  :  le  célèbre  chirurgien  Leeat ,  les  docteurs  Pinard 
et  iMxPecqiê  la  aôéutiF,  iés  chimistes  DncrtizUks  «t  fitélis, 
le  peintre  Bneampè  »  le  navigateur  NoM  â$  la  Hf crinière.,, ^ 
Et ,  parmi  lee  correspondants  y  se  trou vetut  des  homn»a 
dontl'immeaseJréputation  ne  permet  d'accompagner  leurs 
noms  d'aucune  désignati<^  «  tels  que  :  FonteneHe^f  dje  Jtutieu, 
Bomare ,  Ddc^anàê  ,  Hartàmtel ,  de  La  Hetrpe  ,  de  F<m^ 
fanes,  MentelU ,  ParmmH0r,  Monget .  Lamandé^,  Fourcnn^p 
Cuvier ,  Lacépèd$  ,  Vùita ,  etc. ,  etc. 
'  Bôs  ses  premiers  temps,  la  Compagnie  dirigea  vers 
l'agriculture  une  partie  de  ses  travaui ,  et ,  lorsque  la  Son 
eiété  d'agriculture  de  Rouen  fut  instîjtuéé  j  par  arrêt  du 
Conseil  d'Etat  du  â7  juillet  1761 ,  ses  prindpamc  membrea 
forent  choins  parmi  ceux  de  l'Académie. 
'  Eu  égard  aux  nonvelies  dispositions  de  noire  ordre 
social ,  l'Académie  royale  de  Rouen  n'est  certes  pas  refttée 
au-dessous  ^e  la  mi8si<m  qu'die  s'est  imposée  ^  et  qui  con- 
siste bien  moins  à  produire  elle-même  qu'à  exciter  l'ému-, 
lation  des  travailleurs  ;  on  en  acquerra  la .  conviction  ea 
parcourant  la  liste  des  programmes,  de  ses  pri;c9  les  rapporta 
annuels  de  ses  secrétaires  et  les  mémoires  qu'elle  a  fiiit  pu.^^ 
blier  en  entier.  •'■■■. 
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C'est  aux  eneoncsgeménts  de  rAeaâëmie  qu'on  doM  hi 
composkien  de  la  Géologie  de  la  Seine-Inférimêre ,  traité  do 
la  fiiW  haola  itnportance  ,  pttisqu'il  peut  être  considéré 
eomme  la  base  fondamentale  de  toutes  les  théories  relative^ 
à  ragrieultMVQ,  à  la  atatistiqae  »  aux  indiMnés  et  aux  eon- 
naisaances  qui i'appuieiit  soir  la  codalkolioin  4a  sel.  L'Aicà^ 
demie  a  àono  etf  la  plus  Iteurduse  idée  j  lorsqu'elle  a  pro^ 
posé  ce  si4^t  de  prU  et  qu'elle  a  ordoiiAë  l'imprés^sién  dé 
l'ouvrage.  M.  Auguste  Le  Prévost  y  rapporteur  de  la  Coùi- 
aussîon ,  dirait ,  à  eette  bèoasion  :  •  Jamais  là  Compagnie 
p  B'est  entrée  plus  fraoehetneftC  9  plus  glorieuBemettt  4a*i 
p  l'esprit  de  son  iBslîtulie& ,  et  ^  n'eât-elle  rendu  que  qa 
>  seul  service  au  pajs  ,  cl'eû  sérail  ^ssex  pour  appeler  sur 
»  elle  la  vénération  et  la  reconnaissance  publiques  (1).  a  . 

Elle  a  en  outre  faitconnaUre  dès  expértences  de  clriorie 
et  de  mé^Qcine  légales  qui  oQt  éolai«é  la  jostiae,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  4e  dissertations  ^  qui  ont  pris  rang 
.parmi  les  'obs^^ations  ciMt  se  eomposent  les  sciences* 

L'AcadéoHe  n'a  pas  moins  faîl  peur  lès  lettreat  dlé  a 
.jpuUié  beauooup^de-piéceis  remarquables^  tantren  vers  qu'en 
prose  i  de:  dissertatîeos  historiques  ,  de  notices  btogra^ 
phiques ,  de  recbercb^  arcbéologiquea  qui  ont  tm  •  ni^ 
^érét  réel.  J*Ândiquerâ^..enU'auUea  un.  tialomcf  (&)  de  dis- 

(1)  L'aafear  est  fit,  Ant.  Piisy  ,  qui  dbnna  ses  soins  k  llmpression 
et  eonlribaa  aux  frais ,  par  rabaaéoiilde.iaa  pris.  Gbt:#iifnge>est 
sorti  des  presses  ^eM*  Nicétap  Pénaux ,  qui  en  est  aussi  rédiftear  :  il 
forme  un  Crës-beau  volume  10-40,,  avec  oq  atlas  de.  20  planches  ,  eu 
partie  coloriées ,  et  une  superbe  carte  géologique  coloriée  ,  faisant 
suite  à  <$elle  des  einvlrons  de  Paris ,  part!dvier  et  Brogniart. 

(2)  Dti  Classique  et  du  Romantique  ^recueil  de  discours  pourri 
contre ,  lus  à  l'Académie  royale  de  Roae;i  pendant  ^^1A^  Nicétas 
J^ériaax  »  imprimear-éditenr. 


€0iirs:d«6itfi|SsÀcaraeiér)ser  la  lîttëntore  elauifue  et  ta 
liUltrMurc  nmnafaiqiie ,  et  l'Ewii  hiêlonqueHdaeripHf  sur 
Vabbayêit  SainhWnnitiUe ^  accompagné  de  nettfplaoehes 
gravées  (1). 

Bile  a  ëeriement  emtiurafé  tea  aHs,  et  Tmi  im  «aiirait 
trop  la  filicfttcr  d'afN>ir  ÎDspirë  à  notre  îllu$(re  conipa^ 
trioCe ,  OnitI  ,  l'âdmtaUe  taUeon  qui  dëeere  la  toile  de 
aes  «énoees^  et  danlJe  rajet  est  /<;  qrand  ComeUh  accueUR 

Sima  dont#,  la  diffusion  de  l'în^firdceion  ,  raotivitë  de 
hj^eaaev  rëfoiéme,  fnfiin  IlrréSenio»  de  la  Jeunes^  ; 
qui ,  ne  s'afaosant  qiie  trop  senvent  sûr  ses  forées ,  eroft 
poiiToir  «^isoler ,  ont  ^disiifitié  de  beaaoovp  finfluenee  de^ 
Sociétés  saTântes  ;  mais  elles  en  eonservent  eneore  asse« 
pour  entretenir  nue  noUe  eonenrreaee  entre  les  saTants  ^ 
les  littérateurs  et  le»  artistes  «  dont  la  pl'npart  n^ont  pas 
cessé  d  aspirer  aux  palmes  académiques  et  de  solliciter 
leur  admission  dans  lea  corps  ^\  les  décernent.  F^es  dets 
fiièrea  listes  de  TAcadéroie  royale  de  R6iien  pronreot ,  en 
effet,  que  les  hommes  les  plus  baut  placés  par  leurs  oa- 
▼ragea ,  leur  roérfte  personnel  ou  lews  positions  sociales  » 
aé  font  un  fabooetir  de  lui  appartenir. 

Ftin  autre  cAlë ,  le  legs  généreux  de  l'abbé  Gossier  (3) , 


(I)  Par  BJ^.  Sanglais  ;  do  Pont-de-l'Arche. 

(«)  V.  lés  réflexions  sot  ce  tab1ea^  ,  par  M.  le  docteur  Hellîs* 
(  Vol.  de  rAcadémie ,  1 831 .  ) 

(5)  Si  l'on  reat  aToir  des  renseignements  sur  L'abbé  Gosstcr,  on 
les  trouTera ,  ainsi  qu'on  eitrait  de  son  testament,  dans  une  notice 
nécrologique  ,  rédigée  par  M,  de  SUbenratb.  (  Précit  de  l'Àjcadémi» 
de  Bouen ,  t61.  dd  1840.  )  ' 
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dont  le  noble  exemple  ne  rcitéra  pas  stérile ,  du  moin^ 
aous  respérons ,  va  donner  nn  nouvel  ëdat  aux  eonconrs 
pour  lea  prix.  Le  premier  sujet  propose  est  Teinimi^  du  mode 
aétud  d'enseignmeM  des  m^ihénatiques  et  dée  atnéltùraiwnt 
dent  ilmr^Uruit  sttseepiUde  (1)« 

La  crainte  de  fatiguer  rattcinliôn  des  feèf enrs  ne  m'a 
pas  permis  de  donner  plus  d^cxtenslon  à  eetfa  kiotiee  ;  fnatU 
je  h  erois  suffisante  pour  les  mettre" à  portée  déjugerai 
r Académie  de  Rouen"  n^a  pas ,  aussi 'bien  tjn'àncuue  dé 
tes  émules  des  di^rs  points  dit  rojâubie  \  coritirbuë  k 
augmenter  l'édat  tfece  fojer  de  hihiières  dont  Ifes  rayons , 
a'élançânt  du  centre  à  la  drconfé^ence  éttëagissant  ensuite 
lesmfs  su^leë  auti^s,  produisent  cette  espèce  deffiervcs* 
cence  des  esprits  qui  peut  sans  douté  les  égarer  quelqtie^ 
Ibis ,  mâiâ  qui  tend  i  les  conduire  incessamment  au  progrès 
réel  et  utile ,  le  seul  désirable. 


,.  H^  Deville  rend  compte  des  bommages  âéeemés  spédA- 
lement  par  la  ville  de  Rouen  aux  oëlébrit^s  normandes ': 

«  Lé  nom  qui  domine  tout  à  Rouen  est  celui  de  Pierre 
Conseille.  Ce  nom  y  était  resté  toujours  vivant  ;  maisnticun 
monument  public  n'attestait  la  reconnaissance  des  conci* 
tôjcnsdece  grand-bomme.  En  1828yla  Société  libre  d'ému- 
lation de  Rouen,interprète  des  sentiments  gravés  profondé- 
ment dans  le  cœur  des  babitants  de  cette  viTle ,  ouvrit  une 
souscription  pour  Térection  d'une  statue  à  ratiteur  du  CU 
et  des  £rorac€S:  son  appel  fut  entendu.  Corps  littéraires, 

(1)  Ce  prix  a  été  remporté  pan*  M.  Busset ,  géoméire  en  chef  da 
Mdastre  da  département' de  la  Côlê-d'Or. 


corp»  constitués ,  thëitres  »  bommefl  de  lettres  y  sarant^^ 
•impies  citojeQS ,  s'empressèrent  de  déposer  leur  offrande; 
c'était  à  qui  parierait  son  Irîbut  au  père  de  I»  tragédie 
française  :  60,000  f.  furent  recueilli^.,  Lei9  oCtobre^  ISSU ,. 
la  Société  libre  d'émulation ,  en  présence  d'une  dépufattoi» 
de  l'Académie  française ,  des  Sociétés  et  des  anlorités  lo- 
cales ,  d'une  immense  quantité  de  peuple ,  inaugura  ,  avs 
acclfima  lions  de  la  foule ,  la  statue  de  Pierre  Comeilte  , 
que  vous  avez  tous  vue  et  adm^^  sur  le  Cerrèplc&i  da 
pont  de  pierre.  Cette  statue  y  en  bronze  ^  est  due  au  talent 
de  M.  David  ,  inembre  dei'Instrtu^  ;  elle  a  été  ibndue  à 
paris  par  M.  Honoré  Gonon.  Son  piédestal  est  en  marbre 
blanc  et  pose  sur  un  socie  en  g;raait  t  le  mooamentenlietf 
a  plus  de  S  mètres  de  bout*  r 

2»  Une  médaille,  de  «rand  module,  frappée  pour  la 
circonstance  ,  compléta  l'hommage  rendu  par  la  ville  d& 
Rouen  à  son  grand  poète.  L'histoire  de  la  souscription  et 
de  l'érection  de  la  statue  fut  publiée  en  même  temps ,  par 
les  seing  de  la  Société  d'émulation  ,  pour  en  perpétuer  y 
s'il  était  nécessaire ,  le  souvenir. 

7>  Précédemment,  une  inscription  avait  été  placée  sur 
la  maison  où  est  né  Corneille.  IJn  simple  artisan  ^  pro^^ 
priétairede  la  maison»  la  fit  surmonter  dii  buste  de  ce 
grand-homme.  Ce  digne  possesseur  de  cette  vénérable  de^ 
meure ,  après  avoir  refusé  une  somme  assez  considérabla- 
de  la  porte  delà  maison  ,  qu'il  s'était  vu  forcé  de  déplacer^ 
en  fit  don  au.musée  départemental  des  antiquités ,  eu  elle 
est  religieusement  cpnservée^ 

»  Des  inscriptions  ont  été  également  placées ,  par  les 
soins  de  l'autorité  municipale ,,  sur  les  maisons  où  sont  né» 
Fontenelle ,  Jouvenet  ,.Boïeldieu  ;  glqû^m^  indicateurs  da^ 
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nos  renommëêfl  rouennafoes.  La  ville  a  fait  plug  poiir  ce 
dernier.  Devenue  légataire  dv  cœur  d'où  partirent  de  al 
nobles  et  de  si  pures  inspirations ,  la  vtHe  de  HoBên  reçut 
ce  précieux  dép^t  avec  lé  respect ,  la  pompe,  les  solen- 
nités, qui  n'accompagnent  d'ordinaire  qiie  les  funérailles 
royales.  La  eathédrale  de  Rouen  ouvrit  see  portes  etpiréta 
sa  vaste  et  majestueuse  enceinte  au  cêrtëge  funèbre  ^da 
cœur  de  Boïeldi^u.  On  madsotëe,'  dreasë  au  dmetiôre  itio»> 
nnmenlal ,  le  reçut  bientôt  après  ;  une  statue  râ  bro«2Q, 
rappelant  les  traits  de  l'auteur  Se  "h' J)afM'Slmeh$ ,  dm 
DeudU'J^uits ,'  Au  Caïife  de  Bagdad;  vint  dédotrev  là  place 
publique.  C'e^  ainsi  q«ie  Rouen  sait  acquitter  sa  dette 
envers  ses  grands  bommes.  .^        : 

x>  Ne  pouvant  rendre  les  mêmes  hommages  à  1o«tes  les 
illustrations  qu'elle  a  portées  dans  son  seiin ,  Rouen  a 
voulu  du  moins  rappeler  les  noms  des  Fontenelle ,  des 
Alain  Blandiard  ,  des  Lémery ,  ded  Dulong ,  des  Edouard 
Adam ,  des  Descroizilles ,  en  en  dotant  des  mes  nouvelles. 

»  Roùeri  n'a  pas  atlèVidu 'le  baptême  du  temps  ni  ïeê 
avertissements  de  là  postérité  pôtir  payer  son- tribut  il  là 
mémoire  d'un  bomme  qui ,  en  rendant  populaires  l'étude 
et  le  culte  de  nos  anciens  monuments ,  a  tant  fait  pour  la 
Normandie.  Vous  avez  nommé  tous,  avec  moi ,  R-IP* 
Langlois.  La  reconnaissance  publiqne  éhva^  sur  sa  cendre 
à  peine  refVoidie,  uni  monument  digne  dé  cet  antiquaire 
célèbre  et  de  la  ville  qm  Vavait  adopte.  Une  imtnense  piérrd 
druidique ,  arracbée  à  la  fcrêt  de  Rairrray,fttt  plantés 
debout  devant  son  cercueil.  On  y  incrusta- une. plaque  do 
bronze,  rappelaèt  le  nom  ,'lés  travaux  de  Làngloîa  et  U 
reconnaissance  dès  Normands.  '  CeUe  pierre"  giga«le9qU0 
projette  son  ombre  sur  un  cercueil  en  marbre  aoic>  qui 
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compose  j  avec  les  ëhomes  blocs  de  graait  qui  le  sup- 
porfont ,  le  reste  do  monnaient» 

»  L'AcadéiBÎe  rojale  des  sciences ,  belks-lettres  et  arts^ 
de  Rouen ,  qui  s'était  associée  de  cœur  et  d'effet  à  l'hom- 
mage Irendu  &  la  mémoire  de  Langlois ,  jetant  un  regard 
es  arrière ,  a  tovIu  pajer  directement  son  tribut  au  créa« 
leor  de  l'ëgUse  de  Saint-Ouen  ^  ce  chef-d'œuvre  de  l'art 
gotbiquiB.  Bile  vient  4b  faire  graver  e^  replacer  l'ancienne 
épitsphede  FiMié  JlaPc*Dargent ,  qai .conçut  le,  plan  d» 
Mtte  magililqve  église  et  laconftruisit  pr^que  ^  entier. 
Cttle  iaseriptioti  a  été  encastrée  dans  la  -muraille  do  Ift 
«iiapeHe  de  la,  Viei^e  qui  termîoe  Féglise  ^  du  cOté  de 
Test  j  à  Tendroit  même  où  avail^  été  inhumé  Tabbé  Marc» 
SiargeKt  en  1339.  . 

.  p  L'Académie  s'occupe  en  ce  moment  de  recherches 
wm  les  mwsottsoù  sont  nées  quelques  autres  illustrations 
normandes  ,  parmi  lesquelles  nous  citerons  le  savant 
Bsdiard  9  le  peintre  Géricault.  Elle  s'empressera  de  les  dé^ 
signer  à  l'autorité  municipatB  »  qui  revendiqne  avec  raison 
rhémietir  de  désigner  anx  yeux  de  tous  y  au  sein  de  la  cité, 
le  lieu  oà  sont  nés  tes  hommes  qui  l'ont  le  plos-illustrée. 

s  Puissent ,  h  la  voix  de  Rouen  et  édbaufCées  par  son 
exempte ,  les  autres  villes  de  k  Normandie  ne  pas  se 
montrer  moins  reconnaissantes  ,  momB  gépéreuses  pour 
la  mémoire  de  leurs  grands  hoannesl  Caen  n'a-t-il  pas  son 
Halberbe ,  Andelys  son  Poossiu  ,  Dieppe  son  Duquesne , 
U  Harre  son  Bcmardfn  dé  Saint-Plerro^  qui  attendent  leur 
Statue?  L'ombre  de  Côroeitîe  est  sattsfiiite  ;  que  celle  de 
ces  grands  homines  le  soit  àleur  tour.  U  appartient  â  la 
Normandie  de  se  montrer  digne,  de  les  avoir  donnés  & 
la  France,  a 
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M.  Léon  Yivie^  teliace  l'hisloir^  de  la  Soeiélë 
d'émulation  de  Rouen  dans  une  notice  ^  dont  nfàci  nm 
exlrait: 

SOCIÉTÉ  LIBRE  î)  ÉMULATION  DÉ  ROUEN. 

4  •  /  •  •  • 

Cette  Soeiëlë,  fermée  le  9f  faûvier  1792 ,  peut  èCfe 
"Considérée  comme  la  contintiation-  du  Bttreau,  â'êhoovrëh 
fêment,  fondé,  en  1T87  ,  par  PAssemblée  (MTOTÎncialei 
La  Réyolutlen  mispendit  bientôt  ma  travaux ,  ^'èlle  m 
tarrda  i^pendant  pas  à  reprendre,  en  vertu  de  Tartida 
dOO  de  la  Gohstitutien  de  Ym  III. 

En  l'an  VII,  apparut  le  Lycéelibre de  Rouen^  qui  semblait 
aroir  le  même  but ,  et  les  deux  Compagnies  se  ooofoil- 
dirent  en  Van  Xi     . 

N'oublions  pas  de  mentionner  qu*à  Tépoque  sanglaifite 
dont  Ver^iaad  a  dit  :  L'éthafaud  est  U  Capitolê  des  tempe 
fïkiwaiif  le  ffeu  sacré  fut  entretehA  par' MM.  Arrèrsi 
Orford  et  Béhéré*  Ces  trois  bonorables  fondateurs  de  ià 
Société  se  réunissaient  en  dépit  de  rinterdictfoU  et  coa- 
thiuaient  Courageusement  leurs  éludes  cbéties. 

Jusqu'en  1796  ,  la  Société  n'a  feît  imprimer  qu*un  pro- 
gramme et  ses  règlements  ;  mais  depuis  elle  a  publié 
abaque  année  le  bulletin  de  ses  travaux. 

Pendant  long-temps ,  la  littérature  a  occupé  une  grande 
partie  de  ses  séances  ;  mais  ,  en  admettant  des  collabo- 
rateurs distingués  dans  touteâ  les  branches  des  connais- 
sances humaines  ,  elle  a  pu  se  tenir  à  la  hauteur  du  mou- 
vement  intellectuel  ;  et  ses  eflbrts  semblent  se  diriger 
aujourd'hui  plus  spécialement' vers  f  industrie. 

^puis  quelques  années  ,  elle  a  établi  pltrsietkr^  Courï 
publics  et  gratuits  de  comptabilité  tommerciaïel  9é  droit 
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eommereiM,  de  mésanifite,  etc. ,  dont  tpielqnefl-^iiils  iônC 
deveniM  municipaux. 

C'est  par  ses  soins  qu'a  été  élevée  la  statue  de-  VmaaM 
CoEiiEiLLB.  La  première  pierre  du  monument  a  été  posée 
par  le  Roi ,  te  mardi  10  septembre  1S33  ;  en  présence  de 
plvsieura  Princes  et  Pcîocfsses  d#  la  &miUe  cof aie ,  des 
ministres  qui  accoaipagnaieBt  S.  H.  et  def  autorités  €&- 
Tiles  et  militaires  du  département,  M.  Hyacinthe  Langlois, 
du  Pont4e-rArcbe  y  étant  président  d^  la  Société.  L'tnau^ 
gnr^tion  a  ensuite  eu  lieu  le  .19  octobre  18S4.  Plusieura 
descendants  de  Corneiflja ,  des  députalioms  de  TAcadémie 
françs^se,  de  T Association  dramatique  et  du  Théâtre 
français  de  Paris,  les  autorités  ,1^^  Sociétés  savantes  de 
Rouen  et  un  immense  concours  de  peuple  ont  assisté  à 
cette  cérémonie*  La  Société  j  qui  a  çoq^rihué  A  la  dépense 
{Minr  une  sooune  de  7,000  francs ,  était  alors  présidée*  par 
M*  Destigny ,  et  U  statue  est  Toduvre  d'un  de  ses  membres, 
M.David. 

C'est  encore  A  la  Société  libre  d'^ulatiop  de  Rouen 
qu'on  doit  la  première  idée  des  e;(positions  indoQtriellee 
quelle,  renouvelle  en  cette  ville,  aussi  sou  yen  t  que  ses 
finances  le  lui  permettent.  Tous  les  ans ,  le  6  juin ,  jour 
anniversaire  de  la  naissance  du  grand  Corneille ,  elle  tient 
ime  séance  publique ,  où  elle  rend  compta  de  ses  tri^vanx , 
distribue  des  médailles  d'encouragement  aux  auteurs  d'io- 
Tentions,  décpuvertes,  perfectionnements, aux  poètes,  etc. 
Jusqu'en  .1841  ,  un. seul  prix  spécial  était  mis  par  elle  au 
concours  ;  maintenant  elle  a  augmenté  le  nombre  de  ses 
médailles  d'encouragement.  Elle  doit  en  outre  à  la  géné- 
rosité du  vénérable  abbé  Gossier  la  possibilité  de  proposer, 
tous  les  trois  ans  ,  un  grand  prix  de  la  viijeur  d'environ 


LirmUTUBS,  BBAVr»^»»^  AMHéOLOfilB.         655 

900  francs.  Le»  belles  actioDs  oe  la  trbovent  point  insen* 
nble  ;  elle  a  déceroé  ,  en  1838 ,  one  médaille  à  Louis 
Brune ,  pour  avoir  sauTë  la  vie  à  41  personnes. 

£n£o,  elle  est  fréquemment  consultée  par  TÀdministra- 
tion  sur  des  questions  d'économie  publiqtie ,  et  les  mi- 
nistres oBtrcoonnu  plusieurs  fois  l'utilité  de  ses  travaux. 


Il  est  donné  lecture  d'un  travail  de  M.  Martin  deTilIers^ 
vat  la  Société  jfhilhannom^e  de  Rouen. 

On  avait  fondé  à  Rouen  ,  dès  1805 ,  une  grande  associa- 
tion  musicale  y  qui  a  eu  plusieurs  années  d'existence  (l]. 
Toutefois ,  on  ne  comptait  que  des  bommes  parmi  les  exé- 
cutants. Cette  association  était  privée  du  concours  d'un 
sexe  qui  joue  un  r6le  brillant  dans  la  musique ,  et  qui , 
dans  les  mœurs  européennes  y.  anime  , .  vivifie  la  plupart 
des  grandes  réunions. 

Trouver  les  précieux  éléments  qui  leur  manquaient  dans 
des  classes  diverses  et  quelquefois  rivales  j  parmi  des  per- 
sonnes qui  se  connaissaient  À  peine  et  qui  n'auraient  eu 
pour  seul  lien  que  l'amour  de  l'art ,  avait  paru  cbose  im« 
possible  aux  fondateurs  do  la  nouvelle  société. 

(1)  U.  W^lter  »  ardite  dislîiigaé,  qui  a  formé  de  nomlnreax  élèves 
à  Rouen  fêlait  venu  se  flxer  dans  cette  ville  en  1802.  Bientôt  aprés> 
il  y  organisa  des  études  musicales  dans  lesquelles  il  fit  exécuter  U 
plupart  des  symphonies  d'Haydn  et  de  Mozart ,  et  plusieurs  autres 
compositions  inatramontales  de  l'école  allemande.  Ces  études  ame 
aèrent  U  création  de  U  société  masicale  dont  il  est  ici  question* 
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Ils  cherchèrent  ^  manquer  de  leur  nûeux  le  vide  itn* 
mensc  q ui  se  trouvait ,  sou»  oerapport ,  daaa  cette  aociété(i  )• 
Ils  ne  purent  y  réussir  que  fort  imparfaiteoiettt ,  et  nétn- 
moins  ils  furent  entraînés  dans  de  fiâtes  dépenses.  Les 
souscriptions  ,  à  l'aide  desquelles  ils  se  flattaient  de  eoa<^ 
Trir  ces  dépenses ,  devinrent  insuffisantef ,.et  Ift  aocîété  fut 
forcée  de  se  dissoudre. 

Pendant  de  longues  années ,  foute  idée  de  grande  asso- 
ciation musicale  fut  abandonnée  à  ttouen.  La  fétedeSainte- 
Cécile  amena  quelquefois ,  il  est  vrai  j  des  réunions  éphé* 
mères  dans  lesquelles  on  ne  pouvait  obtenir  j  par  ce  motif 
même ,  que  des  résoltats  fort  imparfints. 

Cependant  un  artiste  qui  habitait  alors  cette  ville  (2) , 
cl  qui  était  animé  d^un  grand  zèle  pour  l'jrt  musical ,  par- 
vint ft  former  parmi  ses  élèves  une  sorte  d'association  qui 
ne  fut  pas  sans  utilité.  Cette  association  particulière  réus* 
sit  ;  elle  réveilla  le  goût  de  la  musique,  qui  s'éteignait  de 
plus  en  plus. 

Un  oonccrt  annuel ,  qui  fut  donné  plus  tard  par  la  So- 
ciété de  Charité  maternelle ,  développa  encore  le  goût  des 
grandes  réunions  artistiques. 

Enfîn,tc  moment  \iht  où  plusieurs  amis  de  l'art  musical 
tentèrent  d'agrandir  le  cercle  de  ces  réunions.' On  conçut 
ridée  de  fonder  une  Société  philharmonique  au  sein  de 
laquelle  pourraient  être  admis  tous  ceux  qui ,  dans  celte 
grande  cité  ,  sont  sensibles  au  charme  de  la  musique ,  et 
•qui  présenteraient  d'ailleurs  les  giirantîes  morales  néces- 
saires. 

(I)  Us. engagèrent  ane  cantatrioe  pour  la  saison, des  concaris. 

{f)  M.  Fournicr. 

Au 
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A»  commenoemeiit  de  l'annëe  1884  ,  des  statnts  forent 
rédigés  et  somnis  à  la  disciission  dans  uno  réunion  compo- 
lée  des  priDcipales  notabilités  musicales  de  notre  ville. 

Mais,  plus  que  jamais  ,  l'œuvre  ëlaît  épineuse.  Il  fallait 
déterminer  des  dames ,  placées  dans  des  positions  sociales 
toiiles  différentes ,  à  s'unir  finani^bement  pour  arriver  au 
but  qu'on  se  proposait  d'atteindre  ;  il  fallait  faire  taire 
loules  les  petites  rivalités  qu'amènent  d'ordinaire  ces 
-sortes  de  rëanions.  On  ne  doit  pas  oublier  ensuite  qu'une 
grande  révolution  politique  venait  de  s'accomplir  :  îa  part 
pi»'  ju  moins  active  que  plusieurs  des  sociétaires  y  avaient 
prise  y  la  répulsion  que  d'autres  éprouvaient  pour  cette 
révolution  y  avaient  divisé  le^  efiprits  et  semaient  d'obs- 
tacles la  route  qu'on  devait  parcourir. 

Les. fondateurs  de  la  nouvelle  Société  philharmonique 
parvinrent  à  surmonter  ces  -obstacles ,  qui  semblaient  in- 
vincibles. Le  bureau  administratif  se  trouva  composé  de 
membres  pris  dans  les  difiërentes  nuances  d'opinion  créées 
par  nos  luttes  intestines. 

Il  fut  bien  entendu  qu'on  s'unissait  pour  tenter  de  £iire 
^tre  quelques  pas  à  l'art  musical  dans  la  cité  ,  et  que  la 
Société  nouvelle  resterait  étrangère  à  toute  manifestation 
politique* 

On  obtint  de  M.  le  maire  de  Rouen  l'autorisation  de  dis- 
poser de  la  grande  salle  de  rHôtel-de-Ville  pour  les  oon- 
certs«  M.  le  maire  accorda  également  k  la  Société  la  fa- 
culté d'y  fiiire  les  principales  répétitions* 

La  Société  se  composait  de  membres  résidants  et  de 
membres  correspondants ,  assujétis  à  une  rétribution  an- 
nuelle pour  la  formation  d'an  fonds  commun  consacré  au 
paiement  de  toutes  les  dispenses. 

42 
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Le  bureau  ou  Coiweil  d'admioiatrttioa  était  éleetif  et 
,  constitué  de  la  manière  guiTante  :  no  |Nt^ident ,  deux 
vice-présidents ,  un  secrétaire ,  un  seciéCaire*«4ioîi^  9  vua 
archiviste  ou  bibliothécaire  ,  un  chef  d'orchestre  et  ua 
ious*chef  ,  'dix  membres  sans  fonctions  «péciales.  La 
décision  de  toutes  les  affidres  qui  concernaient  la  Société 
était  confiée  au  bureau. 

Enfin  j  l'existence  de  la  Société  se  révéla  par  l'exécutioa 
d'une  messe ,  le  22  novembre  1836  ,  Jour  de  la  Sainte 
Cécile. 

A  partir  de  cette  époque  ,  les  travaux  de  la  Société 
prirent  une  grande  extension. 

Toutefois  y  un  évènemei^t  inattendu  ,  la  mort  soudaine 
de  M.  Reiset ,  son  dif[Qe  président ,  éveilla  de  grandes  ia- 
quiétudes.  M.  Rdset  y  par  son  caractère  personnel ,  par  sa 
grande  fortune  ,  par  sa  position  spéciale  et  la  nature  de 
fies  aflaires  y  avait  des  relations  étendues  dans  touties  les 
branches  de  la  population  rouennaise ,  et  y  plus  que  tout 
autre ,  il  pouvait  rendre  d'émînents  services  A  la  Société. 
Sa  perte  fut  vivement  sentie;  Il  (ut  remplacé  par  celui  qui 
retrace  dans  ce  moment  quelques-unes  des  phases  de  l'^s- 
tence  de  cette  Société  ,  et  qui  fit  ses  efforts  pour  ne  pas 
rester  au-dessous  de  la  tâche  laborieuse  et  délics^te  qui  lui 
fut  confiée. 

La  Société  y  au  moment  de  sa  création  y  trouvait  dans 
son  sein  y  en  s'adjoignant  quelques  artistes ,  les  éléments 
nécessaires  pour  la  formation  d'un  orchestre  complet* 

Le  nombre  des  voix  était  assez  considérable  pour  l'exé- 
cution de  chœurs  importants. 

Des  concerts  fréquents  se  succédèrent  ;  il  y  en  eut  jus- 
qu'à huit  et  même  dix  par  hiver. 
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Le  bureau ,  charge  de  la  composition  des  programmes  ^ 
s'attachail  à  choisir  ,  dans  chaque  école  ,  sans  esprit 
d'exclusion  ,  les  morceaux  les  plus  remarquables* 

Plusieurs  sociétaires  ,  parmi  lesquels  on  compte  quel- 
ques dames  y  se  sont  &it  remarquer  par  des  talents  très- 
distingués  pouf  le  chant ,  6u  sur  divers  instruments. 

Quelques  artistes  ont  obtenu  dans  ces  réunions  de  légi- 
times applaudissements  (1]  ;  d^autres  qui  s'engngedîent 
dans  la  carrière  périlleuse  de  Târt,  sont  venus  y  iaire  l'es- 
sai de  leur  force  (âj* 

L'exécution  d'un  certain  nombre  d'ouvrages  inédits  in- 
troduisit em^re  de  la  variété  dans  les  programmes. 

On  entenditydans  ces  concerts,une  ouverture  de  Boïcidfeu 
fils  ;  plusieurs  coinpisitiions  de  l'autenr  do  cette  notice  , 
parmi  lésqueAes  il  en  <ssC  une  qui  a  eu  l'heureux  privilège 
d'être etébutéë  à  l'une  des  séances  publiques  de  l'Institut , 
pour  ia  dtstribuétonf  des  prix  de  peinture  et  de  mnsique.; 
une  ouverture  et  quelques  autres  ouvrages  de  H.  Orlowski^ 
chef  d'orchestre  de  la  société  ;  enfin  ,  des  romances  de  M. 
Herget  ,  chef  de  chœur  ;  de  H.  Tavernier  et  de  M'^® 
Lam^nîère. 

Les  travaux  de  la  Société  furent  même  remarqués  ail- 
leurs que  dans  la  cité ,  et  furent  jugés  dignes  de  recevoir 
d'honorables  eBCOMvagemenls.  Deux  artistes ,  placés  au 

'  (1]  M.  Chopift ,  en(r*autres ,  dont  il  suffit  de  prononcer  le  nom  sans 
commcn  taire. 

Je  citerai  ensuite  M.  Mércaux  ,  qui  Tient  de  donner  avec  saccés 
des  concerts  bi^tori||i|ea  très-remarquables. 

(2)  Jo  nommerai  JM^o  MéquiUet  ,  qui  depuis  s*est  lait  une  belle 
réputation  en  Italie. 
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premier  rang  parmi  les  cëlébritës  contemporaines ,  Hlif • 
Chérubin!  et  Berton  ,  consentirent  &  ce  que  leurs  Doms 
fassent  inscrits  sur  la  liste  des  sociétaires. 

Cependant  on  pouvait  s'apercevoir  ^  même  aux  époques 
les  plus  brillantes  de  la  Société ,  qu'il  était  difficile  que  des 
exécutants  occupés  pour  la  plupart  d'afiaires  commerciales 
ou  industrielles  fort  importantes ,  pussent  mettre  assez  de 
suite ,  assez  de  persévérance  dans  leurs  études  musicales 
pour  suivre  sans  relâche  la  route  qu'on -s'était  tracée. 

De  là  une  foule  d'empédikements ,  d'obstacles  contre  les- 
quels le  bureau  a  lutté  avec  un  zèle  ardent  i  et  qui  l'en» 
travaient  sans  cesse  dans  l'accomplissement  de  sa  mission* 

En  bien  des  lieux  les  rivalités  ,  les  prétentions  exagë* 
rées  de  musiciens  médiocres  et  cependant  fort  épris  de 
leur  savoir-faire  ,  les  critiques  jalouses  de  quelques  autres 
qui  j  dans  leur  impuissance ,  veulent  tout  abaisser  autour 
d'eux  et  qui ,  à  l'aide  de  quelques  mots  techniques  qu'ils 
ont  retenus  et  dont  parfois  ils  ignorent  le  sens ,  visent  à 
une  importance  dont  à  bon  droit  on  se  rit  ;  en  bien  des 
lieux  y  dis-je ,  ces  faiblesses  fort  communes  et  qu'on  trouve 
ailleurs  encore  que  dans  les  Sociétés  philharmoniques ,  me- 
nacent la  vie  de  ces  sociétés. 

A  Rouen  ,  le  bureau  a  bien  rencontré  quelques-uns  de 
ces  écueils  ;  mais  ce  qu'il  a  eu  le  plus  à  combattre  j  c'est 
une  sorte  d'atonie  due  sans  doute  aux  occupations  habi- 
tuelles des  sociétaires ,  occupations  qui  les  éloignent  de  la 
culture  des  beaux-arts. 

La  rareté  des  voix ,  et  surtout  des  voix  de  ténor ,  ren*> 
dalt  aussi  l'existence  de  la  Société  très-problématique. 
Le  bureau  n'a  pas  été  long-temps  à  remarquer  ces  sym« 
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pitaies  ée  dÎMolnlion  qui ,  t6t  ou  Uurd ,  devaient  produire 
leur  effet. 

Alors  la  pensée  lui  vint  d'arriver  à  la  création  d'une 
école  de  musique  qui  aurait  à  la  fois  répandu  le  goût  des 
études  musicales  dans,  tontes  les  classes  de  la  population 
de  cette  grande  ville  et  qui  aurait  formé  pour  la  Société 
philharmonique  un  noyau  de  musiciens  propres  à  combler 
les  vides  qui  se  faisaient  sentir  dans  sea  rangs* 

Il  y  aurait  eu ,  dans  cette  école  ,  un  certain  nombre  de 
places  gratuites.  On  aurait  offert  ainsi  un  refuge ,  au  sein 
d'une  nombreuse  population  ,  à  quelques  enfants  qui ,  dès 
leurs  premières  années  ^  se  précipitent  dans  des  excès  nui- 
sibles à  eux-mêmes  et  à  Tordre  soeial ,  et  qu'on  aurait 
sauvés  souvent  d'une  dépravation  funeste. 

Sous  divers  autres  aspecls ,  dont  je  ne  parlerai  point 
ici ,  la  création  de  cette  école  eût  été  d'une  assez  grande 
utilité, 

Mais ,  pour  la  réalisation  de  ce  pn^et ,  il  était  indispen- 
sable d'obtenir  le  concours  de  l'administration  municipale. 
On  pouvait  même  se  flatter  d'y  parvenir.  Déjà  la  ville 
avait  organisé  4  grands  frais  une  école  de  dessin  ;  elle 
avait  des  expositions  annuelles  destinées  à  encourager  la 
peinture,  la  sculpture,  rarchîteclure;  des  médailles  étaient 
décernées  aux  artistes  qui ,  dans  ces  expositions ,  s'étaient 
placés  au  premier  rang. 

On  devait  espérer  que  les  beaux-arts  avaient  fait  enfin , 
dans  cette  vaste  cité  industrielle ,  des  conquêtes  ines« 
pérées. 

La  musique ,  d'ailleurs  ,  qui ,  depuis  le  simple  comptoir 
des  plus  humbles  commerçants  jusqu'aux  salons  dorés  des 
pliia  riches  citadins ,  trouve  partout  des  adeptes  y  devait;- 
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elle  étrt  moins  bien  traitée  que  ses  courâiirs  ?  On  ne  le 
pensait  pas. 

Une  Société ,  enfin  y  qui  comptait  près  de  eeni  cinqaante 
membres  dans  son  sein  ,  parmi  lesquels  il  j  en  avait  qui 
srpparteoaSeot  an  Conseil  delà  cité ,  d'antres  qui  étaient  en 
relation  avec  nos  édiles ,  pouvait  j  dans  un  intérêt  qu'elle 
trouvait  très^léfitime ,  donner  une  grande  consistance  an 
projet  conçu  par  son  bnreau.  C'est  sond  ces  favorables  ans* 
pices  qnece  projet  fut  présenté ,  en  1837  ,  à  M.  le  maire 
de  Rouen.  Le  bureau  demandait  un  local  pour  la  tenue  de 
l'école  ,  mie  allocation  Ibrt  modeste  an  budget  de  la  ville 
pour  subvenir  à  une  partie  des  dépenses  ,  et  il  offrait  de 
eouvrîr  le  reste  do  ces  dépenses  avec  les  ressources  qu'il 
aurait  trouvées  fiiciiement  dans  là  Société. 

Peu  après  y  celle  demande  fut  soumise  au  Conseil  muni- 
cipal. Elle  Ait  renvoyée  à  une  Commission  dont  le'prési- 
dent  avait  participé  avec  ardeur  à  la  création  de  la  Société 
musicale  qui  avait  existé  avant  la  Société  philharmonique, 
et  qui  était  au  nombre  des  principaux  amis  de  l'art.  Il  y 
avait  là  un  concours  de  circonstances  plus  favorables  qu'on 
n'aurait  osé  l'espérer.  Le  projet  présenté  au  nom  de  la  So- 
ciété  philharmonique  n'allait-il  pas  revenir  au  Conseil 
municipal  avec  la  sanction  de  la  Commission  chargée  de 
son  examen  ?  Ne  devait-on  pas  croire  qu'on  verrait  bientôt 
s'élever  dans  nés  murs  une  institution  vivement  désirée 
'  par  tous  ceux  qui  attachent  du  prix  à  la  culture  de  la 
musique ,  cet  art  qui  fait  naître  de  si  vives  émotions  y  et 
que  notre  ville  n'aurait  plus  rien  à  envier ,  sous  ce  rap* 
port  y  à  belles  de  Lille ,  de  Toulouse ,  de  Dijon  y  deCaen, 
de  Boulogne  même ,  où  fleurissent  des  institutions  sem- 
blables  y  largement  dotées  par  les  Conseils  municipaux  ? 
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Mais  qu'est-il  advenu  7  Par  FefFet  de  circonstaDcet  igno^ 
rëes  jasqu'id ,  la  CommîssioQ ,  aMure-t-oii  gënëraleiiient , 
eo  681  eooore ,  depuis  plus  de  quatre  années ,  à  donner  son 
avis  sur  le  projet  de  la  Société  pUlhannonîque ,  et  le  bu- 
reau attend  la  réponse  qu'on  lui  fera  peut-être  uu  Jour 
pour  lui  apprendre  la  cause  de  ces  longs  retards. 

L'ijournement  indéfini  de  toute  décision  sur  la  demande 
présentée  par  la  Société  philharmonique ,  est  venu  para** 
Ijser  les  efforts  du  bureau  admioistratif  de  cette  Société* 

Tant  que  le  bureau  a  pu  croire  qu'il  obtiendrait  la  ci^-» 
tion  d'une  école  de  musique ,  et  qu'A  l'aide  de  cette  école 
il  aurait  les  moyens  de  lever  la  plupart  des  obstacles  qui 
embarrassaient  sa  marche  ,  il  avait  nourri  l'espoir  de  don* 
ner  une  eiistence  stable  à  la  Société. 

Dans  une  association  composée  en  grande  partie  d'ama* 
teurs ,  la  timidité ,  l'inexpérience  nuisent  à  l'effet  des  mUo: 
Il  est  nécessaire  de  rassembler  de  nombreuses  masses  vo« 
cales  et  instrumentales  dans  lesquelles  les  exécutants  se 
prêtent  un  mutuel  secours.  Rien  ne  s'o|qN>se  alors  à  ce 
qu'on  obtienne ,  avec  un  travail  préparatoire  convenable  y 
une  exécution  satisfaisante.  On  intéresse  ea  outre  un  grand 
nombre  de  musiciens  au  succès  de  l'exécution  ,  et ,  si  l'on 
fait  un  bon  choix  parmi  les  grandes  compositions  connues, 
on  peut  donner  naissance  A  des  comparaisons  utiles  y  for- 
mer le  goût  des  exécutants  et  des  auditeurs^  et  reproduire^ 
pour  ainsi  dire  ,  quelques  épisodes  intéressants  de  l'his* 
toire  de  l'art.  Il  y  a  ,  sous  ce  rapport ,  un  beau  résultat  ar- 
tistique en  perspective ,  un  résultat  enfin  digne  de  l'appui 
et  du  concours  des  hommes  échdrés* 

Mais ,  pour  qu'une  Société  de  la  nature  de  celle  dont  je' 
m'occupe  marche  dans  cette  voie  >  il  faut  au  moins  qu'elle 
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melieà  la  disposttioii  de  oen  qui  la  dirigeiit,dM  exéentanto 
qui  toifiDt  dans  robUgation  d'airister  à  ses  éludes,  qai,  apré9 
avoir  été  suffisammeot  exercés ,  puissent  donner  une  bonne 
impulsion  à  ceux  que  leurs  oocupations  habituelles  privent 
de  la  possibilité  de  suivre  tous  les  travaux  préparatoires. 

Bans  cette  ville  surtout ,  une  expérience  de  plusieurs 
années  a  fourni  la  preuve  que ,  sans  ce  noyau  d'exécutants 
dont  j'ai  parié  tout-A-rbeore  y  on  restera  dans  un  cerde 
étroit ,  on  se  livrera  A  des  travaux  imparfiiits ,  stériles ,  et 
qui  mériteront  difificilement  d'être  eneooragés  par  les  vrais 
amis  de  l'art. 

Eb  bien ,  où  le  trouvera*t-on  ailleurs  que  dans  une  école 
spéciale  consacrée  à  l'étude  de  la  musique  ?  Et  si  cette 
école  assurait  ainsi  l'existence  de  laSociété  philharmonique, 
d'une  autre  part ,  les  élèves  qui  la  composeraient  trouve- 
raient 9  dans  leurs  concours  aux  études  de  cette  Société , 
une  source  féconde  d'émulation  et  de  progrès  rapides. 

Mais  s'il  arrive  encore ,  lorsque  la  Société  manque  de  ce 
principe  de  vie ,  que  plusieurs  des  membres  les  plus  atta- 
chés à  son  existence  soient  dans  l'impossibilité  de  lui  con- 
tinuer l'appui  de  leurs  talents ,  elle  est  contrainte  alors  de 
suspendre  ses  travaux. 

Tout  est  variable ,  mobile  dans  ces  sortes  d'associations. 
Aujourd'hui  elles  sont  brillantes  ,  pleines  de  sève  et  de 
force  9  elles  ofiTrent  un  attrait  puissant  ;  demain  elles  man- 
queront peut-être  des  premiers  éléments  nécessaires  à  leur 
conservation. 

Ces  chances  diverses,  la  Société  philharmonique  de  Rouen 
les  a  subies  :  depuis  plus  dé  trois  ans ,  elles  n'ont  cessé  de 
lui  être  défavorable^ ,  et  son  existence  même  est  fortement 
compromise ,  si  d'autres  chances  ne  viennent  relever  ses 
forces  a£biblies  et  lui  rendre  une  vie  qui  s'éteint. 
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Cependant  eette  Société  pouvait  sobsûCer  avec  qoelqae 
éclat  mémei  si  l'autorité omokipale  lui  avait  prêté  secours; 
si ,  lorsque  celte  autorité  lait  des  sacrifices  étendus  en  fo- 
veur  d'autres  branches  des  beaux-arts ,  qu'elle  ouvre  avec 
succès  divers  cours  fort  utiles  sans  doute  y  elle  n'avait  pas 
laissé  la  musique  seule  dans  l'oubli* 

Certes  il  n'y  a  point  de  récrimination  dans  les  réflexions 
qui  précèdent.  Je  n'ai  d'autre  but  que  de  dire  la  vérité  j  la 
simple  vérité.  L'Administration  municipale  a  raison  de 
donner  des  encouragements  à  d'autres  branches  des  beaux* 
arts  et ,  en  général ,  à  la  culture  de  l'intelligence  ;  mais 
je  crois  qu'elle  a  tort  d'excepter  la  musique  de  toute  parti- 
cipation à  ces  encouragements. 

On  me  répondra  peut-être  que  l'Administration  s'est  con<> 
formée  aux  prescriptions  ministérielles  en  ce  qui  touche 
l'enseignement  du  chant  dans  les  écoles  primaires.  C'est- 
à-dire  ,  répondrai-je  à  mon  tour ,  qu'elle  a  fait  pour  la  mu- 
sique ,  dans  une  population  de  cent  mille  âmes ,  tout  juste 
ce  qu'il  a  été  prescrit  de  feire  dans  les  lieux  de  la  plus 
fiiible  importance.  Cette  objection  n'a  pas  besoin  d'être 
réfutée. 

Je  termine  en  exposant  quelques-uns  des  avantages  liés 
à  l'existence  si  compromise  de  la  Société  philharmonique. 

Personne  ne  niera  sans  doute  que  cet!e  Société  était  des- 
tinée à  donner  une  forte  impulsion  à  l'étude  de  la  musique, 
au  progrès  de  ce  bel  art ,  source  de  jouissances  si  vives  et 
si  variées  ,  qui  ne  nous  abandonne  à  aucune  des  époques 
de  notre  vie  ,  qui  nous  enlace  en  quelque  sorte  dans  toutes 
les  positions  sociales. 

Mais  il  est  hors  de  doute  encore  que  ,  dans  ces  temps 
d'agitation ,  elle  rapprochait  un  grand  nombre  de  personnes 
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étrangères  les  unes  aox  autres  ,  qu'elle  amortissait  de» 
baioes  de  parti  et  «  qu'elle  créait,  coiume  je  l'ai  dit  ailleurs, 
»  INI  lien  social  de  plus ,  qu'il  était  bon  de  fortifier.  » 

Chaque  année  ,  quelques*ones  de  ses  réunions  étaient 
consacrées  à  l'indigence  dont  elles  venaient  alléger  le» 
misères  (t). 

Elle  a  prôté ,  dans  plusieurs  occasions ,  un  appui  secou- 
rable  à  des  artistes  malheureux  (2). 

Enfin  ,  les  nombreux  auditeurs  qui  étaient  attirés  par 
ses  concerts  n'y  venaient  pas  sans  quelque  luxe  ,  et  il  en 
résultait  ^  pour  plusieurs  branches  d'industrie ,  des  avan-* 
tages  incontestables. 

Assurément  les  utilitaires  qui  s'attachent  à  supputer 
scrupuleusement  tout  ce  qu'une  institution  peut  rapporter 
d'avantages  matériels  (  et  dans  une  ville  de  <»mmerce  et 
d'industrie  le  nombre  en  est  grand } ,  ne  pourront  s'em- 
pêcher de  reconnaître  que  la  dissolution  de  la  Société 
causerait  un  dommage  réel  à  la  ville. 

Si  je  rapportai»  l'opinion  des  hommes  qui  se  persuadent 
que  y  près  de  ces  biens  matériels  à  la  poursuite  desquels 
une  partie  de  la  génération  actuelle  s'engage  avec  tant  de 
feu  et  de  persévérance ,  il  faut  un  contre-poids  puissant  y 
la  discussion  atteindrait  des  régions  élevées.  Je  dirais  que 
jamais  plus  nohle  but  ne  s'est  offert  aux  lettres,  aux 
beaux-arts  etyOn  général^à  tous  les  travaux  de  l'intelligence 
qu'ils  doivent  purifier  les  cœurs ,  j  produire  des  émotions 

(1)  Les  sommes  obtenues  éans  ces  réunions  ont  sooTcnt  dépassé 
3,000  francs  par  an ,  tous  frais  prête vés. 

(2)  Parmi  les  concerts  donnés  dans  ce  bnt ,  fl  en  est  un  qui  a 
produit  pins  de  7^000  francs*^ 
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qui  les  défendeBl  du  froid  égoï^e ,  les  porter  vers  tout 
ce  <}ui  est  beau ,  généreux  et  gtfand  y  et  qu'il  importe  alors 
de  ne  pas  négliger  la  plus  petite  pareeUe  du  bien  qu*ils 
peuvent  faire. 

Mais  je  n'aborderai  pas  ce  siiyet.:  daas  nui  boache  Tex* 
pression  de  leurs  regrets  serait  taxée  de  partialilé. 


M.  Léon  Vivet  lit  vo  mémoite  sonmatre  sur  les  publi- 
cations littéraires  faites  à  Rouen  depuis  le  êomnienceinent 
du  siècle* 

M.  N*  Pénaux  présente  le  résumé  des  opérations  de  la 
Société  de»  Amis  des  arts;  depuis  sa  fondation ,  en  1834  , 
jusqu'à  la  fin  de  1841.  Le  nombre  des  actions  a  été,  chaque 
année,  de  6  à  700  ,  qui  ont  produit  en  totalité  78,870  fr. , 
au  moyen  desquels  il  a  été  acheté  419  tableaut ,  qui  ont 
formé  autant  de  lots*  Sept  tableaux  ont  été  gravés  aux 
frais  de  la  Société ,  et  les  estampes  ont  été  distribuées  aux 
actionnaires  qui  n'ont  point  été  favorisés  par  le  sort. 

Une  autre  Société  ,  formée  sous  le  titre  de  Petite  Société 
des  Amis  des  arts ,  a  existé  de  1837  à  1840  inclusivement. 
Elle  a  réuni  1,047  actions ,  produisant  15,705  francs ,  et  a 
distribué  136  lots  en  dessins  et  tableaux. 

^.  Hilaire  de  Néville  lit  une  notice  sur  le  tombeau 
d'Agnès  Sorel ,  dont  la  table  en  marbre  a  été  reportée  à 
l'abbaje  de  Jumièges,  M.  Deville  donne  à  cet  égard  quel- 
ques renseignements  plus  précis ,  d'où  il  résulte  que  les 
droits  du  musée  d'antiquités  ont  été  réservés  pour  que 
cette  table  lui  soit  rendue ,  certains  cas  échéants.    . 

M.  de  Ligny  Ut  une  notice  sur  M.  Charles  Lesueiir  ^  né 
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au  Havre ,  naturaliste  et  peintre  d'histoire  naturelle ,  qm 
a  recueilli  des  collections  très-intéressantes  dans  ses  nom- 
Iveux  voyages  avec  Pérou  ^  navigateur  et  naturaliste 
distingué. 

«  La  Section  de  rAssodation  normande ,  qui  s'est  oc- 
cupée des  productions  artistiques  en  tous  genres  émises  ' 
depuis  le  commencement  du  siècle  ,  ayant  aussi  parlé  sans 
doute  des  découvertes  intéressantes  feites  depuis  la  môme 
époque ,  je  demanderai  la  permission ,  sous  ee  doublé  point 
de  vue ,  d'ajouter  à  ce  qui  a  été  dit  sur  cet  dijet  quelques 
mots  en  &veur  des  immenses  travaux  d'un  savant  artiste^ 
qui  mérite  toutes  les  sympathies. 

a  Je  veux  parler  de  M.  C  A^  Lesuenr ,  du  Havre,  colla- 
borateur de  François  Péron  y  rédacteur  du  voyage  aux 
terres  australes. 

a  On  sait  la  riche  collection  d'ol^ets  d'histoire  naturelle 
en  tout  genre  qu'il  rapporta  de  ce  voyagQ  en  1S05 ,  et  dont 
il  dota  la  ville  de  Rouen. 

9  Guvier  a  rendu  hommage  aux  travaux  de  cea  deux  na- 
turalistes en  consignant  ^  dans  son  rapport  sur  cette  expé- 
dition j  que  l'immense  collection  dont  ils  enrichissent  le 
musée  ouvre  à  la  science  la  connaissance  de  ces  fiimilles 
d'animaux  pélagiens  que  le  pinceau  de  M.  Lesueur  a  rendus 
d'une  manière  si  vraie  et  avec  un  talent  si  remarquable , 
particulièrement  la  famille  des  médusaires ,  peu  connue 
jusqu'alors.  H.  de  Blainville ,  dans  un  rapport  comparatif  de$ 
expéditiom  d'outre-mer  lu ,  il  y  a  quelque  temps  à  rinstîtut,a 
mentionné  les  travaux  de  Péron  et  Lesueur,et  les  résultats 
qu'ils  ont  produits  comme  supérieurs  à  tout  ce  qui  a  été 
fait  et  produit  depuis  leur  voyage  aux  terres  australes. 

9  Ce  rapport ,  qui  lusse  à  notre  compatriote  tout  le  mé-^ 
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lite  qui  lui  appartient  comme  peintre  et  natoraltste  ,  £iit 
vivement  regretter  qu'il  n'ait  pas  rencontré  ,  pour  com- 
pléter la  publication. des  séries  admirables  de  ses  dessins , 
mollusques, poissons^etc. , toutes  les  fadlités  que  des  expédi- 
tions  plus  récentes  ont  eu  la  chance  d-obtenir  ,  et  il  est  à 
craindre  qu'une  partie  des  travaux  de  ce  savant  ne  soit 
publiée  de  long-temps. 

»  A  son  retour  de  son  dernier  voyage  d'Amérique  \  en 
1837  y  M.  Lesueur  a  offert  à  la  ville  du  Havre ,  pour  j 
fonder  un  musée  ,  nne  partie  des  collections  qu'il  en  a 
rapportées. 

»  C'est  à  cette  époque  qu  il  a  commencé  ses  explorations 
dans  le  département  de  la  Seiiie»Infêrieure ,  oà  il  s'est 
livré  à  l'étude  des  falaises  du  littoral  ^t  de  l'intérieur ,  et 
aux  recherches  les  plus  intéressantes  snrlesstratiËcations 
qu'elles  renferment. 

»  Jusqu'à  présont  on  n'avait  tenu  aucun  compte  dos  fos- 
siles de  la  hève;  M.  Lesueur  prouve  ,  par  la  nombreuse 
collection  de  fossiles  qu'il  y  a  recueillis  ,  combien  est  peu 
fondée  l'opinion  de  nos  voisins  d'outre-mer ,  qui  n'attri- 
huent  à  ces  falaises  aucune  richesse  en  <^  genre. 

«  8î  la  Section  n'a  point  à  s'occuper  de  ces  découvertes , 
il  n'est  pas  sans  intérêt  pour  elle  d'apprendre  qu'elles  ont 
fourni  à  H;  Lesueur  l'occasion  de  faire  une  série  de  des- 
sins remarquables  sous  le  double  rapport  de  la  vérité  et  de 
la  finesse  du  travail.  La  publication  de  ces  dessins ,  qui  va 
être  faite  aux  frais  de  l'artiste  ,  sera  aussi  précieuse  pour 
la  science  que  curieuse  pour  l'amateur  auquel  elle  facili- 
tera l'exploration  des  localités. 

D  II  a  fouillé  la  hève  sur  tous  les  points.  Plusieurs  fois 
il  a  été  surpris  par  des  éboulements  partiels  et  couvert  de 
leurs  débris. 
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»  Comme  naluTBlistè  €É  coBMBe  féolôgm ,  il  a  analyse 
toutes  les  altéralioos  qae  la  Cilaise  a  subies  ,  et  son  habile 
crayon  en  a  reproduit  deux  profib  dn  plus  bant  intérêt 
poar  la  sdenoe  et  saisissants  de  vérité ,  qui  sont  la  dé- 
wum$tra(km  te  fhu  dait$  de  la  componiUm  de  en  ierraim  ei 
de  la  cause  pd  awtim  la  choie  de  cet  mosMt  fommàMet^ 

»  Parmi  les  nombreuses  séries  d'espèces  de  fossiles  que 
M.  Lesaeor  y  a  rencontrées  ^  il  faut  citer  comme  pièces 
les  plus  impartantes  de  ces  restes  d'animame  antédiluf  iens 
un  os  énorme  de  la  dimension  de  0»,$6  sur  0^,17  de  dia« 
mètre  à  Tune  de  ses  extrémités  ,  qu'il  suppose  appartenir 
i  une  espèce  gigantesque  d'ichthiosaurns  ou  de  plesio- 
saurus;  la  nautile  gigantea  de  0»,3a  de  diamètre;  des 
a minonites  de  0>",60 ,  elc« 

a  Les  couvres  de  M.  Lesnenr  offrent  le  plus  grand  in« 
térét  y  par  la  raison  toute  simple  que  les  impressions  qu'a 
reçues  le  savant  nous  sont  transmises  avec  la  plus  cons- 
ciencieuse fidélité  par  l'artiste  babile  ^  peut-être  unique 
en  ce  genre  ,  et  que  la  vérité  est  la  première  condition  de 
qiérite  dans  un  tel  genre. 

»  C'est  donc  sous  le  rapport  essentiel  de  son  talent  ar- 
tistique que  j'ai  cru  devoir  relater  devant  l'AsBoclation 
normande  les  titres  d'un  bomme  dont  le  pays  s'honore,  en 
disant  quelques  mots,  do  ses  travaux  immenses  et  dont  le 
mérite  incoutestoble  présente  cette  anomalie ,  qu'aucune 
distinction  n'est  venue  le  dédommager  de  ses  fatigues. 

»  Au  moment  même  où  le  départetnent  de  l'Allier  vient 
4'appeler  l'artiste  savant ,  le  vieillard  à  l'honneur  de  pré- 
sider à  l'inauguration  du  monument  élevé  à  la  mémcnre 
de  François  Pérou,  son  ami ,  son  compagnon  de  travail 
et  de  voyage  y  J'ai  cru  que  cette  communication  ne  serait 
pas  sans  intérêt  pour  l'Association,  a 
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H.  Girardin  annonce  à  la  Section  que  le  Conseil  d'admi- 
nistration met  à  sa  disposition  cinq  médailles  d'argeni  pour 
être  distribuées  aux  personnes  de  larrondissement  qui 
se  sont  le  plus  distinguées  dans  les  diverses  branches 
qbi  se  rattachent  aux  travaux  de  la  Section. 

Après  avoir  discuté  les  litres  des  diiTérents  candidats 
indiqués  par  plusieurs  membres  ,  elle  en  arrête  la  lista 
définitive  ainsi  qu'il  suit  : 

i^  M.  Théodore  Lebreton ,  de  Rouen ,  pour  ses  poésies  ; 

^  M.  Afcxis  Drouin  ;  de  Rouen  ,  pour  dessins  et  gra- 
vures de  l'église  de  Saint-Ouen  ; 

9^  M.  Cabasson ,  de  Rouen  ,  peintre  d'histoire  ^  pea- 
aionnaire  do  la  ville  ; 

4<»  M.  Barthélémy ,  de  Rouen ,  pour  la  eonfiirucUoa  4a 
l'église  de  Blpsseville-Bon-Secours  ; 

5«  M,  Amëdée  Mëreau  ^  do  Rouen  ,  compositeur  Ae 
musique ,  pour  l'introduction  en  cette  vitie  de  concerts 
historiques* 

BEVILLE ,  BALLIN  et  POTTIER , 

■ 

PriddenL  SecréiaitM» 
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à  2  })(nvtB  9  iatiB  la  gtaxùt  Boiit  îre  Vl^èUl-it-t^Hk. 


némmme  diu  1 9  jruiOct* 


Pbésidehcb  de  h.  h.  barbet. 


Les  secrëtaires  des  qnatre  Sections  font  connaître  ce  qui 
l'est  passe  dans  les  réunions  particulières  du  malin. 

M.  Dujardin  lit  le  travail  rédigé  par  lui ,  au  nom  de  la 
Société  de  commerce ,  sur  les  travaux  accomplis  par  cette 
Compagnie  depuis  sa  création.  Il  présente  ensuite  des  do* 
cuments  historiques  et  statistiques  sur  le  mouvement  du 
port  de  Rouen  ,  le  commerce  des  savons ,  le  commerce  des 
boissons  ferraentées ,  l'industrie  cotonnière  ,  etc.  (  Voir  cô 
travail ,  page  285  de  cet  Annuaire.  ) 

L'Assemblée  décide  que,le  jeudi  21  ^etle  tiendra  sa  séance 
générale  à  Elbeuf.  On  partira  à  7  heures  du  matin  ,  on  vi- 
sitera les  principaux  établissements  de  cette  ville  ,  et  on 
traitera  en  assemblée  générale  les  questions  qui  regardent 
la  fiibrication  et  le  commerce  de  la  draperie  et  des  nou* 
veautés.  (V.p.  375.) 

M.  Girardin  dépose  sur  le  bureau  les  ouvrages  suivants 
dont  il  est  fait  hommage  à  l'Association  : 

Par  M.  Isidore  Lebrun ,  membre  de  l'Association  à  Paris; 
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lo  le  fiP  du  i*' juillet  1841  du  Gmtiiuiimmel ,  dans  lequel  il 
y  a  un  article  fort  étendu  de  cet  honorable  confrère  sur  les 
travaux  de  rAssociatioA  normande  \^le^Vfi^  des  Annulée 
de  l'igrictillnre  française  ^  qui  renferme  un  article  biblio- 
graphique sur  l'Aoniiaire  1842  de  TABSociation. 

Par  M.  dei  Bonoecbose  :  Ikux  Bultttim  de  lu  SmAéikùT' 
tietdture  de  Qun ,  184â. 

Par  M.  Lecerf  i  !•  Pro^  et  nwdUe  de  $Mul$  d^une  Aseo- 
tiatûm  de  charité  poiur  le  eoutagemenl  de  l'indigence  et  Vextino^ 
tien  de  la  mendicité  ;  9^  Tatieau  génétal  et  raimnné  de  la  lé* 
giêlation  fîHmçaise ,  outrage  eonUenant  im  eûcpoeé  méthodique  eH 
analytique  du  drvU  en  général  >  etc«  1  vol.  inS^  ;  Paris  ^ 
Thorei,1841. 

M.  le  président  prie  H.  Beigasse  de  iaire  nn  rapport  sot 
ce  dernier  ouvrage* 

Par  M.  Lartigue  :  Eayaeition  du  iyOème  de  tente.  1  vol  in-8<*( 
Paris  9  1840v 

Par  M.  Hébert  :  De  quetquei  moUficatùna  importantes  à  in^ 
iroduire  dans  le  régime  hypothécaire,  et  considérations  sur  Vuti'- 
litéd'un  système  propre  à  justifier  de  la  capacité  civile  dechaque 
contractant.  1  vol»  in-8<>  ;  Paris ,  Hachette ,  1841. 

Par  M.  Ballin  «  Confection  des  fromages  parmesans*,  Brocb. 
in-8^  ;  Rouen  j  1B42. 

Par  M.  Gadebled  t  i^  Dictionnaire  topographique ,  slatis» 
tique  et  historique  du  département  de  l'Eure.  1  voU  in-12  ^ 
1840  ;  2^  Observations  sur  les  moyens  qui  peuvent  assurer  ta 
bonne  tenue,  la  rédaction  eocacte  et  la  conservation  des  registres 
de  l'état  civil. 

Tous  ces  ouvrages  sont  renvoyés  à  M.  rinspccleur  divi- 
sionnaire pour  étrç  déposés  par  lui  à  la  bibliothèque  pu- 
blique de  Rouen* 

43 
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Présidence  de  H.  H..  BARBET. 

« 

Les  seeréfaires  dDDBent  lecture  des  procèi*?erhauk  des 
séances  particulières  des  quatre  Sectfams. 

M.  Bonriet  de  La  Vallée  donne  lecture  d'un  travail  tur 
les  uêages  suivis  dans  nos  contrées  à  Venirée  et  à  la  sortie  des 
fermiers  ^  et  em  la  nécessité  de  réumir  en  un  corps  d'ouvrage 
tous  les  usages  locaux  relatifs  à  l'agrktdture. 

M.  Lecerf  oppose  quelques  objections  aux  idées  de  lif^ 
Bourlet ,  et  insiste  principalemeiit  sur  les  difficultés  q\û 
pourraient  s'opposer  à  ce  qu'on  adoptât  à  oet  égard  une 
législation  uniforme. 

Ml  Bourlet  répond  que  telle  n'a  pas  été'sa  pensée  ;  qu'il 
s'est  borné  à  désirer  la  constatation  de  l'état  des  choses 
dans  les  diverses  *  localités  ,  et  l'emploi  des  mesures  les 
plus  propres  à  répandre  dans  les  campagnes  la  connais- 
sance des  usages  qui  j  sont  en  vigueur. 

Ces  conclusions  sont  adoptées ,  et  l'Association  émet  lé 
vœu  que  les  divers  usages  soient  étudiés  et  constatés ,  et  que 
Von  s'efforce  »  par  les  mo^ns  les  plus  efficaces ,  de  vnlgariser 
et  de  répandre ,  dans  diaqm  localité ,  la  connaissance  de  ceux 
qui  y  sont  en  vigueur^ 

M.  Curmer  lit ,  au  nom  de  la  1'*  Section  ,  le  travail 
qu'il  a  rédigé  en  réponse  ft  cette  question  :  Quels  seraient, 
dans  notre  département ,  les  effets  du  projet  de  loi  présenté  par 
M.  le  comte  d'Estemo ,  sur  les  irrigations  forcées  ?  (  Voir  ce 
travail ,  page  26i.  ) 

M.  H  Barbet ,  tout  en  déclarant  que  te  projet  de  M* 
d*Esterno  lui  parait  inexécutable ,  reconnaît  que  son  idée 
est  bonne.  Il  donne  des  détails  sur  les  règlements  qui  r6* 
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^laris^t ,  dans  leisi  T»Uëés^e  Monville  et  de  Hàlauttaj^y 
l'irrigation  dçs  prairies ,  .et  lait  des  vœux  pour  que  ces 
Jéglementg ,  qui  ont  si  heia-eulBeDient  su  concilier  les  in* 
.léréls  de  l'agrieulture  avec  ceux  de  l'industrie  ,  soient 
ad(%>t^s  partout ,  avec  les  inafiGoalions  qae  les  lieux  et  le^ 
.drcoostances  pourront^sonunander. 
;  M.  Curmer  répond  qu'ita  de  Kdëe  de  M.  d'Estemo  là 
même  opinion  que  M.  Barbet.  H.  Dujardin  £iit  ressortir 
quelques-uns  des  iocoovënients  du  système  de  M.  d'Es- 
terno.  M-  Délérue  donne  des  détails  statistiques  et  admï- 
nîstratife  sur  les  différentes  rivières  du  département,  et 
dit  que  celte  partie  de  l'administration  ne  laisse  rien  à 
désirer.  U  annonce  qu'il  offrira  à  l'Association  un  travail 
à  ce  sujet. 

Après  avoir  entendu  les  observations  de  MM.  Lecerf,  de 
Saulcy,  Bouriet  de  La  Vallée,  Curmer  et  H.  Barbet,  l' Assem- 
Uëe  déeide  qu^  h  brochure  ie  M.  U  comte  d'Estemo ,  mr  les 
irrigalifm,  renferme  des  pensées  éminemment  utiles,  mais  que  le 
projet  de  loi  qui  la  termine ,  s'il  devmt  être  adopté  tel  qu'il  est 
présenté ,  aurait  des  effets  funestes  pour  le  département  de  la 
Seine^Inférieure  f  en  tequil  apporterait  la  perturbation  dans 
les  établissements  industrids  ,  âans  avantages  appréciables  poto" 
l'agriculture. 

M.  Hébert  lit  un  mémoire  en  réponse  â  la  question 
suivante  posée  par  la  Société  libre  d'émulation  de  Rouen  : 

a  Quels  sont  les  moyens  de  préoemr  les  abus  du  régime  dotal, 
latout  en  éditant  les  inconvénients  que  peut  entreâner  la  commua 
»  nauté?  » 
'   En  voici  le  résumé  : 

"  M*  Hébert  fait  remarquer  d'abord  qu'il  n'est  pasnéces^ 
faire  de  réclauMr  ^  à  celte  occasion  ,  une  réforme  auprès 
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du  législateur  ,  puisque  la  loi  aoeorde  aui  ^pmix  la  fii« 
culte  d'adopler  la  ooramunaotë ,  %m  la  séparation  de  biens  y 
ou  le  régime  dotal  ^  el  de  modifier  même  ees  régikiies 
Bui¥ant  leurs  caprices.  —  Ce  n'est  donc  que  par  une  ap- 
liKcation  trop  rigoureuse  du  régime  dotal  absolu  que  les 
transactions  peurent  être  entraTées.  C'est  donc  aux  pra- 
ticiens ,  aux  notaires  ,  à  éclairer  les  contractants  sur  les 
iaeoo¥énient8  que  pourraient  présenter  leurs  stipulations 
matrimoniales.  «—  M.  Hébert  pense  que  l'on  préviendrsit 
fes  abus  du  régime  dotal ,  sans  s'exposer  aux  périls  de  la 
(Dommunauté ,  en  adoptant  dans  les  contrats  de  mariage  la 
clause  suiTante  t 

c  Par  dérogation  expresse  i  l'art.  1654  do  Code  civil , 
la  future  épouse  pourra  aliéner  »  Tendre  et  échanger  tous 
ees  biens  meubles  et  immeubles  sans  aucune  formalité  de 
Justice ,  et  avec  la  seule  autorisation  de  son  mari. 

»  Les  acquéreurs  seront  à  l'abri  de  tout  recours  de  la 
future  épouse  ,  par  le  £iit  seul  de  son  oonsentement  aux 
contrats  d'aliénation  ,  vente  et  échange» 

9  Les  futurs  époux  ne  seront  tenus  à  aucun  emploi  par 
suite  de  recouvrement  de  capitaux  mobiliers  ;  mais  les 
prix  des  ventes  et  licitations  ,  et  les  soultes  des  échanges  ^ 
devront  être  employés  soit  à  acquitter  les  dettes  pérson* 
neUes  à  la  future  épouse  ,  qui  peuvent  ou  pourront  vala- 
blement grever  ses  biens  dotaux  ,  soit  en  placements  va- 
lables avec  garantie  hypothécaire  ,  soit  même  en  donnant 
garantie  sur  des  biens  immeubles  appartenants  A  des  tiers 
ou  personnels  au  futur  époux ,  s'ils  sont  de  valeur  suf-* 
fisante  ,  soit  ^  enfin  ,  A  acquérir  au  profit  et  au  nom  de 
la  future  épouse  d'autres  immeubles  ou  des  rentes  sur 
r£tat  I  qui  tiendraient  également  nature  de  biens  dotaux 
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i  cvtte  doroière ,  et  qui  seraient  enz-nièttieB  aliënaUes 
B0U8  la  mâniQ  çonditiOo  4'eoiploi  da  prix  ou  de  rempkb 
cemeot.  » 

M.  Hébert  ajoute  que  )e  rëfime  dotal  cesserait  d'être 
dangereui  pour  les  tiers ,  si  la  loi  prescrivait  la  publicité, 
des  contrats  de  n^age.  U  rattache  cette  publication  au 
système  à'ùnmatrieute  qu'il  a  développé  dam  spn  livre: 
JPe  qudques  m)difi,caH(KU  i^forltmiet  à  ëppwêm'  un  régime, 
hypothécaire.  Chaque  citojen  prendrait ,  au  moment  de  sa 
naissance  »  un  numéro  d'ordre  <tana  la  commune  ^  et  on  lui 
ouvrirait  un  covp^e  au  bureau  des  hypothèques  de  Tar- 
rondissemeot.  On  inscrirait  à  ee  compte  les  fiiits  princi- 
paux qui  le  concerneraient ,  tels  que  sa  naissance  j  son 
mariage  et  son  contrat  de  mariage  ,  la  naissance  de  ses 
enfants  j  sa  nominatien  aux  fonctions  de  tuteur ,  etc. ,  etc« 
Les  tiers  pourraient  donc  ainsi  vérifier  bellement  si  les 
personnes  avec  lesquelles  ils  contracteraient  ont  on  n'ont 
pas  de  contrat  de  okariage  ^  et  quelles  spnt  les  stipu1ation$ 
de  cet  acte. 

En  résumé  y  la  pratique  trouve  dans  la  loi  les  moyens 
d'obvier  aux  inconvénients  qui  peuvent  résulter  pour  les 
époux  du  régime  dotal.  Les  tiers  seuls  sont  intéressés  à 
rintervention  du  législateur  pour  obtenir  la  publi^té  des 
contrats  de  mariage. 

Plasieurs  membres  prennent  suecessivemeni  la  pareie  9 
mais  la  discussion  se  concentre  tout  entière  sur  uii  point 
unique  de  la  question ,  celui  de  savoir  quel  serait  le  moyeo 
le  plus  sûr  et  le  plus  Commode  de  forcer  les  époux  à  fiiire 
connaître  aux  tierà  intéressés  s'ils  ont  lait  un  contrat  do 
mariage,  et,  dans  le  cas  de  TafEirmative  y  sous  quel  régi|B\« 
ils  ont  contracté. 
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Oo  entend  MM.  Lecerf ,  RouUnd  ,  Patron  \  Dujardiii , 
Hébert ,  Deville ,  !(.  Barbet ,  Curmer,  Boivin-Chanipeaux^, 
Yauquelin  j  Bourlet  de  La  Vallée  et  Debouttevilie. 

M.  Lecerf  remet  à  M.  le  président  la  proposition  sui^ 
Tante  : 

a  J'ai  l'honneur  de  proposer  à  PAssemblée  à! émettre  le 
voeu  qu\une  Un  impoie  aux  époux  de  déclarer  à  Voffieiei-  de 
Vétai  civil  $'%h  ont  fait  un  contrat  de  mariage  ,  à  qudte 
date  et detanf  quel  notaire ,  et  quà  défaut  de  déclaration, 
h  contrat  $olt  nul  à  l'égard  du  tien.  » 

Cette  proposition  est  adoptée  par  f'Assemblée,  qui  adopte 
ensuite  on  article  addittonnel*  de  M.  Bujardin ,  ainsi  conçu: 

a  Une  indication  de  l'existence  du  contrat  de  mariage,  portant' 
h  nom  et  la  résidence  du  notaire  devant  lequel  il  aura  été- 
fait  ,  sera  déposée  par  les  parties  à  la  mairie  du  lieu  ok  «d. 
ffra  le  mariage,  » 

PaBftiDBifGB  w  M.  H.  BARBET. 

Après  la  lecture  des  procès-verbayx  des  séfuioes  dea 
quatre  Sections.,  M*  le  docteur  Parcbappe  fait  conoaltro  le 
féflultat  de  la  visita  faite  par  l'Association  dans  Tasile  des 
aliénés ,  et  donne  des. détails  circonstanciés  sur  cet  établis? 
sèment.  (  Voir  plus  haut ,  page  630.  ). 

M.  Vibgtrinier  et  M.  Lecointe  lisent  cbacnn  un  mémoiro 
eontradictoîre  sur  la  question  posée  pat  rAcbdëmiero;7ale 
de  Rouen  :  a  Qud  serait  le  meilleur  système,  pénitentiaire  <y« 
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>  flieMeauxjemBi détmm.  »  (  Voircumémoirêi,  pageê  54i 
•t567.) 

Une  discussion  s'engage  entre  MM.  Vingtrfnier ,  Lccointe/ 
Tougard  ,  Lecerf ,  Léon  Vivet ,  Parchappe  ,  Dujardin  , 
Rouland  et  H.  Barbet.  Les  questions  qui  sont  tour-à-tour 
agitées  sont  celles-ci  : 

a  Quels  sont  les  avantages  et  les  inconvéniçpts  de  la  vie 
»  en  commun  î  —  Le  placetacnt  immédiat  des  jeunes  dë- 
]^  tenus  ijans  dos  familles  est-il  préférable  à  jl^ur  séjour 
i>  dans  une  ^»aispn  d'édu^tMM^  co^recMonqello  où  op  lc% 
»^  retiendrait  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  acquis  des  connus- 
^  sances  et  subi  une  modification  morale  qui  permissent, 
j^  de  les  plaider  ^u^ehors  avec  plu^  de  séi?qrit,é  ?  i» 

La  discttsajoa  quitte,  bientôt  ces  généralités  poui  s'ap^- 
fUquer.  porliottUèrement  au  projet  de  fondation  d'ooe  mai- 
son d'éducation  correctionnelle  pour  les  jeunes  détems  abxï 
environs  de  Roueqk 

Les  partisans  du  placement  immédiat  et  ceux  du  sé- 
jour et  de  f  éducation  dans  le  pénitencier  soutiennent  tour- 
à-tour  leurs  systèmes. 

•  Enfin  l'Assemblée  ,  uniquement  préoccnpée  de  cette^ 
partie  de  la  question ,  est  d'avis  que  la  création  d'une  maî-^ 
son  pour  les  jeunes  détenus  aux  environs  de  Rouen  est- 
une  bonne  œuvre ,  et  que  la  Société  do  patronage  doit 
opérer  le  placement  aussitôt  que  possible. 
'  En  définitive ,  l'Association  émet  formellement  le  vœu  ,^ 
^0  a  que  de$  maisons  spéciales  soient  créées  pour  l'éducation 
correctionnelle  des  jeunes  détenus  ;  —  2«  que  ces  jeunes  détenue 
cpntinuent  à  être  placés  par  la  Société  depatronage ,  àmesMre 
mils  deviendront  jropres ,  par  leur  aptitude  et  leur  moràîisa- 


680  «BAHCBS  «BnaALBS  A 
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tion  »  àreeemdr  hbén^k$duplaeemfmi,$a!Mdttngerpourmêah 
mémei  et  tans  ineonvé/iient  pour  les  famUlet  qui  confentiroienH 
ii*tn  charger,  m. 


'mm 


némnme  4u  ••  jriiUlM« 

Pbbsidbncb  db  m.  C  U  R  II  E  R. 

M.  le  préfet  et  M.  Yieter  Grandin  j  député  d'Elbeuf  e| 
de  rarrondi9sement ,  pren^^t  place  au  bureau. 

Les  secrétaires  des  Sections  font  connaître  les  travauj^ 
du  inatio. 

M.  Tougard  lit  un  mémoire  sur  l'hofticttUure  dans  lo 
département  delà  Seine-Infiirieure.  (  Yoirpage^%7.  ) 

M*  Léon  Vi?et  lit  une  note  sur  les  moyens  d'ouvrir  de 
Douyeam  débouchés  à  rindustrie  nationale. 

L'Assemblée ,  consultée  à  ce  su^t^  adopte  la  proposition 
fidte  par  la  d*  Section  »  et  formulée  en  ces  ternies  : 

L'Association  émet  le  vœu  a  que  Vaiteniùm  du  Couver", 
nemeni  soît  a]^peUe$ur  la  néeeuité  de  réicMir  ei  de  protéger  lee, 
eommunicatiom  comm^da^^s  4fc  'a  France  avec  le  Sénégal , 
colonie  françaiee,  l*Espagne  ei  le  Portugal»  et  surloui  de  hâter ^ 
par  toui  lee  moyene  poeeMes  ,  la  coloniiation  de  l'Algérie.  » 

M»  Lecointe  lit  un  travail  sur  cette  question  :  «  ftaNtr 
lee  heêoim  e$  lu  iouffrancee  du  tUsageP-^de  la  rouennerie  ? 

M.  le  président  fait  observer  qu'il  ne  faut  demander  dea 
traités  de  commerce  qu'avec  une  grande  circonspection  , 
parce  que  l'expérience  a  prouvé  que  leurs  résultats  étaient 
souvent  le  contraire  de  ceux  qu'on  en  attendait. 

M.  Victor  Grandin  préfère  les  tarifs  qui  peuvent  être 
facilement  modifiés  ,  aux  truites  qui  sont  immuables.  ^ 


lAviliOir  DBS  SECTIONS.  681 

4ont  il  tàui  snbir  toutes  les  conséquences.  Il  fait  remar- 
quer que  l'on  n'a  rien  à  espérer  cTaTaotageux  dç  traités 
faits  arec  des  pays  qui  produisent  comme  nous  et  qui , 
comme  nous,  ne  traitent  que  pour  exporter  leurs  produits. 

Quant  aux  marques ,  il  aonouce  qu'un  prqjet  de  loi  est, 
proposé  aux  Chambres. 

M.  le  présideqt  lit  la  propositipo  suiyaoto  : 

L'Association  oorinande  exprime  le  Vœu  aqitela  longtuur 
4espiècet  ioU  uniformément  fixée  à  80  mitrei ,  woee  uns  tolé^ 
rancê  éTun  n^0  aunieuui  os  au^toious  ; 

a  Que  les  foMeaniê  tomU  tenus  d'inscrire  au  chef  ou  à  hk 
fin  de  leurs  fièees  des  indications  sur  la  pwture  et  la  eompmi" 
tian  du  tissu  et  sur  la  fualitédu  teint.  » 

Le  premier  paragraphe  seul  est  adopté. 

UM.  Dujardiu  ,  Lecointe ,  Victor  Grandin  ,  Léon  Vivet 
etBourlet  de  la  Vallée  prennent  successivement  la  parole. 

M.  Victor  Grandin  est  prié  dé  refaire  le  second  para- 
graphe et  présente  la  rédaction  suivante  : 

«  Qu'une  loi  soit  faite  qui  astreigne  les  fabricants  à  inscrire 
$ur  leurs  tissus  leur  nom  0I  le  Ueu  de  la  fabrication  ,  et  quien 
méine  temps  proscrite  l'emploi  de  marques  contraires  à  la  e^ 
rite  et  attrUmant  auœ  étoffes  des  qualités  dont  elles  seraient 
dépourvues^  s 

Le  seeond  paragraphe,  ainsi  modifié ,  est  combattu  par 
HM.  Auvraj  et  Bourtet  de  la  VaMe. 

La  rédaction  éie  M.  Victor  Grandin  est  miseaux  toîx  et 
adoptée. 

M.  Dieusy  Ht  un  travail  sur  rétaMissement  de  caisse» 
d'épargnes  dans  les  campagnes  et  propose  le  projet  soivant  ? 

L'Association  exprimole  veau  e  que  f  on  établisse  des  sw" 
pprsales  de  la  caisse  et  épargnes  dem$  les  ehefs4ieux  de  eanlon^ 
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Ce  projel  eàt  oombatta  par  HH •  Dàjardin  ,  Lecerf*^ 
Peviite  ^i^érj  et  J)oU)oode ,  et  seuteau  par  M.  Dieusj. 
.  Les  coodiaioiiséu  rapport  de  M.  Dieaij  sont  adoptées* 

'  M.  Corneille  donne  ootiimumeatfon  dnn  mémoire  sta- 
tietiqne  sur  l'instruetfoa  primaire  dans  l'arrondissement 
de  Rouen. 

11.  Lévyappnie  leé  Gonehisions  de  ce  mémoire. 
'  UM.  DevîHe ,  Léon  Yivet ,  Curmer  et  Grandîn  pren- 
nent snecessÎTement  la  parole. 

La  proposition  de  M.  ComeiHe ,  amendée  par  M.  h&rf  y 
eat  adoptée  : 

L'Association  normande  émet  le  toMi  «  que  Vinstruction. 
primaire  $oU  gratuite  dane  h$  grandi  centres  de  population.  ^^^ 


« 


PaésiDEifCB  DE  M.  curmer: 

Lecture  des  procès  •▼erbaux  des  4  Sectioas  par  Mil.  le«c 
secrétaires. 

Sur  la  proposition  de  la  Section  d'agrieuUure  ,  TAsso- 
ciatîon  émet  le  rœu  «  que  leê  ouvriers  des  campagnes  soient 
astreirtts,  tomnm  eeuse  des  miles  ^  à  avcir  des  livrets.  » 

Sur  la  proposition  de  la  méoie  Seelion  ^  TAssoeiatioD 
décide'  V  qut'dlê  aeeorderm  une  récompense  à.  l'auteur  d'un 
traité  spécial ,  mis  à  la  portée  des  cultivateurs ,  dans  lequd 
on  ferait  connaUreles  imsetes  gui  ecçeroent,  le  plus,  de  ravages 
sur  les  offres  et  les  plantes  utiles.  On  y  déçrirail^successivement:^ 
leurhietoire,  leurs  mmtrs ,  et  les  moyens  les  plus  efficaces  de 
les  détruire.  — >  Ce  traité  s'oeeupertsU  spécialement  de  l'allize^ 
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du  ed;M,  du  coléopUre  dmt  lahrtop.  d4tffuii  le$  tissuB  eortveanai 
ies  arbres  4  fruits,  et  d'un  autre  c$lé(^tére  ^i,  au  printemps  p 
j^ique  et  détfuUp  apec  ^a  trompe,  le  commit  i^.postêsesjmÊi 
santés  des  pommiers  et  de$  poiriers,  p    . 

.  M.  Qergafise  ,  chargé  d^pg.uoe  préc^e^ie  adanœ  de 
faire  un  rapport  aur  Touvrage  de  M.  Xeperf.,  ioiUulé  s. 
J'ableau  géiéipaU  e$  rai^nmé  de  la,  législatif  fyumgaiw ,  eÇc^  , 
s'exprime  aÎDsi  ;  ,  .  :  ^  .    ..   • 

.  a  Le  titre  seul  de  e^t  ouyrage  ^n  Ukdiqqe  Ip  but  e( 
Véteodue^  U  est  destiqé  à  servir  de  prolégomtoes  et  d'iar 
trodac^ipp  à  Vélude  du  4roit ,  et  à  dooa^  aux  persopiie4 
attx,quellçs  cette  élude  doit  toiyours  rester  étrangère  ,  de$. 
potioDs  suffisantes  pour  comprendre  notre  législation  , 
quand  elles  se  trouvent  ot^lisées  d'en  interroger  les  dis^. 
positions.  Dans  spn  vaste  €^4re ,  M.  L^cerf  a  tout  em«* 
brassé  :  droit  ç\s\\ ,  prin[iinel,  commercial ,  administratif» 
J^usqu'aux  régleijaeats  particuliers  qui  régissent  les  avocsiitf 
et  les  notaires  ;  et  cependant  son  ouvrage  ne  contient  pi^f 
plus  de  500  pages  ,  sur  lesquelles  150  seulement  sont  cpur 
Sacrées  à  l'analyse  du  Code  civil.  Malgré  le  peu  de  déve- 
loppement qu'il  a  donné  à  chaque  matière  ,  M.  Leccrfa 
parfaitement  atteint  son  but.  Procédant  toujours  du  simple 
au  composé ,  et  par  voie  <f  analyse ,  il  ne  se  sert  d'aucune 
expression  consacrée  par  la  législation  ,  sans  l'avoir  clai- 
rement et  complètement  défioi^v  Son  point  de  départ  ^st 
précis  et  solidement.étabU.  C'est  un  appel  f^it  à  la  raison 
et  à.lacondoieace;  c'est  uHe  manifestation  de  cea  idéc^s  pri«^ 
môrdialea  de  droit  et  de  devoir ,  qui  ae  re^eontrent  chex 
rfaomme  le  moins  civilisé.  De  ce  point  de  départ  ^  il  arriva 
aux  extrémités  les  plu»  éloignéea ,  c'est-à-dire  A  tout  c^ 
fu  il  y  a^deplua  pcisUif  et  de  plus  spécial  jians  notre  légis; 
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9  par  une  chaîne  non  interrompue ,  donl  une  mé* 
thode  excellente  et  un  style  toujours  clair  et  transparent 
permettent  de  compter ,  pour  ainsi  dire ,  tous  les  anneaui» 

a  II  eût  été  fiicile  à  M*  Leoerf  de  foire  preure  d'éru- 
dition* Il  ^en  est  soigneusement  abstenu.  Son  livre  ne 
suppose  aocunes  connaissances  ptëliinioafires  ,  et  servira 
de  préfoce  à  beaucoup  d'autres,  llest  dégafé  de  tous  ces 
termes  techniques  dont  l'emploi  présente  tant  de  diffi- 
cultés aux  commençants ,  et  condamne  à  une  ignorance 
toojeun  honteuse  et  souvent  préjudiciable  ks  personne» 
qui ,  par  état ,  ne  sont  point  obligées  de  foire  une  étnde 
approfondie  de  notre  législation.  Nous  regarderions  comme 
un  utile  progrès  son  adoption  par  les  écoles  normalea 
d'instiluteors.  On  saH  que ,  dans  les  campagnes ,  le  secré* 
fariat  ôeê  mairies  est  une  annexe  des  fonctions  de  riosti- 
tuteur.  Bien  des  bévues  seraient  évitées  avec  l'ouvrage  de 
]f.  Leeerf.  A  mes  jeux  ,  ce  livre  n'est  pas  seulement  uft 
bon  livre  ;  c'est  un  bonne  action.  » 

H.  Dujardin  Ht  un  mémoire  en  réponse  à  cette  question 
pesée  par  l'Académie  de  Rouen  : 

«  VaméUoratiim  de  la  navigation  de  la  Seine  ieinmlnUe 
a  moMis  déeiratle  par  la  eçmiruetùm  dm  éhemm  de  fer  d» 
a  Parie  à  Rouen  et  an  Havre  ?  a 

L'Association  déclare ,  conformément  à  l'opinfon  émise 
par  M.  Dufardin  ,  et  après  une  discussion  à  laquelle 
prennent  part  MM.  Bergasse ,  Déléroe ,  Bourlet  de  La 
Yalléè ,  Bourdfn  et  Di^ardfn  t  «  qnelacràsUondeedieminê 
ie  fer  ne  détruU  ni  IHmporfanee  ni  VnHlHé  delanavigaiion  de 
de  la  Seine  «  a  et  elle  émet  le  vœu  a  qae  l'AdadnietraUon 
t'occupe  activemeni  det  moyene  d^am^wrer  cette  namgaUwu  m 
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Sur  la  proposition  de  M.  Nicétas  Pénaux  ,  rAssociation 
^met  le  vœu  €  ^  le  Gûwocrnenieni ,  prenant  en  conM&a* 
Itofi  l'intérêt  du  eammeree  et  la  nécessité  de  faciliter  ses  opé' 
ration»,  étMisse^  4tm  les  ehefmeux  de  département ,  un 
timbre  see ,  pour  être  apposé,  avec  le  timbre  neir ,  sur  les 
iionnaissemenif  ,  les  lettres  de  voiture  et  les  effets  de  commerce,  a 

M.  Bresson  donne  communicatioii ,  d'aprèg  la  décision 
de  la  3®  Section  ,  de  son  mémoire  sur  le  travail  des  enfiinti 
4aos  les  manufactures.  (  Voir  page  634.  ] 

M.  Délérue  lit  une  note  sur  les  halles  de  Rouen*  (  Vmr 
page  368.  ) 

H.  Ballin ,  d'après  la  décision  de  la  3'  Section ,  4oBae 
lecture  de  son  mémoire  sur  les  monts-de-piélé  et  sur  celai 
de  Rouen  en  particulier.  (  Voir  page  507.  )  A  la  suite  d'une 
discussion  entre  MM.  Deville,  Bergasse,  Poulain  et  Baltin^ 
l'Association  adopte  ka  conclusions  du  mémoire  de  H« 
Ballin  ,  et  émet  le  vceu  €  quels  taux  de  Cintérél  exigé  paît 
les  monis-de-piété  $oit  suocessivement  abaissé  partout  ^  U 
s'élève  à  plus  de  6  p.  <>/o*  —  Que  lesmonts-éepiété  soient  nffran^ 
<h.is  de  la  dépendance  des  hospice ,  c'est-à-dire  qu*ils  ne  toknt 
plus  assujétis  à  y  verser  lettrs  bénéfices ,  et  qu'ils  soient  «tufa* 
risésàles  eapUaliseràleurprofii.  » 

H.  BARBET  et  CURHER  ,  Présidents. 
BOULAND  et  Ch.  RICHARD ,  Secrétaires  génénamx. 


686  8B41ICBS  ObràEALBS  A  BOITBir. 

DM  164  iIiyMet  f  h  midi* 


PaÉsitEHCB  DE  M.  GURMER. 

La  grande  salle  de  rHôtel-de-Ville  est  remplie  de  dameà 
élégamment  parées  et  d'un  grand  concours  d'auditeurs  de 
toutes  les  classes.  Tous  les  présidents  des  Sociétés  savantes 
de  Rouen  occupent  des  fauteuils  sur  l'estrade.  M.  le  pro- 
cureur général  Gaultier  siège  auprès  du  bureau. 

A  l'ouverture  de  la  séance ,  M.  Ch.  Richard  ,  l'un  des 
secrétaires  généraux ,  présente  un  résumé  des  opérations 
de  la  session.  Après  avoir  rappelé  toutes  les  discussions 
qui  ont  donné  lieu  à  l'émission  d'un  vœu  de  la  part  de 
rAssociation ,  rappelé  tous  les  mémoires  qu'elle  a  reçus 
aar  les  objets  les  plus  intéressants  pour  l'arrondissement 
de  Rouen  y  le  rapporteur  ajoute  : 

ff  Enfin ,  l'Association  a  visité  plusieurs  monuments  et 
VB  assez  grand  nombre  d'établissements.  Nous  citerons , 
entr'autres ,  le  jardin  botanique  de  Trianon ,  la  maison  des 
Saints-Anges  de  M.  l'abbé  Carpentier  ,  l'institution  des 
sourd^muetsde  M.  l'abbé  Lefebvre,  la  bibliothèque  Leber, 
le  musée  des  antiquités ,  nos  principales  églises ,  ]a  maison 
de  Ricétre ,  l'asile  des  aliénés.  Dans  une  des  séances  géné- 
rales ,  M.  le  docteur  Parchappe  a  donné,  de  vive  voix , 
des  renseignements  fort  étendiM  «ur  4e  bel  établissement 
confié  à  ses  soins. 

D  La  visite  faite  par  l'Association  &  Elbeuf ,  et  dont  il 
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va  6tré  rendu  compte ,  a  été  l'objet  4'une  sotennitë  mémo^ 
rable  et  a  produit  les  plus  heureux  résuUata. 
-  »  Cn.ua  tnotf  l'AssociatioD  normaBde  crok  avoir  rempli 
di(fneme«t  sa  mission  de  recherches  »  d'enooûrafements  et 
de  prCi^rès.  Pour  eosslilaer  fcnqûéte  à  laquelle  e1l«  se 
livre  9  chaque  aooëe,  sur  l'état  physique ,  moral  et  îa* 
4ustriel  dea  diversea  parlies  de  la  Normandie  ;  pour  ras* 
sembler  la  riche  moisson  quelle  se  proposait  de  recueillir 
À  Rouen ,  elle  a  £iit  appel  à  tous  les  hommes  qui  aiment 
la  science  et  aa  propagation.  Elle  est  heureuse  des  adlié- 
aiona  et  des  sympathies  qui  sont  vesioes  iëconder  teê 
travaux  ,  et  elle  continuera  avec  persévérance  l'œuvre 
.d'association  et  d'amélioration  dont  elle  constate  avec 
tant  4t  bonheur,  les  développements  et  les  succès,  a 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Dujardin^  pour  rendre 
compte  du  vojage  fait  à  Elbeuf.  Cette  ville  méritait  bien^ 
sans  doute  ^  que  ,  pour  la  visiter ,  l'Association  normande 
fit  trêve  un  instant  à  ses  importants  travaux  ;  mais  nous 
devons  dire  aussi  qu'elle  n'est  pas  restée  au-dessous  de  la 
tâcbc  que  lui  imposait  cette  honorable  distinction.  Le 
rapport  fort  bien  fait  de  M.  Dnjnrdin  a  déjà  été  inséré 
plus  haut  (  page  375  de  cet  Annuaire  ). 

M.  Délérue  lit  ensuite  une  pièce  de  vers  adressée  à 
l'Association  normande  ;  puis  M,  Girardio  ,  inspecteur 
divisionnaire ,  prend  la  parole  en  ces  termes  : 

a  Chaque  année,  l'Association  normande  ^  après  avoir 
accooopli  les  travaux  qu'elle  «'était  proposé  d'exécuter 
dans  la  localité  où  elle  tient  sa  session  générale ,  laisse  un 
souvenir  de  son  passage  et  témoigne  sa  sympathie  aux 
hommes  d'élite  qui ,  dans  toutes  lea  classes  ^  sont  utiles  à 
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l'kmiaDUé ,  par  la  Astribudoo  d'an  oertata  nombre  âe 
Biédaillefl  d'argent. 

m  Le  Coastil  d'adaûnislration ,  ayant  mit  18  mëdaillea 
à  la  disposition  de  rioipeetenr  divisiennaire ,  eeloF^d  a 
inTilé  chaque  Section  à  reekereber  les  pemoanes  qui ,  dans 
ramndiuement  4e  Ronen ,  ont  bien  mérilé  dn  pays  par 
ha  services  rendus  à  l'agricakare  >  à  l'indostrie  ^  è  Fen^ 
nsignement  ^  aua  lettres  et  aux  beaniHirts* 

»  La  première  et  la  quatrième  Section  ont  présenÊé  eba- 
cnne  cinq  candidats  ;  la  deuiième  et  la  troisième  Section 
en  ont  présenté  quatre.  Le  Conseil ,  ayant  approBYé  les 
dois  faits  par  les  Sections  ^  MM.  les  secrétaires  Tont 
faire  connaitre  dans  cette  séance  les  titres  des  lauréats  ^ 
et  H»  le  président  général  va  remettre  à  eenx*ct  les  mé- 
daillcs  qui  leur  sont  destinées. 

m  Ces  témoignages  de  sympathie  et  de  gratitude,  donnés 
par  rAssocialion  ,  sont  une  distinction  flatteuse  pour  les 
bommes  honorables  qui  voient  ainsi  apprécier  leurs  bonnes 
intentions ,  leurs  services  et  leurs  talents.. 

9  En  dehors  de  ces  récompenses ,  le  Conseil  d'adm^ 
DÎstralion  a  arrêté  qu'une  somme  de  100  francs  serait  coth 
sacrée  à  rétablissement  des  sourds-muets  de  M.  labbé 
Lefebvre ,  pour  Taider  k  accomplir  sa  charitable  et  volon- 
taire mission»  Les  ressources  de  rAssociation  ne  lui  ont 
pas  permis  de  porter  cette  offrande  à  un  chiflre  plus  élevé; 
mais  elle  espère  que  cette  marque  publique  de  l'intérêt 
qu^elle  porte  à  l'établissement  de  M.  l'abbé  Lefebvre , 
appellera  sur  lui  l'attention  et  la  sympathie  des  personnes 
riches  et  aisées  du  département,  et  les  engagera  à  seconder 
de  tons  leurs  efforts  le  respectable  ecclésiastique  qui ,  en 
suivant  les  inspirations  d'une  philaatropie  éclairée ,  est 

parvena 
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^parvenu  à  doter  notre  ville  d'une  institution  énnwninient 
titile. 

0  Une  Amune  de  300  ftum»  a  éti  v^tée  par  le  Conseil 
l^ur  les  autres  étaMisscnents  de  biunfiiisance  de  la  ville 
4e>  Booen^  La  distribnthiA'  de  cette  somme  est  abendonnéo 
aux  soina  da  maire  et  des  membre»  du  (lens^il  d'admi^^ 
nistraiion  de  l' Association ,  siégeant  è^  Rouen* 

»  Le  Gonseîl  a  aussi  consao^  «ne  somme-  ,de  300  francs 
ana  ëtablissementff  de  bien&iaam»  de  la  vitle  d'Elbeuf  ;- 
M.  le  maire  de  eetle  ville  a  été  chargé  de  diri|ser  l'emploi 
de  cette  somme» 

»  Qooique  réduite  à 4e  bien  faibles  ressoiirccs>,  puisque 
sa  caisse,  n'est  alimentée  que  par  la  oenirîbutien  de  5  fir» 
ide  chacun  de  ae&  membres ,  F Associaiion  a  pu ,  par  un 
emploi  intellifent  de  ses  fonds ,  accomplir  de  grandes  et 
aobles  choses  >  et  fonder  ptusieurs  institutions  d'une  haute 
importance. 

»  Gtace  aux  hommes  dévoués  qui  ont  bien  voulu  ac* 
cepter  la  direction  de  ses  travaux ,  l'Association  marche 
vers  le  but  qu'elle  s'est  posé.  L'muvre  n'est  que  corn*- 
mencée ,  mais  elle  ne  l'abandonnera  pas  ;  les  intérôls  ma- 
tériels et  moraux  du  pajrs  lui  sont  chers  ;  elle  regarde 
comme  un  honneur  d'être  appelée  à  les  servir.  » 

Après  cet  exposé ,  MM.  les  secrétaires  de  Section  sont 
successivement  appelés  à  la  tribune  ,  pour  faire  con-» 
naître  les  titres  des  divers  lauréats  aux  distinctions  qu'ils 
ont  obtenues.  Nous  croyons  être  agréable  à  nos  lecteurs 
en  reproduisant  ces  courtes  notices ,  qui  ne  feront  que 
confirmer  >  dans  l'esprit  public  >  la  bçoté  des  choix  de 
TAssociation* 

44 
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I'«  Section.  -«  M.  Itf&ZAiSB ,  rapporteur. 

t.  L'ensemble  de  rexploiMlon  créée  par  M.  Augfuste 
Baudouin  a  partlcalfèrement  fixe  rattention  de  votre 
SeetioD.  ^He  y  a  tu  âne  modification  avantagease  de 
Tassolement  triennal,  l'emploi  des  instruments  perfec- 
tionnés, la  culture  des  racines  ^en  grand  ,  et  surtout  Tin- 
Iroduction  d'animaux  reproducteurs ,  propres  à  améKorer 
les  ï'aces  bovine  et  ovine.  L'exemple  de  M.  Baudouin  n'a 
pas  été  perdu  ,  et  il  est  beureux  de  dire  qu'il  a  eu  des 
imitateurs.  En  1834 ,  M.  Baudouin  a  élevé  une  fabrique 
de  sucre  de  betteraves  ,  dans  laquelle  il  a  obtenu  de  très- 
beanx  produits.  Cette  fabrication  a  Continué  jusqu'en  1840, 
oi^  les  mesures  fiscales  adoptées  par  le  Gouvernement  font 
forcé  à  la  suspendre.  Alors ,  pour  utiliser  son  matériel , 
M.  Baudouin  a  eu  l'heureuse  Idée  de  créer  une  fiéculerie 
qui  est  en  pleine  activité  ;  elle  n'emploiera  pas  moins  , 
dans  Ift  campagne  prochaine,  de  30,000  hectolitres  de 
pommes  de  terre.  Voilà  ,  Messieurs  ,  très^ucciuctement , 
les  titres  de  M.  Baudouin  à  U  médaille  que  nous  vous 
proposons  de  lui  accorder. 

2.  Tout  ce  qui  peut  tendre  à  diminuer  la  main-d'œuvre , 
atténuer  la  fatigue  de  l'homme  et  des  animaux  de  travail , 
est  d'une  considération  très-grande  daiis  une  industrie  qui 
donne  des  profits  si  minimes  et  si  éventuels.  L'introduction 
de  la  culture  des  plantes  sarclées  exigeait  de  nouveaux 
instruments.  M.  Désert  ,  de  Bouville ,  est  celui  qui ,  in- 
contestablement ,  a  contribué  à  atteindre  ce  but  ;  non-seu- 
loment  ses  instruments  sont  parfaitement  confectionnés  y 
mais  il  leur  a  &it  subir  de  notables  modifications.  Il  vient 
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d'établir  uae  cbti'rue  propre  à  arracher  les  pommes  de 
terre  ,  dont  les  Avantages  ont  été  constatés  lors  des  der- 
nières réunions  du  oooâce  agricple  de  Pavillj.  Il  a  eu 
surtout  rbeareuse  idée  de  i:éuiur ,  dans  U9  même  instru* 
roeot ,  la  houe  à  chevalet  le  ^butteir ,  de  sorte  qu'il  y  a 
économie  4e  djépense  et  de  travail.  Il  a  de  môme  fort  amé- 
lioré la  herse  bataille*  Âiissi ,  Messieurs ,  la  Section  n'a 
pas  hésité  à^vous  demander  ime  médaille  pour  M.  Désert, 

d.  Dans  un  département  aussi  industriel  que  le  nOtre  y 
on  devait  naturellement  voir  augmenter  le  loyer  des  terres, 
le  prix  de  la  main-d'teuvre  ;  de  sorte  que ,  de  jour  en  jour, 
la  culture  des  céréales  perd  de  ses  avantages:  aussi  doit-on 
désirer  l'introduction  de  cultures  industrielles.  Parmi  elles, 
la  garance  lient  le  premier  rang ,  pour  son  importance  et 
l'immense  emploi  qui  en  est  fait  dans  nos  vastes  ateliers  de 
teinture*  MM.  Pvgbrre  et  Malcouroitiib  ont ,  en  1838  , 
commencé  quelques  essais  \  les  produits  ont  été  essayés 
par  M.  Girardin  ,  et  la  garnnee  obtenue  par  ces  Messieurs 
ne  le  cède  en  rien  à  celle  provenant  du  midi.  Alors  MM. 
Prgerre  et  Malconronne  ont  donné  plus  de  développement 
à  leur  culture ,  et  elle  couvre  aujourd'hui  plusieurs  hec« 
tares.  —  Cette  heureuse  introduction  a  paru  à  votre  Sec« 
tion  mériter  un  encouragement.  Aussi  a-t-elle  réclamé  une 
médaille  pour  MM.  Pigerre  et  Malcouronne. 

4.  Il  est  certains  établissements  qui  se  rattachent  tout 
à  la  fois  à  la  grande  culture  et  à  l'horticulture.  Nous  vou^ 
Ions  parler  des  pépinières.  Dans  un  pays  où  le  cidre  est  la 
principale  boisson  ,  la  culture  des  pommiers  est  d'une 
grande  importance.  — Nous  devons  dire  que ,  depuis  plu- 
sieurs années  >  eUe  a  pris  beaucoup  d'importance  ,  et  les 
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plantationfl  ont  augmente  daat  nm  proparlioii  Mtable.  Lt 
prodndion  desfniiU  à  ooaleati  n'est  pas  moins  intéressante 
au  milieu  d'une  popuktiott  euvrière  qui  en  firit  la  base  de 
son  alimentation  pendant  certains  mois  de  l'année.  L'éla* 
Misscment  de  M .  Pubvost  nous  a  paru  le  plus  remar^ 
quable  ,  non-seulement  de  l'arrondissement ,  mais  enooie 
du  département.  C'est  là  que  vous  trouverez  la  colleetion 
la  plus  compléle  de  tous  les  fruits  à  couteau.  M.  Prévost  à 
fait  plus  y  il  a  entrepris  un  travail  qui  a  pour  but  de  donner 
la  description  de  ces  fruits  «  d'apprécier  leur  qualité  et  de 
faire  connaître  leur  synonymie.  Car  il  est  fâcheux  de  dire 
que  le  diarlatanisme  n'a  pas  boute  de  vendre  la  même  es* 
pèce  sous  cinq  ou  six  noms.  La  Section  vous  demande  une 
médaille  pour  M.  Prévost ,  aussi  modeste  que  savant. 

tt.  M.  Tou^rd  vous  a  In  un  travail  stajUstique  sur  l'bor- 
ticttltore  dans  Farrondissement.  Vous  avez  vu  ,  par  les 
chiffres  présentés,  l'immense  développement  qu'elle  a  pris 
depuis  dix  ans.  Il  faut  l'avouer  y  dans  notre  localité ,  M* 
Lbfacchbob  est  celui  qni  a  le  plus  contribué  à  ce  dévelop* 
pement.  Nous  devons  surtout  vous  signaler  ses  cultures  de 
melon  cantaloup ,  ses  serres  pour  les  vignes ,  od  il  récolte 
1 ,500  kilo,  de  raisin  ,  et  surtout  la  haute  intelligence  qui  a 
présidé  à  la  rotation  de  ses  cultures  ,  de  sorte  que  la  terre 
no  reste  jamais  inoccupée.  La  supériorité  de  M.  LeGaracheur 
sur  ses  confrères  explique  la  demande  de  médaille  fiiite  en 
sa  faveur. 

II«  Section.  —  M.  Bazillb  ,  rapporteur» 

«.  M.  NicoLr.B.BEBTHBLOT ,  docteur-médpcin ,  à  Elbeuf^ 
a  inventé  et  confectionné  un  grand  nombre  d'appareils  qui 
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témoigneot  4u  vif  nitërôt  qu'il  porte  aux  clauses  indigentes; 
en  effet ,  ces  appareils ,  dont  l'atilité  est  bien  constatée , 
et  dont  qnelqnes^uns  sont  employés  anjourd^hni  dans  les 
hôpitaux  ,  sont  d'un  usage  aussi  commode  que  leur  prii; 
est  peu  élevé. 

Nous  eiterons  principalement  i 
.   i^  Un  lit  mécanique  qui  a  été  trouvé  ingénieux  et  cohi* 
mode  pour  les  malades  j  par  l'Académie  de  médecine  et 
par  les  sociétés  savantes  qui  en  ont  Êiit  mention, 

29  Le  Ut  des  pauvres  y  qui  est  une  modification  du  pré^ 
cèdent  et  qui  n'est  pas  moins  ingénieux. 

Et  plusieurs  autres  appareils  qui  sont  également  utiles , 
quoiqu'à  des  degrés  différents.  Le  docteur  NicoUe  a  déjà 
reçu  des  diverses  Sociétés  savantes  et  industrielles  aux- 
quelles il  les  a  présentés ,  des  témoignages  flatteurs  pour 
l'admirable  simplicité  de  ces  divers  instruments ,  pour  le 
9èle  intelligent  qn'î)  a  déployé  dans  le  perfectionnement  de 
son  art ,  et  principalement  pour  Tidée  généreuse  qu'il  a 
réalisée ,  de  faire  participer  les  classes  pauvres  au  bénéCce 
de  ses  inventions  ^  et  de  diçainuer  ainsi  leurs  frais  et  leurs 
souffrances. 

Comme  phitantrepe  ,  M.  Nicolle  a  rendu  un  véritable 
service  à  l'humanité  ,  et  particulièrement  à  la  classe  indi- 
gente ,  en  la  dotant  d'appareils  et  d'instruments  fort  utiles 
^  d'un  prix  très-modique  ;  comme  industriel ,  il  a  S^it 
preuve ,  dans  la  confection  de  ces  appareils  y  d'habileté  et 
.d'un  rare  désintéressement  ;  à  ce  double  titre  ,  votre 
deuxième  Section  a  pensé  que  le  docteur  Nioolle-Bertbelpt 
avait  des  droitsaux  récompenses  de  l'Association  normande^ 
et  elle  vous  l'a  proposé  pour  une  médaille  d'argent. 

7.  M.  Antoine BBaTiusD ,  né  &  Bussy  (Aisne)  ^  en  1784, 
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esf  un  vieux  soldat  de  TEmpire  ,  qui  a  fait  toutes  tes  cash- 
pagnes  de  ISOO  à  t815. 

Entré ,  après  la  journée  de  Waterloo ,  comtne  simple  ou- 
vrier journaKer ,  chez  M.  Simonin  ,  Abritant  de  produits 
chimiques  alors  à  Soissons  >  et  aujourd'hui  à  Belbeuf ,  prés 
Rouen  y  il  ne  tarda  pas  à  s'y  ûiire  remarquer  par  sa  rare 
intelligence  ,  par  son  aptitude  au  travail  et  par  un  dé- 
vouement ft  toute  épreuve. 

Il  devint,  en  quelques  années ,  un  ouvrier  fort  habite, 
et  mérita  ,  par  ses  bons  et  loyaux  services  ,  d'èlre  clieist 
par  M.  Simonin ,  pour  aller  à  Paris  diriger  temporairement 
un  établissement  de  produits  chimiques  ,  et  y  introduire 
uu  procédé  nouveau  de  fabrication  qui  étak  le  seeret  et  la 
propriété  de  M.  Simonin.  Il  sut,  dans  ce  poste  dîflBciteet 
qui  semblait  exiger  plus  de  connaissances  administratives 
et  en  chimie  que  ne  devait  en  avoh*  le  vieux  soldat ,  justi- 
fier pleinement  ta  confiance  que  Ton  avait  mise  en  lut.  C'est 
alors  qu'il  put  donner  un  libre  cours  à  son  intelKgeoce ,  et, 
quoiqu'il  sût  â  peine  ttre,  it  s'acquitta  de  ses  devoirs  d'ou- 
vrier-directeur avec  beaucoup  de  savoir-faire  et  un  rare 
bonheur.  Possesseur  d'un  secret  de  fabrication  qu'avait  de 
lui  confier  M.  Simonin , Bertrand  aurait  pu  le  ftire  tourner 
à  son  profit  ;  les  occasions  ne  lut  manquèrent  pas  ;  i!  reçut 
l'offre  de  sommes  considérables  pour  livrer  ce  secret  ;  mais 
rhomme  honnête ,  dont  ta  journée  ne  produisait  alors  que 
quelques  francs ,  sut  résister  et  fut  incorruptible. 

Bertrand  ,  revenu  ensuite  chez  M.  Simonin ,  en  est  ;  de- 
puis 22  ans ,  le  chef-ouvrier  ;  il  a  fbrmé  un  grand  nombre 
des  employés  qui  se  sont  succédé  dans  rétablissement.  H 
est  non  seulement  rhonime  habile  qui  a  souvent  apporté  de 
grandes  améliorations  dans  la  direction  des  travaux  qui  lui 
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^Dlëtë  coafiëfl ,  mais  eneore  c'est  on  ouvrier  aaodèle ,  très- 
rangé  y  très-économe ,  excellent  père  de  famille ,  qui  a  sa 
mériter  >  sous  tous  le^  rapports ,  la  eonfianœ  et  l'estime 
de  son  cbef*  ' 

Votre  deuxième  Sectien  a  pensé  qu'Airtaiiie  Bertrand-ne 
se  recommandait  pas  seulement  aux  fAvébrs  de  l'Associa* 
lion  normande ,  par  les  bonnes 'qoftiitës  morales  qui  le  di^ 
tîoguent  ;  mats  eneore  elle  a  tu  en  loi  uu  homme  qui  a 
contribué  à  iâîre  progresser  une  industrie  très^importante 
pour  nos  contrées ,  et ,  à  ces  divers  titi^ ,  elle  vous  Fa 
propesé  comme  trèsdî|[ne  de^reçevoir  une  de  vos  médailles 
d'argent. 

8.  MM.  H.  SuRDiVES  et  BESiARDiif  y  employés  dans  ré- 
tablissement deM.flicétas  Péiiaux,  imprimeur-lithographe 
à  Rouen  ,  le  premier  comme  chef  d'atelier  où  il  était  eptré 
comme  apprenti,  le  second  en  qualité  d'écrivain ,  exercent 
avec  distinction  îa  lithographie.  Sans  avoir  aucune  connais* 
sance  des  procédés  employés  à  Paris  pour  la  polychromie , 
ils  ont  obtenu  ,  au  moyen  d'un  procédé  par  eux  imaginé  , 
Timpression  ,  en  plusieurs  couleurs  ,  de  cartes  d'adresses , 
cartes  de  visite ,  etc.  ;  la  pureté  de  Timpression  et  l'éclat 
des  couleurs  ne  laissent  rien  à  désirer, 

M.  Surdives  a  fait  aussi  avecr  succès  plusieurs  essais  de 
report  sur  pierre  d'impressions  anciennes. 

La  deuxième  Section  a  pensé  que  Fon  ne  saurait  trop  en* 
courager  un  arl  d- tiiie  utiiité  aussi  généralement  reconnue 
que  celui  de  la  lithographie;  elle  a  été  d'àiris  que  les  hommes 
qui  se  sont  distingués  dans  cet  art ,-  et  qui- peuvent  encore 
y  rendre  de  nouveaux  services ,  devaient  être  rôcompeinsés; 
aussi  elle  n'a  pas  hésité  ft  vous  signaler  les  sieurs  Su^dIves 
etDesjardiu  comme  dignes  de  recevoir, collectivoment ,  une 
des  çiédailles  que  l'Association  normande  doit  décerner. 
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9.  H.  LuBBVBB ,  Pierre^ïraiiçoM  ^  wm  B^urg  TAbbé  p, 
nf29  yk  Roiieiu 

Oit  ouvrier  iisseraiiA  ott  rMié  34  ans  fibes  k  mteM  &- 
bricant ,  et  il  n'en  est  sorti  que  parce  que  eelui-d  a  quitté 
lasaflwes  ;  dappîs,  il  est  employé cbe»  M.  VasseUD^qui 
le  eoBsidère  et  le  dte  eomine  le  «meilleur  de  ses  ouvriers  ;. 
il  ezeice  sur  ses  caoBarades  Mie  graade  et  beiireiise  ia- 
llueoee  ,  et  il  s'est  toHJours  fait  reaiarquer  par  $à  bonae^ 
eonduite,60AeiactitQde  et  Tioiérét  qu'il  a  porté  wx  établis- 
sements dans  lesquels  il  a  été  employé. 

Célibataire  ^  de  merars  irréprocbables  ^  il  est  parvenu  ^ 
avec  ses  seules  économies  d'ouvrier ,  à  soutenir  ses  père  el 
mère  qui  étaient  dans  le  besoin  ,  et  A  secourir  ses  frères  et 
sœurs  »  dont  les  enfiints  sont  restés  i  sa  ebarge. 

L'Association  normande  ,  qui  accueille  tons  les  genreSi 
de  mérite  et  partout  où  ils  se  trouvent ,  s'est  trouvée  beu- 
reuse  d'avoir  à  récompenser  l'ouvfier  modeste  qui  &it  nn 
si  noble  emploi  de  son  temps  et  de  ses  économies.  Elle  a 
pensé  que  l'honorable  distinction  dont  Pierre-François  Le-, 
fobvre  est  Tobjet ,  serait  d'un  salutaire  exemple  pour  U 
classe  ouvrière  si  nombreuse  dans  nos  contrées  et  toujon^ 
si  digne  d'intérêt. 

ni*  &efîdfi.— M,  L.  DeBOvmsviLLB  ,  rapporteur. 

10.  Les  sourds-muets  sont  i  par  le  vioe  de  leur  organi- 
sation ,  presque  totalement  isolés  du  reste  de  la  société.  Si 
l'instruction  est  nn  bienfiiit  pour  tous  »  eHe  devient  pour 
4)es  infortunés  d'une  extrême  nécessité  ;  car  ,  par  elle  seu- 
lement ,  ils  peuvent  être  mis  en  rapport  avec  la  société  au 
milieu  de  laquelle  ils  vivent ,  entrer  en  coBimunnictitian  Wr 
time  avec  leurs  semblables. 
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Cependant,  de  93*2  Boords-mueU  qni  éditent  daag  le  dé- 
partement de  la  SeineJnlërieure ,  et  parmi  lesquels  70  A 
80  se  trouvent  dans  la  limite  d'âge  qm  les  rend  aptes  à  re- 
cevoir réduction  9  la  presque  totalité  était  menaoée  d'être 
privée  long*tempa  encore  de  ses  bien&its,  lorsque  la  Pro* 
vidence  jeta  sur  eni^  un  regard  de  compassion. 

Elle  leur  suscita  un  ami  ;  elle  inspira  à  l'on  des  ministres 
de  ses  aetels  la  tendre  sollicitude ,  la  patience  exemplaire , 
le  généreux  dévouement  qu'exige  l'entremise  si  laborieuse 
de  rendre  à  la  société  des  ôtres  que  la  nature  semble  ep 
avoir  séparés  par  une  barrière  insurmontable*  Ce  protec- 
teur des  soiu^ds^muets ,  c'est  M.  l'abbé  LBFBBvma ,  vicaire 
de  la  Ifadeleine* 

À  force  d'économie  et  de  dévouement^M*  l'abbé  Lefebvre 
est  parvenu  ,  avec  de  bien  faibl^  secours ,  à  soutenir  soi 
institution ,  qui  compte  aujourd'hui  vingt  élèves ,  tant  in- 
ternes qu'externes.  Déjà  plusieurs  sourds-muets  en  sont 
sortis  y  aprèsavoir  acquis  les  connaissances  nécessaires  pour 
entrer  dans  le  monde  et  se  sufQre  à  eMX-mémes ,  en  se  li- 
vrant à  une  profession  lucrative. 

L'Association  normande  «  dont  une  députation  a  visité 
avec  le  plus  vif  intérêt  l'institution  naissante  des  sourds- 
muets  de  Rouen ,  voulant  la  signaler  à  la  sollicitude  de 
ses  habitants  ,  donner  à  son  fondateur  un  témoignage  pu- 
blic de  son  estime  et  l'encourager  à  persévérer  dans  sa 
bonne  œuvre ,  décerne  A  M.  l'abbé  Lefebvre  une  médaille 
d'argent. 

11,  Les  améliorations  introduites  ,  depuis  quelques  an- 
nées ,  d  ans  les  prisons  de  Rouen ,  sont  trop  bien  connues 
de  tous  pour  que  j'aie  besoin  de  vous  les  rappeler  lon- 
guemeot«  La  part  active  et  très-grande  qu'ont  eue  dans  ces 


vnélioniHons  HM.  Lbcothtb  et  Duhavci  ,  et  qni  leiir»^ 
à  juste  titre  «  aequis  de  h  célébrité  dans  notre  pajs  ^ 
TOUS  est  également  trop  connue  pour  que  je  m'y  arrête. 
'  En  i  8^  y  ces  Messieurs  ont  fondé  et  organisé ,  et  depuis^ 
ont  dirigé  avec  un  sète  toujours  soutenu ,  mie  intellîgence 
parfaite  ,  un  dévouement  san» bornes,  Vécolédes  jeunes, 
idétenus  dans  les  prisons  de  Rouen. 

En  1835 ,  MM.  Lecointe  et  Bobamei fondèrent  la  sooîété 
de  patronage  pour  le  placement  des  jeunes  détenus  y  qui 
avaient  été  préparés ,  par  l'éducation  reçue  dans  la  prison  ^ 
à  jouir  de  la  liberté. 

Aujourd'hui  ,  nous  retrouvons  ces  inèmes  honorables 
citoyens  poursuivant  incessamment  leur  eewre  philantro- 
pique ,  s'occupant ,  avec  l'appui  du  Conseil  général  et  du 
Gouvernement ,  de  la  création  d'une  maison  d'éducation 
pénitentiaire  pour  les  jeunes  enfiints. 

L'Association,  voulant  donner  à  MM'.  Lecointe  et  Ditha* 
xnel  nn  gage  qui  fesse  connaître  combien  elle  apprécie  leur 
dévouement  et  tout  ce  qu  eHe  attend  de  leurs  résultats ,  de 
leurs  talents  et  de  leur  persévérance  dans  l'œuvre  qu'ils  ont 
entreprise  ,  leur  accorde  une  médaille  d'argent. 

12.  A  côté  de  MM.  LeeoinJte  et  Duhamel ,  «n  est  heu.- 
reux  de  trouver ,  dans  les  prison^  de  Rouen ,  un  troisiëfue 
nom  à  proclamer. 

Tandis  que  ces  Messieurs  étudiaient ,  par  une  pratique 
de  tous  les  jours ,  la  question  de  la  réforme  des  prison- 
niers ,  M.  le  docteur  Yihotrinibr  ,  médecin  en  chef  des. 
prisons  ,  mettait  à  profit  sa  position  spéciale  ,  pour  sou- 
mettre ce  même  sujet  à  une  profonde  investigation. 

Le  résultat  des  consciencieuses  recherches  et  des  longues 
KOéditations  de  l'auteur  du  livre  des  Prisons  et  des  Prisoi9z% 
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niere ,  souleva  des  diâcossîoDS  aaimées  dont  l'effet  a  été  de 
mieux  préciser  le  problème  qu'il  y  avait  à  résoudre  ,  et  de 
ramener  fioatement ,  par  un  heureux  accord  ,  les  deux 
partie»' à  une  opiùToii  commune  ,  que  l'Association  a  con« 
signée  dans  le  proeès-verbal  de  l'une  de  ses  séances  géoé-* 
raies. 

Convaincue  de  l'utilité  du  travail  de  M.  Vingtrinier  fit 
pleine  de  sympathie  pour  le  talent  avec  lequel  l'auteur  a 
poursuivi  ses  investigations ,  l'Association  normande  lui 
décerne  une  médaille  d'argent. 

13.  Tous  ceux  qui  sont  convaincus  de  l'influence  pré- 
cieuse de  Téducalion  des  premières  années  sur  la  moralité 
et  la  conduite  de  toute  la  vie ,  apprécieront  aisément  la 
haute  portée  de  l'institution  dont  il  me  reste  à  vous  parler  2 
la  maison  des  Saint- Angçs  ,  fondée  à  Rouen  ,  rue  desCan- 
nettes  y  23. 

Profondément  touché  de  f  état  de  dégradation  morale 
d'un  très-grand  nombre  de  familles  des  classes  indigentes 
avec  lesquelles  les  devoirs  de  son  ministère  et  l'impulsion 
de  sa  charité  le  mettaient  en  contact  continuel ,  M.  l'abbé 
Carpentier  en  vînt  bientôt  à  penser  qu'il  serait  impossible 
de  réformer  de  telles  mœurs  ,  autrement  qu'en  s'adressant 
aux  générations  nouvelles  et  en  s'appliquant  à  leur  don- 
ner une  solide  éducation  morale ,  en  même  temps  que 
rinstrûction  intellectuelle  et  industrielle  indispensable. 

D'ailleurs  ,  ne  pouvant  tout  feire  à  la  fois  et  par  lui- 
môme^  il  a  pensé  ,  avec  raison  ,  que  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  urgent  était  la  moralisation  de  la  femme  ;  FinAueoee 
de  la  bonne  conduite  de  la  mère  de  famille  devant  être , 
dans  un  ménage  pauvre ,  infiniment  puissante  sur  le  père , 
et  surtout  sur  les  en&nts  qu'elle  doit  diriger  à  leur  entrée 
dans  la  vie. 


TOÛ  BiàMCMB  oàwkUkhBS  JL  ftOUBA. 

Pffëparer  de  ^ortueusefl  mères  4e  iamille  ,  tel  a  dès-km 
été  w>a  iNit. 

Mais  I  (jOffiqtie  le  vice  règne  «u  fojer  domestique ,  lors- 
que Ui  jeune  fiUe  est  abandenaée  sans  expérience  aux  sé- 
ductions du  BMMide ,  parce  qu'elle  a  perdu  ses  parents  00» 
que  ceux-ci  la  tiennent  éloignée  d'eux  ,  ks  écoles  pri- 
maires V  où  elle  viendrait  passer  quelques  beums ,  seraient 
impuissantes  à  sa  moialisation. 

Pour  obtenir  de  bons  résultats,  il  la  fcut  arracher  àTeà- 
lourage  de  corruption  où  elle  vit  „  pour  ne  la  rendre  à  la  so- 
ciété que  lorsque  l'âge  »  des  principes  bien  afTermis ,  une 
éducation  intellectuelle  et  professionnelle  enfin ,  lui  per- 
mettent de  s'y  conduire  dignement. 

Cette  bonne  œuvre  est  celle  qu'a  réalisée  M.  Fabbé  Car- 
pentier ,  dans  l'institution  des  Saints-Anges,  fondée  depuis 
1836.  Là ,  déjeunes  filles  délaissées  de  leurs  parents ,  ou 
qui  trouveraient  au  milieu  d'eux  de  mauvais  exemples  „ 
sont  recueillies  sans  aucune  rétribution.  Elles  apprennent 
i  lire ,  écrire ,  calculer  ;  on  leur  enseigne  une  profession  ;: 
par-dessus  tout ,  on  s'efforce  de  leur  inculquer  de  bons 
principes.  Elles  en  sortent  à  21  ans ,  pour  rentrer  dans  le 
monde ,  où  dorénavant  elles  doivent  être  en  état  de  gagner 
honnêtement  leur  vie  et  de  tenir  une  bonne  conduite. 

Le  patrimoine  de  M.  l'abbé  Carpentier  et  les  dons  de  la 
charité  publique  permettent  de  recevoir  en  ce  moment 
100  jeunes  filles  ,  qui  logent  dans  la  maison  môme. 

Des  externes  7  sont  aussi  admises  et  reçoivent  hi  même 
éducation  religieuse  et  laborieuse  ,  mais  dans  un  local 
particulier. 

L'Association  normande ,  heureuse  de  pouvoir  laisser 
i  M.  l'abbé  Carpentier  un  témoignage  durable  du  haut 
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tptërét  que  hii  inspire  son  bienfainnt  ëCablisêement ,  et 
bonorant  en  lui  la  cbarité  évangéiiqoe ,  hii  décerne  une 
médaille  d'argent 

lY*  Section.  -—  M«  A»  Dbvillb  ,  rapportenr. 

14.  Il  n'eat  personne  de  tous  ,  Messieurs ,  qui  n'ait 
entendo  parler  de  noire  ou¥rier*>poètei  M.  Théodore  Ls- 
nastoif  ;  il  en  est  bien  peu  qui  n'aient  lu  ses  ouvrages*  Cet 
ouvrier  modeste ,  auquel  un  génie  particulier  a  fait  de- 
viner la  poésie ,  n'a  pas  tardé  à  fixer  l'attention  de  la 
ville  qui  Ta  vu  naître ,  à  captiver  ses  suffrages.  L'autorité 
municipale  ,  interprète  des  Rouennais ,  s'est  honorée  en 
bonorant  M*  Lebreton.  L'Association  normande ,  inter- 
prète ,  à  son  tour ,  de  la  Normandie  tout  entière  ,  vient 
s'unir  ft  cet  hommage  ri  touchant ,  si  bien  mérité  ;  elle 
accorde  une  médaiile  d'argent  à  M.  Théodore  Lebreton* 

15tf  La  ville  de  Rouen  possède  un  monument  que  les 
archéologues  ,  que  les  artistes  ont  proclamé  j  d'un  commun 
accord  ,  le  chef-d'œuvre  de  l'art  gothique  en  France ,  en 
Europe  même  ;  vous  avez  tous  nommé  avec  moi  Téglise 
deSaintOuen*  Ce  superbe  édifice ,  objet  de  l'admiration 
journalière  des  nationaux  et  des  étrangers ,  n'a  été  l'objet 
d'aucune  description  approfondie.  Un  jeune  Rouennais , 
M.  Alexis  Daooiif ,  a  voulu  combler  cette  lacune.  Après 
avoir  étudié  l'église  de  Saint-Ouen  dans  son  ensemble  et 
dans  ses  détails  ^  il  Ta  mesurée ,  dessinée ,  et  déjà  a  re« 
produit  lui-même  ,  par  la  gravure ,  une  partie  de  ses 
nombreux  dessins  ;  il  poursuit  cette  tâche  avec  ardeur  et 
conscience.  L'Association  normande ,  voulant  l'encourager 
dans  cette  honorable  entreprise  et  lui  témoigner  toute. sa 
sjmpathie ,  lui  accorde  une  médaille. 


TdS         SBARCBS  GENERALES  ▲  ROUEH. 

16»  Nous  aorions  pu  signaler  plus  d'an  nom  dans  les 
arts  4u  dessin-  Les  maîtres  ayant  déj&  fait  leurs  preuves 
Be  nous  auraient  pas  manqué.  L'Âssodation  ,  destinée 
principalement  à  encourager  le  progrès  y  a  voulu  couronner 
on  élève  ,  mais  un  élève  qui  prend  rang  déjà  j  et  qui 
est  appelé  &  marcher  sur  les  traces  des  artistes  dis- 
tingués que  Rouen  a  le  bonheur  de  posséder.  C'est  un  jeune 
pensionnaire  de  la  ville ,  élève  de  MM.  David  e(  Delà- 
roche ,  lauréat  de  l'Académie  de  Rouen ,  M«  Cabâssoit  , 
que  nous  proposerons  à  vos  suffrages.  Dessinateur  exact  et 
consciencieux  ,  M.  Cabasson  s'est  déjà  livré  à  la  compo- 
sition; il  a  fait  preuve  d'un  véritable  talent  dans  son 
tabfonu  de  la  Captivité  de  taint  Louis  ,  dont  la  Société  des 
Amis  des  arts  de  cette  ville  s'est  empressée  d'enrichir  son 
exposition ,  et  que  l'Académie  de  Rouen  a  couronné.  L'As- 
sociation y  heureuse  d'ajouter  une  palme  à  celles  que  H. 
Cabasson  a  déjà  cueillies  ,  loi  décerne  une  médaille. 

17.  Un  homme  d'une  foi  ardente  a  conçu  le  projet ,  sans 
antres  secours  qoe  ceux  de  la  charité  publique ,  d'élever , 
A  ta  porte  de  Rouen ,  dans  un  simple  hameau  y  sur  la.cùte 
de  Ronseeours ,  une  église  qui  pût  rivaliser  avec  oesgrands 
et  heanx  édifices  qu'ont  dressés  nos  pères  au  mojen-age  , 
quand  l'art  et  la  religion  faisaient  tant  de  prodiges.  Il  s'est 
associé  dans  ce  projet  j  qui  a  déjà  reçu,  en  une  seule  année , 
la  moitié  de  son  exécution  ,  à  un  architecte  de  cette  ville , 
M.  Babthklbmy  j  qui  n'est  pas  resté  au-dessous  de  la 
tache  et  du  devoir  qui  lui  étaient  imposés,  M.  Barthélémy 
a  choisi  pour  type  de  l'édifice ,  dont  la  construction  lui 
était  confiée,  l'architecture  du  XIII^  siècle.  Il  a  été  l'étudier 
snr  les  monuments  eux-mêmes ,  à  Reims  y  à  Beauvais  > 
ft  Amiens  y  à  Paris  y  et  dans  cette  Normandie  qui  offre , 
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eo  tbns  genres ,  de  pi  beaax  modèles.  Le  chœur  de  Fëglise 
de  Bonsecours,  est  déjà  eotièrement  terminé  ;  les  mgrs  de 
la  nef  s'élèvent  à  cinq  mètres  de  terre.  L'entreprise  et 
l'exécution  peuvçnt  être  jugées  ;  nous  ne  craignons  pas  de 
le  dire ,  l'art  n'est  pas  resté  au-dessous  de  la  foi.  Bonscconrs 
aura  vu  renaître  les  prodiges  du  moyen-àge.  L'Association 
Domiande  est  heureuse  d'accorder  une  médaille  à  M.  Bar-* 
thélemy. 

Si  la  Société  pour  la  conservation  de$  monuments  his- 
toriques ne  s'était  pas  hAlée  de  devancer  l'Association  nor- 
mande 9  en  couronnant  un  autre  architecte  de  Rouen , 
M.  GBiâfioniB  ,  l'auteur  des  belles  r^taurations  du  Palais 
de  jusiioe  de  cette  viUe ,  l'Association  lui  eût  décerné  une 
palme ,  dont  les.  travaux  de  cet  habile  architecte  l'ont 
rendu  si  digne. 

18.  Le  goût  de  la  musique ,  de  cet  art  si  attrayant  dont 
l'influence  a  été  de  tout  temps  si  immense  ,  a  pris  faveur 
en  Normandie  ,  depuis  quelques  années ,  avec  une  nou<- 
velle  force.  Rouen  etCaen  y  ont  puissamment  contribué, 
en  instituant  des  Sociétés  philharmonique».  M.  MnEâux , 
habile  pianiste  ,  compositeur  de  goût  et  de  talent  <,  s'est 
associé  d'une  manière  heureuse  et  neuve  à  ce  mouvement 
des  esprits,par  les  développements  qu'il  a  su  donner,parmi 
nous  ,  à  l'instruction  musicale,  et  principalement  par  l'in- 
troduction des  concerts  historiques.  M.  Méreaux  nous  a 
mis  à  même  d'apprécier  les  transformations  de  l'art  mu- 
sical dans  ses  transitions  successives ,  depuis  des  temps 
dëjâ  reculés  jusqu'à  nos  jours  ;  il  a  su  nous  initier ,  par  un 
choix  plein  de  discernement  et  de  goût  et  par  uoe  exé- 
cution toujours  savante  et  heureuse  ,  à  ces  diverses  écoles 
qui  ont  signalé  les  lEsistes  de  la  musique  et  dans  lesquelles 


7M  sÉAiicn  GiiiAiÂLBs  a  iookn. 

I0  gënie  ,  quelque  forme  que  Firt  iiC  emprtitttfe  ,  n^tt 
jamais  bit  dëfiiiit.  Honneur  donc  à  M.  Méreëitx  !  L'Aaao* 
dation  normande  fui  déeeme  une  anédaiHe* 

De  nombreux  applaudissemenU  ont  accueilli  la  pn)clâ- 
mation  de  chacun  de  ces  noms. 

Un  discours  de  dôture  »  de  M.  de  Ctumont  9  remeroiaiit 
les  habitants  de  Rouen  du  concours  qu'ils  lui  ont  prêcë  et 
annonçant  que  la  session  de  1843  sétiendia  à  Laigie  eC  à 
M ortagne  (  Orne  ) ,  pois  une  ehaleureuse  improTisation  de 
M.  Rouland ,  rendant  hoonnage  au  sèle  éclairé  et  à  b  per** 
séTérance  de  M.  de  Caumont ,  fondateur-directeur  de  T As- 
sociation normande,  ont  dignement  œuroMié  eettefonraée^ 
qui  laissera ,  dans  Tespril  de  Ions  ceux  qui  7  ont  assisté  > 
de  longs  et  agréables  souvenirs. 

CURMER ,  Pràiâêni. 

ROULAND  et  Gi.  RICHARD  ,  Seeràotrei-générause. 

J.  GHIARDIN ,  IntpeeUitr  dimtomurirs  eu  iéparUmaU 

de  la  Semt'Méruwn. 


DE  CAUMONT ,  Directeur  de  F  Association. 
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HoinriiLiLis 

M  L'AfiRICULTURE ,  BE  LIBDSIRIB ,  DES  AHIS  t  BBS  SOENCES , 
BE  raSEIGlMEST  ET  DE  LA  LmÉRATUBEi 


llaiis  les  idnq  dëpart;em«iit«  de  liilIVorabaiftdle* 


iybfa.  Nous  avions  réuni  bon  nombre  d'artides  et  de 
notes  pour  cette  seconde  partie  de  FAnnuaire  ;  mais 
l'étendue  des  procès-verbanx  ^e  la  session  tenue  à  Rouen 
ne  noQs  permet  pas  d'utiliser  ces  matériaui.  Nous  sommes 
forcé  de  les  réserver  pour  Tannée  prochaine ,  et  le  chapitre 
suivant  de  TAnnuaire  sera  réduit  à  quelques  pages. 

(  Note  de  M.  de  Càvuont.  } 


QUESTIONS  AGRICOLES 

PHOPOSÉBS  AVX  CONGRÈS  DE  LYON   ET  DE   STEASBOVRO 
PAR  l'association  NORMANDE. 

Los  questions  formulées  par  M.  de  Caumont,  an  nom 
de  l'Association  normande,  et  insérées  aux  programmes  de 
ces  deux  Congrès ,  ont  élevé  des  discussions  qui  n'ont  pas 
été  les  moins  intéressantes. 

La  question  des  rapporté  qui  existent  entre  la  géologie  et 

45 
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l'agriculture  a  oceapë  plusieurs  hommes  distingués  da 
Congrès  de  Lyon.  M.  Tabbé  Groizet ,  du  Puy-de  Dôme  ; 
M.  le  prince  de  Ganino  (  Ch.  Bonaparte  ] ,  de  Rome  ;  M. 
Lortet  et  H.  Fournet ,  de  Lyon  ;  H.  le  directeur  général 
dos  mines  du  Piémont ,  Despine ,  ont  pris  la  parole  dans 
la  discussion  que  nous  allons  résumer  en  peu  de  mots. 

M.  de  Caumont ,  après  avoir  développé  sur  quels  &its 
il  a  voulu  par  cette  question  attirer  l'attention  du  Congrès^ 
a  démontré  par  des  observations  incontestables  combien  il 
existait  de  différence  dans  la  qualité  des  produits  fournis 
par  les  mêmes  végétaux  cultivés  dans  des  sols  de  constitu- 
tion géologique  différente. 

On  a  constaté ,  dit-il ,  d'une  manière  non  moins  certaine 
les  différences  dans  les  saveurs,  les  qualités  relatives  d'al- 
cool et  la  propriété  de  se  conserver  plus  ou  moins  bien,  des 
cidres  de  Normandie ,  suivant  qu'ils  sont  provenus  d'arbrea 
plantés  sur  des  terrains  géologiquement  différents.  J'ai 
pu  arriver  à  dresser  ainsi  une  carte  à  la  fois  agronomique 
et  géologique  ,  où  sont  indiquées  les  distinctions  des  sols 
de  la  Normandie ,  par  rapport  aux  quantités  et  à  la  qua- 
lité des  cidres  que  le  pommier  y  donne  ,  et  relativement 
à  la  manière  phis  ou  moins  heureuse  dont  il  pousse  et 
s'y  plaît. 

Quant  aux  arbres  forestiers ,  l'étude  des  terrains  qui 
leur  convient  particulièrement  peut  aussi  donner  lieu  à 
des  observations  très-utiles.  Le  hêtre ,  par  exemple ,  pros* 
père  sur  les  terrains  de  phyllades ,  qui  sont  généralement 
légers  ;  il  vient  difficilement  dans  les  terrains  secondaires 
calcaires  et  calcaires-argileux ,  tels  que  le  lias  ^  l'oxford- 
clay  j  la  grande  oolilhe  y  etc.  ;  mais  sur  le  grès  vert  et  la 
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traie  inlHrieure  ^  il  acquiert  des  dimensfong  considérables. 
Il  en  est  de  même  do  cbAtaignier  :  les  plus  beaux  se 
trouvent  dans  les  terrains  de  (granité  et  de  schistes ,  ou  sur 
le  grès  vert  ;  on  a  même  remarqué  qu'ils  prospèrent  sur 
ce  dernier  terrain  lorsque  le  sol  se  présente  à  Tétat  de  sable 
incohérent ,  mais  ils  refusent  de  croître  dans  les  terrains 
argileux  qui  retiennent  l'ean  y  et  que  Ton  désigne  sous  le 
nom  de  terres  forte$» 

Des  observations  non  nM>ins  précises  ont  été  faites  sur 
le  sapin  et  sur  le  pin  maritime ,  qui  viennent  fort  mal 
dans  les  terrains  de  calcaires  secondaires  ,  où  le  pin 
d'Ecosse,  au  contraire,  semble  se  plaire  particulièrement. 

Quant  à  l'emploi  dea  amendements ,  d'après  les  obser- 
vations de  M.  Triger  dans  la  Sarlhe ,  et  celles  d'autres 
agronomes  du  Calvados^  le  plâtre  ne  produit  qoe  peu  on 
point  dTeffet  sm*  les  terrains  schisteux  de  transition  «  tandis 
que  le  noir  animal ,  au  contraire ,  y  est  d'un  excellent 
emploi  ;  mais  cet  engrais  ne  donne  aucun  résultat  avan-« 
tagenx  dans  les  calcairesjurassiques. 

La  chaux  produit  d'excellents  effets  sur  les  terrains  de 
transition  et  sur  les  alluvions  ferrugineuses ,  et  elle  peut 
être  nuisible  sur  la  grande  oolithe  ;  mais  ici  il  faut  avoir 
égard  ti  l'épaisseur  des  couchés  meubles  qui  recouvrent 
le  sous-sol  quand  celui-ci  est  d'une  nature  différente. 

La  chanx  est  toujours  employée  avec  avantage  comme 
amendement  sur  le  calcaire  de  transition. 

M.  de  Caumbnt  exprime  le  désir  que  les  membres  du 
Congrès  qui  ont  iait ,  sur  la  culture  de  la  vigne  et  la  qua- 
lité des  vins  récoltés  sur  ces  différentes  espèces  de  sol , 
des  observations  analogues ,  veuillent  bien  les  commu- 
niquer. 
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M.  Tabbë  Groicet  rapporte  alors  ee  qu'il  a  observé  ft 
cet  égard  en  Auvergne  ^  où  les  vins  récoltés  sur  les  sols 
granitiques,  quoique  sans  doute  encore  fort  peu  estimables, 
dit-il ,  en  les  comparant  à  ceux  du  sud  de  la  France , 
sont  cependant  toujours  un  peu  plus  alcooliques  que  ceus 
récoltés  sur  les  sols  volcaniques.  Il  est  aussi  très-bien  re- 
connu dans  ces  cantons  que  les  schistes  fétides  commu* 
niquent  réellement  aux  vins  qu'ils  produisent  une  partie 
de  leur  fâcbeuse  saveur.  Il  annonce  encore  avoir  rendu 
fertiles  par  leur  mélange  des  terrains  argileux  d'une 
part ,  et  des  sols  trachytiques  et  ponoeux  de  l'autre ,  qui , 
séparément ,  sont  frappés  de  stérilité. 

Un  autre  membre  déclare  avoir  bien  reosarqué  aussi  que 
les  terrains  calcaires  produisent  un  vin  plus  léger  et  moins 
alcoolique  que  celui  des  terrains  primitifs* 

Des  observations  recueillies  en  Savoie  par  M.  le  docteur 
Davaz ,  médecin  à  Aix ,  il  résulte  encore  que ,  dans  ce  pays, 
les  vins  les  plus  alcooliques ,  et  qui  se  paient  le  plus  cher , 
sont  ceux  des  sols  granitiques  ;  puis  viennent  au-dessous 
de  ceux-là  les  vins  des  sols  calcaires ,  puis  enfin  ceux  qui 
sont  fournis  par  les  vignobles  plantés  dans  les  alluvions 
essentiellement  argileuses. 

M.  Bravais  père  signale  le  fait  remarquable  de  la  diffé- 
rence qui  se  manifeste  dans  la  végétation  à  latitude  égale 
sur  les  terrains  primordiaux  de  l'Ardèche  et  les  terrains 
calcaires  de  la  Drôme. 

M.  l'abbé  Bravais  indique  l'influence  de  quelques  sols 
sur  la  végétation  des  conifères  qui  acquièrent ,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi ,  une  vie  trop  forte  dans  certains  cas. 

M.  Iticr  fait  l'observation  que  ,  conformémAt  aux  faits 
signalés  par  M*  de  Caumont  dans  la  Normandie ,  le  chà* 
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laitier  ne  se  dëveloppe  dans  les  Alpes  que  sur  les  terrains 
siliceux  et  non  sur  les  terrains  ealcaires.  Il  fait  aussi  men- 
tion des  effists  oblenns  dans  la  Donibes  à  Taide  des  amen- 
dements calcaires  introduits  par  M.  Nivière. 

M.  Davai  rite  nn  travail  de  M.  Larret  ,  anteur  de  la 
Fhre  de  Bourgogne ,  au  sujet  des  variations  de  la  qualité 
des  vins  suivant  la  nature  du  sol. 

M.  Fournet  fail  observer  que  le  Beaqjolais  serait  essen- 
tiellement propre  à  des  études  de  ce  genre.  Son  sol  se  com- 
pose de  terrains  granitiques  à  Romanëcbe  et  à  Sl-Etienne- 
de-Yaux ,  de  schistes  anciens  à  Brooilly  et  près  d'Odenas , 
en6n  de  ealcaires  à  Ghessy ,  La  Ohassagne  et  Blacé.  Ces 
trois  terrains  fournissent  des  qualités  de  vins  fort  diffé- 
rentes ,  quoique  toujours  comprises  sons  le  nom  de  vins 
du  Beaujolais.  Il  se  charge  de  dresser,  une  earte  géologique 
de  la  contrée,  si  un  chimiste  veut  s'adjoindre  à  lui  pour 
examiner  les  vins  sous  le  rapport  de  la  quantité  d'alcool  j 
de  matière  colorante ,  etc. ,  etc. ,  et  si  un  botaniste  veut 
bien  aussi  désigner  les  variétés  ou  races  de  vignes  qui 
peuvent  encore  conlribuen  à  modifier  les  résultats.  M. 
Lambert ,  répétiteur  de  chimie  à  l'école  de  la  Martiniére , 
offre  immédiatement  de  se  charger  dala  partie  chimique 
du  travail  qui  vient  d'être  proposé» 

La  question  a  été  reprise  dans  une  autre  séance  par 
U.  Despine ,  qui  a  proposé  de  constituer  une  Commission 
qui  serait  chargée  de  préparer  un  tableau  de  questions 
à  remplir,  applicable,  sanf  quelques  modifications ,  aux 
diverses  contrées  de  la  France  et  des  contrées  voisines  (1). 
Ces  tableaux  ^  une  fois  remplis  y  devront  être  envoyés  à 

(1)  y.  le  compte-rendu  du  Congrès  de  Lyon ,  t  I«r  >  P*  55. 
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M.  de  Camnoqt ,  qui  en  présentera  les  résultats  dans  tm 
prochaines  sessions  du  Congrès.  La  Commission ,  chargée 
de  diriger  ces  recherches  ,  est  composée  de  MM.  de 
Caumont  y  Itier ,  Lortet  et  Despine.  M.  Foornet  y  pro- 
^sseur  à  la  faculté  de  Lyon  ,  a  dit  espérer  pour  l'année 
prochaine  un  travail  curieux  sur  l'influence  géologique  du 
sol  sur  la  rigne. 

Au  Congrus  de  Strasbourg ,  les  questions  suivantes  ont 
yivement  excité  Tintérét. 

Exitte-i'ilun  aadimmt  foreitierîEn  d'autres  fermée,  etl-t{ 
bon  de  subêiil^$r  eertaineê^sences  à  d*autre$ ,  aprè$  une  période 
de  tempe  plus  ou  moine  Umgue .  ewnme  on  intercale  de$  pUmtet 
annuelles  dans  VassolemmU  agricole  î 

M.  de  Caumont ,  directeur  de  l'Association  normande  ^ 
est  prié  de  vouloir  bien  développer  cette  question. 

M.  de  Caumont  accède  A  ce  vœu  et  entre  dans  les  cen« 
aidérations  qui  l'ont  déterminé  A  formuler  cette  proposi- 
tion j  au  nom  de  l'Association  normande. 

H.  Matthieu  présente, en  réponse  à  cette  question, le  ré- 
sultat d'observations  faites  »  il  y  a  vingt  ans ,  et  consignées 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Voyage  agricole  dans  les  Vosges. 
L'alternat  naturel  »  c'est-à-dire  la  succession  des  diverses 
espèces  d'arbres  «  se  voit ,  dit-il ,  à  chaque  pas  dans  les 
forêts  des  Vosges.  Ainsi  l'on  rencontre  des  forêts  qui ,  il  y 
a  cent  ans  ou  deux  cents  ans ,  n'étaient  composées  que  de 
chênes  et  qui  ne  présentent  plus  de  cette  espèce  que  quel* 
ques  troncs  dispersés  çà  et  lâ,et  dont  la  souille  nouvelle  est 
totalement  de  hêtres.  Sur  d'autres  points  le  chêne  est  assev 
multiplié  ;  mais  le  rabougri  des  arbres  ,  la  mousse  qui  les 
recouvre ,  les  rugosités  de  l'écorce  et  le  dessèchement  des 
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branches ,  indiqoeDt  irrévocablement  4ue  le  sol  est  fiitîgué 
de  celte  essence ,  tandis  que  le  charme  et  le  hêtre ,  leurs 
Toîsins  y  sont  superbes  et  vigoureux.  Quelquefois  on  ob- 
serve un  alternat  opposé  :  c'est  le  chêne  qui  succède  au 
sapin  y  le  hêtre  à  celui-ci ,  le  tremble  an  hêtre.  Pourquoi 
donc,à  1^'époque  où  le  terrain  n'était  couvert  que  d'un  seul 
végétal ,  la  chute  des  semences  n'a-t-elle  pas  long-temp» 
perpétué  cette  espèce  T  Pourquoi  ces  semences ,  au  lieu  de 
germer ,  se  sont-elles  détruites ,  et  pourquoi  la  terre  a*t-elle 
si  bien  accueilli  la  graine  étl^ngère  déposée  fortuitement 
dans  son  sein  ?  La  nature  se  fatiguerait«elle  aussi  de  la* 
même  parure ,  et  n'est-oe  que  le  variété  de  nos  cultures^ 
qui  la  fera  sourire  sans  cessée  à  nos  soins  et  à  nos  efforts  ? 
Le  célèbre  et  savant  Bosc  avait  déjà  noté  ee  phénomène 
dans  les  antiques  forêts  de  l'Amérique.  Et  quel  est  le  jar- 
dinier qui  n'a  vu  par  expérience  que  le  remplacement  d'un, 
arbre  ne  s'effectuait  jamais  par  l'analogue  non-seulement, 
de  son  espèce  ,  mais  même  de  son  genre  ?  Epinal  est  en- 
touré de  monts  granitiques  qui  étaient  boisés ,  et  qui  ont 
été  dépouillés  par  les  ravages  révolutionnaires.  L'adminis- 
tration forestière  a  voulu  les  repeupler  ;  on  tenta  deux  es- 
sais à  dix  années  d'intervalle  et  après  une  culture  soignée , 
sans  qu'on  obtint  de  résultats.  Sous  l'administration  deM« 
Drouel ,  maire ,  M.  Massa ,  garde  général  des  forêts ,  pensa' 
qu'il  fallait  couvrir  ces  coteaux  d'essences  de  bois  vert>;  it 
établit  différentes  zones  ;  le  mélèze ,  le  sapin  blanc  y  furent 
jetés  y  et  aujourd'hui  ces  coteaux  sont  verts  et  touffus. 

M.  de  Wedekind  lit  un  mémoire  dans  lequel  il  établit  que 
l'assolement  agricole  a  entraîné  à  des  analogies  pour  la 
sylviculture,  mais  que,  dans  cette  analogie,  on  avait  oublié 
que  la  récolte  dans  les  forêts  ne  se  fait  qu'après  une  série 
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d'années  plus  on  moins  longue.  Pendant  ce  temps^rcggenee^ 
couvre  le  sol ,  et  les  feuilles  gisantes  lui  rendent  les  subs^ 
tances  nutritives  et  les  amendements  nécessaires.  Si  les  ra- 
eines'exerèlent  d'une  manière  nuisible  k  la  végétation  d'un» 
même  essence  et  que  ses  excrétions  ne  soient  pas  neutra- 
lisées par  d'autres  substances ,  la  décomposition  des  feuilles 
mortes  par  l'eau  y  par  Thumidité ,  par  le  froid  et  la  gelée, 
agit  sur  le  sol.  Dans  quelques  eas,il  faut  une  culture  inter- 
médiaire ;  on  peut  conserver  ainsi  en  permanence  la  même 
espèce  d'arbres  forestiers,  lorsque  la  situation ,  le  sol  et 
les  aménagements  sont  convenables.  M.  de  Wedekind  ap- 
puie son  opinion  sur  cell^de  M.  Cotta. 

H.  Schattenmann  cite  comoM  exemple  de  l'efCcacité  do 
la  culture  alterne  des  arbres  ,  ce  qu'on  observe  dans  les* 
Yosges  et  dans  la  vallée  de  I»  Moder  ;  toutefois  il  croit  à  la 
durée  des  essences  au  moyen  de  la  culture  du  sol.  U 
pense  qu'après  trois  ans  la  mémo  essence  peut  être  re- 
produite dans  certaines  terres ,  en  ayant  soin  d'extirper  le- 
bois-blanc ,  de  ftire  des  semis  de  glands  et  de  pratiquer 
des  éclaircîes* 

M.  Bonnet ,  s'appuyant  sur  ce  qui  existe  tant  dans  le  dé- 
partement du  Doubs  que  dans  celui  du  Jura  ,  constate  bb 
nécessité  de  faire  succéder  telle  essence  à  telle  autre  :  ainsi 
le  bèlre  et  le  cbéne  au  «pin ,  et  réciproquement  ;  il  invoquo 
sur  ce  fait  le  témoignage  des  chartes  anciennes. 

A  l'appui  des  observations  présentées  par  M.  Bonnet , 
M.  Persoz  cite  ce  qui  s'observe  à  la  montagne  de  Boudry  ,. 
sur  le  versant  méridional  du  lura.  lA ,  un  alternat  naturel 
se  constate  également  ;  le  sapin  succède  au  hêtre  ,  et  réci- 
proquement» Le  chêne  ,  qui  ne  se  trouve  qu'au  pied  de  la 
cète ,  parait  suivre  un  autre  alternat  ;  il  succède  au  pin ,  e( 
vice  vertd. 
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AU  reste ,  ajoute  IH.  Persoz ,  la  question  de  la  ndcesslté 
de  Yalternat  dans  les  essences  des  forêts  semble  pouvoir 
être  résolue  à  priori ,  par  cela  seul  que  les  arbres ,  ausâ-< 
bien  que  les  plantes  herbaeées ,  ne  s'assimilent  pas  les 
mêmes  matières  salines  propres  à  leur  accroissement;  par* 
ce  qu'aussi  les  racines  ,  étant  pivotantes  ou  traçantes  ^ 
n'altèrent  pas  également  la  roche  sur  laquelle  repose  la 
terre  végétale* 

En  adoptant  le  projet  démloppé par  M.  de  Caumont  pourla 
confection  d'une  carte  agronomique  de  la  France  par  déparie' 
ments  ,  quel  serait  le  mode  de  notation  préférable  pour  indi^ 
quer  les  assolements  et  les  cultures  ? 

M.  de  Caumont  expose  à  l'Assemblée  que  nous  n'avons 
pas  de  travail  satisfaisant  sur  la  géographie  agricole  da 
royaume.  Il  importe ,  dit-ii  ,  d'entreprendre  un  travail 
complet  sur  cet  objet  et  de  dresser  une  carte  agronomique 
de  la  France  par  départements  ;  il  donne  ce  nom  à  une 
carte  géographique  qui  offrirait ,  soit  au*mojen  de  teintes 
diverses  ,  soit  au  moyen  de  signes  conventionnels ,  les  li« 
mites  approximatives  des  régions  agricoles  et  Tindicatioa 
des  principales  cultures  appropriées  à  ces  terrains. 

Cette  proposition  faite  l'année  dernière  par  M.  de  Cau- 
mont au  Conseil  général  d'agriculture  ,*  fut  adoptée  à  l'una- 
nimité. 4 
Après  de  longs  détails  donnés  sur  les  bases  q  ui  devraientdtre 
adoptées  pour  la  rédaction  d'une  carte  agronomique ,  M.  de 
Caumont  présente  une  carte  du  département  du  Calvados , 
dans  laquelle  les  diverses  régions  dont  il  s*agit  sont  dési- 
gnées par  autant  de  couleurs  différentes  ,  et  à  laquelle  se 
trouve  annexée  une  table  explicati?e  de  signes  conven- 
tionnels employés. 
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H.  ScbatteDmaaD  reconnaît  ruliliti^  d'an  IravaH  sem- 
blable et  dit  qu'on  avait  déjà  conçu  quelque  cbose  d'ana- 
logue pour  le  département  do  Bas-Rfain  ^  oà  la  culture  est 
mise  en  rapport  avec  la  nature  du  sol.  Il  établit  qu'une 
carte  agrononiique>  pourrail  servir  de  base  an  classement 
des  terres. 

M.  Zeysolfr  dit  qu  une  carte  de  ce  genre  a  été  taiie  pour 
le  royaume  de  Wurtemberg ,  qu'elle  était  en  relief,  d'une 
grande  exactitude ,  et  que  les  difTércnts  terrains  y  étaient 
indiqués  par  des  nuances  tranchées. 

M.  de  Caumont  ajoute  qu'il  serait  bon  de  signaler  les 
différentes  variations  dans  les  assolements. 

M.  Bonnet  expose  qu'il  s'est  occupé  d'une  manière  spé- 
culative de  la  confection  d'nne  carte  semblable  par  corn- 
mnne,  que  Tétat  du  cadastre  aurait  servi  de  point  de  départ, 
qu'ensuite  on  aurait  fait  une  carte  géologique ,  puis  un» 
carte  agronomique ,  et  qu'enfin  on  y  aurait  joint  la  statis- 
tique. 

M.  Schaltenmann  établit  qu'en  Alsace  les  cartes  seraient 
&ciTes  à  faire  à  cause  de  la  différence  trancbée  de  la  nature 
des  terrains  suivant  certaines  zones. 

M.  Zeysolff  ne  pense  pas  que  l'analyse  chimique  de* 
terres  âes  différents  cantons  soit  facile  en  raison  des  in- 
fluences qu'elles  reçoivent  de  diverses  conditions. 

M.  Matthieu  ajoute  que  ces  cartes  seraient  plus  com- 
plètes si  elles  mentionnaient  certaines  hauteurs  et  les  expo- 
sitions. 

M.  Conturat  objecte  qu'il  faudrait  au  préalable  avoir  on 
plan  à  offrir  pour  point  de  départ. 

M,  de  Caumont  propose  de  déclarer  que  les  cartes  agro- 
nomiques sont  bonnes  ,  et  qu'il  est  utile  d'en  encourager 
.  la  confection. 
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M.  Schatteninaiin  peose  que  la  carte  agronomique  est  I0 
complément  de  la  carte  géologique  i  cette  dernière  étant 
admise ,  il  Êiut  demander  l'autre  comme  complément. 

M.  Persoz  reconnaît  Futilité  de  cartes  semblables.  Il 
propose  de  demander  au  Gouvernement  qu'elles  soient  ëta* 
blies  sous  le  rapport  agronomique. 

La  Section ,  sans  répondre  absolument  à  la  question 
posée,  déclare  qu'elle  reconnaît  l'utilité  d'une  carte agrO' 
nomique  de  France  par  départements,,  et  que  le  système  de 
notation  suivi  par  M.  de  Caumont  lui  parait  bon,  sauf  les 
modifications  qui  pourront  7  être  apportées  suivant  les  dé* 
partements.  Elle  recommandera  ce  projet  au  Congrès  gé* 
néral ,  pour  qu'il  soit  ensuite  présenté  au  GfOuvernement« 

.  Quels  sont  dans  les  laiteries  les  vases  qui  conmennent  le 
mieux  au  déodoppement  de  la  crème  î 

M.  de  Caumont  expose  que  ,  dans  les  laiteries ,  on  a  re-r 
marqué  que  certaines  poteries  sont  plus  avantageuses  que 
d'autres  pour  la  production  de  la  crème,  et  que  celles  faites 
avec  les  argiles  du  grès  bigarré  semblent  être  les  plus  con- 
venables ;  il  demande  à  être  ëclairé  sur  ce  point. 

M.  Zeysolff  dit  qu'il  faut  être  attentif  à  la  forme  de  ces 
vases.  Sous  ce  rapport,  ceux  qui  sont  plats,  peu  élevés ,  lui 
semblent  les  plus  propres  à  cet  usage.  Ceux  en  argile  et  en 
grès  sont  plus  imperméables  ;  il  donne  la  préférence  âces 
derniers  ,  qui  sont  moins  poreux  ,  s'imprègnent  moins  de 
substances  étrangères,  et  prêtent  par  conséquent  moins 
à  la  fermentation  acide.  Il  recommande  le  lavage  de  ces 
vases  avec  de  l'eau  cbaude  ,  et  leur  exposition  à  l'air  pour 
en  opérer  la  dessiccation* 

M.  Matthieu  cxoii  que  les  poM:  de  grès  00  d'argile  sont 
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en  effet  les  phis  oonTenables  ;  mais  il  peme  que  la  matrôre 
dont  ces  vases  sont  formas  a  moos  d'influence  snr  la  sépa- 
ration de  la  crém»  que  leur  conformation  ;  il  préfère  ceux 
qui  sont  larges  et  évasés.  Il  demande  ensuite  si  les  réci- 
pient» en  zinc  que  Ton  a  préconisés  offlrent  effecliveroent 
des  avantages ,  et  si,  en  raison  de  leur  nature  métallique  , 
il  ne  peut  y  avoir  de  danger  à  s'en  servir. 
M.  Persoz  répond  qu'il  regarde  les  vases  de  zinc  comme 
dangereux;  d'abord,  parce  que  certains  zincs  du  com- 
merce renferment  de  l'arsenic ,  et  ensuite  ,  parce  que  ce 
métal ,  en  s'ahérant  ,  donne  naissance  à  des  composés  sa- 
lins qui  agissent  sur  les  organes  digestifc  à  la  manière  de 
réraéiîque.  Ce  même  membre,  tout  en  faisant  remarquer 
que  la  forme  des  vases  et  la  nature  de  la  terre  qui  les  cons- 
titue peuvent  exercer  une  influence  sur  la  séparation  de  la 
crème  d'avec  la  partie  séreuse  du  lait ,  ajoute  qu'on  peut 
rendre  cette  séparation  plus  prompte  ,  en  introduisant 
quelques  grammes  de  sel  marin  par  litre  de  lait  chaud. 
Selon  M.  Persoz  ,  il  se  passe  dans  cette  circonstance  uq 
pbénomène  de  l'ordre  de  celui  qu'on  observe  dans  une 
solution  de  savon  ordinaire  qui  ,  de  très-soluble  qu'il  est 
dans  l'eau,  devient  insoluble  si  l'on  j  ajoute  du  sel  marin. 


CONCOURS  I)E  LABOURAGE. 

«RDAILLBS  D'hONHBUR  POUR  LA  BOlfKB  CULTORB.— PRIX 
POUR  LB8  DONBSTIQUBS  DB  FBRMB  ,  DANS  LE  CANTOIT 
DB  TROARN  ,  PAR  LB9  SOINS  DB  LA  SOCIÉTÉ  d' AGRI- 
CULTURE DB  GABN. 

Le  dimanche  4  septembre ,  à  11  heures ,  nn  cortège  con- 
sidérable s'est  formé  sur  la  place  de  Troarn.  Il  était  com- 
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pose  du  maire  et  du  Couseil  muiilcipal ,  de  la  Commisrioa 
administrative  de  Thospice ,  du  bureau  de  bienfaisance  ^ 
du  juge  de  paix  et  de  ses  suppléants,  du  jury  du  concours, 
de  plusieurs  maires  des  communes  du  canton  et  d'un  grand 
nombre  de  propriétaires  et  cultivateurs  des  environs. 

Le  cortège  s'est  noiis  en  marcbe ,  précédé  de  la  musique 
et  des  tambours  ,  et  s'est  dirigé  vers  le  cbamp  du  concours 
de  labourage ,  situé  à  Saonerville ,  sur  la  ferme  de  Foltot , 
appartenant  à  M*  Isabelle.  Le  corps  des  pompiers ,  avec 
ses  pompes  attelées  ,  fermait  la  marcbe.  Cette  réunion  a 
parcouru  2  kilomètres  1/2  qui  séparent  le  bourg  de  Troarn 
du  cbamp  du  concours ,  au  travers  d'une  foule  immense 
de  personnes  accourues  de  toutes  parts.  A  son  arrivée , 
vers  midi ,  le  cortège  a  été  reçu  par  les  membres  de  la  So* 
ciété  d'agriculture  ,  représentés  par  MM.  de  Banneville  , 
président  ;  Lair  ,  secrétaire  ;  Âbel  Vautier  ,  Le  Cerf  ^ 
Caillicux  ,   Paysant-Descoutures  et  Delaunay. 

Le  signal  du  concours  de  labourage  a  été  donné.  Dix 
concurrents  étaient  à  la  léte  de  leurs  charrues  attelées. 
Les  sillons  ont  été  immédiatement  ouverts  et  tracés  avec 
une  précision  embarrassante  pour  le  jury.  Après  l'examen 
du  labourage  et  la  délibération  du  jury ,  la  Société  d'agricul- 
ture s'est  placée  en  avant  de  son  pavillon  ,  et  M.  de  Ban- 
neville a  prononcé  un  discours  dans  lequel  on  a  remarqué 
les  passages  suivants  : 

<K  Le  jury  se  plaît,  Messieurs,  à  signaler  d'benreux 
changements  dans  l'intérieur  des  fermes.  Il  a  vu  régner , 
presque  partout ,  l'ordre  et  une  propreté  souvent  recher* 
chée.  Les  avantages  qui  en  résultent  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  s'offrent  aux  regards  de  l'observateur  éclairé  :  il  j 
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tfctave  cDoôre  le  favorable  rp roptômé  d'une  amélioration 
morale  bien  aotreroent  importante. 

»  Les  succès  obtenus  dans  les  concours  généraux  de  va- 
cheries et  sur  l'hippodrome  de  la  ville  de  Caen ,  n'attes- 
tent-ils pas  déjà ,  depuis  long-temps ,  les  soins  intelligents , 
les  croisements  étudiés  par  nos  éleveurs  pour  TaméKora- 
tion  des  bétes  bovines  et  chevalines  ? 

D  Ainsi  la  question  des  herbages  j  si  importante  ponr 
notre  pays  ,  a  dû  fixer  l'attentive  sollicitude  de  la  Société 
d'agriculture.  Comme  elle ,  le  jury  a  pensé  qu'il  devait  une 
récompense  à  celui  des  herbagers  du  canton  qui  aurait  le 
mieux  conduit  et  administré  une  nature  de  richesse  qui , 
elle  aussi ,  a  besoin  d'être  dirigée  par  l'intelligence  el  l'ob- 
servation. Celui  qui  sera  l'objet  de  cette  récompense  , 
disons-le  ,  joint  à  ces  avantages  une  rare  modestie.  Nous 
sommes  heureux ,  Messieurs  ^  dans  la  distribution  des  ré* 
compenses  offertes  pour  le  concours  de  la  bonne  exploi* 
tation  des  fermes  y  d'avoir  à  proclamer  des  noms  déjà 
connus  dans  nos  annales  agricoles. 

1»  Le  concours  du  labourage ,  opéré  sous  nos  yeux  ,  a 
décelé  un  progrès'dans  la  pratique  matérielle,  et  prouvé 
que  les  chevaux  ,  mieux  traités  et  plus  soignés  ,  se  gou- 
vernent facilement.  Nous  n'avons  pas  à  signaler  la  pré- 
sence des  charrues  nouvelles  ,  par  la  raison  qu'après  des 
essais  infructueux  et  sauf  quelques  modifications,  l'empire 
est  toujours  resté  à  la  vieille  charrue  normande. 

»  Les  nouvelles  voies  de  grande  vicinalité  qu'on  lui 
a  ouvertes  ,  ses  communications  devenant  chaque  jour 
pins  faciles  avec  l'Orne  ,  la  Dive  et  la  mer ,  doivent  ac- 
croître encore  sa  richesse  ;  car  la  production  ,  vous  le 
savez  y  Messieurs ,  se  multiplie  entre  les  mains  des  agri- 
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ciilteurs,  à  proportion  des  déboacbës  qui  kar  sont  offerts. 
Aussi  l'amélioration  du  cours  de  la  Dive  devra-t-elle  ap- 
peler l'attention  des  propriétaires  et  de  l'Administration  : 
également  se  fait  sentir  le  besoin  d'une  communication 
avec  Harconrt  et  le  canton  d'£vrecy  ;  en  traversant  celui 
de  Bourguébus ,  elle  augmenterait  encore  l'importaoce  des 
deux  bourgs  d'Argences  et  de  Troaro.  » 

Après  ce  discours  vivement  applaudi ,  M.  Lair  a  fait 
l'appel  des  lauréats  :  ceux-ci  sont  venus  recevoir  leurs  ré- 
compenses de  la  main  de  M.  de  Banneville ,  qui  a  iëli- 
cité  chacun  d'esx  dans  les  termes  les  plus  flatteurs. 


EXECUTION    DES  CARTES  AGRONOMIQUES  PROPOSEES  PAft 

]|.   DE  CAtJMOHT* 

L'année  dernière ,  au  Conseil  général  d'agriculture  , 
un  bomme  éminent ,  M.  de  Lamartine  ,  président  de  la 
Commission  des  vœux  ,  disait  :  Un  vcsu  d'une  haute  porte'e  a 
été  formulé  par  J#.  de  Caumont ,  relativement  à  la  confection 
d'une  carte  agronomique  de  France  par  départements.  Il  y 
a  là  une  grande  pensée  ;  il  s'agit  d'un  monument  national 
qui  ferait  la  réputation  de  celid  qui  tn  a  eu  l'idée  »  si  d'autreê 
travaux  ne  Savaient  d^à  faite. 

M..de  Gasparii^,  en  concluant  à  Ftfdopition  de  Ta  propo- 
sition de  M.  de  Caumont ,  en  fit  aussi  comprendre  l'im- 
portance ,  et  prédit  qu'une  si  bonne  idée  recevrait  (ôt  ou 
tard  son  exécution.  Cette  prédiction  commence  à  se  réaliser 
déjà  dans  sept  à  huit  départements;  on  s'est  ému  et  l'on  s'oc- 
cupe de  dresser  des  cartes  agronomiques.  M.  de  CaumoDt,qu 
a  déjà  présenté  celle  du  Calvados  à  l'Institut  et  au  Congrès 
scientifique 9  est  sollicité' |  de  tons  côtés,  dela&ire  graver , 
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afio  qa'elle  serve  partout  de  modèle.  ÀTant  peu  d'anaéeg  » 
■ooa  aaroBS  une  vingtaine  de  cartes  agronomiques ,  et  ce 
travail  sera  successivement  étendu  à  toute  la  France. 


liSULTATS  DE  L'CRTO!!  DODANIÈaB  DE  LA.  FRAHCB  BÏ 

DB  LA  BBLGIQCB. 

Dès  que  la  question  de  l'union  douanière  a  été  soulevée  » 
TAssociation  s'est  réunie  pour  rechercher  quelles  seraient 
les  conséquences  de  celte  union  pour  l'industrie  du  pays. 
Le  Conseil  a  aulorisé  M.  de  Caumont  à  consulter  à  ce  sujet 
ks  membres  de  l'Association ,  aûn  de  recueillir  tous  les 
ftîts  relatifs  à  cette  importante  question  industrielle  ;  en 
néme  temps  il  a  été  diacide  qu'une  séance  générale  pourrait 
être  convoquée  et  consacrée  à  la  discussion.  Celte  séance 
B*a  point  eu  lieu  par  suite  des  nombreuses  discussions 
qae  le  projet  d'union  douanière  a  élevées  de  tous  côtés 
H  de  la  marche  qu'a  suivie  la  question  ;  mais  les  do- 
comenls  réunis  par  le  bureau  seront  tenus  en  réserve  et 
pourront  être  consultés. 


TAITBBACX  DE  DURHAM  AU  BABAS  DB  SAINT-LO* 

M.  Sainte- Marie ,  inspecteur  de  l'agriculture,  vient  d'an» 
BOBcer  à  l'Association  normande  que  deux  taureaux  de  la 
race  de  Durham  seront  prochainement  envoyés  par  le  Gou- 
vernement au  haras  de  Saint-Lo.  L'Association  normande 
n'est  pas  étrangère  à  celte  mesure  ;  car  M.  de  Caumont 
l'avait  provoquée  en  son  nom  il  y  a  plus  de  deux  ans.  Voici 

à 
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à  quel  sujet  :  M.  de  La  Boire ,  propriétaire  à  Castillon  , 
avait  pensé  que  des  croisements  de  la  race  de  Durham  avec 
les  vaches  du  Bessin  pourraient  produire  de  bons  résultats, 
et  il  engagea  M.  de  Caumont  à  faire  quelques  démarches 
pour  obtenir  un  taureau  ,  s*engageant  à  le  nourrir  et  à 
le  aire  soigner  pendant  le  temps  qu'il  serait  confié  à  l'As- 
sociation  normande.  Le  ministre  répondit  alors  qu'il  n'en 
avait  pas  de  disponible  ;  mais  depuis ,  cette  espèce  s'étant 
multipliée  en  France ,  le  ministre  se  trouve  en  mesure 
d'en  envoyer  deux  à  Saint-Lo,pour  essayer  des  croisements 
avec  les  vaches  du  pays.  Nous  savons  que  quelques  agri« 
culteurs  fondent  peu  d'espotr  sur  oes  essais  ;  mais  on  ne 
peut  rien  décider  avant  d'avoir  £iit  des  expériences.  Le 
ministre  va  mettre  les  éleveurs  en  mesure  de  les  &ire  ,  et 
nous  devons  lui  en  savoir  gué.  D'autres  agronomes  pensent 
d'ailleurs  que  ce  croisement  peut  produire  d'excellents 
fruits  :  il  n'y  a  que  l'expérience   qui  puisse  décider  la 
question.  Le  haras  de  Saint-Lo ,  situé  sur  la  limite  de  ré^ 
gions  essentiellement  berbagères  et  sur  les  confins  des 
départements  de  la  Manche  et  du  Calvados  ,  est  trës-favo- 
rablement  situé  pour  recevoir  les  taureaux  que  le  ministre 
veut  bien  accorder. 
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M.  DEMONT  D^ERVILLE  ^ 

Vxr  M.  IsiDOBS  LE  BRUN ,  Membre  de  plasîeors  Sociétés  sayantes, 

nationales  et  étrangères. 


Christophe  ColoB>b,  à  son  pranier  retour  de  rAmëriqae> 
fut  reçu  par  la  nation  espagnole  avec  nne  allégresse  génë- 
raie.  A  Palos  où  il  débarqua  ^  dans  toutes  les  villes  qu'il 
traversa  jusqu'à  Barcelonne ,  ce  fut  un  même  triomphe  ^ 
on  sonna  les  cloches ,  les  populations  accoururent  et  se 
pressèrent  autour  de  lui  ;  les  rues,  les  balcons,  les  toits 
étaient  remplis  de  spectateurs.  (  Las  Casas.  W.  Irving. } 
La  France  aussi  >  il  y  a  sept  mois ,  s'est  émue  au  nom  de 
Tun  de  ses  plus  grands  navigateurs.  Dans  la  capitale ,  un 
cortège  immense  a  parcouru  plusieurs  quartiers  :  au  son 
des  cloches  se  joignaient  des  marches  de  musiques  mili- 
taires, puis  des  salves  d'infanterie.  Mais,  en  place  d'accla- 
mations  ,  des  gémissements  :  une  même  affliction  rassem- 
blait les  dignitaires  de  la  marine,des  savants  et  des  artistes, 
des  fonctionnaires  de  tous  ordres  et  une  multitude  de  ci- 
toyens ,  d'étudiants  et  d'étrangers  ;  les  familles  étaient 
consternées  de  l'affreuse  catastrophe  du  8  mai.  Un  char 
magnifique  mais  mortuaire ,  deux  autres  chars  également 
funèbres  transportaient  les  corps  horriblement  mutilés  et 
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brojës  da  contre-amiral  Dumont  d'Urrille ,  de  sa  femme 
et  de  leur  fils  unique,  victimes  de  l'embrasement  des 
wagons  du  chemin  de  fer ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine. 

La  Nonaandie ,  qui  compte  à  toas  les  d€gi<s  de  la  gloire 
nationale  un  grand  nombre  de  ses  enfants ,  a  perdu  celui 
de  ses  marins  qui  s'est  acquis ,  par  un  dévouement  sans 
égal  pour  les  sciences  ,  la  reconnaissance  même  de  la 
postérité.  L'éloge  de  notre  célèbre  compatriote  est  mis  en 
concours  par  T  Académie  royale  de  Caen  :  certes  l'éloquence 
Tencontre  à  présent  peu  de  sujets  qui  lui  soient  aussi 
propices ,  même  quand  on  ne  tracerait  pas  le  tableau  des 
progrès  de  l'bjdrograpbie  et  de  la  géographie  depuis  80 
ans ,  et  cehii  des  services  qu'elles  ont  rendus  aux  autres 
«denoes.  Mais  le  panégyrique  est  presque  réprooré  par  les 
«Meurs  et  les  institutions  actuelles  :  l'examen  et  le  positif 
forment  le  caractère  distinctif  de  notre  époque  ;  et  comme 
«Ile  juge  par  les  causes  et  par  les  résultats  les  événements, 
elle  apprécie  les  réputations  par  les  travaux.  C'est  de  cet 
esprit  qu'est  animée  l'AssociATtoif  KoaiiAif m.  Elle  honore 
dans  son  oécrologe  les  hommes  qui  ont  le  mienx  mérité 
du  pays  ;  mais  quand  les  faits  et  les  services  sont  extraor» 
dinaires ,  la  notice  doit  être  une  biographie.  Obligé  de 
restreindre  beaucoup  celle  qui  m'est  demandée ,  il  ne  m'ea 
txiùtera  point  d'être  exact  et  véridique ,  ainsi  de  corriger 
dos  récits  plus  ou  moins  erronés  ;  car  une  liaison  formée 
dans  la  première  jeunesse  est  devenue  intime  et  toute 
loyale  duraut  les  quinze  années  dernières. 

Dumomtb'Urvillb  (Jules-Sébaslten€ésar]  naquit,  le  23 
mai  1790,  à  Coodé^sur-Noireau,  département  du  Calvados. 
Le  nom  d'UrvUle  provenait  d'un  fief  noble  qu'avait  acquis 
on  de  ses  ancêtres.  La  charge  de  bailli  de  haute  justice 
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fom  la  ville  d6  Gondé  el  seize  paroisses  evf keMMtes , 
créée  en  1689  eC  achetée  lâ^OOa  livres ,  était  restée  santf 
înterruptieo  daoa  sa  ftoaille.  A  peine  majeur  ^  Gabriel 
Pumont  d'Urville  en  fut  pourvu  »  et  il  s'allia  par  mariage 
à  rancienoe  et  noble  finniile  de  CireisîUes.  De  oeICe  uoion 
naquirent  neuf  enfants:  cinq  moururettl  en  bas  égew  Mes^ 
Sébastien ,  un  de»  derniers ,  avail  «ne  organisation  si  gréto 
^  on  désespéra  de  Télever.  A  Fâge  de  deux  ans  j  il  tombn 
dan&  «A  brasier  ardent^  sens  les  ;eux  de  son  père  paralysé,, 
accident  dont  il  lui  est  resté  des  traces  à  un  bras.  Lea 
bailliages  venaient  d'être  supprimés  »  les  lie6  aboKs  ; 
M"^  d'Urville  y  femme  d'un  esprit  élevé  et  d'un  earacféc^ 
excentrique ,  manifestait  imprudemment  son  aversion  peur 
le  nouvel  ordre  de  cboses.  Après  une  courte  incarcération , 
elle  amena  sa  £»milie  à  Caen^  habita  pendant  demt  ans  l'an* 
cien  collège  du  Bois  ^  et ,  en  1795  i  elle  se  retira  au  Goura 
d'Orne  ,  vaste  et  agréable  demeure ,  à  un  mjrriamèùre  de^ 
cette  ville  ^  et  où  mourut  M.  d'Urville  père.  Agé  de  sept 
ans  9  Jules  ^  dépoucva  de  livrea^  ,  relisait  TbisUiire  du 
Peuple  de  Dieu  par  le  jésuite  Berrujer ,  rapportait  sea 
jeux  à  l'horticulture  et  même  k  l'herborisation  ,  et  il  na 
savait  pas  encore  écrire  ;  des  prêtres  réfogiéa  ch^ap  aa  «lère^ 
ne  l'entretenaient  que  de  dévotion» 

M,  de  Croisilles  »  vicaire«gâaéral  4e  Gaasbrai  ^  aHail 
être  nommé  évêque  lorsque  le  culte  fut  supprimé.  £9 
179B  y  habitant  avec  sa  sœur  H'^  d'Urville ,  il  s'occupa 
exclusivement  de  l'ioslruction  de  son  neveu.  Cfduî^ci^ 
quoique  d'une  santé  langui^saote  >  put  déa-lors  se  livrtir  à 
l'élude  avec  ardeur,  a  Le  travail ,  dit^ii  t  me  semblait  une 
»  chose  si  naturelle ,  si  satisljiiîsante  €|ue  je  n'imaginaia 
D  pas  comment  on  enfant  eût  pu  désirer  s'j  scmstrakoé 
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9  Le  peu  qve  je  vaui ,  j'en  suis  redevable  à  moB  hùn 
»  ODcle  y  doot  le  savoir  était  aussi  aimable  que  varié.  Au 
1  bout  de  deux  ans  ^  je  traduisis  assez  couramment 
»  QuiatrCnrce  et  Virgile  ,  je  sus  l'arithmétique  et  de  la 
1  géographie*  »  Les  vies  de  Plutarque ,  l'histoire  de  la- 
déoouverte  de  l'Amérique  et  le  théAtre  de  Racine  étaient 
ses  livres  de  prédilection  ;  autant  il  avait  d'admîration- 
ponr  la.  république  d^ Athènes ,  autant  il  en  ressentait  peu 
pour  Rome.  Sa  mémoire ,  par  la  suite  prodigieuse  quant 
aux  lieux ,  s'exerçait  sur  les  poètes ,  et  il  récita  sans  Eaïute 
un  chant  de  l'Enéide.  A  douze  ans  ,  H  déoora  la  rhétorique 
et  il  apprit  en  trois  mois  l'algèbre  du  premier  degré. 

Depuis  la  fin  de  1800  ,  la  femille  Diimont  d'Urville 
habitait  une-  terre ,  sa  propriété ,  sise  proche  Yassj  et  à 
là  kilomètres  de  Gondé.  a  Conduit  un  jour  de  foire  à  cette 
]»  ville ,  raconte-t-il ,  quoique  mon  cœur  ne  me  parlât  que 
B  faiblement  pour  ma  patrie ,  comme  cette  petite  ville 
»  n'avait  produit  aucune  homme  célèbre ,  je  me  promis 
»  de  redoubler  d'efToKs ,  afin  d'y  faire  parvenir  un  jour 
B  mon  nom  sut  les  ailes  delà  renommée.  Habituellement 
a  plongé  dans  de  semblables  réflexions ,  j'en  avais  cou* 
1  tracté  un  air  sérieux  et  froid  ,  peu  ordinaire  à  mon  âge. 
1  Tant  d'orgueil  entre-t-il  dans  l'ame  d*un  nuirmol /..  » 
Vingt  ans  plus  tard*,  reportant  ses  souvenirs  sur  ces  cam- 
pagnes pittoresques  du  Boeage  normand,  il  écrivait  :  a  Les 
1  marais ,  la  pluie  et  les  mauvais  chemins^  rien  ne  m'ar- 
»  rÔCait.  Avec  quel  plaiisir  je  courais  pieds  nus  dans  les 
»  bois  et  gravissais  les  monts  !  Je  crois  qu'au  déclin  de 
i>  ma  vie ,  chez  moi  les  glaces  de  l'âge  ne  seront  un  instant 
-»  réchauffées  que  par  la  vue  d'un  beau  paysage  et  d'une 
»  végétation  riante.  Un  bois ,  des  prairies ,  un  ruisseau  ^ 
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)  .des  chante  d'eiseanx,  en  voilà  assez  pour  me  proèurer 
»  plus  de  vraies  jouissances  que  tous  le»  ouvrages  des 
»,  arts  les  plus  raffinés,  a 

Les  historiens  de  rAcadëmie  française  ont  rapporté , 
d'après  les  Çommmtaria  de  Huel  ^  que  ce  savant ,  dans  sa 
jeunesse,  voyait  le  monda ,  avait  soin  de  se  bien  mettre , 
cherchait  à  pbire  ;  que  s'il  n'avait  pas  de  grâce  à  danser , 
il  était  meilleur  homme  de  cheval ,  fisiisait. mieux  deaarmes^ 
sautait  et  nageait  mieux  que  pas  un  de  ses  égaux.  Comme 
l'évéque  d'Avranches ,  M.  d'Urville  a  écrit  des  mémoires 
sur  sa  vie  ,  mais  seulement  jusqu'à  sa  trente-deuxième 
année.  J'y  lis  que  de  bonne  heure  il  s'adonna  à  la  natation , 
et  qu'il  jugea  la  danse  un  exercice  souverainement  ridi- 
cule de  la  pact  d*un  être  pensant.  Sans  goût  pour  la  mu- 
sique ,  le  dessin  lui  semblait  exiger  trop  de  persévérance  ) 
timide ,  apportant  peu  de  soins  à  sa  toilettQ ,  s'il,  apprécia 
plus  tard  l'avantage  d'avoir  l'usage  du  monde  ,  ils'entînt 
à  cette  froide  politesse  qui  se  croit  exempte  de. prétention. 

Guéri,  d'une  maladie  aiguë ,  il  finissait  sa  rhétorique 
lorsque  le  culte  catholique  fut  rétabli.  M.  de  Croisîlles , 
cédant  .au  vœu  unanime  de  l'évéque  et  du  chapitre  de 
Bayeux ,  accepta  la  place  de  grand-vieaire  et  de  secrétaire 
général.  Voulant  continuer  Tinstriiction  de  son  neveu  ,  il 
l'amena  daas  cette  ville  où  le  reste  de  la  famille  vint  de- 
meurer. Au  ipois  de  février  1803  ,  Jules  d'Urville  soutint 
avec  éclat  une  thèse  imprimée  sur  les  prolégomènes  de  la 
philosophie  ,  en  présence  d'un  auditoire  trèsonombreux  et 
eomposé  principalement  d'ecclésiastiques.  Il  suivit  à  l'école 
secondaire  de  Bayeux  le  cours  de  mathématiques,  et^ 
recevant  quelques  leçons  particulières  de  grec  ,  il  put 
bientôt  traduire  Lucien.  Des  promenades  assez  fréquentea 
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Mr  le  littoral  de  la  Manche  esaltaieat  son  hnaginatmi , 
toutelbii  Btmê  éreiHer  ea  lai  le  dénr  de  derenîr  mam» 

Napoléon  ,  déjà  sacrifiant  tout  à  ton  ambitioa  ,  priva 
la  JetueMe  des  éeoles  oentraks  oo  an  atant  de  \m  ouvrir  les 
Ijcées  ;  celui  de  Gaen  n'admit  d'élèrcs  qu'en  {uHlet  1804^ 
Par  suite  d'un  concours  ,  Jales  d'Urville  j  entra  comme 
boursier  communal  de  Bayeux.  Reçu  pour  la  seconde  d'hn« 
nanitésy  il  préfira  la  troisième  par  emrie  de  remporter  des 
fm  y  et  son  caleid  fut  pleinement  réaUsé.  Alors  il  put 
comiaitre  les  vojages  d'Anson ,  Boufunville  ,  de  Cook  , 
etc.  Cette  lecture  lui  inspira  quelque  gottt  pour  la  navi- 
gation ,  et  avec  un  de  ses  condisciples  (  mort  capkaine 
d'artillerie  )y  qui  rêvait  d'être  sénateur  à  cinquante  ans,i(  fit 
QM  gageure  de  cinquante  louis  qu'A  cet  Age  il  serait  eontre« 
amiral.  Pendant  sa  seconde  »  il  lut  toutes  les  piéeea  de 
IhéAtra  qu'il .  parvint  à  se  procurer  y  acquit  des  notions 
d'anglais  et  fut  répétiteur  du  coun  de  première  année  de 
mathëmatiqnes.  Mais  sa  mère  adoptant  les  prëventioDa 
qu'une  partie  du  clergé  fomentait  contre  le  régime  da 
lycée  ,  voulut  qu'il  ne  fftt  plus  qu'extome.  Dès-lors  O  dé* 
laissa  les  belles-lettres  pour  se  préparer  à  entrer  à  l'éeele 
polytechnique  :  toutefois  il  lut  plus  de  cent  romans.  En 
septembre  1807  j  il  subit  l'examen  ;  quoique  jugé  par  ses 
professeurs  plus  instruit  que  ses  compétiteura  qui  sont 
reçus  j  il  est  seulement  reconnu  admissible  par  les  exarai- 
nateura.  Il  refuse  une  place  d'élève  qui  lui  est  offerte  à 
l'école  militaire  de  Fontainebleau. 

Ces  détails  ,  propres  à  satisfaire  l'intérêt  cpii  s'attadie 
d'ordinaire  à  la  première  jeunesse  d'an  homme  devena 
oâèbre  ,  peuvent  suggérer  d'utiles  réflexions.  Beaucoup 
de  familles  se  sont  comme  transmises  de  la  baine  eontie 
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h  première  réroliitton  quidaafea  leur  pMitioD  sociale^ 
quoique  Tordre  <f  Mëes  dans  lequel  elle»  élevèrent  alors 
leurs  enfants  se  soit  nécessairement  rectifié.  Ceux-ci,  privét 
géaéralenient  de  rinstnictîon  domestique,  n'apprirent  qu'à 
dédaigner  l'enseignettien  t ,  incomplet  et  mal  coordonné,  des 
trop  rares  écoles  publiques*  Ensuite  l'Université  impé- 
riale  décria  les  étabKssements  qu'elle  remplaçait  ;  à  son 
tour  elledevint  en  butte  à  Ions  les  anathèsaes  delà  Res- 
tauration ;  et ,  dans  tous  les  temps  ^  le  dergé  (  ce  que  je 
démontrerai  ailleurs  )  s'est  plu  à  exagérer  excessivement 
les  services  qu'il  a  pu  rendre  à  l'instruetion  publique  ,  afin 
de  l'exploiter  seid.  Les  écoles  centrales  et  les  premiers 
lycées  ont  fourni  aux  sciences  et  aux  lettres  ,  ainsi  qu'à 
tous  les  services  publies  ,  des  sujets  dont  ceux  qui  les  ren»- 
placent  successivemeut  ont  peine  à  égaler  le  mérite.  Les 
uns  refirent  eux-mêmes  leurs  premières  études  et  ils  les 
complétèrent  ;  tandis  que  les  autres ,  comme  embarrassés 
d'un  enseignement  presque  encyclopédique  ,  en  retirent 
difficilement  ces  connaissances  positives  qui  sont  néces* 
saires ,  suivant  l'énergique  expression  du  vulgaire ,  fêur 
gagner  ta  vie.  On  prétend  que  les  parents  ont  seuls  droit 
et  capacité  pour  décider  de  l'instruction  qui  convient  à 
leurs  fiis«  Si  le  jeune  d'Urville  fût  resté  interne  au  lycée 
une  troisième  année  ,  il  en  serait  sorti  le  premier  pour 
L'école  polytechnique ,  au  lieu  que  l'édiec  qu'il  éprouva 
faillît  éteindre  ses  heureuses  fiicultés  et  le  fiiire  rup 
noncer  à  tout  avenir  ;  car  il  s'en  fallut  peu  que  son  tem- 
pérament maladif  et  mélancolique  ne  l'emportât  sur  ses 
caractère  ambitieux  et  sur  son  esprit  avide  d^iastructîoOé 
Filstoujourstrès-somnis  et,à  l'ége  dequaCorxeaas^d'una 
piété  fervente ,  il  irait  ev  besoin  de  l'appui  de  aoD 
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le  gnind-vi<»iire  ,  pour  ne  pas  céder  à  l'impërieux  désm 
fo'airait'  conçu  sa  mère  qu'il  prie  la  prôtrise.  Après  avoir. 
iiU  mention  d'un  abrégé  du  dictionnaire  grec  qu'il  avait 
alors  entrepris  ,  il  dit  :  <x  II  y  a  lieu  de  croire  qii'un  jour; 
»  désalrasé  sur  le  compte  de  cet  état  et  pour  remplir  les 
»  vides  de  mon  o«ur ,  je  me  serais  livré  à  des  redierches 
»  survies  dans  quelque  branche  de  littérature.  Fort  d'éru-t 
»  dition  ,  doué  non  de  génie  mais  d'un  jugement  asses 
»  juste  y  f  aurais  pu  devenir  un  commentateur  habile ,  ua 
»  critique  judicieux  ou  bien  un  savant  glossateur.  Il  était 
»  écrit  dans  les  livres  du  destin  que  je  ne  serais  rien  de 
»  tout  cela.  D  M.  d'Urville  rapporte  ensuite  cette  réponse 
de  l'abbé  de  Croisilles  à  des  doutes  qui  croissaient  en  lui 
avec  l'âge  :  a  Comme  toi ,  je  crois  intimement  qu'avec  les 
»  lumières  d'une  raison  ferme  et  sévère  ,  avec  le  secours. 
1^  seul  de  la  philosophie ,  l'homme  peut  remplir  dignement 
»  les  devoirs  qui  lui  sont  imposés  sur  cette  terre.  Peut- 
»  être  le  sage  est  plus  admirable  que  le  vrai  dévot.  La 
»  philosophie  est  le  trône  de  la  sagesse  ,  la  religion  n'en 
»  est  que  le  soutien  ;  mais  combien  peu  de  mortels  sont 
»  capables  d'être  vraiment  philosophes  !  p 

An  mois  de  novembre  1807 ,  un  jeune  homme ,  âgé  do 
dix-sept  ans  ,  maigre ,  effilé  ,  monte  dans  la  diligence  de 
Caen  à  Brest  y  muni  uniquement  d'une  lettre  du  préfet  da 
Calvados  pour  son  frère ,  préfet  maritime ,  et  résolu  ,  s'il 
le  faut  j  à  n'ôtre  d'abord  que  simple  novice ,  puisqu'L 
D*existe  pas  encore  d'école  de  marine.  Accueilli  assez  fa- 
vorablement par  M.  Caffarelli  et  par  le  commandant  de 
YAquHon ,  il  est  admis  sur  ce  vaisseau  ,  le  premier  qu'il 
ait  vu  jusqu'alors ,  en  qualité  d'aspirant  provisoire,  aux 
appointements  de  18  francs  par  mois*  Se  livrant  à  l'étude 
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«le  la  science  navale  y  en  rade  on  à  terre ,  il  attend  prescfcie- 
«ne année  les  examinateurs.  Soixante-douze  candidats  sont 
leçiis  comme  aspirants  de  deuxième  classe  t  le  premier 
sur  la  liste  est  Dumont  d'UrvilIe;  son  traitement  annud* 
s'élève  à  600  francs.  Comnf>ent  employer  ses  loisirs,  lui 
qui  a  en  aversion  les  orgies  et  ce  qui  en  est  la  suite  or- 
dinaire ?'  Il  s'en  élonne  lui-môme.  H  fréquente  la  biblio- 
thèque de  la  marine ,  et  c'est  pour  apprendre  l'hébreu  : 
pendant  deux  mois ,  il  s'occupe  à  fondre  ensemble  des 
grammaires  hébraïque,  grecque  et  latine ,  cela  dans  le  but 
d'apprécier  un  jour  le  reproche  fait  aux  catholiques  d'avoir 
altéré  le  sens  de  la  Bible.  Un  congé  lui  est  accordé  pendant 
rhiver  ,  et ,  parcourant  à  pied'  presque  toute  la  distance 
do  cent  lieues,  il  se  retrouve  au  sein  de  sa  famille,  auprès 
de  son  oncle  et  de  Tévéquo  de  Bajeux,  qui  choient  le  futur 
officier.  Bientôt ,  trop  tôt  pour  des  affections  d'amour  qu'il 
commence  à  ressentir ,  il  part  pour  le  Eavre ,  où  il  doit 
embarquer  sur  Y  Amazone», 

Mais  cette  frégate  n'avait  pas  encore  quitté  le  chantier. 
L'accueil  que  des  familles  honorables  font  au  jeune  maria 
le  distrait  peu  des  travaux  qu'il  s'est  imposés.  Sans  maître^ 
il  revoit  en  entier  le  cours  de  mathématiques ,  s'applique 
&  la  langue  anglaise  et  entreprend  l'étude  de  l'allemand. 
En  trois  mois ,  il  parvient  à  traduire  Yong  et  Robertson;  en 
six  mois  ,  Gessner.  a  Je  lisai» ,  dit-il ,  toute  une  gram* 
T>  maire  avec  la  plus  grande  attention  ;  puis  me  procurant 
V  un  dictionnaire  et  un  ouvrage  dans  la  langue  qui  m'oc- 
9  cupait ,  je  commençais  hardiment  à  traduire ,  au  risque 
»  de  passer  quelquefois  plusieurs  heures  à  découvrir  le 
»  sens  d'une  phrase  ;  après  deux  mois  ,  le  dictionnaire 
M  me  servait  peu.  d  Cependant  il  s'acquittait  scrupuleu- 
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leoMDt  de  Ma  fenrîee  ;  mtif  oei  études  hli  fuggémént  dee 
eomparaiflooi  trèfl-pea'flattansee  pour  la  plupart  de  se» 
ébeb  et  de  8e§  camaradee.  Il  épaula  aa  bile  plotât  qva 
m  verve  daaa  nue  satire  de  deux  ceota  vers  av  lea  kumi- 
lialwnê'  da  métier  d'aspirant.  Napoléon  passa  par  le  Havta 
avec  Marie-Louise ,  au  priatempa  de  ISIO  ;  ils  visitèrent 
Y-Anmaont,  enfin  armée  complètement  (  l'aspirant  ne  ni 
dsns  l'Empereur  que  le  conquérant ,  et  ce  ne  Cut  pat  pour 
l'admirer.  Un  examen  soutenu  avec  distinction  fit  avancer 
d'une  classe  M.  Dumont«  Le  commissaire  de  la  marin» 
lui  avait  d'abord  retrancbé  le  nom  d' HrvUU ,  comme  étanfc 
seigneurial. 

Après  un  séjour  de  quelqoea  semaines  dana  le  Gahadoa> 
il  dut  se  rendre  à  Toulon ,  où  le  sénateur  Duboîs^Dobais  ^ 
son  parent ,  avait  deoiandé  qu'il  fût  employé.  L'ennui 
déjà  avait  prise  sut  cette  intelligence  ardente  à  saisir  den 
éludes  si  diverses  ;  c'est  aussi  qu'elle  ne  s'attacbait  à  au^ 
cune  pour  l'approfondir  :  M.  d'Urvilleen  fut  tourmenté  à 
son  passage  par  Paris.  Sans  les  eooseils  qne  lui  donna  un 
amiral  en  retraite  et  si  la  conscription  ne  l'eût  pas  menacé^ 
il  aurait  préféré  la  vie  champêtre.  Il  passa  par  Bourges  eC 
Clermont  en  allant  i  Toulon  ;  au  mois  d'octobre ,  il  fut 
emplojé  sur  le  Suffrm^  Descendant  rarement  è  terre  ,  il 
revit  ses  auteurs  de  mathématiques ,  relut  les  classiques 
latins  f  étudia  l'italien  et  l'espagnol  ^  et  essaja  de  traduira 
le  Tasse  et  l'historien  Solis  ;  il  étendit  les  notions  qu'il 
avait  de  la  physique  et  de  la  chimie*  Cependant  l'escadre 
frisait  peu  d'évolutions  ,  et  ses  courses  en  pleine  mer 
duraient  à  peine  trois  jours.  Le  beau  climat  de  la  Pro^ 
vence  excite  le  désir  d'apprendre  bien  plus  l'astronomie 
miàe  la  botanique  :  H.  d'UrviUe  se  livrait  à  l'une  et  l'autro 
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fldeaee ,  1ûrs<|ue ,  le  28  mai  1812 ,  il  fut  enfin  nommé 
«nseif  ne  de  vaifiseau  ,.  à  bord  du  Borée. 

Un  voyage  diMM  la  Normandie  le  guérit  d'en  amour  qui 
le  lui  avait  £dt  enirepreodreé  Son  service  le  rappela  à 
Touloii^oà  il  fet  ohailgé  d'oMeigoer  reKorciee  de  l'infiinte- 
rie  à  une  compagnie  de  conscrits  casernes  à  boid  de  YUd$. 
YéritableaDent  sa  premâère  navigation  ne  data  que  de  1814 
sur  la  YUkdeMarêeiUe^  quiramoiadePalerme  en  Fraooe 
la  famille  d'Orléans. 

Ces  années**lè  furent  orageuses  pour  H.  dlJrviHe.  k 
viogt-troîs  ans ,  cédant  À  la  fougue  de  Tige  et  à  des  séduo- 
tions  j  il  éprouva  »  comme  J.J.  Rousseau  ,  bien  moins  de 
jouissances  que  de  diagrins  :  il  a  toi|joar8gai4é  des  suu^ 
venirs  très-aniers  d  une  liaison  qu'enfin  il  brisa.  En  1815^ 
il  épousa  la  fille  d'un  borJoger  ,  jeune  et  belle  provençale; 
pendant  les  Cent-Jours,  il  demanda  <in  emploi  de  capitaine 
d'înianterie.  Encore  en  i81€  ,  sans  la  modicité  de  ses  rea- 
eources ,  il  eût  renoKcé  A  la  marine  ^  «t  il  devint  père. 

C'était  moins  de  ravancement  qu'il  aoufcaitait  que  des 
moyens  de  sortk  d'infimes  fonctions  et  d'utiliser  ses  co»- 
naissaooes.  Cherchant  4  calmer  des  désirs  infructueux  ^  il 
|>orta  son  ardeur  pour  l'étude  sur  l'entomologie ,  et ,  avee 
jdes  botanistes  d^à  distingués  ^  il  explora  une  grande  partie 
jde  la  Provence.  Infatigable  dans  les  faerborisatbns  ^  il* en* 
ireprit  de  dresser  la  Flore  de  œlie  province.  Maïs  la  litté- 
rature ancienne ,  la  philologie  ,  les  sciences  naturelles 
étaient  alors  inconnues  généralement  du  corps  de  la  ma- 
riiie.  Trop  souvent  le  dédain  que  les  gens  du  mionde  con- 
«çoivent  pour  ce  qu'ils  ignorent ,  devient  dans  une  adfnini»> 
iratioA  de  la  raillerie  parmi  des  égaux  ,  et  de  la.malveii«» 
tance  chez  des  supédencs  :  ainsi,  au  port  de  Toulan,la  pié^ 
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mention  s'accrédita  que  l'enseigne  d'Urville,  érudit,  savant^ 
ne  serait  jamais  un  homme  de  mer.  Alors  on  préparait  nne 
'expédition  autour  du  monde  :  afin  de  démentir  ses  détrac- 
teurs y  il  demanda  à  partir  sur  X  Vrame  ;  mais  ses  instances 
fiirent  repoussées  par  le  oonHoandant  y  H.  Freydnet ,  (jue 
dix  ans  après  il  a  surpassé  comme  naTigateur. 

Une  promenade  que  la  VUh  de  MarseUle  fit  à  Tfle  d'Elbe 
el  à  Civita-Veochia  lui  procura  Focoasion  de  visiter  Rome* 
Depuis  deux  ans ,  la  Chevrette  exécutait  le  relèvement  des 
eûtes  de  la  Méditerranée  :  sa  mission ,  en  1819 ,  devait  être 
de  faire  l'hydrographie  de  l'Archipel  grec.  M.d'UrviUes'où- 
irrit  à  l'amiral  Hamelin  (  né  à  Honfleur  )  de  son  désir  de 
servir  à  bord  de  cette  corvette  ;  le  capitaine ,  M.  Gauttier , 
Tadmit  comme  l'officier ,  dit-il ,  le  plus  instruit  du  quartier 
de  Toulon.  Le  départ  s'opéra  le  3  avril. 

M.  d'Urville  j  par  son  grade ,  le  dernier  de  l'état-major , 
n'eut  qu'une  part  secondaire  dans  les  opérations  d'hydro- 
graphie et  d'astronomie  ;  mais  il  s'en  dédommagea  comme 
naturaliste  et  comme  antiquaire  :  double  emploi  que  lui 
allégèrent  la  bienveillance  constante  de  son  chef  et  l'obli- 
geance de  ses  camarades.  Tout  le  temps  qu'il  n'est  pas 
requis  pour  le  service  à  bord  ou  pour  le  lever  des  cartes  , 
il  traverse  les  plaines  et  les  rivières  ,  gravit  les  rochers  :  la 
pluie  y  la  chaleur  accablante  ,  il  affronte  même  la  peste  ; 
et  y  durant  la  navigation  y  il  demande  aux  poètes  et  aux 
historiens  grecs  des  consolations  sur  l'état  misérable  d'fles 
jadis  libres  et  florissantes.  Ainsi  il  explore  tour-à-tour 
Ifilo  y  Camini ,  Cos ,  Samos  ,  Lesbos ,  Ténédos.  Sans  doute 
le  site  de  Téos  rappela  à  son  souvenir  qu'un  sénateur  et 
wi  préfet  l'avaient  remarqué  lycéen  à  Caen ,  à  cause  de  sa 
iadlité  à  traduire  Anacréon.  Une  fièvre  opiniâtre  le  con^ 


BIOâHAPHlOUES.  {^35 

damna  au  repos  pendant  quarante-cinq  joors,  eiia  ÙmreUè 
ae  présentait  à  l'entrée  des  Dardanelles ,  côtoyait  le  rivage 
de  la  Thraoe.  A  Thasos  y  malgré  l'épuisement  de  ses  forces 
et  de  violons  maux  de  tête ,  il  put  croire  avoir  résolu  une 
question  de  paléologie  ,  encore  débattue  par  lefférudits  et 
les  géographes ,  concernant  la  disposition  du  canal  que 
Xerxès  avait  fisiit  creuser ,  afin  d'éviter  en  le  tournant  le 
redoutable  Athos.  Il  en  reconnut  le  plan ,  et  il  jugea  qu'on 
avait  décrit  avec  beaucoup  d'exagération  cet  ouvrage  dont 
l'exécution  avait  pu  être  assez  fiicile  dans  un  terrain  mé- 
langé de  sable  et  d'argile.  Après  avoir  longé  les  rivages 
de  la  Thessalie ,  de  TEobée  y  de  Ténos ,  on  relâche  aa 
Pyrée.  Là  près  réside  le  célèbre  Fauvel,  qui  se  plaît  4  ac- 
compagner l'enseigne ,  scrutateur  des  moindres  ruines  a 
celui-ci  l'assaille  de  questions  sur  des  sujets  d'archéolo^'e; 
à  son  tour  le  savant  consul  l'interroge  sur  les  plantes  qu'il 
recueille.  Malgré  le  grand  nombre  de  descriptions  poé- 
tiques, éloquentes,  qui  ont  été  faites  d'Athènes,  on  remar- 
querait les  impressions  que  ressentit  M.  d'Urville ,  lorsque  ' 
du  Partheoon  il  contemplait  le  panorama  de  l'Atlique  et 
que ,  dans  le  Pnyx  ,  il  évoquait  ces  puissants  orateurs  qui 
jadis  avaient  charmé  ,  éclairé ,  passionné  les  trente  mille 
citoyens  d'Athènes ,  au  nom  sacré  de  la  patrie. 

L'expédition  revint  à  Toulon  le  15  novembre  :  le  décè^ 
d'un  matelot  fit  condaimner  tout  l'équipage  à  quarante 
jours  de  lazaret.  Pendant  cette  réclusion  ,  M.  d'Urville 
mit  en  ordre  son  riche  herbier ,  et  il  adressa  bénévolement 
au  muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  une  collection  des 
végétaux  les  plus  rares  et  un  choix  des  insectes ,  la  plu" 
part  inconnus ,  qu'il  avait  recueillis.  Déjà  il  eutretenaiC 
des  relations  avec  des  naturalistes  renommés^  comme  M.  de 
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Cimlone  et  la  profeiseur  Lamouron  ;  il  leor  dîstrilNHi 
à  tous  uoe  partie  de  fes  oelleclîoM.  Ua  de  m«  aneieBa 
canriîscipleft  ,  riogëaictir  Certsj  ,  depnb  côiuÉnacleur  do 
la  ilatte  da  pacha  d'Egypte  ,  lui  proposa  4e  deveoir 
lacaibra  de  la  Sodélë  des  sciences  ^  beiiesJeUares  et  arta 
en  Var  ;  titre  qu'il  accepta  A  h  condhioo  de  B'élre  tenu 
A  aocuoe  dénsarche.  Il  fut  exempt  aussi  d'ea  faire  pour  la 
Boo?etle  campagne  que  la  Chevreite  allait  «ntreptendre.  Lo 
départ  s'eflectna  le  S  avril  iSM  ;  le  retour  eut  lien  à 
TsnloD  le  7  octoiire  suivant. 

«  La  gabam  la  Chevrette  Tient  de  (aire  le  tour  entier  dei 
»  cêtes  du  Font-Euxin;  elle  a  promené  le  paviHett  frMçaîs 

>  do  Bosphore  de  Thrace  au  Bosphore  Cimmérien ,  des 
»  booches  ém  Phase  à  celtes  de  l'Isler.  De  rctoor  à  Coas 
m  lantiiiople  ,  elle  a  ensuite  phisietirs  fois  traversé  la 
»  Propontide ,  et  elle  a  terminé  sa  canqiagne  fajdrograf* 

>  phiqoe  au  fond  du  goMs  d'Arges.  s  Ainsi  commence  la 
relation  que  M.  Domoiit  d'UrvîHe  lut  A  l' Académie  des 
sciences  (  institut  )  y  le  22  janvier  1S2t.  Ce  nsémoire ,  qui 
eût  seul  so(B  pour  montrer  ce  qoe  les  sciences  avaient  à 
attendre  de  lui ,  ne  contient  aucune  mention  de  sa  précé* 
dente  campagne  ;  l'auteur  aussi  atténue  la  part  qu'il  oui 
plus  que  tout  autre  à  l'acquisition  pour  le  musée  national 
de  la  Vénus  de  Milo. 

Proche  l'amphithéâtre  que  le  prince  de  Bavière  avait  frit 
déblayer  ,  tm  paysan  découvrit  dans  son  champ  cette 
atatne ,  dont  il  transporta  dans  une  étaUe  seulement  la 
partie  supérieure.  Notre  agent  consulaire  et  ensuite  des 
officiers  de  la  marine  française  jagèrent  presque  exagéré 
le  prix  d«  150  piastres  (  environ  115  francs)  que  le  grec 
d'abord   en  demandait.  Deux  mois  après  ,  la  Oieorette 

aborde 
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aborde  à  Milo  :  aossilOt  U.  d'Urvîllè  tù  au  Castro ,  accom- 
pagné de  plusieurs  de  ses^amarades ,  et ,  dès  la  première 
vue ,  il  estime  la  statue  entière  un  chef-d'œuvre ,  conseille 
de  l'acheter  même  5,000  francs  >  et  le  propriétaire  consent 
à  la  céder  pour  600  piastres  ;  il  en  tédîge  une  description 
avec  l'opinion  que  c'est  l'image  de  la  Vénus  Yictrix.  La 
corvette  poursuit  sa  route,  relâche  à  Constantinople;  l'am- 
bassadeur ,  le  marquis  de  Rivière ,  invite  à  dîner  les  ofQ- 
ciers  ,  questionne  beaucoup  M.  d'Urville  sur  le  mérite  de 
la  statue  ,  et ,  d'après  l'avis  réitéré  de  celui-ci ,  il  envoie  à 
Milo  un  secrétaire  pour  conclure  Tachât.  M.  de  Marcellus 
a  en  ainsi  le  mérite  d'acquérir  la  Vénus  ,  malgré  des  en- 
chérisseurs qui  la  lui  disputèrent ,  et  de  l'amener  en 
•France.  Cela  suffit-il  pour  qu'il  continue  de  l'appeler  sa 
pupille  ,  sa  conquête  ?  Le  Louvre  possède ,  au  prix  d'en- 
viron 600  francs  ,  un  chef-d'œuvre  de  l'art  antique  ,  inap- 
préciable, quoique  estimé  d'abord  300,000  fr.  à  Paris  ,  où 
des  savants  en  firent  le  sujet  d'une  polémique.  On  a  ins- 
crit à  la  base  le  nom  de  l'ambassadeur ,  sans  celui  de 
M.  d'Urville  (1). 

Heureux  de  se  retrouver  avec  sa  femme  et  son  fils ,  Agé 
de  cinq  ans  et  d'une  intelligence  très-précoce ,  il  arrive  à 
Paris,  le  15  décembre  1820.  Alors  commence  le  récit  de  ce 
que  ses  Chnfessions  appellent  la  huitième  époque  de  sa  vie  : 
a  Rebuté  par  treize  années  de  misères  ,  d'humiliations  et 
B  d'efforts  sans  succès ,  on  a  vu  mon  ardeur  s'éteindre , 


(i)  Le  musée  de  Caeo  n'a  aucun  marbre  et  seulement  quelques 
plâtres  d'après  l'antique.  Le  Gouvernement ,  en  souvenir  du  servies 
rendu  par  Ai.  d'Urville ,  ne  devrait-il  pas  compléter  celte  coUecUoa 
jet  procurer  au  musée  un  buste  de  ramiral  't 

47 
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»  les  illasiohs  de  la  jeunesse  se  dissiper ,  mon  ambition 
»  s'anéantir ,  résolu  &  traîner  mon  triste  hamois  par  lai 
»  seule  raison  que  mes  moyens  de  fortune  ne  me  per» 
»  mettaient  pas  de  le  qnitter...  Eh  bien ,  Je  ne  repartirai 
»  de  la  capitale ,  après  an  séjour  de  seize  mots ,  qu'avec 
a  un  nom  connu  et  pour  exécuter  un  projet  digne  d'un 
•  marin  qui  aurait  eu  depuis  long-temps  une  réputation 
»  établie.  Grâce  A  des  plantes ,  &  des  insectes  que ,  pour 
»  me  distraire ,  j'ai  recueillis  au  Levant ,  et  &  cette  Yéntu 
»  dont  l'arrivée  &  Paris  cause  une  satisfaction  générale 
a  que  partagent  les  pairs  et  les  députés  ,  même  des  gé- 
a  néraux  ,  colosses  de  la  marine  ;  voilà  l'obscur  enseigne 
»  de  vaisseau ,  âgé  de  trente  ans  et  demi ,  avec  plus  de 
B  sept  années  de  grade ,  le  voiUi  qui  est  recherché  des 
n  artistes ,  considéré  par  des  savants ,  accueilli  par  d'émi- 
»  nents  personnages,  p 

Cependant  ses  ressources  étaient  bornées  à  3,000  fr. , 
y  compris  le  traitement  de  2,000  francs,  augmenté  ensuite 
de  660  francs  par  son  avancement  en  grade.  Le  travail 
dont  il  est  chargé  au  dépôt  de  la  marine  consiste  à  faire 
des  calculs  et  à  dresser  les  cartes  du  voyage  de  la  Che» 
treiîe  (1).  Les  naturalistes  le  visitent  dans  son  modeste 

(1)  Depuis  qae  la  Grèce  affranchie  est  plos  visitée ,  on  a  critîqaé 
les  trafaai  hydrograpiiiques  de  la  Chevrette,  qai  loog*(emps  avaient 
été  Jugés  excelleDts.  Ses  cartes  de  U  mer  Noire  sont  encore  les 
meilleures.  Le  Journal  inédit  de  M.  d'Crville  explique  les  motifs 
qui ,  dans  TArcbipel ,  firent  parfois  naviguer  i  une  grande  distance 
des  côtes  ou  abréger  les  opérations  i  terre.  M.  Gaultier ,  officier  de 
mérite ,  avait  une  peur  extrême  de  la  peste.  Nos  Français ,  de  retour 
il  Nilo ,  le  7  septembre  1820 ,  s'apprêtaient  à  observer  une  éclipse  de 
»oleil  annoncée  pour  Paris  k  S  heures  environ ,  et  qui  ne  commença 
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tnënage  ;  il  leur  distribue  une  partie  de  ses  insectes  et 
huit  mille  échantillons  de  plantes  de  l'Orient ,  et  il  en 
garde  un  nombre  à  peu  près  égal.  La  Société  linnéenue 
de  Paris,  dont  il  est  membre, le  qualifie  déjà  d'infatigable. 
A  pied  ,  la  boite  sur  le  dos  et  le  filet  à  la  main ,  il  par^ 
courait  souvent  les  bois  des  environs  de  la  i»pitale  jusqu'à 
Fontainebleau.  Les  journaux ,  qui  dissertaient  incessam- 
ment sur  les  mérites  de  la  Vénuê  Vicirix  (  car  son  explica- 
tion avait  prévalu  ) ,  ignoraient  on  taisaient  son  nom  que 
des  ambassadeurs ,  des  seigneurs  citaient  dans  les  salons 
des  Tuileries  et  des  ministères  ,  et  il  ne  demandait  rien. 
On  lui  avait  promis,  de  la  part  de  Louis  XVIII,  un  exem* 
plaire  du  grand  ouvrage  sur  l'expédition  d'Egypte,  lorsqu'il 
reçut ,  à  l'occasion  du  i«'  mai  1821  ,  la  décoration  de 
la  Légion  d'honneur. 


"dans  rtle  qu*à  5  heures  50'  :  tous  les  regards  et  les  instruments 
étaient  dirigés  vers  le  ciel ,  quand  une  double  détonation  se  fit  en- 
tendre et  une  fumée  épaisse  tourbillonna  sur  les  flancs  du  mont 
Saint-Elie.  C'est  un  vokan ,  le  commencement  d'une  éruption  ;  et 
l'ordre  est  donné  soudain  deseretirar  à  bord.  Ainsi  un  feu  allumé  par 
des  pâtres  et  alimenté  par  des  herbes  sèches ,  deui[coups  de  canon  tirés 
d'un  navire  qui  demandait  un  pilote ,  empêchèrent  les  officiers  d'ob- 
server l'éclipsé,  qui  fut  à  Milo  annulaire  et  presque  centrale.  —  Un 
autre  passage  du  Journal  parait  oontredire  l'opinion  généralement 
admise  qu'il  n'existe  point  de  communication  souterraine  de  la  mer 
Caspienne  avec  la  mer  Noire.  «  Nous  sondions  fréquemment  :  vis-à 
*  vis  l'embouchtire  du  Phase ,  ainsi  qu'à  une  certaine  dislance ,  la 
»  sonde  rapportait  régulièrement  de  iS  à  20  brasses.  Deux  fois  ce- 
»  pendant ,  et  sans  aucune  transition  ,  à  iOO  brasses  nous  ne  pûmes 
9  pas  trouver  de  fond.  Ne  semblerait-il  pas  que  ces  abimcs  seraient 
»  de  vastes  dégorgements  par  lesquels  l'un  des  bassins  épancberait 
9  ses  eaux  dans  l'autre  ?  » 
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Quelles  sortes  d'entretiens  et  de  laits  n'ont  pas  eu  lieu 
dans  le  jardin  des  Tuileries  !  des  intrigues ,  des  fêles  ,  des 
combats.  La  police  en  avait  &  peine  fini  avec  la  conspira- 
tion dite  du  Boràrde-Veau ,  lorsqu'un  jour ,  sur  la  terrasse, 
deux  jeunes  officiers  se  rencontrent,  de  retour,  l'un  des 
mers  du  Levant ,  l'autre  d'un  voyage  autour  du  monde. 
Et  se  communiquant  leur  chagrin  d'être  obligés  prochai- 
nement d'aller  reprendre  le  service  vulgaire  et  ennuyeux 
des  ports ,  que  ne  leur  est-il  permis ,  s' entredisent-ils  , 
d'exécuter  une  mission  scientifique  ,  une  circumnaviga- 
tion ,  d'explorer  au  moins  les  Carolioes  »  immense  archipel 
océanien ,  presque  inconnu  encore  à  la  géographie  !  Une 
simple  goélette  leur  suffirait  :  seuls  officiers  à  bord ,  ils 
se  partageraient  le  service  et  tous  les  travaux  ;  l'un  ferait 
des  observations  astronomiques  et  magnétiques ,  l'autre 
s'occuperait  de  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'histoire  naturelle. 
Mais  leur  position  n'est  pas  égale  :  M.  Duperrey  est  lieu- 
tenant de  vaisseau  ,  et  M.  Dumont  d'Urviile  veut  attendre 
qu'il  ait  le  môme  grade. 

Ce  dernier  fit  avec  sa  femme  et  son  fils  une  promenade 
dans  la  haute  et  basse  Normandie.  Durant  les  quinze  jours 
qu'il  passa  à  €aen  ,  inaperçu  dans  cette  ville  pourtant 
savante ,  il  alla  herboriser  à  Ouîstreham.  Bayeux  ne  lui 
présenta  plus  que  la  tombe  du  vénérable  abbé  de  Croi- 
silles,  mort  d'apoplexie,  au  mois  de  mai  1819;  et,  dans  l'ar- 
rondissement de  Vire,  il  abrégea  son  séjour  par  suite  de  dé- 
mêlés d'intérêt  suscités  par  des  parents  avec  lesquels  il  n'a 
point  renoué  de  relations....  M.  d'Urviile  fut  enfin  nomme 
lieutenant  de  vaisseau ,  à  la  fin  de  septembre.  Dès-lors  seâ 
études  ,  ses  désirs  ont  pour  objet  unique  le  voyage  dans 
l'Océanie.  Il  se  fait  même  solliciteur ,  mais  c'est  afin  de 
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pouvoir  se  dévouer  ajj  progrès  des  sciences ,  et  il  est  im- 
patient de  kwr.  sacrifier  jusqu'à  ses  plus  chères  afifeo- 
tions. 

La  France,  depuis  seulement  soixante*  dii  ans  y  avait  en- 
voyé des  expéditions  scientifiques  dans  l'Océanie,  nouveau 
inonde  pour  la  marine  et  le  commerce  autant  que  pour  les 
sdenoQS*  Mais  si  Bougainville  fut.  heureux ,  c'est  un  nau* 
firage ,  et  lo  plus  déplorable  que  subit  Lapérouse.  L'Angle- 
terre jalouse  entrepritipar  un  acte  de  piraterie,  de  détruire 
les  importants  i:ésuUat3  du  voyage  d'Entrecasteaux  ;  ceux 
non  moins  précieux  de  l'expédition  aux  Terres-Australes 
ne.  furent  acquis  qu'a.u  prix  de  sinistres  divers»  Quand^à  la 
paix  maritime,  la  Restaura  tian,  quia  dit  l'abandon  de 
toute  une  escadre  ,  cherche  k  renouer  le  cours  des  explo- 
rations dans  le  grand  Océan,  la  frégate  YUranie,  qu  elle  y 
expédie,  se  perd  sqr  1^  belle  plage  des  Malouine^.  C^endant 
la  nouvelle  mission,  qui  est  vivement  demandée,  doit  con- 
sister d'abord  à  se  porter  du  cap  de  Bonne-Espérance  dans 
le  grand  archipel  de.  rA.$ie  pour  en  explorer  plusieurs 
parties ,  ensuite  à  visiter  la  o6te  occidentale  de  la  Non* 
velle-Hollande,  et,  après  une  relâche  dans  un  archipel  de 
rOcéan  Pacifique  ,  à  revenir  par  le  cap  Horn. 

Ce  plan,pré8enté,à  la  fin  de  1821,  au  ministre  M.  Portai, 
fut  soumis  à.  l'Académie  des  sciences  ,  et  le  nouveau  mi- 
nistre, M.  Clermont-Tonnerre ,  accorda  une  corvette.  Le 
commandement  en  fut  remis  à  M.  Isidore  Duperrey ,  un 
des  officiers  de  l'expédition  de  YUranie  ;  M.  d'UrvilIefut 
chargé ,  comme  lieutenant  en  premier ,  de  tous  les  détails 
du  service.  Un  de  leurs  dignes  compagnons  était  Jules  de 
Blosseville.  Le  11  août  1822,  la  Coquille  partit  de  Toulon* 
Elle  opéra  son  retour  à  Marseille,  le  24  mars  1825.  Pendant 
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«ne  campagne  de  trente-un  mois  et  treize  jours ,  cette  cor- 
yette  venait  de  parcourir  environ  34,800  iieues.  Ses  tra- 
vaux ,  pour  la  géographie ,  furent,  en  1823  ,  la  découverte^ 
des  iles  Clermont«Tonnerre  et  Lostange  ,  diverses  recon- 
naissances sur  la  Nouvelle-Irlande  et  les  Sles  Schouten  de- 
la  Nouvelle-Guinée  ;  en  1824 ,  le  relèvement  des  fies 
llnlgraves ,  une  visite  à  l'Ile  Valan  ,  la  découverte  des. 
Iles  Duperrey  et  d'Urville ,  l'exploration  du  groupe  d'Ho- 
golea  et  de  l'Ile  Tucker;  enfin,  &  la  Nouvelle-Guinée, 
la  reconnaissance  de  1»  cOte  qui  s'étend  de  Derey  jusqu'à^ 
Bonne-Espéranee. 

L'Académie  des  seienees  chargea  une  Commission  d'exa* 
miner  les  résultats  de  cette  circumnavigation.  Le  32  août 
1825  ,  M.  Arago  ,  lui  rendant  compte  des  travaux  hydro- 
graphiques et  des  observations  astronomiques  ,  magné- 
tiques, météorologiques,  déclara  que  le  plan  et  l'exécution 
do  voyage  avaient  été  l'œuvre  collectif  de  MM.  Vuperrey 
et  d'Urville.  Il  ajouta ,  quant  à  la  partie  botanique  ,  que 
M.  d'Urville  avait  successivement  exploré  les  régions  hu- 
mides des  Malouines  ,  la  silla  brûlante  de  Payta  (  Pérou  ) , 
les  îles  Tahiti  et  Borabora  ,  les  plaines  de  Bathurst  au- 
delà  des  montagnes  Bleues  (  Nouvelle-HollaDde  ] ,  et  l'ar- 
chipel des  Carolines  ;  quil  avait  analysé  ou  décrit  avec- 
soin  les  plantes  récoltées  par  lui ,  et  qu'il  avait  envoyé 
au  muséum  plus  de  cinquante  paquets  de  graines;  enfin 
que  les  objets  nombreux ,  recueillis  et  observés  par  cet 
officier,  étendront  notablement  le  domaine  des  sciences 
naturelles.  M.  6.  Cuvier ,  autre  rapporteur ,  dit  que  le 
muséum ,  auquel  M.  d'Urville  avait  déjà  prouvé  son  zèle 
et  son  désintéressement ,  venait  de  recevoir  de  cet  habile 
marin  1,200  insectes ,  formant  environ  1,100  espèces  ;. 
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saToir  :  361  coléoptères ,  428  lépidoptères  ;  que  »  sur  ce 
nombre I  450  espèces  manquaient  au  muséum,  et  que  300 
n'étaient  point  encore  décrites  dans  des  ouvrages  publiés. 
(  18  juillet.  )  Enfin ,  le  fi4  octobre,  l'Aeadéaptie  ordonna 
la  publication ,  dans  sa  collection  des  mémoires  des  savants 
étrangers ,  de  la  Flore  des  lies  Halouines ,  par  H.  Dumont 
d'Urvi|le. 

Justice  alors  était  rendue  :  ce  fut  aussi  une  consolation 
pour  M.  d'U  rville  »  père  déjà  malheureux  ;  car ,  à  son 
retour  dans  sa  bastide ,  proche  Toulon ,  il  n'y  avait  trouvé 
que  le  tombeau  de  son  fils.  —  Durant  ses  deux  campagnes 
en  Orient ,  officier  très-subalterne ,  il  regretta  de  n'avoir 
pu  visiter  Sinope ,  Delos ,  d'autres  liciux  également  riches 
en  souvenirs  et  en  ruines.  Dans  l'Ooéanie ,  la  Coquille ,  si 
elle  l'avait  eu  pour  chef,  ne  se  serait  pas  seulement  pro- 
menée à  travers  des  parages  nouveaux  ou  curieux  ;  avec 
l'œil  marin  dont  il  était  essentiellement  doué  «  il  aurait 
découvert ,  avant  l'anglais  Dillon  ,  les  débris  du  naufrage 
de  Lapérouse  :  la  corvette  ne  passa  qu'à  5  lieues  de  Ya- 
nikoro.  —  Le  Gouvernement  alloua  des  fonds  pour  la  pu- 
blication de  toutes  les  parties  du  voyage  de  la  CoquilU  : 
celles  qui  concernent  les  sciences  furent  éditées  avec  luxe« 
Mais  le  commandant ,  soit  qu'il  n'ait  pas  tenu ,  comme 
son  lieutenant ,  un  journal  exact  et  détaillé  ;  soit  que  la 
dernière  rédaction  lui  eût  demandé  trop  d'efforts  ,  n'a  fait 
paraître  que  le  commencement  de  la  relation.  Ainsi  , 
depuis  dix-sept  ans ,  un  ouvrage ,  qui  a  coûté  à  l'Etat  des 
sommes  considérables ,  reste  très-incomplet* 

Le  monde  savant  connaît  à  présent  H.  Dumont  d'Urville 
comme  naturaliste  :  il  aspire  à  plus  de  célébrité  comme 
géographe  et  comme  navigateur.  L'Océanie  vient  de  se 
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révéler  à  son  génie  étonné  que  la  géographie  de  cette  dn^ 
quième  partie  de  notre  globe  soit  laissée  encore  si  impar- 
fiiite.  Seul ,  il  oonçoit  le  plan  d*ane  nouvelle  exploration. 
Les  chefs  de  la  marine  Técontent ,  examinent  son  projet  :• 
son  dévouement  est  compris.  La  plupart  des  officiers  et 
des  naturalistes  de  la  Coquille  s'empressent  de  s'associer 
à  la  fortune  de  leur  camarade ,  dont  ils  ont  apprécié  les 
hautes  qualités.  Le  grade  de  capitaine  de  frégate  venait 
de  lui  être  conféré,  lorsqu'une  ordonnance  du  Roi  (  12* 
novembre  1825  )  arrêta  qu'un  nouveau  voyage  de  décou^ 
vertes  serait  exécuté  dans  le  Grand-Océan  ,  que  la  Coquitlm 
prendrait  le  nom  de  Y  Astrolabe  qu'avait  porté  un  des  bâ- 
timents de  LapéroQse ,  que  le  chef  de  cette  expédition 
serait  M.  Dumont  d'Urville.  Malgré  son  ardente  activité  , 
tous  les  préparatifs  ne  furent  terminés  que  le  22  avnt 
1826.  De  ce  jour ,  que  de  dangers  va  courir  la  corvette  T 
Ce  n'est  plus  hors  la  vue  des  côtes  qu'elle  naviguera  ;  elle 
s'engagera  au  travers  de  récifs  inconnus  ,  franchira  des 
détroits  redoutés  ,  explorera  des  archipels  ignorés  ;  la 
dyssenterie  décimera  son  équipage  ,  et  plusieurs  fois  elle 
se  trouvera  exposée  à  périr  comme  les  vaisseaux  de  l'in- 
fortuné La  pérouse,  dont  elle  aura  Thonneur  de  rapporter 
des  débris. 

Ce  voyage  fdt  ainsi  résumé  par  moi ,  en  1829.  a  Ans* 
3»  sitôt  que  VAstrelabB  est  parvenue  à  la  côte  sud  de  la 
»  Nouvelle-Hollande,  le  8  octobre  1826 ,  les  plans  de  cinq 
»  havres,  du  détroit  de  Bass  et  de  40  lieues  de  côtes,  sont 
»  successivement  dressés.  A  la  Nouvelle-Zélande  ,  elle 
)>  poursuit ,  sans  la  moindre  lacune ,  du  cap  Foulwind 
]»  jusqu'au  cap  Nord  ,  l'exploration  détaillée  d'un  dévelop- 
1»  pement  de  côtes  de  plus  de  450  lieues ,  et  elle  y  découvre 
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%  une  magnifique  baie  ,  des  canaux ,  des  mouillages  et 
D  dix  à  douze  îles  échappées  aux  investigations  de  Cook. 
»  Le  labyrinthe  des  Viti  avait  encore  vingt  à  trente  îles  ou 
1»  îlots  inconnus ,  et  les  quatre-vingt-dix  autres  étaient 
D  indiqués  sans  précision  :  l'existence  des  îles  Loyalty 
».  restait  hypothétique  ;  aucun  navigateur  n'y  avait  aperçu 
p,  trois  grandes  îles  et  huit  autres  moindres  ;  le  plan  des 
ni  îles  Laughlan  n'était  pas  levé.  Ces  travaux  exécutés , 
2>  ÏAsirdabe  explore,  dans  un  espace  de  fO<^  lieues,  la 
D  c6te  sud  de  la  Nouvelle-Bretagne,  et  y  découvre  plusieurs 
9  îles;  échappée. à  toutes  les  sortes  de  dangers,  elleat- 
A  taque  la  côte  nord  de  la  Nouvelle-Guinée ,  y  reneontre 
y>  une  douzaine  d'îles  encore  inconnues  et  opère  le  relè* 
D  vement  de  près  de  400  lieues  de  côtes  :  la  voici ,  après 
2>  avoir  traversé  les  Molusques  et  fait  le  tour  de  la  Non- 
D  velle-HoIlande  ,  exécutant  la  reconnaissance  des  Iles 
».  Norfolk,  d'Erronan.,  Fataka ,  etc.  ;  enfin  elle  relâche 
ï>.  à  Yanikoro.  Quoique ,  à  son  départ  de  cette  île ,  nae 
»  fièvre  dévorante  lui  laisse  à  peine  dix  hommes  valides  ^ 
D  elle  fait  encore  des  découvertes  importantes  dans  la  di- 
x>  rectioo  des  Mariannes ,  des  Carolines ,  à  la  Nouvelle- 
»  Guinée ,  parmi  les  groupes  d'Âïon-Baba  et  d'Asia ,  dans 
»  le  détroit  des  Molusques,  etc.  »  (  Notice  sur  M.  de 
Rossel:  Journal  des  wyage$,  cahier  134«  ) 

L'A$trolabe,  le  25  mars  1829. ,  revint  à: Marseille,  terme 
d'un  voyage  d'environ  25,000  lieues  ,  et  qui  avait  duré 
trente-cinq  mois.  Elle  rapporta ,  pour  les  sciences  phy- 
siques ,  de  volumineux  journaux  d'observations  et  d'expé- 
riences ,  toute  une  cargaison  pour  les  sciences  naturelles. 
Son  commandant  fut  invité  par  l'Académie  des  sciences  à 
lire  un  précis  des  travaux  de  l'expédition  (  séance  du  1 1 
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mai  1829  )  ;  plusieurs  Gommissions  forent  char^s  de  les 
examiner.  Ils  sont  immenses  ,  déclara  Tamiral  de  Rossel 
(  17  août  )  :  ce  sont  d'abord  €5  cartes  et  plans  levés  d'après . 
les  meilleures  méthodes;  1^266  dessins  retraçant  l'aspect  des 
différents  lieux ,  l'espèce  d'hommes  qui  le^  habitent ,  etc.  ;^ 
près  de  4,000  autres  dessins  concernant  l'histoire  natu- 
relle* —  Rapporteur  de  la  Commission  de  loologie,  G. 
CuTÎer  (  26  octobre  )  dit  qo^Je  muséum  avadt  défà  reçu  , 
par  des  envois  faits  des  principales  relâches  de  YAttrolabe, 
plusieurs  milliers  d'espèces  et  d'individus  ;  que ,  depuis 
son  retour ,  les  souterrains  même  des  fj^aleries  ne  suffisent 
pas  pour  tout  contenir  ;  que  le  capitaine  d'Urville  lui* 
même ,  très-profond  dans  plusieurs  parties  de  la  science  y 
a  partagé ,  autant  que  ses  devoirs  de  chef  le  loi  ont  permis, 
les  travaux  des  naturalistes ,  et  qu'on  lui  doit  personnel- 
lement une  grande  partie  des  insectes  de  la  collection» 
Chaque  pas ,  chaque  coup  de  filet ,  pour  ainsi  dire ,  a 
fourni  à  nos  voyageurs  des  choses  singulières  et  inconnues. 
Prises  sur  le  vivant ,  3,350  figures  ou  détails  anatomiques 
sont  relatives  &  1,263  espèces  différentes  de  quadrupèdes , 
reptiles  ,  poissons ,  mollusques ,  zoophjtes  ,  etc. ,  iodé* 
pendamment  des  mammifères ,  des  oiseaux ,  des  insectes  j 
classes  qui  se  conservent  assez  bien  en  nature. — M.  Cordter 
(  16  novembre  ]  présenta  l'énumération  des  collections  géo- 
logiques; savoir  :  187  espèces  de  roches  ou  variétés  prin- 
cipales ,  environ  900  échantillons  ;  le  tout  recueilli  dans 
vingt-deux  contrées  différentes.  —  Pour  la  partie  bota- 
nique ,  H.  Desfontaines  (  30  novembre)  évalua  les  plantes 
à  6,600  espèces. 

Quoique  des  académiciens  eussent  voulu ,  par  zèle  pour 
les  sciences  qu'ils  cultivaient  spécialement  j  que  l'expédi- 
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tion  eàt  presque  exclusivement  ou  recaeilH  des  roches  oa^ 
fiiit  des  observations  d'astronomie  et  de  physique ,  etc. , 
la  plupart  exprimèrent  à  son  savant  et  intrépide  comman- 
dant la  résolution  de  l'admettre  dans  leur  corps.  En  effet  ^ 
après  les  travaux  extraordinaires  de  M;  d'Urville  et  de  se» 
honorabl(|s  collaborateurs  ,  c'eût  été  de  la  reconnaissance 
pour  les  services  de  tous.  M.  de  Rossel ,  décédé  le  20  no- 
vembre j  avait  désigné  le  chef  de  V Astrolabe  comme  le  plu« 
capable  de  le  reropUee^  A  la  section  de  géographie  et  d*hj- 
drographîe.  Il  ne  £iHut  pas  moins  que  toutes  ces  démons- 
trations de  bon  vouloir  et  d'équité  pour  que  M.  d'Urville 
se  décidât  à  se  présenler  comme  candidat.  Il  se  résigna 
aux  visites  réputées  indispensables ,  et  il  en  rapporta  quasi 
la  certitude  d'obtenir  une  forte  majorité.  Mais  ardent  aa 
travail  y  il  a  dit  que  la  géographie  est  négligée  à  l'Institut; 
on  lui  reproche  de  rabaisser  d'autres  navigateurs ,  de  con- 
cevoir des  prétentions  orgueilleuses ,  et  son  principal  con- 
current ,  plus  avancé  en  grade ,  est  appuyé  et  par  des 
amiraux  et  par  la  Cour.  Bref,  le  jour  de  l'élection  (  jan^ 
vier  1830  ) ,  s'il  y  eut  deux  scrutins ,  ce  fut  à  cause  de 
f  empressement  du  président  à  proclamer  la  déconvenue 
de  son.  compatriote ,  qui  n'eut  que  six  voix  sur  cinquante- 
cinq.  Au  reste  y  la  mésaventure  de  M.  Girard ,  au  collège 
électoral  de  Caen  ,  fut  plus  grande  encore  ;  car  l'ingénieur 
académicien  manqua  la  députation  de  300  voix  environ , 
n'en  ayant  obtenu  que  13. 

Le  grade  de  capitaine  de  vaisseau  avait  été  conféré  4 
M.  d'Urville  ,  le  8  août  1829.  M.  Chabrol  de  Crouzol 
n'était  plus  au  ministère;  mais  on  y  avait  devancé  les  vœux 
de  l'Académie  des  sciences  pour  la  publication ,  sur  la  plus 
grande  échelle,  des  diverses  parties  de  l'expédition.  Chargé 
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4e  diriger  toute  cette  publicatioo ,  M.  d-HrviUe  j  en  outre  » 
c|at  composer  la  relation  historique ,  la  philologie ,  la  mé* 
ttorologie  et  le  volume  de  texte  deJ'hjdrograpbie.  Exempt 
encore  d'infirmités ,  par  opinion  évitant  les  hommes  alors 
puissants  ,  n'assistant  guère,  qu'aux  séances  de  la  Soeiétë- 
de  géographie  y  fréquentant  quelques  amis  et  jouissant  de 
l'aflection  de  tous  êes  anciens  subordonnés ,  loi  vraimeat 
cosmopolite  pendant  six  années  et  qui  méditait  le  plan  da 
son  troisième  voyage  autour  du  monde ,  il  menait  en  fa- 
mille la  vie  la  plus  casanière ,  dans  l'obscure  rue  da 
Battoir-Saint-André-des-Arts. 

Déjà  le  troisième  volume  de  l'histoire  du  voyage  avait 
pani ,  lorsque  surgit  la  révolution  de  Juillet.  Attiré  dans 
la  rue  par  le  bruit  de  la  fusillade ,  comme  la  multitude 
des  citoyens  ,  H.  d'Urvîlle.ne  prévoyait  pas  ,  en  rentrant 
avssitèt  dans  sa  solitude  ,  qu'il  allait  remplir  une  mission 
décisive.  La  marine  militaire  ,  à  Paris  ,  présenta  d'abord 
fort  peu  de  partisans  au  nouveau  Gouvernement.  Les  di« 
gnitaires  disparurent  :  c'était  de  la  Restauration  qu'on 
avait  obtenu  ses  grades  et  les  gros  traitements  qu'ils  rap- 
portaient ;  on  se  résignait  à  attendre  en  secret  la  suite 
des  événements.  Un  vice-amiral  septuagénaire  fut  le  seul 
supérieur  que  M.  d'Urville  rencontra  au  ministère  ,  le  2 
août  :  aussitôt  celui-ci  fut  mandé  au  Palais-Royal.  C'est 
pour  lui  proposer  la  mission  de  conduire  outre-mer 
Charles  X  et  sa  famille,  sur  deux  paquebots  américains... 
En  quel  pays  ?  —  Excepté  Jersey  et  Guemesey ,  aussi  les 
Pays-Bas ,  partout  où  ce  Roi  voudra  se  retirer  ;  peut-être 
en  Angleterre ,  dans  le  nord  de  l'Europe ,  à  Naples  ou  en 
Amérique.  —  Mais  en  pleine  mer ,  les  équipages  ^  com- 
posés d'étrangers  y  ne  pourraient-ils  point  y  gagnés  par 
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l'or  et  se  dëbarrassaDt  du  seul  Français  commandant  j 
aborder  la  côte  de  la  Vendée ,  où  un  parti  très-puissant  se 
prépare  déjà  à  recevoir  les  Bourbons  ?  Dès-lors  la  ^erre 
civile^et  par  suite  probablement  la  guerre  avec  TEiirope  !.. 
Animé  du  pur  amour  de  la  patrie ,  M.  d'Urville  est  au 
Havre  ,  le  f  ,  dès  le  point  du  jour  ;  le  7 ,  il  amarre  le 
Great-Britain  et  le  Charlet-Caroll  dans  le  port  de  Cher- 
bourg ,  où  il  achève  de  tout  disposer  pour  une  navigation 
de  quatre  mois;  le  16 ,  Charles X ,  désabusé  des  préven- 
tions qu'on  lui  a  suggérées  à  Condé-sur-Noireau,  adresse 
ces  paroles  à  M.  d'Urville  :  «  Je  me  félicite  d'être  conduit 
]>  par  un  officier  de  votre  distinction  ;  je  compte  sur 
0  vous.  » 

Pendant  les  six  jours  que  les  Bourbons  restèrent  à  bord 
du  Great'Briiain ,  ils  le  virent  justifier  cette  confiance  , 
tout  en  remplissant  son  triste  devoir.  Il  passa  deux  nuits 
sur  le  pont ,  afin  de  leur  laisser  la  disposition  entière  des 
appartements ,  et ,  par  égard  pour  leur  aversion  contre  la 
couleur  tricolore  ,  il  s'abstint  de  porter  son  uniforme.  Maie 
le  premier ,  M.  d'Urville  fit  reconnaître  le  pavillon  na- 
tional à  l'Angleterre  ;  car  ce  fut  à  Porsmoulh  ,  comme  l'on 
sait ,  que  se  termina  le  voyage.  Les  Bourbons  et  les  per- 
sonnes de  leur  suite  lui  exprimèrent ,  le  23  ,  en  débar- 
quant, leur  gratitude  pour  ses  procédés.  Pendant  la  relâche 
à  Cowes ,  Charles  X  et  davantage  le  duc  d'Angouléme 
avaient  parcouru  les  livraisons  déjà  publiées  du  voyage 
de  l'Astrolabe ,  et  ils  avaient  regretté  que  le  chef  d'une 
expédition  aussi  honorable  ne  leur  eût  pas  été  présenté  auK 
Tuileries.  Ces  princes  comprenaient  tardivement  que  ce 
sont  les  entreprises  mémorables,  les  ouvrages  utiles  et 
des  services  dignement  récompensés  qui  procurent  4  ua 
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règne  le  plos  solide  éclat.  Quelle  rédaction  ne  subirait  paft 
à  présent  la  gloire  de  Louis  XIV ,  sans  les  hommes  vérita* 
blement  grands  qui  ont  immortalisé  son  siècle  ? 

Dès  le  25  août ,  M.  Dumont  d'Urville  ramena  son  esca- 
drille à  Cherbourg.  De  là ,  il  me  prouva  encore  sa  rare 
perspicacité  en  me  confiant  l'affliction  qu'il  ressentait  déjà 
de  ce  que  l'intrigue ,  la  déception  ,  la  cupidité ,  toutes  les 
pasaions  viles  allaient  corrompre  et  exploiter  la  révolution 
populaire  ,  nationale.  A  son  passage  par  Caen ,  quelques 
personnes  obtinrent  communication  de  son  voyage  pofi- 
^que  ;  ensuite  cédadt  aux  instances  de  l'auteur  ministériel 
delà  Chronique  de  1830  (  l'avocat  Rozet ,  devenu  préfet  de 
TAveyrou  ] ,  il  lui  laissa  insérer  sa  relation  dans  le  tome  ir  ^ 
diapitre  10.  Sans  doute  il  conserva  toute  sa  franchise  de 
marin  et  de  patriote ,  quand  ,  appelé  au  Palais-Royal ,  il  y 
rendit  compte  de  sa  mission.  Autant  la  réception  fut  d'a- 
bord affectueuse^autantfà  la  fin  de  l'entretien  d'une  heure, 
ks  remerdments  furent  froids.  Et  le  portefeuille  de  la  ma- 
rine se  trouvait  aux  mains  de  M.  Sébastiani ,  qui  avait  la 
prétention  y  dans  ses  salons  remplis  d'ofGciers  ,  de  bien 
connaître  l'Océanie.  Le  capitaine  de  l'Astrolabe  se  croyait 
obligé  de  rectifier  les  erreurs  commises  par  le  ministre  ; 
pois  il  parlait  de  la  nécessité  d'établir  une  rigide  économie 
dans  tous  les  services  ^  et  d'en  extirper  de  graves  abus.  Il 
donna  du  moins  l'exemple  d'un  comptable  consciencieux  ; 
car  la  somme  de  575  francs  qui  lui  fut  allouée ,  ne  Tindem- 
nisa  point  de  toutes  les  dépenses  personnelles  qu'il  venait 
de  &ire. 

Rendu  à  ses  travaux  de  publication  un  moment  inter* 
jompus  par  cette  mission  éminemment  politique ,  mais  qui 
parait  comme  un  épisode  dans  sa  vie  de  navigateur  et  de 
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savant ,  M.  d'Urville  retourna  très-rarement  à  la  marine  , 
jamais  dans  les  autres  ministères.  Il  jugeait  une  ofTense 
personnelle  le  refus  de  trois  décorations  qu'il   avait  de- 
mandées pour  des  matelots  de  YÀttrolabe  ;  et  dans  les  bu- 
reaux il  n'eut  rencontré  que  des  envieux  qui  briguaient 
les  récompenses  qui  lui  étaient  dues  si  légitimement* 
Parce  qu'il  ne  réclamait  rien ,  ses  détracteurs  lui  impu- 
tèrent des  désirs  ambitieux.    A  cette  époque  aussi  les 
principaux  agents  du  pouvoir  réputaient  républicains  les 
hommes  sagement  libéraux  par  principe,  indépendants  par 
caractère.  Un  chef  du  parti  qui  appela ,  si  malheureusement 
pour  Tordre  et  la  liberté ,  les  émeutes  à  l'appui  de  ses  opi- 
nions exaltées,  avait  dressé  une  liste  de  ministres  présumés 
favorables  à  ces  mêmes  opinions ,  et  il  j  avait  compris 
pour  le  département  de  la  marine  M.  Dumont  d'Urville» 
Si  celui-ci  assista  à  quelques  réunions  ,   il  prit   bientôt 
la  résolution  d'écondiiire  des  visiteurs  démagogues  ,  de 
refuser  leurs  imprimés  et  de  lire  rarement  et  sans  choix 
quelques  journaux.  Il  n'en  fut  pas  moins  suspecté  par  la 
police  qui  avait  saisi  la  liste  ,  comme  mécontent  et  même 
comme  foctieux ,  alors  que ,  dans  sa  retraite ,  il  étudiait  la 
langue  chinoise  et  les  hyéroglyphes. 

M.  d'Urville ,  à  la  mort  de  sa  mère ,  en  1 833 ,  alla  passer 
quelques  jours  à  Caen ,  gardant  un  incognito  qu'on  doit 
regretter  à  présent  d'avoir  trop  respecté.  C'est  la  dernière 
fois  qu'il  a  revu  la  Normandie  1  U  venait  de  perdre  un  fils 
qui  n'avait  pu  vivre  onze  mois ,  et  dont  il  a  fait  réparer  la 
tombe,  le  8  mai  1 841 .  C'était  à  ce  cimetière  Mont-Parnasse, 
où  ,  une  année  après ,  toute  la  famille  a  été  si  fatalement 
précipitée  !  ! 

Jules  d'Urville  ,  âgé  de  six  ans ,  était  un  sujet  de  conso- 
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lation  pour  Stes  parenU  et  de  grandes  espérances  pour  tous 
cens  qui  le  voyaient.  Il  n'était  déjà  plus  un  enfant ,  à 
cause  de  son  application  constante  à  l'étude  et  de  la  yariété 
de  ses  connaissances.  Son  père  se  plaisait  à  être  son  seul 
l  instituteur  :  il  apprit  les  éléments  de  l'anglais  en  même 
temps  que  le  latin  ;  puis  y  comparativement  avec  cette  der- 
nière langue  y  il  étudia  le  grec  ;  à  huit  ans  et  demi ,  il  tra- 
duisait Lucien  ,  Homère  y  Virgile  et  Tacite  ;  sa  mémoire 
lui  faisait  rarement  ftute  sur  Thistoire  ancienne  et  sur 
«elle  de  France.  Bientôt  y  d^à  avancé  dans  l'arabe  ,  il 
put  aussi  traduire  un  auteur  élémentaire  de  la  Chine  ;  en 
sorte  qu'un  Jour  des  missionnaires  ,  qui  avaient  résidé 
dans  ce  pays ,  crurent  d'abord  par  ses  réponses ,  aossi  par 
son  air  sérieux  y  que  c'était  un  enfiint  chinois  amené  sur 
YAntrolabe.  Sans  doute  ce  cours  d'études  était  trop  com« 
pliqoé  ;  mais  il  procurait  au  père  y  instituteur ,  à  Ja  fois  do 
revoir  les  classiques  anciens  et  de  mieux  poursuivre  ses 
travaux  de  linguistique. 

Cependant  la  publication  du  voyage  était  continuée  avec 
une  rapidité  qui  a  nui  parfois  à  la  correction  du  style  de 
la  relation  :  les  cartes  pour  l'atlas  ,  les  journ«iux  des  ob- 
servations étaient  revus  avec  soin  ;  les  artistes  qui  exécu- 
taient les  planches  étaient  moins  en  retard  que  des  natu- 
ralistes. Le  genre  des  ouvrages  pittoresques  y  par  livraisons 
hebdomadaires ,  acquérait  une  vogue  excessive  ;  la  littéra- 
ture dite  fnarititne  diflamait  la  classe  honorable  des  marins  ; 
les  gens  du  monde  ne  connaissaient  généralement  de  la  géo- 
graphie que  l'ancien  continent  et  rAmérique.  M.  Dumont 
d'Urville  y  voulant  populariser  la  science  et  principalement 
sa  chère  Océanie  ,  conçut  le  plan  d'un  voyage  imaginaire 
autour  du  monde.  Le  premier  volume  fut  rédigé  d'après 

les 
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les  matériaux  choisis  par  lui .,  et  il  t^omposa  presque  la 
totalité  du  deuxième  :  c'est  le  résumé  géoëral  des  Toyages 
àe  découvertes.  Plus  de  20,000  exemplaire»  en  furent  ra- 
pidement vendus.  Il  est  devenu  classique  dans  toute  l'Océ- 
anie ,  et  les  Anglais  regrettent  de  ne  l'avoir  pas  produit. 
Une  société  de  libraires  eontînae  à  Paris  d'exploiter  cette 
^mpilation  ,  mais  en  supprimant  le  mot  essentiel  piUo^ 
retque  du  titre  :  Voyage  autour  du  monde. 

Une  pbase  curieuse  de  la  vie  de  M.  d'Urville  est  celle 
qui  montre  ce  navigateur  devenu  ,  de  1829  à  1834  ,  un 
auteur  très-fécond  ,  puis  presque  condamné  pendant  deux 
ans  à  l'inaction.  Outre  les  ouvrages  divers  que  nous*  venons 
«d'indiquer ,  il  composa  pour  ta  bulletin  de  la  Société  de 
géographie  des  mémoires  et  des  rapporta  qui  répandirent 
-des  idées  neuves  ,  limdtneuses,  sur  des  sujets  que  d'autres 
écrivains  auraient  ou  discutés  obscurément  ou  amoindris. 
Les  sciences  d'abord  et  les  Académies  gagnerais t  beaucoup 
à  ce  que  tes  travaux  exéctités  ou  en  projet  fiissent  soumis 
À  l'examen  de  savants  qui  ont  vu  et  fait ,  qui  ont  étudié  la 
nature,  notre  monde  ailleurs  que  de  la  plate-forme  d'un  ob- 
servatoire ou  que  dans  un  muséum.  Un  mois  après  qde  M. 
Buckingham  eut  présenté  son  plan  d'une  circumnavigation, 
M.  d'Urville  démontra  les  obstacles  divers  qui  entrave- 
raient celte  entreprise  par  souscription  ;  en  même  temps 
il  exposa  le  projet  d'un  voyage  nouveau  d'exploration  dans 
rOcéanîe:  c'est  celui  qu'il  a  eu  la  gloire  d'exécuter  presque 
en  entier.  La  mission  de  reconnaître  le  détroit  de  Behring-, 
que  venait  de  remplir  honorablement  un  capitaine  anglais , 
M.  Beechey  ,  fiit  le  sujet  d'un  autre  rapport  dans  lequel 
M.  d'Urville  blâma  la  lenteur  mise  par  des  navigateurs 
français  à  terminer  la  publication  de  leurs  voyages.  C'est 
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d'aprèi  de  semblables  critiquei  qu'on  lui  a  rêproebë  de 
dénigrer  d'autres  officiers  ;  comme  si  la  vëricé  n'était  pas 
la  première  des  convenances  et  un  devoir  de  la  part  de 
tout  ëcrivain.   Il  piit  regretter  d'avoir  été  bienveillant 
envers  M.  Donville,  qui  knystifia  les  SocKtés  de  géographie 
de  Londres  et  de  Paris  par  son  voyage  Supposé  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique  équînoiiale.  Pourtant  il  me  suffit 
pour  apprécier  l'imposteur  de  son  propos  ,  qu'un  oncle  > 
habitant  proche  Coutances,  loi  avait  donné  300^000  francs 
pour  exécuter  ce  vèyage.  On  doit  remarquer  que  les  na* 
vîgateurs  français  et  russes  n'ont  point  imité  les  fraudes 
de  certains  capitaines  anglais  et  américains  ;  peut-être 
sans  les  observations  critiques  de  M.  d'Urville  ,  nos  livres 
de  géographie  auraient  accepté  des  découvertes  que  M. 
Morell  a  •  prétendu  avoir  faites  dans  l'Océanie.  Tout  est 
vrai  9  an  contraire  j  dans  la  relation  du  capitaine  Biscœ  ; 
tout   parait  l'être  et  dans  la  croisière  du  lieutenant 
Paulding  et  dans  le  récit  d'une  expédition  espagnole  , 
également  à  travers  l'Océan  PaciBque.  Le  bulletin  de  U 
Société  de  géographie  récueillit  de  M.  d'Urville  >  avec  des 
articles  sur  ces  voyages,  deux  notices  sur  les  expériences  de 
température  sous  marine  y  études  qui  alors  étaient  presque 
nouvelles. 

Le  mémoire  sur  les  îles  du  Grand-Océan  (  bulletin  de 
1832  ]  présente  les  bases  de  la  division  de  toute  l'Océanie 
en  cinq  grandes  parties ,  que  M.  d'Urville  venait  de  pro- 
poser et  qui  fîit  aussitôt  adoptée  pari  es  géographes.  (1  l'é- 
tablit principalement  d*après  la  différence  des  races  et  par 
la  comparaison  des  idiomes,  croyances  ,  usages ,  et  de  l'in- 
dustrie des  populations  éparses  dans  cette  cinquième  partie 
du  monde,  ce  Deux  ouvrages  importants ,  dit-il  en  1834  [  à 
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1»  la  fin  du  dixième  volume  de  la  relation  4e  Y  Astrolabe  )  » 
0)  doDtj'ayais  préparé  les  matériaux,  exigeaient  au  moins 
1»  une  année  pour  leur  publication.  L'un  était  le  tableau 
1»  comparé  <le  cent  vingt  mots  pris  dans  les  soixante 
D  langues  océaniennes  aujourd'hui  plus  ou  moins  connues, 
»  avec  des  considérations  générales  sur  les  rapports  et 
D  les  diCTércnces  de  ces  peuples  ;  l'autre  était  le  tableau 
i>  général  des  lies  do  TOcéanie ,  indiquant  l'époque  de 
D  la  découverte  et  de  la  reconnaissance  de  ces  Iles  par 
»  tous  les  navigateurs  ,  les  divers  noms  qu'elles  avaient 
D  reçus ,  si  elles  étaient  bautes  ou  basses  j  peuplées  ou 
D  désertes  ;  enfin  leiiir  étendue  et  leur  position  géogra- 
D  phique  d'après  |Ies  travaux  les  plus  récents  et  les  plus 
»  aulbentiques.  » 

1835  commençait.  La  publication  en  vingt-quatre  vo- 
lumes du  voyage  de  Y  Astrolabe  ,  avec  les  atlas  pittoresque 
et  hydrographique^  fut  alors  terminée.  Ouvrez  l'almanach 
royal ,  ce  catalogue  de  myriades  d'emplois.  Au  ministère 
de  la  marine  ,  dans  d'autres  chapitres  ,  vous  en  aper- 
cevez un  grand  nombre  qui  ont  rapport  aux  sciences  et 
à  la  haute  administration.  Le  Gouvernement  ne  voulut 
trouver  aucune  fonction ,  même  parmi  celles  qu'accaparait 
le  cumul  ,  non  moins  scandaleux  que  l'incapacité ,  pour 
honorer  les  services  et  seconder  les  travaux  de  M.  Dumont 
d'Urville.  Au  lieu  de  le  retenir  à  Paris  ,  le  ministre  lui 
enjoignit  de  retourner  au  port  de  Toulon  ,  et  en  inactivité. 
Néanmoins  ,  malgré  les  désirs  inconsidérés  de  sa  femme 
pour  habiter  la  Provence  ,  il  prit  la  résolution  de  rester , 
quoi  qu'il  en  pût  advenir ,  dans  le  département  de  la  Seine. 

Mais  un  jour  qu'il  a  voulu  s'assurer  à  la  bibliothèque 
rojale  du  prêt  de  livres  rares,  coûteux  et  nécessaires  à  ses 
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travaux  d'ethnographie  et  de  linguistique ,  il  me  (ait  une 
visite.  «  Mon  départ ,  dit>il ,  vient  d'être  décidé.  Voici 
»  ce  que  m'a  répondu  ***  (  bibliothécaire  qui  te  connaissait 
»  depuis  vingt  ans  )  :  «  Notre  Conservatoire  forme  une  Té% 
»  publique.  Adressez-lui  une  demande  ;  nous  examinerons 
»  les  titres  que  vous  croyez  avoir  pour  obtenir  un  prêt  ; 
»  en  cas  que  la  décision  vous  soit  fiivorable',  on  vous  en 
»  informera.  »  —  Sans  rien  répliquer ,  je  suis  sorti.  Certea 
»  il  est  nécessaire  de  bien  connaître  tous  ceux  qui  récla- 
»  ment  des  ouvrages  de  ce  dépôt  national.  Mais  ces  con- 
»  servateurs  qui  en  prodiguent  les  prêts  à  de  Ëtméliques 
B  romanciers  ,  à  des  commis  de  ministère  et  k  des  fame- 
»  lettes  ,  ils  exigent  de  moi  plus  qu'une  demande  écrite, 
»  peut-être  pour  dissimuler  par  un  refus  injurieux  la 
»  crainte  que  je  n'apprécie  leurs  travaux  !  Eh  y  les  exem- 
»  plaires  de  mes  ouvrages  que  la  bibliothèque  vient  d'avoir, 
»  sont  d'une  valeur  d'environ  3,000  francs...  On  n'en  con- 
»  tinuera  pas  moins  à  dresser  des  plans ,  A  vouloir  20 
»  millions  et  plus  pour  la  translation  d'un  établissement 
»  abordable  seulement  pour  des  privilégiés.  J'achèterai , 
»  en  m'imposanl  des  privations ,  les  livres  dont  j'ai  le  plus 
»  de  besoin...  d  En  effet ,  ils  lui  ont  coûté  plus  de  800  fr. 

Abreuvé  ainsi  de  di'goftts  ,  M.  Dumont dUnrille  quitta 
Paris  au  mois  de  juin.  A  son  arrivée  à  Toulon,  la  population 
s'cnfujait  de  cette  ville  que  le  choléra  ravageait  affreuse- 
ment. Il  fut  lui-même  atteint  du  fléau  qui  lui  enleva  sa 
fille ,  charmante  enfant  qu'il  idolâtrait.  Une  chaîne  de 
montagnes  dénudées  domine,  au  nord,  une  plaine  presque 
aussi  stérile,  et  néanmoins  parsemée  ,  comme  les  en- 
virons de  Marseille  ,  de  bastides.  Une  des  plus  isolées  et 
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des  moins  apparentes  était  la  propriété  de  M.  d'Urville. 
Bans  cette  solitude ,  il  continue  de  s'occuper  de  l'instruc- 
tion  du  seul  fils  qui  lui  reste  ,  aussi  d'alléger  les  infirmités 
de  la  vieillesse  à  son  beau-pôre ,  qui  a  dû  naguères  avoir 
recours  au  divorce  :  lui-même  il  est  souvent  tourmenté 

• 

de  la  goutte.  Il  ne  se  rend  au  port  que  lorsque  son  grade 
de  capitaine  de  vaisseau  l'appelle  à  présider  des  Conseils 
de  guerre  et  des  Commissions.  Durant  ses  deux  circumna- 
vigations ,  il  a  étudié  nos  différents  codes  :  il  veut  que  les 
débats  y  d'ordinaire  trop  abrégés  ,  aient  tous  les  dévelop- 
pements que  chaque  affaire  comporte  ;  il  se  distingue  aussi 
par  l'attention  qu'il  met  à  rédiger  et  à  motiver  les  juge^ 
ments.  Témoin  d'une  foule  d'abus,  victime  deTinjustice  et 
de  l'ingratitude  du  Gouvernement,  il  critiquait  Tadrainistra- 
lion  quelquefois  avec  trop  d'apreté  ;  car  le  zèle  et  même 
la  rigide  probité  peuvent  devenir ,  sans  le  concours  de 
l'esprit  de  suite  ,  nuisibles  à  l'ensemble  du  service.  Le 
corps  de  la  marine  ,  si  imposant  à  Toulon  surtout ,  voyait 
avec  peine  l'inactivité  dans  laquelle  était  laissé  le  navi- 
gateur dont  les  Gouvernements  et  les  Académies  étrangères 
rechercbaient  les  ouvrages. 

Soit  effet  d'une  expérience  douloureusement  acquise,  soit 
par  mélancolie ,  M.  d'Urvîlle  n'a  entretenu  de  correspon- 
dances intimes  qu'avec  deux  personnes.  Voici  quelques 
extraits  des  lettres  qu'il  m'écrivait  de  sa  Juliade,  i  836  :  a  Je 
p  ne  sors  guère  de  ma  bastide  que  pour  aller  présider  des 
D  Conseils  de  guerre  :  les  études  philologiques  m'occupent 
»  constamment;  mais  j'ai  renoncéà  la  géographie,  qui  ne 
D  peut  être  cultivée ,  comme  je  l'entends  ,  qu'à  Paris.... 
9  Messieurs  du  garde-meuble  ,  ce  que  je  prévoyais  bien  , 
»  me  laissent  au  rebut  ;  j'attends  ainsi  l'époque  où  je 
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9  pourrai  prendre  na  retraite,  dans  cinq  ans  :  je  la  devan* 
.»  cerais  même  n'était-ce  qae  ma  demande  ,  si  elle  était 
9  jugée  une  démission  ,  priverait  de  sa  principale  res- 
»  source  ma  fiimille  qui  vient  de  s'accroître  d'un  en&nt...* 
D  II  est  probablement  en  France  peu  d'individus  autant  in- 
B  soucieux  que  moi  des  affilires  publiques.  Je  ne  lis  point 
»  de  journaux  :  &  quoi  bon.?*  Ne  sais-je  pas  qu'un  petit 
B  nombre  de  roués  mènent  une  bande  immense  de  niais , 
]D  de  dupes  ou  de  complices....  »  —  1837,  Janvier,  a  Ici  je 
»  végète  Â  peu  près  comme  les  plantes  de  mon  jardin.  Je 
9  travaille  toujours  à  un  vocabulaire  polyglotte  comparé  ;^ 
j»  mais  il  est  souvent  ennuyeux  de  ne  pas  trouver  une  ame 
1»  avec  qui  camper  de  ses  occupations  ;  j'aurais  aussi  besoin 
D  de  consulter  les  grandes  bibliothèques  de  la  capitale 
D  (  une  exceptée  )  ,  afin  de  rendre  cet  ouvrage  plus  com- 
D  plet....  s  —  Février,  a  Je  viens  d'échapper  à  l'exécution 
B  qui  frappe  une  foule  d'officiers  de  la  marine  (  mis  à  la 
V  retraite  ).  Puisqu'on  me  juge  encore  propre  au  service  , 
»  on  devrait  bien  me  renvoyer  dansfOcéanie....  » — Mars. 
a  L'amiral  Rosamel,  mieux  disposé  que  les  ministres,  ses 
D  prédécesseurs  ,  à  l'égard  des  grandes  expéditions  nau- 
iB  tiques  ,  me  gratifie ,  sur  ma  proposition ,  d'une  nou*- 
»  velle  campagne  d'exploration  dans  les  mers  de  l'Océ- 
»  anie....  Enfin  les  noms  de  Y  Astrolabe  et  d'UrvUle  vont 
iD  reparaître  sur  l'horizon ,  et  j'ai  le  pressentiment  que  leur 
]»  association  produira  encore  d'honorables  résultats....  » 
VAsirotabe  et  la  Zélée  furent  désignées  pour  Texpédi^ 
tîon ,  et ,  au  moiis  d'avril  1837  ,  M.  d'Urville  vint  à  Paris. 
On  lit  dans  son  Introduction  du  voyage  au  pôle  sud  et  dans 
rOcéanie,  1841  :  ic  En  avançant  dans  le  cours  de  mes 
»  études  d'ethnographie  et  de  philologie  des  peuples  ooés- 
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»  nieos  ,  je  m'aperçus  que  la  chaîne  des  comptraisoos 
»  était 'souvent  rompue  par  des  lacunes  dont  plusieurs 
ï  pourraient  être  remplies  par  une  nouvelle  excursion 
»  dans  les  parages  que  j'avais  déjà  de«  fois  parcourus.  » 
Le  Roi  ayant  désiré  qu'il  commençât  s»  campagne  par  une 
tentative  vers  le  ftAe  anUrctique ,  il-  s'empressa  d'ajouter 
à  son  plan  primitif  cette  entreprise  périlleuse  ,  quoiqn'aa- 
cun  navigalaur.français  ne  l'eût  encore  tentée ,  on  plùlftt 
parce  qu'elle  devait  procurer  un  éclat  nouveau  à  notre  pa- 
villon national,  qui  allait  précéder ,  dans  des  mers  presque 
inconnues ,  les  expédiUons  semblables  deàEtatsUnU  et  de 
ï Angleterre.  Mandé  aux  Toileries ,  U  eut  avec  8.  M.  un 
entretien  d'environ  une  heure  :  il  ne  dépendit  pas  de  \w. 
que  la  politique  ne  s'y  m*Mlt  point  à  la  sdeTfte.  C'est  à  la 
suite  que  Louis-Philippe  dit  an  ministre  :  a  Des  républi- 
,  cains  comme  le  commandant  dUrville  ne  sont  pas  dan- 
»  gereux.  «  En  effet,  son  opinion,  démocratique,  n'a  jamais 
été  exempte  de  quelque»  prtjugés  aristocraUques. 

Déjà  il  eut  besoin  de  sa  foreediame  et  de  son  dévoue- 
ment aux  sciences  pour  n'être  pas  ébranlé  dans  sa  résolu- 
tion. Ce  n'était  pas  sans  peine  qu'il  avait  obtenu  le  consen- 
tement do  son  épouse ,  restée  heureusement  à  Toulon.  Des 
dames ,  i  Paris ,  blAmant  cette  espèce  de  condescendance , 
hii  déclarèrent  qu'à  la  place  de  M-  d'Urville,  elle»  feraient 
tont  pour  l'empêcher  dé  se  jeter ,  lui^outteux  ,  avuncé  en 
âge  et  père ,  dans  des  dangers  extraordinaires.  Combien  de 
fois  ce  blâme  et  d'autres  critiques  ont  été  répétés  même 
par  des  officiers  supérieurs  de  la  marine ,  durant  les  vicis- 
situdes que  l'expédition  a  subies  ! 

Paris ,  malgré  ses  immenses  dëpftU  scientifiques  ,  ne 
pouvant  procurer  k  M,  d'Urvilk»  des.cartos  et  des  ouvrage» 
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conoeraoal  les  rëgioofl  australes ,  il  fil  an  voyage  de  dis 
jours  à  Londres.  Il  y  fut  reçu  honorablement  ;  mais  l'ac- 
cueil eAl  été  |dus  empsessé  à  l'égard  de  tout  autre  naviga- 
teur étranger  dont  les  travaux  antérieurs  et  les  prqjets  au- 
raient excité  beaucoup,  moins  la  jalousie  britannique.  L'a- 
miral Krusenstem ,  d'autres  savants  célèbres  lui  adres- 
sèrent leurs  vœux  pour  le  suecès  de  son  entreprise.  Dans. 
sa  dernière  réponse  à  M.  de  Humboldt ,  il  dit  :  a  L'bydro- 
i>  graphie  et  la  navigation  constituent  mon  mandat  spédaL 
a  envers  la  marine  ^  mais  je  compte  m'occoper ,  an  outre  y 
a  de  Tétude  des  raees  sauvages  de  l'Océanie, de  leurs  noms, 
a  et  de  leurs  idiomes»  Il  me  semble  qu'on  aura  toujours 
a  le  temps  de  fiiire  des  observations  de  physique  ^  tandis 
a  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  k  perdre  pour  saisir  et  consi- 
a  gner  dansnos  écrits  l'empreinte  originale  des  Océaniens,, 
a  avant  que  le  contact  des  Européens  les  ait  presque  com- 
a  plètenent  dénaturés»  a 

Désirant  recueillir  l'opinion  et  les  conseils  de  corps  sa-. 
vants ,  M.  d'Urville  lut  à  la  Société  de  géographie  de 
Paris  sa  traduction  d'une  brochure  anglaise  sur  les  décour 
vertes  antarctiques  ;  mais  les  vœux  de  ses  auditeurs  pour 
le  succès  de  son  immense  entreprise  furent  peu  encoura- 
geants* L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  lui 
remit  également  des  instructions  ;  vraisemblablement  sans 
y  attacher  un  grand  intérêt ,  car  elle  n'a  manifesté  aucune 
envie  d'en  connaître  les  résultats.  On  n'avait  pas  oublié  à 
l'Académie  des  sciences  quelquesexpressions  acrimonieuses 
de  l'auteur  du  voyage  de  YAitroiabe ,  lorsque  le  ministre 
de  la  marine  l'informa  ,  suivant  l'usage ,  du  prochain  dé^ 
part  de  la  nouvelle  expédition.  Une  Commission  dut  rédiger 
des  deiîdfrara  concernant  la  botanique ,  la  xoologie ,.  les 
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observations  nautiques ,  la  physique  gonérale  et  la  géologie; 
mais  elle  s'en  référa  presque  enlièrement  aux  instructions, 
naguères  dressées  pour  la  Bonite ,  et  elle  improuva  le  plan 
du  Toyage  comme  trop  peu  scienlifiqiie ,  pas  assez  spécial 
et  limité,  enfin  comme  devant  être  à  peu  près  improductif 
pour  l'hydrographie,  la  physique ,  etc.  Et ,  outre  le  recueil 
des  actes  de  l'Institut ,  le  bulletin  de  la  Société  de  géogra*. 
phie  (août  et  septembre  1837  )  inséra,  par  extraordinaire^ 
ces  desiderata  sinistres  :  publicité  dont  l'Académie  et  la  So- 
ciété peuvent  à  présent  n'être  pas  bien  satisfaites.  M.d'Uîr* 
ville  9  admis  à  une  courte  conférence  avec  la  Commis** 
sibn  académjiqu& ,  fot  plus  heureux  au  ministère  de  la 
marine,  dont  le  secrétaire-général  était  M.  Chaucheprat: 
toutes  ses  demandes  pour  l'armement  et  pour  le  bien-étie 
des  équipages  furent  favorablement  répondues* 

De  retour  à  Toulon ,  le  3  juin  ,  il  ne  dissimula  point  soa 
vif  déplaisir  de  ce  que  ses  dispositions  pour  le  départ  fixé 
par  lui  au  15  août ,  étaient  dérangées  ;  ce  qui  lui  caus^  un 
violent  aécès  de  goutte.  Un  jeune  prince  avait  voulu  faire 
un  voyage  d'agrément  au  Brésil  :  l'armement  fastueux  du 
vaisseau  et  de  la  frégate  qui  allaient  l'y  conduire ,  paralj*. 
sait  les  préparatifs  pour  Y  Astrolabe  et  la  Zdée.  De  là ,  le 
retard  d'un  mois  qui  a  empêché  ces  corvettes  d'opérer  en 
entier  l'exploration  du  détroit  de  Magdlan.  Un  ancien  lieu- 
tenant de  YAsêrèMbe  fut  nommé  commandant  de  la  Zdés», 
Les  états*majors  et  les  équipages  n'avaient  participé  à  au* 
cun  voyage  de  découvertes  ;  mais  leur  confiance  en  leur 
chef  était  égale  à  leur  ardeur. 

Alors  éclate  contre  M.  d'Urville  une  attaque  violente  et 
comme  préméditée  pour  décourager  officiers  et  matelots  ^ 
au  moins  pour  alarmer  leurs  familles.  Ce  scandale  fui 
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commis  d'abord  à  la  tribune  législative ,  séance  do  ^  Juin. 
Le  cbef  de  l'expédition  ,  au  lieu  de  suivre  le  conseil  de  dé* 
daigner  cette  diatribe,  y  fit  une  réponse  véhémente.  AussK 
tôt  le  député  agresseur  donna  cours,  comme  académicien , 
à  toute  sa  colère  ;  au  risque  de  dénaturer  les  faits ,  d'alté- 
rer les  citations,  de  ne  respecter  aucune  convenance ,  aussi 
de  lancer  sur  Toulon  des  traits  qu'il  voulait  diriger  sur  les 
Tuileries ,  où  l'excursion  vers  le  pôle  austral  avait  été  dé- 
cidée. Et  cette  lettre ,  excessivement  prolixe  ,  fut  publiée, 
à  la  fois  par  cinq  journaux.  Exerçant  sur  la  presse  pari* 
sienne  une  influence  si  extraordinaire  ,  le  savant  écrivain, 
aurait  dû  loyalement  la  disposer  à  insérer  la  défense  du 
navigateur  ;  mais  quatre  journaux  refusèrent  sa  réfutation, 
qui  ne  fet  admise  que  par  les  Débais.  L'astrologie  jadis  n'a- 
vait pas  proféré  autant  de  prophéties  désespérantes:  jamais 
expédition  n'avait  été  ainsi  décriée  à  l'avance  par  des  corps 
savants ,  k  la  tribune  nationale  et  par  la  presse  qooti^ 
dienne. 

€ependant ,  le  7  septembre  1837 ,  VAitrolabe  et  la  ZAé^ 
quittèrent  la  FVance.  Dès  le  12  janvier  suivant,  elles  termin 
naient  aux  terres  Magellaniques  une  exploration  qui  suffi- 
rait pour  valoir  de  la  célébrité  A  une  expédition  ordinaire 
d'h  jdrogr^'^phie.  Ensuite,  engagées  dans  les  gla«es  par  le  64* 
degré  do  latitude  sud  et  le  47«  degré  de  longitude  ouest, elles 
soutiennent ,  durant  quarante-quatre  jours,  la  lutte  la  plus 
opiniâtre  contre  des  banquises  infranchissables.  Ces  chaînes 
de  montagnes  tantôt  les  repoussent  vers  le  nord,  tantôt,  leur 
ouvrant  traîtreusement  quelques  issues,  se  replient  pour 
les  englober  ,  ne  leur  laissant  plusieurs  fois  d'autre  expec- 
tative que  de  rester  soudées  dans  une  prison  de  glaces  pen* 
dant  dix  mois  au  moins ,  ea  proie  à  toutes  les  privations  ^ 
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à  rapreté  du  plus  affreux  climat ,  et  pent-ôtre  aux  fareura 
du  désespoir.  Outre  les  études  faîtes  sur  le  système  des 
glaces  antarctiques  et  des  observations  neuves  pour  les 
sciences  physiques ,  la  découverte  de  la  terre Louisr-Philippe 
réfute  l'aveu  trop  modeste  de  M.  d'Urville ,  que  cette  pre- 
mière campagne  a  été  presque  infruclneose.  Quand,  à  Tour 
Ion,  les  équipages  avaient  aperçu  ce  commandant  goutteux, 
plusieurs  s'éUientdH  :  <r Celui-là  ne  nous  mènera  pas  loin.» 
Mais ,  une  fois  en  présence  des  dangers ,  le  marin  habite  et 
intrépide  justifia  le  propos  qu'il  m'avait  tenu  dans  les  pro- 
menades de  Paris  :  <r  Je  ne  rebrousserai  chemin  qu'après 
y>  que  tous  m'auront  demandé  merci. i»A  la  relâche  au  Chili, 
le  7  avril  1838 ,  les  corvv^ttes  avaient  les  deux  tiers  de  leurs 
hommes  atteints  du  scorbut. 

L'expédition  s'élança ,  de  Valparaiso ,  d'abord  vers  les 
îles  Gambier,  Nonk i-Hîva ,  Pomotou  ;  des  Marquises, 
elle  se  rendit  aux  lies  de  la  Société ,  visita  les  groupes 
d'Homoa  ,  de  Tonga  ,  de  Viti  ,  explora  les  lies  Sa;^ 
lomon  ,  d'Hogoleu  et  d'antres  parties  des  Carolines  :  tous 
archipels  posés  dans  le  Grand-Océan  comme  des  stations 
pour  le  commerce ,  et  dont  les  peuplades ,  issues  de  races 
différentes ,  s'offrent  encore  aux  études  de  l'antropologîe 
et  même  de  l'histoire  dans  un  état  de  transition,  qui,  s'il 
a  cessé  d'être  l'état  de  nature ,  est  à  peine  celui  de  la  ci- 
vilisation à  son  enfance.  Nous  retrouvons  nos  navigateurs 
à  Gouaham  ,  le  l""'  Janvier  1839  ;  mais,  dès  le  15,  ils 
passent  au  milieu  des  îles  Pelew ,  touchent  à  Mindanao  ; 
échappés ,  proche  Sangui ,  à  une  des  bourrasques  si  fré- 
quentes dans  la  mer  des  Molusques,  ils  arrivent ,  le  4* 
fêvrier ,  à  Amboine.  Quatre  mois  de  bonheur  !  dit  M. 
4'llrville  dans  son  rapport  au  ministre ,  le  15  juin  ;  nous 
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▼enoDS  d' exécuter  la  recooDaissance  des  îles  Ceram  , 
Kessing ,  llassa-Wolke  ,  d'opérer  le  relèvement  de  80 
lieues  de  la  côte  sud-ouest  de  la  Nouvelle-Guioée ,  puis 
oelui  des  Iles  Arrou ,  de  corriger  la  géographie  de  File 
Boorou  et  de  la  partie  méridionale  de  Célèbes  ;  et  de  la 
pointe  de  Bornéo  le  besoin  de  vivres  nous  amène  à  Batavia* 

Dix  jours  seulement  sont  passés  à  celte  relâche,  et  co 
n'est  pas  du  repos.  Singapour ,  le  27  juin  ,  reçoit ,  dans 
son  port  déj&  important ,  les  deux  corvettes.  Leurs  tra-* 
vaux  ,  dorant  le  seul  mois  de  juillet ,  composeraient  une 
campagne  pour  d'autres  expéditions.  De  Sambas ,  cap  de 
rtle  Bornéo  ,  elles  allèrent  compléter  la  reconnaissance  , 
encore  très-impariaite ,  des  Nalunas  et  explorer  les  îles 
Sooloo.  Hais  la  mer  et  les  vents  ne  leur  permettent  ni  de 
toucher  à  Manille  et  à  llacao,  ni  de  se  présenter  une  se- 
conde fois  &  l'entrée  du  détroit  de  Torrès  pour  rentrer 
dans  le  Grand-Océan  ;  poussées  de  Hindanao  dans  le  dé- 
troit de  Macassar ,  il  leur  dut  aussi  lutter  contre  des 
courants ,  subir  des  calmes,  à  peine  délivré  d'une  maladie 
aiguë  et  très-grave,  le  commandant,  &  Samarang  ,  se 
livre  à  Therborisation  ,  son  délassement  ordinaire.  Il  re- 
yient  à  Batavia ,  le  6  octobre. 

Dans  les  diverses  relâches  ,  les  réceptions  brillantes  qui 
furent  faites  aux  états-majors  par  des  gouverneurs  euro- 
péens 9  des  sultans  indiens  et  par  des  chefs  océaniens  , 
Taccueil  que  les  matelots  reçurent  des  populations  , 
prouvèrent  quelle  célébrité  l'expédition  avait  déjà  con- 
quise dans  l'autre  hémisphère.  Plusieurs  ofBciers  auraient 
désiré  que  leur  chef  eût  répondu  à  ces  fêtes  par  des  fêtes 
à  la  française.  Mais  ses  bâtiments ,  déjà  encombrés  de 
collections ,  n'auraient  pas  été  de  simples  corvettes ,  qu'il 
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eût  surmonté  difËdleinent  sa  répugnance  potfr  ce  qu'on 
appelle  la  représentation  ;  il  aurait  craint  de  profaner  par 
des  banquets  et  des  bals  sa  mission  scientifique.  Depuis 
Tingt-cinq  mois,  on  pouvait  croire  avoir  éprouvé  toutes 
les  vicissitudes  d'une  navigation  extraordinaire,  TenQui 
des  longues  traversées ,  le  bonheur  de  découvrir  ou  d'étu- 
dier des  contrées  et  une  nature  nouvelles ,  des  tempêtes , 
des  écueils  inconnus  franchis ,  des  visites  amicales  ou 
hostiles  de  la  part  des  sauvages ,  des  chaînes  do  glaces 
rompues  et  le  scorbut.  Un  fléau  plus  cruel  allait  fondre 
sur  la  ZAée  et  sur  Y  Astrolabe.  Du  rivage  perfidement  en- 
chanteur de  Sumatra ,  elles  emportèrent  la  dyssenterie  : 
de  secours ,  de  refuge  elles  n'eurent  plus  à  en  espérer  que 
dans  la  Tasmanie  ;  elles  devinrent ,  pendant  cinquante 
jours ,  des  hôpitaux  errants  ;  il  leur  Êillut  jeter  à  la  mer 
les  corps  de  quatorze  matelots  et  de  trois  officiers ,  et  des 
nombreux  malades  qu'elles  déposèrent  à  Hobart-Town 
plusieurs  moururent. 

Cependant  on  acquiert  la  certitude  que  la  flotille ,  partie 
depuis  deux  ans  et  demi  des  Etats-Unis,  et  que  deux  navires 
qui  ont  appareillé  de  l'Angleterre  ,  au  mois  de  juin  1839  , 
se  sont  enfin  décidés,  profitant  de  la  campagne  des  Français 
dans  les  glaces,  à  tenter  une  pareille  excursion.  M.  d'Urville 
croit  l'honneur  de  la  marine  nationale  intéressé  à  ce  qu'il  y 
devance,  une  deuxième  fois ,  les  Américains  et  les  Anglais» 
D'ailleurs ,  quoiqu'il  continue  de  ne  s'ouvrir  de  ses  plans 
qu'au  seul  capitaine  Jacquinot ,  les  autres  officiers  n'igno- 
rent plus  qu'à  son  départ  de  Paris  ,  il  a  dit  qu'il  chercho 
rait,  sous  des  méridiens  très-distants  les  uns  des  autres ,  à 
pénétrer  vers  le  pôle.  Il  va  partir  sur  YAstrclahe  ;  car  l'épi- 
démie a  été  moins  funeste  à  celte  corvette  qu'à  la  Zélée , 
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OÙ  le  senrioe  médical  s'est  lait  d'une  manière  répréhensible. 
Mais  les  équipais ,  associés  constamment  aux  mêmes  tra- 
vaux j  sont  animés  d'un  dévouement  semblable ,  qu'ils  ma- 
nifestent par  notre  acclamation  française  :  En  avant  I  a  Je 
»  savais  qu* ils  avaient  confiance  en  mon  éMh»  »  Par  ces 
mots  de  son  rapport  au  ministre  (  19  février  1840)  ,  le 
commandant  exprimait  une  certaine  croyance  qui  lui  a 
fait  entreprendre  des  opérations  quelquefois  aventureuses , 
mais  qu'il  a  exécutées  par  sa  constance  et  par  ce  que  ses 
compagnons  ont  appelé  des  manœuvres  intrépides. 

Le  1*'  janvier  1840 ,  les  corvettes  quittent  la  Tasmanie  ; 
parvenues ,  le  17  «  sous  le  63'  degré  de  latitude ,  elles  se 
retrouvent  enveloppées  de  glaçons ,  la  plupart  d'une  éten- 
dne  de  700  mètres  sur  40  de  hauteur ,  qui  menacent  de 
les  défoncer  ou  qui  k^s  attirent  dans  des  courants  pour  les 
bloquer  et  les  broyer  contre  des  banquises  ,  secondés  qu'ils 
sont  par  les  vents  et  des  brumes  trôs-épaîsses ,  par  des 
calmes  ,  des  averses  de  neige  ,  et  par  la  gelée  qui  paralyse 
la  manœuvre.  Une  terre  cependant  est  aperçue ,  l'après- 
midi  du  19  ,  par  le  66<^  degré  30  minntes  de  latitude  sud 
et  le  1 38®  degré  21  minutes  de  longitude  est.  Cette  côte 
abruste ,  qui  se  dessine  dans  uq  espace  inappréciable , 
d'un  aspect  hideux  comme  l'extrême  stérilité  »  révèle  la 
réalité  d'un  continent  ou  de  plusieurs  terres  qui  s'étendent 
vraisemblablement  jusqu'au  pôle  môme.  Des  officiers,  dé- 
barqués sur  une  pointe  ,  parvinrent  à  arracher  des  frag* 
menls  de  roche  bien  précieux  »  quoique  de  nature  assez 
analogue  aux  filons  de  fer  oxidulé  des  Alpes  ,  de  la  Suède 
et  de  la  Norwège...  Quinze  mois  après  que  M.  d'Urville 
satisfit  a  ses  affections  d'époux ,  en  donnant  le  nom  d'AdéUe 
à  cette  terre  australe ,  une  mort  affreuse  l'a  frappé  avec 
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fia  femme  sur  un  plateau  du  département  de  k  Seine  ! 
Sans  doute  les  monuments  funèbres  que  la  recoonaissance 
nationale  lui  érige  ,  contiendront  enchâssés  des  frag- 
ments de  la  roche  antarctique.  Ce  sera  aussi  un  signe  des 
regrets  mérités  par  ceux  de  ses  ofGciers  qui  l'ont  précédé 
dans  la  mort ,  Eugène  Marescot ,  Gourdin  ,  de  La  Farge 
et  l'artiste  Goupil,  a  A  la  suite  de  travaux  immenses  ,  de 
i>  succès  inespérés  au  travers  de  TOcéanie  et  de  la  Ma- 
D  laisie ,  m'écrivit  M*  d'Urville ,  nous  avions  besoin  de  ces 
B  découvertes  polaires  pour  nous  consoler  un  peu  de  la 
D  perte  de  trente  victimes  de  la  djssenterie ,  sur  cent 
x>  soixante  personnes  de  l'expédition.  f> 

Mais  qu'est-ce  qu'un  tombeau  pour  l'envie  et  la  haine  ? 
Nos  Français  y  échappés  à  un  naufrage  qui  aurait  été  à 
jamais  ignoré  j  sortirent  des  glaces  le  1*'  février  ,  après 
avoir  découvert  une  seconde  terre  [Clarie)^  et  ils  en  rappor- 
tèrent des  observations  les  plus  nouvelles  pour  les  sciences, 
et  presque  la  certitude  d'avoir  surpris  la  position  mys- 
térieuse du  pôle  magnétique  (!)•  Aussitôt  leur  retour  à 

(I)  Les  deux  terres  Âdélie  et  Clarie  sont  situées  dans  la  partie 
septentrionale  de  TAntarctique.  J'ai  proposé  ,  dans  PÂnnuaire  de 
l'Association  normande  ponr  184â  ,  p.  5S0 ,  de  les  appeler  ensemble 
la  Normandie  australe.  L'amiral  d'Drvillea  d'autant  mieux  approuvé 
tette  proposition  qu'il  s'est  plu  k  attaeher  des  noms  de  lieu  et  de  fa- 
mille normands  à  des  caps ,  baies  ,  péninsules  ,  groupes  d'Iles  de 
rOcéanie.  Ainsi  nos  ancêtres,  conquérants,  navigateurs  ou  colons , 
aimèrent  à  donner  à  des  contrées  nouvelles  des  dénominations  de 
leur  patrie  :  et  arentem  Xanthi  cognomine  rivum»  La  Normandie  , 
plus  qu'aucune  autre  province  française ,  compte  encore  dans  les 
pays  les  plus  lointains  des  localités  qui  sont  reliées  avec  elle  au  moins 
par  leurs  noms  ;  au  contraire  des  désignations  qui  ont  été  imposées 
à  une  quantité  de  lieux  par  Tadulation  et  le  caprice ,  ou  empruntées 
]ridicalement  à  l'histoire  ancienne  et  au  calendrier. 
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IIobart-Town  ,  le  17 ,  la  presse  anglaise ,  partout  dans 
rOcéanic  où  elle  produit  des  journaux  ,  leur  dispute  ces 
découvertes ,  sans  considérer  des  distances  de  86  et  de 
153  degrés  de  longitude  qui  séparent  les  terres  Adélie  et 
Clarie  d'avec  les  terres  Enderby  et  Graham.  Plus  tard ,  en 
France  ,  des  savants  n'ont  pas  voulu  tenir  compte  de  Ics- 
pace  de  21  degrés  entre  les  terres  Sabrina  et  Adéite. 
L'ancien  commandant  de  la  Coquille  a  osé  écrire  à  l'Aca* 
demie  des  sciences  à  la  fois  pour  contester  la  découverte 
du  pôle  magnétique,  pour  l'attribuer  à  une  sorte  de  basard^ 
aussi  pour  en  revendiquer  Tbonneur  ,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  sorti  de  Paris.  Un  autre  scandale,  c'est  le  procès  inouï 
dans  rbistoiredes  voyages  d'exploration,  qui  vient  enfin  de 
démontrer  la  supercherie  du  chef  de  l'expédition  améri- 
caine. M.  Wilkcs  a  été  convaincu  à  New- York  ,  par  ses 
propres  ofCciers ,  de  s'être  attribué  frauduleusement  Thon- 
neur  d'avoir  découvert ,  le  19  janvier  1840 ,  la  terre  Adélîe 
qu'il  aperçut, et  de  loin,  seulement  le  28.  De  son  côté,  le  ca- 
pitaine anglais  James  Ross,  après  avoir  différé  son  excursion 
australe  presque  une  année ,  put  choisir  une  autre  direction 
que  celle  que  V Astrolabe  avait  prise  sur  la  foi  de  Wedel  : 
il  dépassa  ,  dit-il ,  sans  obstacles ,  le  cercle  polaire  ,  pé- 
nétra même  jusqu'au  77*  degré  de  latitude  ,  longeant  une 
terre  immense  ;  et  une  montagne  volcanique  lui  présenta 
précisément  la  même  altitude  de  12,000  pieds  anglais  qui 
Belleny  avait  trouvée  au  piton  de  l'une  des  Iles  de  son 
nom  et  sises  par  le  66®  degré.  Toutefois ,  la  dépêche  unique 
et  très-concise  que  M.  Ross  expédia  d'IIobarl-Town  ,  le 
7  avril  1841,  n'a  été  publiée  à  Londres  quele8janvierl842; 
et ,  depuis  vingt  mois  ,  on  attend  en  vain  une  relation  dé- 
taillée de  cette  excursion  merveilleuse* 

M. 
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M.  d'Urville  ,  dès  le  second  jour  de  son  retour  h  Hobart- 
Town  ,  avait  adressé  au  ministre  son  rapport  :  daté  du  19 
février  1840,  il  fut  inséré  dans  le  Moniteur ,  le  19  juin. 
Cette  relation  très-remarquable  est  une  preuve  de  la  facilité 
de  rédaction  qu'il  avait  et  qu'on  a  essayé  de  lai  contester. 
Autant  les  moyens  de  communication  sont  multipliés  entre 
l'Angleterre  et  ses  établissements  de  l'Océanie  ,  autant  ils 
sont  rares  pour  les  navires  français  dans  cet  autre  bémis« 
phère.  Les  dépêches  du  commandant  de  V Astrolabe  ne  par- 
vinrent pas  toutes  à  Paris  ;  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  ses  cam- 
pagnes, et  seulement  par  des  gazettes  des  Pays-Bas,  qu'il  ap- 
prit que  FEurope  n'ignorait  pas  entièrement  les  travaux  dé 
l'expédition.  Plusieurs  ne  reçurent  Jamais  des  nouvelles  de 
leurs  familles.  Ne  sachant  pas  que  l'amitié  obtenait  quelque- 
fois que  la  presse  fit  mention  de  leur  dévouement,  ils  purent 
croire  que  la  publicité  si  facile  à  recueillir  de  petites  choses, 
quoique  la  vanité  littéraire  ,  académique  ,  militaire ,  poli**' 
tique ,  administrative  ,  l'accuse  de  rigueur  ,  n'existait  pas 
pour  eux  dans  notre  patrie. 

Trente  mois  de  navigation  continue  *,  des  travaux  im« 
menses  d'hydrographie  et  de  physique ,  deux  cargaisons 
de  collections  pour  l'histoire  naturelle  ,  enfin  les  résultats 
doubles  de  ceux  attendus  du  premier  plan  du  voyage ,  ne 
suffirent  pas  pour  que  M.  Dumont  d'Urville  se  décidât  au 
retour  par  une  voie  directe.  On  quitte  la  Tasmanie  ,  le  25 
février  ;  et  d'abord  une  station  aux  îles  Auckland  procure 
la  connaissance  encore  imparfaite  de  l'état  des  règnes  de  la 
nature  à  celte  limite  extrême  des  êtres  organisés  :  peu  après, 
à  la  Nouvelle-Zélande ,  on  opère  le  relèvement  de  toute  la 
côte  orientale  de  l'ile  du  sud  ;  on  y  lève  les  plans  des  ports 
d'Otage  et  d'Akaroa  y  dans  un  intérêt  de  colonisation  ,  et 

49 
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le  commandant  rejette  dos  propositions  insidiensea  d'agents 
quel' Angleterre  y  entrelient  pour oonsoliderson  usnrpatioiu 
L'autre  île  (  Ika-na-mavi  )  et  l'archipel  Lojalty  revoient 
YAitrùlabe ,  qni  les  a  explorés  déjà  en  1827.  Et  la  Louisiade 
est  attaquée,  suivie  dans  tous  les  contours  de  sa  cùte  méri- 
dionale. Cette  reconnaissance  d'une  étendue  de  deux  cents 
lieues  apprend  que ,  contrairement  à  l'opinion  des  géogra- 
pheSyla  Louisiade  n'est  point  séparée  delà  Nouvelle-Guinée: 
trente  lieues  de  côtes  de  cette  dernière  terre  se  trouvent  , 
pour  ainsi  dire  j  sur  le  passage  j  et  le  relèvement  en  est  fait* 
Il  était  digne  de  l'expédition  qui  avait  débuté  par  une  sa- 
vante exploration  du  détroit  de  Magellan  ,  de  mettre  fin  à 
ses  excursions  par  le  détroit  de  Torrès  que  deux  fois  déjà 
elle  a  tenté  de  franchir  :  passage  non  moins  redouté  dea 
marins  modernes  que  le  fut  celui  de  Gadès  par  les  naviga* 
teurs  de  l'antiquité.  L'Astrolabe  et  sa  fidèle  conserve,  le  31 
mai,  en  affrontent  les  premiers  écueils,  et ,  lancées  par  des 
yents  violents ,  elles  voguent  dans  une  passe  inconnue  > 
quand  elles  touchent  brusquement,  a  La  marée  montante  ^ 
»  dans  la  nuit ,  brisa  les  ancres ,  entraîna  les  corvettes  et  les 
a  fit  monter  toutes  les  deux  sur  un  bane  de  coraux  ;  mais ,  en 
9  se  retirant ,  elle  les  laissa  à  sec  et  en  danger  dia  chavirer.» 
On  ne  pouvait  point  chercher  ,  par  des  études  sur  ces 
belles  contrées  ^  à  accroître  les  riches  récoltes  ,  puisqu'on 
fut  réduit  à  s'occuper  des  moyens  de  saoveter  les  objets 
les  plus  précieux  ;  enfin  le  récif  n'arracha  aux  corvettes 
que  leurs  fausses  quilles.  Depuis  leur  délivrance  ,  le  12 
juin  ,  ce  ne  fut  plus  pour  elles  qu'une  navigation  bien 
Tulgaireque  celle  qui  les  ramena  par  Timor  à  l'île  Bour- 
bon ,  ensuite  à  Sainte-Hélène  ,  où  elles  mouillèrent  le  7 
septembre.  Tous  leurs  hommes  jeunes,  vigoureux,  avaient 
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néanmoms  subi  TioflaeDce  des  climats  les  plus  opposes 
et  ressenti  des  maladies  qui  sont  soavent  cruelles  entre  les 
tropiques  :  leur  dn^f  en  outre  avait  été  atteint  fréquemment 
de  coliques  nervi^oses  et  de  la  goutte ,  sans  cesser  pourtant 
de  tout  diriger  et  surveîUer.  Aussi  ^  lorsqu'au  détroit  do 
Gibraltar,  la  terre  de  France  semble  être  rendue  Mx  équi- 
pages ,  consternés  de  l'état  d'épuisement  de  M.  d'Urville  ^ 
ils  appréhendent  d'avoir  à  déposer  à  Toulon  son  cercueil* 

Dans  la  nuit  du  6  au  7  septembre  1840 ,  YAsirdabê  et  H 
Zélée  jetèrent  enfin  l'ancre  à  l'entrée  delà  rade  de  Toulon , 
loin  des  vaisseaux  :  ceux-ci ,  parés  avec  éclat  et  pourvus 
dos  jouissances  du  luxe  ,  auraient  formé ,  au  grand  jour  j 
ua  contraste  extrême  avec  leur  aspect  noiisérable.  Mais 
ces  corvettes  modestes  recèlent  dans  leurs  flancs  les  ri- 
cbesses  les. plus  réelles  ,   produits  inconnus  d'une  na- 
turq  vierge  qui  lui  ont  été  ravis  pour  l'avancement  des 
sciences.  Pendant  les  trente-buit  m<HS  qu'elles  ont  par- 
couru la  moitié  des  mers  qui  couvrent  le  globe  ,  traversé 
sept  fois  Téqualenr  ,  pénétré  &  deux  reprises  sons  le  cercle 
polaire  austra^  ;  durant  un  voyage  de  plus  de  25,000  lieues  4 
malgré  les  tempêtes  ,  les  récifs  et  les  gkces  j  elles  ont 
fait  moins  d'avaries ,  exigé  pour  leur  ravitaillettient  moins 
de  dépenses  que  d'autres  bâtiments  5  simples  baWtués  de 
la  Méditerranée  ou  qui  reviennent  des  parages  parfttte" 
ment  connus  de  l'Atlantique.  Aussi  «  lorsque  le  comman^ 
dant  va  rendre  ses  comptes  au  ministère  de  la  marine  ,  la 
modicité  des  frais  j  causera  d'autant  plus  de  surprise  qoo 
les  précédents  vojages  de  circumnavigation  ont  absorbd 
des  sommes  très-considérables.  Les  états-majors  arrivèrent 
de  même  dans  un  étatè  peu  près  exoeptionnel.  Undes  plus  es^ 
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limables  of&cierg,M.  DubooieCa  raeoaCë  qu'A  lear  départ  les 
foaroissearsd'habillenMMitAqui ,  d'ordinaire,  accordent  cré* 
dit ,  avaient  exigé  le  paiement  intégral  de  leurs  fonmitures, 
dans  la  crainte  de  ne  revoir  Jamais  les  collaborateurs  d'une 
expédition  commandée  par  le  capitaine  Domont  d'Urville. 

Aucune  disposition  n'avait  été  prescrite  à  l'égard  des 
corvettes  ,  comme  si  leur  retour  eût  paru  désespéré.  Le 
Cook  français  rentre  presque  inaperçu  dans  sa  bastide  :  un 
tombeau  récent ,  celui  de  son  enûint  le  dernier  né  ^  y 
frappe  d'abord  sa  vue.  Tonte  sa  fiimille  se  compose  de  sa 
femme,  à  peine  rétablie  d'une  grave  maladie,  et  de  leur  fils 
Jules  qu'elle  a  désiré  rendre  digne  de  lui.  Enfin  la  pré- 
vention et  l'envie  et  la  haine  durent  cesser  de  décrier  sour- 
dement l'expédition  au  pôle  sud  et  dans  TOcéanie.  Les  ré- 
compenses acquises  si  honorablement  ne  se  firent  pas  at- 
tendre. Le  31  décembre ,  le  ministre,  M.  Dnperré,  expédia 
le  brevet  de  contre-amiral  à  M.  d'Urville  ,  capitaine  de 
vaisseau  depuis  onze  années  ;  les  officiers  furent  avancés 
d'un  grade  ,  les  matelots  d'une  classe ,  et  ceux-ci  reçurent 
une  gratification  extraordinaire.  Dix  À  douze  décorationg 
de  la  légion  d'honneur  furent  distribuées  :  celle  d'officier 
était  revenue  ,  en  1838,  par  ancienneté  de  grade,  à  M* 
d'Urville.  Le  silence  généreux  qu'il  garda  sur  des  torts 
qu'avaient  eus  plusieurs  de  ses  subordonnés  pour  ne  men- 
tionner que  leurs  services  ,  suffirait  seul  pour  justifier  son 
caractère  d'imputations  calomnieuses. 

Au  mois  de  février  1841  ,  M.  d'Urville  était  encore  si 
affaibli  qu'il  se  fit  porter  à  la  voiture  allant  de  Toulon  à 
Lyon  :  à  mesure  qu'il  s'éloigna  de  la  mer  ,  il  senlit  du 
bien-être  lui  revenir  ;  et ,  à  Paris  ,  il  recouvra  rapidement 
des  forces*  L'arrivée  d'un  ablégat  ou  d'un  artiste  aurait  été 
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iiérativemeot  annoncée  ;  le  Jf^otuleur  n'ent  à  citer  qu'une 
invitation  à  diner  aux  TuiierieSé  Le  Roi.  adressa  quel* 
ques  mol9  à  Tamiral  pour  rengager  à  prendre  soin  de 
sa  santé.  De  toute  la  famili^  royale  y  la  duchesse  d'Or- 
léans lui  demanda  gracieusement  des  détails  de  son  voyage. 
Dans  une  autre  position ,  la  princesse  Hélône  se  serait  sou- 
venue qu'un  des  traits  du  règne  d'Elisabeth  ,  dont  TAn^ 
gleterre  conserve  la  mémoire ,  c'est  la  réception  que  cette 
]:eine  fit  à  l'amiral  Dracke ,  à  son  retour  de  l'Océan  austral. 

La  Société  de  géographie  décerna  &  M.  d'Urville  sa 
grande  médaille  d'or.  Il  venait  d'être  reçu  membre  de 
l'Académie  de  Batavia.  Depuis  long-temps  il  appartenait 
à  la  Société  linnéenne  de  Normandie  et  à  celle  de  corn* 
merce  de  Caen  y  aui  Académies  des  sciences  et  lettres  de. 
cette  ville  et  de  Toulon  ;  Bayeux  et  Falaise  l'avaient 
nommé  correspondant  de  leurs  Associations  scientifiques» 
Ikl.  d'Urville  n'a  pas  eu  d'autres  titres  académiques  ;  il  se 
taillait  de  ceux,  qui  en  recherchent  comme  moyens  de  se 
procurer  quelque  peu  de  réputation.  Il  n'aura  pu  contribuer 
ji  rendre  à  la  géographie  et  à  la  navigation  l'importance, 
qu'elles  devraient  avoir  à  l'Institut  de  France  ,  qui  semble 
ne  les  admettre  que  comme  des  annexes  d'autres  sections  y 
ni  à  &îre  comprendre  parmi  les  sciences  morales  et  po«- 
lîtiques  l'ethnographie  océanienne  ;  science  nou.velle  et 
d'autant  plus  intéressante  que  la  civilisation  change  rapi- 
dement les  langues,  les  croyances,  les  mœurs,  et  jusqu'au 
caractère  originel  des  races  indiennes. 

Obtenir  et  accélérer  la  publication  de  toutes  les  parties 
du  voyage  ,  tel  était  le  but  du  séjoar  que  M«  d'Urville  fi^ 
4ans  la  capitale.  Des  ministres  doivent  élre  jaloux  que 
des  ouvrages  de  cette  importance  témo%nent  de  leur 
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passage  dans  le  Gonveraernent.  Sans  doute  la  supériorité 
de  TexpéditioD  au  pôle  sud  et  dans  TOcëanie  profita  à 
d'autres  voyages  en  voie  d'impression  ;  car  les  deux  Cham- 
bres s'empressèrent  de  voter ,  sans  discussion  ,  les  an- 
nuités demandées  pour  tous.  On  6^en  remit  à  M.  d'Urville 
pour  les  conditions  lesptus  propres  à  assurer  &  sa  publi- 
cation le  concours  le  meilleur  de  la  typographie  ,  de  la 
gravure  et  de  la  lithographie  ;  conciliant  le  plus  possible 
leluxede  c^artsavec  l'intérêt  du  Trésor  public  ,  il  ob- 
tint une  économie  de  phis  de  100,000  francs,  qui  ne  sera 
sans  doute  pas  rendue  illusoire.  Le  ministère  s'est  réservé 
trois  cents  exemplaires  de  l'édition  complète.  Puisse  la 
répartition  qui  en  sera  faite  être  exempte  d'abus  qui  sont 
si  fréquents  I  L'amiral  approuvait  mon  vœu  pour  que  les 
bibliothèques  publiques  et  les  collèges  royaux  participent 
surtout  À  cette  distribution. 

Aussitôt  que  tous  les  matériaux  pour  la  publication 
furent  disposés  ,  M.  d'Urville  repartit  pour  la  Provence. 
Ses  habitudes  redevinrent  si  sédentaires  qu'il  ne  fit  guère 
d'autres  promenades  que  celles  que  nous  exécutâmes  en- 
semble pendant  mon  court  séjour  dans  le  Var.  Des  dou^ 
leurs  de  tête ,  dont  il  souffrait  le  matin  surtout  ,  cédèrent 
peu  au  cKmat.  II  a  toujours  eu  des  préventioas  contre  la 
médecine  qui ,  du  moins  ,  l'eût  détourné  d'employer  queK 
quefois  des  remèdes  énergiques  ;  d'ailleurs ,  d'une  grande 
sobriété ,  il  s'était  fait  un  régime  raisonné  d'hygiène. 

Revenu  à  Paris ,  le  â  octobre ,  il  y  fixa  son  domicile  avec 
sa  femme  et  son  fils.  Ses  distractions  mêmes  continuèrent 
d'être  de  l'étude  et  du  travail.  Le  Luxembourg  fiit.sa  pro- 
menade favorite  ;  il  y  voyait  passer  ,  sans  concevoir  au- 
cune envie ,  des  généraux  et  des  savants  fiers  de  siéger 
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dans  le  palais  de  la  pairiie.  Sa  fortune ,  laborieuse- 
ment acquise ,  comme  ses  grades  ,  loi  épargnait  toute 
inquiétude  ;  mais  il  craignait  de  ne  pas  cohserver  asseï 
de  santé  jusqu'à  la  fin  de  la  publication  de  son  dernier 
Yojage.  Econome  j  du  temps  surtout ,  il  pensait  que  le 
commerce  du  monde  n'indemnise  pas  suffisamment  ceux 
qui  en  acceptent  les  contraintes  ;  le  fait  suivant  ne  fut  pas 
propre  à  modifier  cette  opinion. 

Un  ministre  avait  invité  à  diner  environ  vingt^cinq  per- 
aonnages  des  plus  puissants  du  jour  et  M.  d-Urville.  Après 
des  causeries  do  salon  ,  on  passe  dans  la  salle  à  manger  , 
on  se  plrécipite  autour  de  la  table  ;  moins,  empressé  ,  Ta* 
mirai  ne  trouve  pas  de  couvert  ,  et  aucun  convive  ne 
parait  disposé  à  lui  fiiire  une  place.  Il  sort  de  l'hôtel ,  et 
de  la  rue  de  Grenelle  il.  retourne  à  pied  cbez  lui.  a  C'est  la 
»  fiiute  des  radjahs  da  l'Inde,  disaitâl  enauite  aveo.gaflé. 
D  Naguèrés  encore  les  sultans  de  Ternate  etd'Amboine, 
I»  les  rois  sauvages  des  Soolo  et  des  Viti  me  faisaient  des 
»  réceptions  pompeuses  :. c'était  avec  ordre;  mal  fbtad^ 
D  venu  à  des  parasites  ;  mes  officiers  et  moi  nous  ^  avons 
D  vu  toutes  les  convenancses  observées.. .«  »  Lui  manquait- 
il  j  afin  d'être  mieux  considéré ,  un  de  ces  litres  dont  la 
politique  prétend  honorer  des  généraux ,  pour  de  sanghnts 
et  stériles  faits  d'armeâ?.Mais  les  découvreurs  et  les  explo- 
rateurs  de  grandes  terres  n'ont  guère  eonvoilé  les  quaU- 
ificalions  nobiliaires  ;  mieux  vattt  pour  leur  gloire  que  la 
postérité  recherche  long-temps  leurs  ouvrages ,  comme 
nous  consultons,  quant  À  l'ancien  monde,César  et  Strabon* 
Cartier ,  Cook  ont  bien  pu  se  passer  de  n'être  pas,  Tua 
comte  de  Canada  ,  l'antre  duc  d'Australie. 
Après  vingt  années  de  vojages.et.  d'études  continuas  , 
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M.  d*UrtîUe  a  pu  le  taDter  de  bien  coimattre  l'Océanie  en- 
tière j  dont  le  comiaerce  elles  gouvernements  commencent 
à  apprécier  toute  Timportance.  Néanmoins  deux  minis- 
tres ,  convives  au  diner  malencontreux ,  n'ont  point  cherché 
à  profiter  des  renseignements  que  l'amiral  pouvait  plus 
qu'aucun  autre  leur  fournir.  S'ils  ont  voulu  ignorer  ses 
savantes  explorations  de  la  Nouvelle^Guinée  et  de  la  Nou- 
velle-Zélande ,  ils  devaient  savoir  qu'il  arrivait  des  ar- 
chipels des  Molusques  ,  dont  les  sultans  désirent  nouer 
des  relations  de  commeroe  avec  la  France,  On  préparait 
aux  aSaîres  étrangères  l'expédition  aux  Marquises  :  pré- 
cisément M.  d'Urville  venail  de  visiter  ces  fies.  Est-il  éton- 
nant qu'on  multiplie  les  missions  ,    et  que  confiées  la 
plupart  À  des  favoris ,  elles  procurent  de  IMhles  résultats  ! 
L'arbitraire  semble  s'être  installé  jusque  dans  les  éta- 
Uissements  consacrés  aux  sciences.  On  peut  voir  au  mu- 
séum d'histoire  naturelle  que  beaucoup  des  objets  dont 
ÏAêtroiabe  l'a  enrichi  par  deux  fois ,  n'y  portent  pas  le 
nom  du  commandant  ;  tandis  que  les  étiquettes  d'autres 
échantillons  citent  des  capitaines  qui  ont  eu  le  mérite  seu- 
lement de  les  7  expédier.  Les  naturalistes  de  YAsirdàbt 
et  de  la  IAé9  obtinrent  rautorisation  d'exposer  ,  pendant 
quelques  jours,  leurs  collections  en  tous  genres,  témoignages 
de  leur  savoir  et  du  zèle  le  plus  louable.  M.  d'Urville  n'avail 
pas  manqué  de  fournir  son  contingent  surtout  à  la  botanique 
et  à  l'entomologie.  L'orangerie  du  jardin  des  Plantes,  malgré 
son  étendue  ,  ne  put  contenir  sur  quatre  rangs  de  tables 
toutes  ces  collections.  Une  quantité  d'articles  n'étaient  pas 
nouveaux  ;  mais  ils  seraient  précieux  pour  les  muséums, 
généralement  pauvres  des  grandes  villes. 
1  L'Académie  des  aciences  entendit  et  approuva  successi- 
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vement  les  rapports  des  commissions  qu'elle  avidt  cholsieflL 
pour  examiner  ces  collections  diverses.  Cinquante  bustes 
avaient  été  moulés  sur  nature  et  autant  de  crânes  recueillis 
dans  les  difTérentes  stations,  a  Plus  on  étudie  cette  collée^ 
j>  tion  précieuse  ,  dit  M.  Serres  (  â7  septembre  1841  ) , 
»  plus  on  apprécie  la  profondeur  des  vues  émises  par  M. 
»  Dumont  d' Urville  sur  les  peuples  de  l'Ooéanie,  que  la  raee 
»  noire  a  donné  à  ces  lies  leurs  habitants  primitife.  d  II  ikilut 
jdeux  séances  pouf  la  lecture  du  rapport  de  H.  BlainviUe^ 
tant  la  partie  zoologique  était  nouvelle  et  abondante.  M. 
Jdiilne  Edwards  (  11  octobre)  déclara  que  les  collections 
entomologîques  augmenteront  considérablement  la  liste  des 
espèces  et  fourniront  surtout  des  éléments  prédeux  pour 
les  recherches  de  géographie  géologique  ;  science  j  ajoata- 
l-il  avec  raison  ,  si  négUgée  jusqu'à  présent.  Les  travaux 
d'hydrographie,  exécutés  la  plupart  par  M.  Dumoulin ,  ooft 
produit  73  cartes  et  42  plans.  Un  des  principaux  rédac- 
teurs des  deriieraia  de  1837  ,  M.  Frejcinet ,  s'abstint  de 
faire  le  rapport  ;  mais  II.  Beautemps*Beaupré  dit  :  «  Tout 
»  est  terminé  en  fait  de  grandes  explorations  hydrogra- 
j»  phiques.  Nous  considérons  le  voyage  que  vient  de  fiiira 
JD  M.  d'Urville  commo  ayant  ea  quelque  sorte  clos  la 
p  carrière....  »  On  sait  que  les  opérations  à  la  mer  pour 
le  relèvement  des  côtes  exigent ,  par  rapport  à  la  ma- 
nœuvre des  navires ,  une  vigilance  incessante  et  une  faa« 
bileté  presque  spéciale  de  la  part  des  -capiitaiaes.  Qsant 
aux  parties  astronomie ,  météorologie ,  nagaélîsme ,  tem- 
pérature de  la  mer ,  M.  Arago  s'est  réservé  d'examiner 
les  observations  et  les  expériences  fiiites  jpatï Astrolabe 
et  la  Zélée.  Depuis  vingt-deux  mois  ,  tous  les  registres 
Wt  été  remis  à  ce  savant  t  on  ignore  quand  il  terminera 
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h  rapport  qu'il  t'e^  obKgé  de  présentor  à  P Académie  des 
4CÎeDeeB* 

Mais  qaeHe  Académie  serait  oompéCeote  pour  prononcer 
•ar  ceux  des  travaux  de  l'amiral  d'Uryille,  qui- ont  pour 
jobjet  kl  pUMogie  océanienne  ?  Si  d'autres  sarants  ont 
aussi  dressé  des  yocabulaires  polynésiens  et  malaoîniens  , 
ils  ne  les  ont  pas  autant  que  kii  étendus  et  comparés  ;  et 
cette  étude  essentielle  pour  l'histoire  des  races  réclame 
des  matériaux  qu'il  devient  de  phis  en  phts  difficile  de  re- 
cneiliir.  Les  vocabulaires  qu'il  a  composés  durant  sa  der- 
nière mission  et  ceux  déjà  connus  qu'il  a  pu  corriger ,  se- 
ront publiés  à  la  suite  du  voyage  ;  malbeni^uaement  ses 
cegbtres  ne  contiennent  point  de  développements  pour  les 
considérations  qui  terminent  le  volume  de  la  philologie  de 
son  précédent  ouvrage.  !^t  cet  aperçu  présente  des  vues 
larges ,  pénétrantes  ;  comme  l'essai  sur  la  Nouvelle-Zélande 
montre  une  érudition  à  la  fois  vaste  et  positive.  D'abord 
M.  d'Urville  avait  adopté  l'opinion  de  Forster ,  aussi  de 
If  arsden,  que  les  idiomes  divers  de  l'Ooéanfe  sont  dérivés 
d'une  langue  très-«tteienne,  aujourd'hui  perdue.  Mais  je 
sais  que  ses  idées  s'étaient  modifiées  par  suite  de  ses  tra- 
vaux sur  la  linguistique  ;  qu'il  se  proposait ,  A  l'aide  de 
filiations  ou  de  racines  jusqu'alors  inaperf  ues  ,  d'établir 
un  meilleur  système  par  rapport  aux  philologies  com- 
parées de  rOcéanie  et  de  l'Asie.  Il  me  répétait  à  notre 
entretien  dernier ,  le  d  mai  t  c  Je  terminerai  tout  par 
^  ma  philologie  et  par  mon  ethnographie  océaniennes,  p 

Une  succession  est-elle  ouverte  9  on  dresse  rapidement 
des  inventaires  ;  des  manuscrits  et  des  livres  précieux 
sont  confondus  avec  un  mobilier  qu'on  a  hftte  de  se  par- 
tager ou  de  vendre  ft  renom*  Les  savants  devraient  prévoir 
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même  des  accidents  qur  livreraient  lears  écrits  à  defir  hé' 
ritiers  ,  indignes  ou  incapables  de  tes  apprécier ,  portés 
soit  par  fiinatisme ,  soit  par  an  lâche  ressentiment  à  les 
détruire.  Pendant  sa  dernière  circumnavigation ,  M.  d'Ur* 
ville  avait  prélevé  sur  ses  récoltes  particulières  un  choix 
d'insectes  ,  d'oiseaux,  de  coquilles ,  etc. ,  pour  en  gratifier 
la  ville  de  Gaen  ,  voulant  oublier  que  Fun  des  canons  de 
Lapérouse ,  donné  par  lui ,  y  avait  été  reçu  avec  indiflS- 
rence.  Il  me  disaft  souvent  que  s'il  était  privé  de  son  fils , 
ou  si  celui-ci  ne  suivait  pas  la  carrière  des  sciences ,  il  dis- 
poserait en  faveur  des  muséums  de  Caen  et  de  Toulon  dd 
toutes  ses  collections  particulières.  Répostées ,  entassées 
dans  des  chambres  de  sa  bastide  ,  elles  se  composaient 
de  riches  herbiers ,  d'innombrables  coquilles  et  insectes , 
de  roches  ,  d'oiseaux  rares  ,  d'une  très -grande  quantité 
d'armes  ,  ornements  ,  idoles  ,  ustensiles  y  et  d'autres  pro- 
duits curieux  de  l'industrie  des  Océaniens  et  des  Malais , 
aussi  des  Américains  du  sud. 

Bien  avant  Couverture  d'un  testament  qui  indique  ees 
intentions  généreuses,  j'ai  cru  remplir  un  devoir  en  m'ein- 
pressant  de  les  faire  connaître  et  à  M.  le  ministre  de  la  nia-> 
rine  et  à  des  collatéraux  devenus  si  inopinément  héritiers* 
€eux-ci  ont  dû  ainsi  s'obliger  envers  le  ministre  à  lesae^ 
complir.  Comment  le  partage  a-t-îl  été  (hit?  La  communica- 
tion desinventafres  a  été  refusée.  Et  des  marchands  ou  ama- 
teurs disent  avoir  acheté  partie  de  ces  collections.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  les  deux  muséums  n'ont  eu  ni  insectes  ni-  oiseaux: 
Celui  de  Caen  a  reçu  ,  à  la  fin  de  1842  ,  seulement  sept 
caisses  d'objets  d'histoire  naturelle  et  quatre  ballots  d'ob- 
jets d'art.  Quant  aux  herbiers ,  réduits  à  six  autres  batlofs, 
un  des  héritiers  m'a  écrit  :  a  Comme  il  était  difficile  de 
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» 

B  les  partager  ,  j*ai  voulu  vous  être  agréable ,  et  tous 
a  vont  appartenir  à  votre  patrie,  a^  Au  lieu  de  vendre  >  et 
pour  un  faible  prix  ,  des  voyages  et  des  ouvrages  rares, 
sur  les  lances  de  l'Asie ,  que  n'a*t*oa  fait  droit  â  mes  ins- 
Vinces ,  afin  qu'ils  fiiss<^t  remis  à  la  bibliothèque  de  la, 
ville  de  Gaen  ,  qui  recueillit  ainsi  les  livres  du  célèbre. 
Bochard,  et  que  M.  d'UrviUe ,  étudiant,  avait  souvent  fré« 
quentée  7 

Dès  son  premier  voyage  dans  FOcéanie ,  il  rapporta  en« 
viron  2,700  espèces  de  plantes ,  dont  près  de  400  furent 
jugées  nouvelles.  Il  dit  à  l'Institut ,  en  1825  ,  que  ses  col* 
lections  y  ainsi  que  ses  observations ,  étaient  toutes  coor- 
données vers  le  but  essentiel  de  la  Géographie  botanique.  Il 
faisait  dans  l'autre  hémisphère  la  même  application  de  la 
science  que  le  célèbre  Gandolle  en  Europe.  Celui-ci ,  lors* 
qu'en  1815  il  avait  entrepris  de  dresser  le  catj^ogue  com- 
plet du  règne  végétal ,  évalua  à  25^000  le  nombre  des  es- 
pèces connues:  dès  1817,  quand  la  paix  générale  eut  permis 
à  des  voyageurs  naturalistes  d'explorer  notre  continent  et 
l'Amérique  j  il  en  compta  57,000  ;  enfin,  en  1840  ,  les 
calculs  de  ce  savant  ont  porté  à  80,000  le  nombre  des  vé- 
gétaux connus.  Ne  peut-on  pas  évaluer  A  plusieurs  milliers 
ceux  qui  sont  prévenus  des  voyages  auxquels  M.  d'Urville 
a  pris  part  7  On  sait  que  des  naturalistes  lui  ont  dédié 
plusieurs  espèces  de  plantes.  Il  décrivait  soigneusement , 
anrec  les  végétaux,  les  contrées  et  le  sol  où  il  en  faisait  la  dé- 
couverte :  que  sont  devenues  ces  notes  et  beaucoup  d'autres? 
Car  il  écrivait  sur  toutes  matières ,  la  politique  exceptée. 
Depuis  sa  Jeunesse,  il  tenait  un  journal  de  ses  remarques  et 
de  ses  actions  de  chaque  jour.  Ainsi ,  en  1820 ,  interromr 
pant  une  herborisation  qu'il  fidsaU  dans  FArgoIide ,  il 
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traça  ,  d'après  la  mylhologte  ,  l'histoire  prirnilive  d'Ârgos. 
Combien  de  matériaux  pour  l'ethnographie  et  la  philologie 
de  rOcëanie  on  a  dû  trouver  à  Toulon  ! 

La  Normandie  y  le  Calvados  étaient  mêlés  à  tous  nos 
entretiens.  M.  d'Urville ,  au  moment  d'ecabarquer  en  1837, 
m'écrivit  :  c  Adieu  ^  honorable  et  cher  compatriote  :  dans 
»  trois  ans ,  quand  j'aurai  fourni  la  nouvelle  tâche  que 
D  je  me  suis  imposée ,  j'irai  revoir  notre  vieille  Normandie. 
1»  Après  ma  triple  course  autour  de  notre  planète  ,  je 
1^  parcourrai  avec  délices  les  humbles  lieux  où  s'écoulèrent 
D  les  années  de  mon  enfance....  »  Et  le  2  mai  1842 ,  lors- 
que j'allais  partir  pour  notre  département ,  cédant  aux 
instances  de  sa  femme  etaux  miennes,  il  se  décidait  à  faire 
ee  voyage,  utile  pour  sa  santé  languissante,  a  Mais  mon  Gis, 
D  reprit-il ,  je  lui  ai  promis  qu'il  m'accompagnerait.  Non, 
j>  je  différerai  jusqu'aux  vacances...  j>  Jules,  qui ,  pendant 
cinq  années  ,  avait  constamment  remporté  les  premiers 
prix  au  collège  considérable  de  Toulon  ,  terminait  sa  rhé- 
torique à  Louis-Ie-Grand  ,  dont  il  était  un  des  meilleurs 
élèves.  Il  devait  ensuite  compléter  ses  études  des  mathé- 
matiques ,  afin  de  subir  Te^ipmen  pour  l'école  polytech- 
nique ;  puis  ,  à  défaut  de  la  carrière  du  génie  civil ,  il  se 
serait  livré ,  indépendant ,  à  la  culture  des  sciences. 
Extrêmement  studieux  ,  parlant  purement  l'anglais  ,  il  ap- 
prenait l'allemand  ;  mais,  depuis  plusieurs  années ,  il  n'avait 
pas  rouvert  de  livres  arabes  et  chinois ,  ainsi  que  l'a  rap- 
porté ,  le  25  juin ,  le  journal  la  Presse. 

Ce  feuilleton  ,  signé  II.  Berlhould ,  a  eu  trop  de  pu- 
blicité pmir  qu'on  ne  réclame  pas  ici  contre  ce  qu'il  con- 
fient de  dîfTamatoire  à  l'égard  surtout  de  M"®  d'Urvîlle. 
Déjà  ,  c'était  en  1833  ,  alors  que  des  théâtres  exploitaient 
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impunémeill  des  répuialions  honorables ,  ceux  de  la  bon- 
Ileue  représenteront ,  avec  un  grand  succès  ,  un  drame 
ini\U\\è  Y Elète  de  la  nature,  à  cause  du  personnage  prin-^ 
cipal ,  j^ne  sauvage  amenée  en  France  par  un  capîlaine 
de  vaiïiseau  du  nom  d'Urville.  Et  l'épouse  de  ce  navigateur 
figurait  comme  une  femme  frivole  ^  avide  de  plaisirs  et 
sacrifiant  à  ses  passions  même  ses  devoirs*  Personne  ^  sauf 
les  noms  ,  n'aurftit  songé  par  un  tel  rôle  à  M"**  d'Urville. 
Dés  son  jeune  âge  ^  subissant  des  chagrins ,  mais  pure  per- 
sonnellement de  tout  scandale  ,  elle  fut  mariée  à  seize 
ans  :  pendant  les  longs  et  périlleux  voyages  de  son  époux , 
elle  se  voua  à  la  retraite  dans  la  Provence  ^  et  à  Paris  même 
«lie  a  fort  peu  fréquenté  le  monde ,  malgré  son  rang  et  son 
instruction.  Mais  ce  n'est  point  d'un  personnage  fictif  qu'a 
parlé  la  Preue  ;  et  ce  journal  a  imputé  à  une  mère  des 
imprudences  qui  auraient  été  fatales  à  ses  enfants.  L'aîné 
d'Urville  ,  d'une  intelligence  extraordinaire  ponr  l'âge  de 
•ix  ans  y  mourut  d'une  afieclion  cérébrale ,  la  fille  du  cho- 
léra ,  les  deux  autres  fils  par  débilité  d'organisation. 

Il  est  des  catastrophes  qui  ne  se  peuvent  raconter.  Fa- 
talité ,  fortune ,  la  douleur  et  l'imagination  font  de  ces 
idéalités  des  puissances  qui  se  jouent  des  projets  humains , 
Jbrisent  la  félicité  la  plus  légitime ,  insatiables  qu'on  les  ré- 
pute de  victimes  et  de  désastres.  Celui  du  S  mai  1842  était 
encore  inouï.  Un  carnage  comme  en  veut  la  guerre  tue 
Archimède  ;  la  nature  dans  une  de  ses  convulsions  étoufle 
Pline ,  son  scrutateur  le  plus  fervent.  D'autres  genres  de 
mort  frappent  les  navigateurs  :  Cook  est  dévoré  par  les 
cannibales  havaiens  ;  Lapérouse  est  englouti  au  sein  des 
mers.  C'est  aussi  à  l'Océan  que  le  commandant  de  la  se- 
conde Astrolabe  veut  étro  jeté  ,  s'il  succombe  à  la  maladie 
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qbi  le  toàrmeôtô  ;  et  quand  une  tempête  dé8espët*ahté 
menace  de  le  punir  de  la  découverte  glorieuse  d'un  conli^ 
nent  austral,  il  pleure  :  c'est  sur  le  péril  imminent  que  tôu* 
rent ses  compafnons;car, pour  lui^ses  armes  sont  apprêtées* 
Mais ,  comme  si  la  fiiiMe  humanité  n'avait  pas  incessam- 
ment des  dangers  à  surmonter ,  vnici  la  cupidité  qui ,  pour 
l'exploiter  ,  abuse  avec  une  audace  cruelle  des  moyens  in- 
ventés pour  son  soulagement.  Et  celui  qui,jusqu'anx  extrë-» 
mités  du  monde  ,  a  iliontré'Ie  dévouement  le  plus  absolu 
pour  les  sciences  ,  il  pérrt  proche  la  graifide  capitale  ,  dé* 
voré  par  Tembrasement  de  machines  ,  merveilleuses  créa- 
tions du  génie  !...  A  peine  il  était  échappé  des  banquîseï 
antarctiques  qu'il  m'écrivit  (  19  février  1840  )  :  «  Des 
j>  hommes  y  du  Gouvernement  je  ne  souhaite  et  n'attends 
»  rien.  Pourvu  que  la  Providence  m'ait  conservé  ma  femme 
j>  et  mon  fils,avec  eux  et  quelques  vrais  amis  je  me  trouverai 
j>  bien  heureux.  »  Ils  venaient  enfin  d'être  rëutifs  quand  la 
mort  les  a  frappés  ensemble  ,  elle  à  quarante-trois  ans,  lui 
à  cinquanle^m  ans,  et  leur  fils  n'a  vécu  que  seize  années  11! 

Pe  l'amas  affreux  d'ossements  et  de  charbons  on  relire, 
à  Meudon  ,  un  tronc  sans  fête  ni  jambes  ,  c'est  peut^tre 
l'enfant  ;  puis  un  cadavre  dans  un  état  presque  aussi  hor- 
rible ,  c'est  la  femme  ;  un  corps  paraît  plus  rcconnaîssabîe, 
c'est  l'amiral.  Leur  nom  même  a  péri  :  personne  ne  reste 
digne  et  capable  de  le  porter.  Le  16  mai ,  les  funéraillea 
furent  célébrées  avec  la  pompe  la  plus  honorable  ,  dans 
le  Xï«  arrondissement  de  Paris  ;  le  ministère  de  la  marine 
en  fit  les  frais.  La  Société  de  géographie  ouvrît  une  sous- 
cription pour  un  tombeau  à  élever  sur  un  terrain  qu'avait 
concédé  gratuitement  le  Conseil  municipal  au  cimetière  du 
Mont-Parnasse* 
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Un  lecoiid  roonoment  va  èlre  érigé  à  la  mémoire  da 
coftire -amiral  d'UrviUe,  dans  sa  ville  natale.  C'est  une  d^tte 
d'honneur  et  de  reconnaissance  pour  notre  époque  :  la  pos« 
térité  lui  reprocherait  de  ne  l'avoir  pas  acquittée.  La  sous-* 
cription  reste  eneore  ouverte  dans  la  Normandie ,  par  toute 
la  France*  Quelle  que  soit  la  forme  du  monument ,  il  de- 
vra porter  les  noms  de  Bajeux  et  de  Caen  ,  où  le  fils  du 
magistrat  deCondé  puisa  l'instruction.  On  a  conseillé  de  lui 
donner  un  caractère  d'utilité  publique  (  une  fontaine  plutôt 
qu'une  statue)  ,  en  évitant  d'encourir  le  blâme  trop  mérité 
par  des  localités  où  tant  de  constructions  récentes  blessent 
ka  convenances  et  le  goût  (1). 

M.  d'Urville  avait  une  forte  constitution ,  une  taille  élevée 
(  I  mètre  84  centimètres  ) ,  des  traits  assez  réguliers  et  ani- 
més par  un  regard  pénétrant.  Son  abord  froid  ,  grave  y 
quelquefois  brusque  comme  sa  voix  saccadée ,  devenait  af- 
fectueux. La  phrénologie  s'est  fait  de  sa  conformation  cé- 
rébrale un  type  classique ,  prétendant  y  reconnaître  les  or- 
ganes des  passions  et  des  instincts  très-dévebppés  ,  par 
contre  les  signes  les  plus  heureux  des  sentiments  moraux 

(i)  Dans  le  tombeaq  et  dans  le  monamenf  ^  il  conviendrait  de  dé- 
poser des  lames  d'airain  contenant  les  noms  des  principaux  eoUa- 
boratcars  de  Dumont  d'CrTille. 

Voyage  de  l'Astrolabe.  MM.  Jacqainot ,  LotUn  ,  Gressien,  Guilbert, 
Paris  ,  officiers  ;  —  Qnoy  ,  Gaimard ,  P.  Lesson ,  naturalistes  ;  — 
Safnson ,  dessinateur. 

Voyage  au  PôU  sud  et  dans  VOcéaniê.  MM.  Jacquinot ,  Bubouzet , 
Roquemaurel ,  Demas ,  Thanaron ,  Marescot^  Gourdin ,  Payin  de  la 
Forge  (décédés  à  bord) ,  Montravel ,Duroob , officiers;  — Bnmoulin, 
CoQpyenl-Desbois ,  ingénieurs  hydrographes  ;  —  Horabron ,  Dumoo- 
f ier ,  H.  Jacquinot ,  naturalistes  ;  —  Goupil  (  décédé } ,  Le  Breton  » 
dessinateurs  \  —  Desgraz ,  commit. 

et 
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et  des  facultés  intollectuellos.  Le  portrait  qu'il  a  traco  lui- 
même  de  sa  jeunesse  convient  à  toute  sa  vie.  a  J'étais  stu- 
B  dieux ,  docile ,  fidèle  à  ma  parole  et  ennemi  du  men» 
»  songe ,  vif  et  emporté  quand  je  croyais  Thonneur  ou  sen^ 
a  lement  i'amour-propre  froissé ,  opiniâtre  non  à  soutenir 
D  une  discnuion  mais  à  exécuter  un  projet  :  J'ai  toujours 
»  été  peu  démonstratif  quoiqu'ayant  une  imagination  Irês- 
a  vive ,  une  ame  brûlante  et  un  cœur  sensible  à  Vexoès.  » 
Cette  vie  si  remplie ,  quoique  fataloDaetit  abrégée  j  four- 
nit beaucoup  à  l'élude  de  l'bomme.  Que  do  traits  curieux  » 
que  de  situations  extraordinaires  !  Le  fiiit  même  de  la  suc« 
cession  est  presque  inouf  dans  l'ordre  moral  ou  judiciaire. 
La  baine  cependant  cbercbe  encore  à  ternir  cette  gloire 
française  par  une  prétendue  relation  du  voyage  de  YAg* 
trolabe  et  de  la  I^ée  ;  un  cbirurgien  est  parvenu  à  s'asso- 
cier un  romancier  et  un  libraire  spéculateurs.  Mieux  encore 
que  les  protestations  énergiques  qu'ont  publiées  les  états-* 
majors  des  deux  vaisseaux  ,  la  conduite  de  leur  comman-* 
dant  le  justifié  de  tout  reproche  de  partialité  et  d'incurie. 
Le  bien-être  du  simple  matelot  l'occupait  sans  cesse  ^  et  il 
s'imposait  à  soi*méme  plus  de  privations  qu'aux  autres. 
Pendant  les  deux  expéditions  qu'il  a  dirigées  ,  discipline , 
affabilité,  surveillance  continue,  justice,  ainsi  il  s'était  fait 
de  ses  subordonnés  des  collaborateurs  reconnaissants  et  dd* 
voués  ;  et ,  au  milieu  de  périls  imminents ,  sang-froid,  pru' 
dence  ,  intrépidité ,  ainsi  il  soutenait ,  accroissait  le  cou- 
rage dé  tous.  Observateur  sans  prévention  des  peuplades 
océaniennes ,  il  «  apprécié  avec  humanité  leur  état  moral 
et  physique.  Le  temps  qu'il  a  passé  parmi  elles  compose 
plusieurs  années  de  sa  vie  :  ayant  reconnu  que  la  plupart 
des  collisioqs  sanglantes  qui  ont  surgi  entre  les  marins 

50 
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d'Europe  et  les  tauttgef  pr^Tenaient  des  premiers ,  it  a'à 
employé  la  force  que  quand  i  comme  à  Tongatabou  ,  il  ft 
été  rédoit  à  repousser  la  fureur  des  cannibales.  Aussi,  à  la 
nouvelle  toute  récente  de  la  mort  de  deux  ofBciers  aux  tiee 
MarquiseSyOn  a  dit  à  Paris  que  l'amiral  d'Urvillcprévoyant 
et  pacifique  ,  aurait  empécbé  ce  malheur  d'arriver. 

Considéré  comme  écrivain ,  il  s'est  peint  par  son  style  r 
parfois  des  négligences ,  parce  que  son  esprit  se  refusait  à 
une  révision  froide  et  réitérée  ;  parfois  des  récits  tronqués, 
parce  qu'il  décrivait  les  choses  aveb  la  même  promptitude 
qu'il  les  avait  vues  ou  eitéciitées.  Sans  doute  trop  d'empresP' 
sèment  soit  à  embrasser  des  connaissances  différentes ,  soit 
à  parcourir  d'immenses  espaces ,  expose  quelquefois  à  sai-^ 
sir  seulement  des  aperçusse  recueillir  des  observations  in- 
complètes et  à  laisser  des  lacunes  dans  les  explorations* 
Ses  amis  mêmes  attribuaient  à  l'amour-propre,  à  l'égolsme 
son  habitude  de  se  mettre  en  scène  ;  j'étais  le  seul  qui  hii 
fis  remarquer  cette  multiplicité  de  détaiils  nautiques  ou  per- 
sonnels qui  rompent  l'intérêt  de  la  narration.  Et  il  me 
répondait  qu'écrivant  pour  \A  marins  bien  plus  que  pour 
les  gens  du  monde,  il  a  toujours  regretté  quo  les  pre- 
miers explorateurs  de  l'Océanie  n'aient  pas  raconté  les  im- 
pressions ,  les  manœuvres ,  enfin  jusqu'aux  moindres  acci* 
dents  dont  la  navigation  est  si  féconde  dans  ces  parages 
nouveaux.  C'est  aussi  qu'il  conservait ,  comme  historien  , 
l'habitude  du  savant  et  de  l'homme  privé  qu'il  avait 
contractée  depuis  sa  jeunesse  (  habitude  qu'avait  prise 
M"*  d'Urville  )  de  tenir  un  journal  de  ses  actions  et  re- 
marques de  chaque  jour. 

Cependant,  si  Ton  examine  les  relations  des  autres  navi^ 
gateurs  célèbres  >  les  secours  de  rédaction  qu'ils  ont  re* 
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cbBrohës  ou  que. leurs  gouvernemeatg  leur  ont  fournis  ^ 
puis  chez  les  uos  Tenvie  de  plaire  plutôt  que  d'instruire  » 
chez  les  autres  le  retard  mis  par  caU^ul  à  la  publication  du 
leurs  voyages ,  enfin  les  emprunts  et  les  exagérations  que 
plusieurs  ont  commis,  on  reconnaîtra  dans  les  ouvrages  da 
l'amiral  d'Urville  un  mérite  peu  commun.  Son  style  est 
clair ,  simple  ,  concis  y  énergique  ;  sa  narration  animée  4 
rapide,  est  remplie  de  capprochements  ingénieux,  de  traita 
incisifs ,  d'enseignements  nouveaux  et  de  descriptions  pitr- 
toresques.  Pour  apprécier  aussi  ses  impressions ,  il  faut  se 
représenter  un  chef  prenant  peu  de  repos ,  à  bord  passant 
une  partie  du  jour  et  quelquefois  de  la  nuit  dans  la  du- 
nette ,  à  terre  se  livrant  à  des  herborisations  ,  puis  se  re^ 
tirant  fatigué  dans  sa  chambre  pour  rédiger  ses  rapports 
au  Gouvernement  et  ses  journaux  ;  enfin  portant  jusqn'il 
l'exagération  sa  responsabilité.  La  plupart  des  savants  et 
des  officiers  qui  prennent  part  à  des  voyages  d'exploration 
rédigent  des  journaux  particuliers;  mais  d'ordinaire  il  n'en, 
est  presque  rien  publié  :  si  les  commandants  ne  craignent 
pas  d'être  contredits  dans  leurs  récits  ,  il  semble  qu'ils 
veuillent  s'attribner  tous  les  travaux  de  leurs  subordonnés. 
M.  d'Urville  a  loyalement  associé  ses  collaborateurs  à  ses 
publications,  en  insérant  textuellement  des  extraits,  quel^ 
quefois  trop  étendus  ou  multipliés,  de  leurs  journaux.  C'est 
qu'il  avait  en  vue  uniquement  l'intérêt  des  sciences  ,  la  vé.- 
rité  pour  laquelle  il  fournit  des  moyens  de  contrôler  ses 
propres  relations ,  l'équité  qui  demande  que  tous  ceux  qui 
ont  concouru  directement  à  des  entreprises  difficiles  et  pé- 
rilleuses ,  partagent  l'honneur  de  les  avoir  exécutées. 

L'Océanie  enfin  est  connue  :  elle  ne  contient  plus  dans 
son  immensité  que  quelques  parties  encore  peu  fréquentées» 
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La  tcienee ,  la  première ,  en  a  exploré  et  décrit  les  p-andes 
terres  et  les  ardiipels  ;  le  commerce  Vj  a  suivie  :  à  présent 
les  GouTemements  s'eft  disputent  les  positions  principales. 
Deux  nayigateurs,  plus  que  tous  les  autres,  ont  facilité  à  la 
civilisation  l'accès  et  la  conquête  de  cette  cinquième  partie 
du  monde  :  Cook  et  Dnmont  d'Urville.  Déjà  une  longue 
existence  est  assurée  à  leurs  ouvrages  ;  pour  ceux  du  savant 
marin  français ,  cette  célébrité  durera  incontesCablement 
bien  des  siècles.  Yoici  la  liste  de  ses  divers  écrits  : 

10  RBlcahn  de  la  campagne  htfdrograpkique  de  la  Chevrette  dan$  U 
Levant  et  la  tner  Noire,  durant  l'année  1820.  Pins  1821  \  in-So, 
broch.  de  43  pages.  (Aanales  maritimes.  — Joornal  des  voyages.) 

2«  Enumeraiio  plantarum  qwu  inineuUe  Arehipelagi ,  aut  Uttoribuw 
PanH-Euxini,  otinû  18t9  et  1820,  eollêgU  atque  detexit  J.  Domont 
dUrviUe.  Parts  1822;  in-8o  de  135  p.  (  Mémoires  de  U  SociétS 
linnéenoe  de  Paris.  T.  i.  ) 

3»  Mimaire  $wt  la  NùuneU&^Camini.  1822.  (  liém.  de  la  Soc.  lino.  ) 

4fi  Notice  eur  les  galeriet  iouterrainee  de  l'Ue  de  Meloi,  1822.  (  Noar. 
annales  des  voyages.  T.  xxvii.  ) 

fio  Note  eur  lee  eoUeetione  et  lee  obeerwaiane  recveUliee  par  JT.  d'Vr-- 
ville  durant  la  edmpagne  de  la  Coquille.  1825.  (  Annales  des 
sciences  natarelles.  ) 

60  Flore  des  Uee  Malomnee,  Paris  1825  ;  io-8o  de  56  p.  (  Mémoires 
des  savants  étrangers.  Académie  des  sciences.  -—  Mém.  de  U 
Soc.  linn.  ) 

70  De  la  distribution  des  fougères  sur  la  sur  face  du  globe.  18*5;  îa-8* 
de  24  p.  (Annales  des  sciences  naturelles.  ) 

80  Lettres  et  Rapports  officiels  sur  Vexpédition  de  /'Astrolabe.  1827-29. 
(  Dans  le  Moniteur  et  autres  journaux.  ) 

9o  Rapport  sur  le  voyage  de  rAstrolabe.  Paris  1829  ;  in-8o  de  63  p. 
(  Journ.  des  voyages.  Mai.  —  Nouv.  ann.  des  voy.  T.  xii.  ) 

iOo  Mémoire  hydrographique  sur  les  (les  Loyalty,  1829. 
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lio  L'Àsinlbhe  à  Vanikoro.  i85K9.  (  BiiUetin  de  U  Société  de  géo- 
graphie. T.  XII.  ) 

S^o  yoyag9  d9  la  eorvetU  VksiroUhe  9  pendant  les  annéee  1826-291 
Paris  1830-34  ^  24  vol.  in«89.  —  AHaê  hydrographique ,  grand 
iii-f«  «  et  Allai  pittaresçfÂe ,  id.  (  HUloire  du  tK>y^0],  par  M.  J. 
Dnmont  dUrYiUe  i  10  to|.  »  deux  éditiona.  —  Philologie ,  par  le 
même  ;  1  loL ^  Hydrographie  ,Jltitéorologie,eio,t  id.  j  4  parties, 
in-40.  ) 

130  Eappori  ittr  le  projet  d'un  voyage  propoeé  par  M»  Buekingham. 
1850^  in-80  de  26  p.  (  Bail,  de  la  Soo.  de  géog.  T.  xiii.  ) 

iffi  Rapport  sur  le  voyage  du  capitaine  Beeçhey.  1831  ;  in- 8»  de  60  p. 
(  Bull,  de  la  Soo.  de  géog.  T.  xt.  ) 

150  Du  Tabou.  —  Episode  du  voyage  de  rAstrolabe*  —  Adieux  de 
Charles  X*  (  Beme  des  Deoi-Mondes.  1831.  Seaiest.  2«.  ) 

16(»  Mémoire  sur  les  Ues  du  Orand-Ooéan  ;  sept  rapports  et  notices , 
de  1831  à  1834,  (  hem  le  BfOi.  de  U  Soo.  de  géog.  ) 

170  Voyage  pittoresque  autour  du  monde  ,  résumé  général  des  voyages 
de  déeouoertes.  Paci^  1835-34  ;  2  vol.  ia-<4o ,  ensemble  de  1168  p., 
avec  Iti  planches. et  cartes. 

18»  Lettre  sur  les  découvertes  anUfretiques ,  trad.  de  l'anglais.  1837. 
(  Bail,  de  la  Soc.  de  géog.  ) 

190  Deux  notes  sur,  l'expédition  de  TAstrolabe  et  de  la  Zélée.  Toulon 
1837. 

20»  Rapports  officiels  sur  les  travaux  de  cette  expédition,  1838-40. 
(  Dans  le  Moniteur  «  les  journaux  et  recueils  divers.  ) 

210  Voyage  au  Pôle  sud  et  dans  l'Océanie ,  exécuté  par  ordre  du  Rot , 
pendant  les  années  1837-40. — Histoire  du  voyage,  par  M.  Dumont 
d'UnrlUe.  À  son  décès ,  le  3t  volume  était  sous  presse.  Ses 
Journaux  du  voyage  ont  été  trouvés  complets.  Cette  partie  histo- 
rique composera  10  forts  vol.  in-8*  »  au  prix ,  avec  des  cartes , 
seulement  de  30  fr.  Avec  les  autres  parties  ,  tout  le  voyage  for- 
mera 24  vol.  Plus  Atlas  hydrographique  et  un  magnifique  Atlas 
pittoresque.  Prix  :  1,340  fr. 
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Sur  M.  I4B  €^09  9  Membre  de  VAiSociaiion  normande  ; 

Par  M.  G.  TILLERfi. 

Une  mort  prématurée  vient  de  frapper  00  de  dos  ooDci- 
toyeos  qui ,  par  ses  travaux  ,  avait  rendu  d'éminents  ser- 
vices à  une  des  branches  de  l'art  médical ,  M.  Pierre  Lb 
Coq  ,  vétérinaire ,  secrétaire  perpétuel  de  h  Société  vété- 
rinaire des  départements  du  Calvados  et  de  la  Manche, 
membre  honoraire  de  la  Société  médicale-vétérinaire  de 
Londres  et  correspondant  de  plusieurs  autres  Sociétés  sa- 
vantes. 

Né  en  1793  ,  à  Castilly ,  M,  Le  Coq  avak  servi  dans  la 
marine  impériale  ;  après  plusieurs  voyages  lointains ,  em- 
barqué sur  un  vaisseau  de  TEiat ,  il  y  reçut  de  nombreusca 
et  honorables  blessures  dans  un  combat ,  à  la  suite  duquel 
il  fut  pris  et  conduit  prisonnier  en  Amérique ,  oà  il  passa 
plusieurs  années. 

Rentré ,  par  suite  de  la  paix ,  dans  sa  patrie ,  il  se 
destina  à  la  médecine  vétérinaire.  Après  de  fortes  études 
à  l'école  royale  d'Alfort  y  il  vint  se  fixer  dans  notre  arron- 
dissement où  l'appelaient  des  intérêts  et  des  afTectrons  de 
famille  ;  accueilli  avec  toute  la  faveur  et  la  considératioa 
qu'il  méritait ,  il  s'y  livra  à  la  pratique  de  son  art. 

M.  Le  Coq  était  du  petit  nombre  de  ces  hommes  stu* 
dieux  qui ,  ne  se  bornant  point  à  l'exercice  de  leur  pro- 
fession ,  savent  occuper  leurs  loisirs  ,  soit  à  des  recherche» 
scientifiques  ,  soit  à  des  études  et  à  des  travaux  ayant  pour 
but  le  perfectionnement  et  le  progrès  de  l'état  honorable 
auquel  ils  ont  voué  leur  vie  ;  le  temps  que  lui  laissait  sa 
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noonbreiM  cKentolle  était  employé  à  des  recherches  sur 
l'histoire  naturelle ,  notamment  la  botanique  qu'il  avait 
étudiée  avec  succès.,  à  la  culture  des  fleura,  doux  délas* 
semeot  de  l'homme  laborieux ,  on  à  l'examen  de  nouvelles 
méthodes  curatîves  indiquées  dans  les  ouvrages  de  méde* 
çine-vétérinaire* 

Ce  fiit  en  1829  que  M.  Le  Goq  conçut  toute  l'utilité 
qu'oOnrait  la  création  d'une  Société  vétérinaire ,  destinée 
à  mettre  en  contact  et.  en  rapport  des  hommes  ayant  les 
mômes  goûts ,  le  même  but  et  les  mêmes  études ,  entre* 
prise  qui  fut  couronnée  do  succès  ;  nommé  secrétaire  per* 
pétuel  de  cette  Compagnie ,  distinction  flatteuse  que  lut 
décernèrent  ses  collègue^ ,  il  s'appliqua  constamment  par 
son  ii\e  et  ses  efforts  à  lui  imprimer  cette  activité  qâi  a 
toujours  signalé  les  publica^as  de  cette  Société  vérita*» 
blement  utiie  et  à  laquelle  le  Gouvernement  accorde  une 
subvention  annuelle. 

Praticien  habile ,  observateur  Judicieax ,  9  ne  craignit 
pas  d'aborder  un  théâtre  plus  éjevé  ;  et ,  dans  geê  diverses 
séances  publiques  ,  la  Société  royale  et  centrale  d'agricul- 
ture de  Paris  hii  décerna ,  pour  des  observations  et  des 
mémoires  de  médecine*vétérinaire^pratiqoe ,  les  récom* 
penses  suivantes  :. 

1831 ,  le  grand  théâtre  d'agricnUured'Olivier  de  Serres; 

1833  ,  grande  médaille  d'argent  y 

1885  ,  mention  honorable  ; 

1838  ,  coUection  des  mémoires  de  la  Société,  en  S3  voL} 

1840  ,  médaillea  d'argent  ; 

1841 ,  rappel  de  ces  diversesrëcompenses ; 

1842  ,  mention  honorable  ; 
médaille  d'or. 
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PliM  tard ,  lorsque  des  esprits  novateurs  j  dans  leors 
projets  d'amélioration  de  l'espèce  bovine  ,  proposaient 
d'importer  à  grands  frais  des  sujets  de  raees  étrangères ,  ce 
fut  H.  Le  Coq  qui ,  dans  un  remarquable  mémoire ,  sî« 
gnala  à  Tattentiott  du  Gouvernement  et  des  Conseils  gé* 
nérauz  cette  belle  race  cotentinaise  jusqu'alors  méconnue  y 
et  dont  les  produits  sont  cependant  si  remarquables. 

Leê  obsèques  de  cet  homme  modeste  et  estimable  ont 
«u  lieu  le  27  octobre.  Les  membres  du  Conseil  d'adminis- 
tration de  la  Société  d'agriculture ,  sciences ,  arts  et  belles- 
lettres  de  Ba jeux ,  plusieurs  membres  de  la  Société  vété- 
rinaire ,  de»  médedns  et  ses  amis  ont  accompagné  sa 
dépouille  nMMrtelleà  sa  dernière  demeure. 

H.  Le  Geq  a  écrit  un  assez  grand  nombre  de  mémoires 
sur  le  si^et  de  ses  études  de  prédilection;  plusieurs  ont 
été  imprimés  dans  divers  recueils*  Voici  la  liste  des  prin* 
cipaux  : 

1«  Mémoire  sur  la  gastro-entérite  des  vaches  à  lidt  ^ 
compliquée  d'obstructions  ;du  feuillet  ; 

99  Notice  sur  une  gastro-entérite  ,  compliquée  d'une 
phlegmaaie  de  la  peau ,  oœaslonnée  par  la  poaune  de  terre 
asnployée  comme  nourriture  eicfaisive  ; 

30  j)a  tic  considéré  comme  vice  lédhibitoire  ; 
'  4^  Charlatanisme  ^  sort  ; 

5^  Mémoire  sur  une  maladie  particulière  aux  poulains , 
connue  vulgairement ,  dans  les  départements  du  Calvados 
et'  de  la  Manche ,  sous  le  nom  de  fourbure  on  farbeture  ; 

6®  Observation  sur  un  renversement  de  la  vesste  avec 
amputation  de  cet  organe  >  dans  la  Jument  ^  suivie  de 
guérison  ; 

70  Ulcères  &  l'anus  d'un  poulain  % 
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8<>  Laxation  du  tendon  da  nuucle  fimoro-phalaogien , 
avec  déchirement  du  ligament  latéral  interne  ; 

9<>  Galactose; 

IQo  Allaitementa  singuliers  ;  ^ 

11<>  Observations  sur  une  maladie  particulière  du  sys^ 
tème  cutané  dans  le  boBuf  ; 

lâ<>  Tétanos  sur  un  poulain  de  14  jours  ; 

13<>  Proposition  relatiye  aux  étalons  comards  ; 

i^^  Observations  sur  la  mjélite  ; 

15<>  Notice  sur  l'espèce  bovine  du  Cotentin  ; 

i  &"  Mémoire  du  part  labotieu  considéré  dans  lea  grands 
animaux  domestiques  ; 

17*  Mémoire  sur  la  mammite  considérée  dans  la  vache. 


'*•  *■".. 


Sur  M.  PJBMgmwiMiMiE ,  Iftrotrg  à  Parié  ; 
Par  M.  IsiDoas  LE  BRDN. 

Toute  une  époque  de  la  librairie  française  peut  être  i<« 
sumée  par  la  biographie  de  M.  DsTsavicxa. 

Le  15  avril  1766 ,  il  naquit  k  Grain ville-sur-Odon  ,  près 
Caen,d'un  pauvro  cultivateur  :  bien  jeune  eacoso,  il  habiU 
proche  Pontoise ,  au  village  de  Us ,  dont  le  curé  élail  son 
cousin.  A  l'Age  de  srâse  ans  j  il  vint  A  Paris  n'ayant  que 
l'instruction  élémentaire  et  avec  M  francs  :  pécune  ^us 
considérable  que  ce  que  peaaédait  Vasu^elin ,  le  célèbre 
chimiste ,  à  son  arrivée  dans  la  capitale»  Ouvrier  chex 
l'imprimeur  Ambsoise  Didot ,  il  préCSra  h  librairie ,  subit 
l'examen  exigé  parles  règlements ,  et  la  Oiambre  qradir 
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cale  1p  rtçui  apprenti  Kbreirey  en  I7M.  Qtiatreans  après , 
il  acquit  an  petit  fonda  de  Journaiii:  ;  dépourvu  d'argent 
lorsque  la  révolution  de  1789  conquit  pour  la  presse  ,  pour 
toute  rindustrie  la  liberté  ,  il'  ne  pul  en  profiter  que  par 
L'extension  que  prirent  la  brochure  ot  lo  Journal  politiques  : 
ce  qui  lui  donna  le  moyen  d'acheter  des  livres  dans  les 
ventes  publiques.  Bientùfc  il  imagina  de  répandre  le  cata- 
logue de&  ouvrages  anciens  et  nouveaux  qu'il  avait  dans  sa. 
modeste  boutique  ou  qu'il  pouvait  se  procurer,  avecindfca* 
tion  des  prix  fixes  et  modérés  :  mode  encore  peu  pratiqué 
et  qui  lui  réussit  beaucoup  en  France  et  à  l'étranger. 

Pendant  les  annexes  orageuses  de  la  fin  du  XVIII*  siècle, 
les  bibliothèques  avaient  été  dispersées ,  mais  non  détruites: 
on  s'empressa  de  les  recomposer  aussitôt  que  l'ordre  fut 
raffermi  et  que  les  famiHes  eurent  recouvré  de  la  sécurité. 
La  partie  des  belles-lettres  dut  être  la  moins  recherchée  ; 
car  les  uns  imputaient  &  1»  littéralure  greeque  et  latine  des 
excès  que  par  elle  l'esprit  républicain  avait  commis  ;  tes 
autres  reprochaient  à   la  littérature  moderne  de  s'être 
comme  identifiée  avec  l'ancien  régime  :  les  sciences  d'ail- 
leurs s'étaient  étendues  ,  perfectionnées  ;  les  arts  aussi 
avaient  profité  même  de  la  guerre  pour  faire  de  grands 
progrès  ;  Tindustrie  entrait  dans  une  ère  nouvelle.  Le  Con- 
sulat t  qui  a  décrié  le  Directoire  pou?  mieux  se  glorifier  , 
parut  favoriser  cette  ardeur  intellectuelle  :  elle  eût  été  se* 
condée  plus  efficacement  par  l'instruction  publique  ;  mais 
l'Empire  bientôt  crut  accorder  des  concessions  au  génie  de 
notre  siècle  en  ne  rétablissant  pas  absolument  le  système 
ancien  des  études  qui ,  depuis ,  a  eu  sa  restauration. 

La  librairie,  qui  venait  de  subir  une  crise  désastreuse,  se 
mit  à  éditer  des  ouvrages  méthodiques ,  substantiels ,  éoo- 
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Doipiques  ,  propres  à  rectifier  Us  connaîssances  et  à  les 
propager.  La  foraie  encyclopédique  n'aurait  pas  déjà  existé 
que  le  dictionnaire  serait  né  pour  les  arts  et  l'agronomie , 
pour  les  sciences  exactes  et  naturelles*  Et  b  concurrence 
commerciale,  qui  rend  la  production  aTenturense  et  l'oblige 
d'avancer  de  gros  capitaux  ,  était  alors  modérée  :  les  aU'* 
teurs  ne  rançonnaient  pas  les  éditeurs  ;  ïe  journalisme  hi^ 
même  ignorait  les  mojeni  qu'il  avait  de  vendre  à  très-baut 
prix  la  vogue  à  toute  espèce  de  livres.  Comme  la  critique 
savante  complaît  peu  d'organes  ,  le  plagiat  déguisait  à 
peine  ses  emprunts»  un  libraire  annonçait-ii  un  ouvrage 
volumineux  ,  un  confrère  s'empressait  d'en  exploiter  le 
cadre  et  la  matière  ;  enfin  les  compilateurs  n'ont  jamais  été 
rares  ni  très^xigeants  :  c'était  la  contrefaçon  ,  mais  à  une 
de  ses  phases  les  moins  signalées.  Toutefois  ,  des  femmes 
couronnées  par  des  Académies  comme  poétesses  ou  mora- 
listes n'auraienl'pas,  dans  ce  temps-là ,  consenti  à  rédiger 
des  Manuels  dû  bouvier  et  du  chai^cutier. 

H.  Deterville  oomprit  le  mieux  tontes  ces  circonstances: 
aucun  libraire  ne  les  exploita  avec  plus  d'adresse ,  d'in* 
telligence  et  de  bonheur.  De  1799  à  1802  ,  il  publia  le 
Cours  complet  d'hitstôire  natitrelle  •  en  80  voU  in-1 8,  avec  783 
figures,  au  prix  de  160  fr.  y  et  il  vendit  rapidement  8,000 
exemplaires  de  plusieurs  parties.  C'est  l'édition  du  Buffon^ 
complété  par  des  naturalifites  renommés  ,  notamment  par 
Castel,  né  à  Vire,  auteur  du  poème  des  Plantes  et  deThis* 
toire  des  Poissons,  et  qui,  alors  professeur  de  littérature  ao 
Prytanée ,  est  devenu  inspecteur  général  de  l'Université. 
La  maison  Deterville  fit  paraître,  de  1803  à  1804,  avec  les 
Eléments  de  chimie  ,  le  Nouveau  Diciionnaire^  ikistoire  na^ 
tvrelle  en  24  vol.  inS^^iioni  la  seconde  édition,  en  36  vol. , 
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est  de  1816  à  1819 ,  et  le  iVbuMOti  CfmrêMnplet  d'agrieui* 
twre  ihéoriçiÊê  ei  pratiçue^  1809 ,  en  13  ?oL  in-8^ ,  réim- 
primé en  16  vol. ,  de  1821  k  1823. 

Artisan  de  sa  fortune ,  H.  DeterviU%»contriboa  à  établir 
des  réputations  naissantes,  à  augmenter  celles  des  membres, 
de  plusieurs  sections  de  l'Académie  des  $ciences,et  à  scan- 
der dans  leurs  travaux  diverses  sociétés  savantes  desdépar^ 
tements.  Mais  ^  spéculateur  habile ,  il  ne  peut  être  mis  an 
rang  de  ces  éditeurs,  anciens  ou  contemporains ,  qui  n'ont 
vu  dans  la  typographie  que  Tart  sçul ,  an  point  de  lui  sa*. 
crifier  leurs  intérêts*^  Aujourd'hui ,  son  exactitude  à  rem- 
plir ses  promesses  envers  le  public  et  ses  engagements 
envers  les  auteurs  paraîtrait  presque  phénoménale,  a  Pour 
gagner  de  l'argent  en  librairie  ,  disait-il ,  il  but  aimer 
son  état ,  préférer  le  travail  k  toute  antre  chos^ ,  être  éco» 
Bome  ,  prudent ,  éviter  les  gros  engagements  et  être  hon- 
nête homme,  s  On  l'a  comparé  ,  à  cause  de  sa  grande  for- 
tune, à  un  libraire  de  Lyon,  qui  prêta  de  l'argent  à  Henri 
lY  ;  mais  si  H.  Deterville  a  frit  des  prêts,  c'est  à  des  par- 
ticuliers et  comme  banquier  :  acquéreur  bien  avisé  de 
terres  considérables  ,  il  a  fait  construire  les  plus  belles 
maisons  de  la  rue  de  l'Ecole  de  médecine.  Sa  succession 
est  évaloée  à  plus  de  quatre  Huilions  ;  et  son  désir ,  sa  vo-. 
looté  de  n'avoir  qu'un  enfant  a  été  satb&ite. 

Depuis  long-temps  privé  d'un  onl ,  il  était  devenu  aveu« 
gle  en  1832  :  cette  infirmité  même  tét  ék  ranimer  en  lui 
des  nffisctions  qu'il  a  faiblement  ressenties  pour  son  paya 
natal ,  où  ses  deux  frères  et  son  cousin ,  prêtre ,  sont  dé- 
cédés aussi  avengles.  M*  Deterville  est  mort  &  Paris,  le  2 
octobre  1842. 


tm 
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Sur  M.  le  Marquis  ÏDE  €AmST,  de  Fontaine-Himry. 

H.  le  marquis  db  Canist  ,  chevalier  de  Saint-Louis , 
est  mort  cette  année ,  dans  un  âge  fort  avancé ,  au  châteav 
de  Fontaine-Henrj  j  près  Caen. 

H.  de  Canisy  ,  l'un  des  grands  propriétaires  dii^payi  ^ 
possédait  le  magnifique  jchâteau  de  Fontaine-Henrj  ^  Tua 
des  monuments  de  la  renaissance  les  plus  intéressants  de 
la  Basse-Normandie  y  et  il  avait  apporté  le  plus  grand 
soin  à  la  conservation  du  monument. 

M.  de  Canisy,  amateur  des  arts ,  était  peintre  distingué; 
il  aimait  surtout  à  peindre  les  chevaux.  Quelques-uns  de 
ses  tableaux  ont  été  admis  aux  expositions  de  Paris.  Le 
château  de  Fontaine  Henry  renferme  quelques  bons  ta* 
bleaux  qui  attestent  le  goût  du  propriétaire* 

Les  plantations  d'arbres  verts ,  disposées  soit  près  da 
château ,  soit  au-delà  de  la  rivière ,  sur  les  coteaux  en 
regard  du  château ,  et  la  disposition  du  parc ,  sont  l'œuvre 
de  M,  de  Canisy ,  dont  le  nom  se  trouve  ainsi  associé  à 
l'intéressante  localité  de  Fontaine-Henry. 

M.  de  Canisy  avait  été,  en  1816  et  1817 ,  inspecteur 
général  des  gardes  nationales  du  département  du  Calvados* 

M.  de  Canisy  n'a  point  laissé  d'enCants ,  et  sa  branche 
se  trouve  éteinte  ;  mais  le  nom  de  Canisy  ne  périra  pas  : 
plusieurs  autres  branches  de  cette  antique  famille  ,  dont 
les  ancêtres  étaient  à  la  conquête  de  l'Angleterre  et  sont 
cités  dans  le  Dcmeeday  book ,  habitent  le  déparlement  de 
la  Manche. 
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Sur  M.  le  Comte  DE  CORÉS ,  Membre  de  VAnociaiion 

noftnùtide, 

M.  dbCkès  y  receveur  gënërail  de  FOme ,  vient  de  fer- 
miner ,  à  quatre-vingt-cinq  ans  ,  une  longue  et  honorable 
carrière;  alité  depuis  long- temps,  mais  Jouissant  toujours 
de  ses  facultés  intellectuelles ,  c'est  le  8  décembre  18i2 , 
vers  cinq  heures  du  matin  ,  qu'il  s'est  éteint  doucement 
et  sans  souffrances.  Ses  obsèques ,  auxquelles  toutes  les 
autorités  de  la  ville  assistaient ,  ont  eu  lieu  le  lendemain  , 
à  l'église  Notre-Dame  ,  au  milieu  du  cortège  considérable 
de  ses  amis  et  de  tous  ceux  dont  il  avait  su  se  foire  aimer 

■ 

et  estimer. 

Homme  public ,  M.  le  comte  de  Crès  comptait  plusieurs 
années  d'une  sévère  intégrité ,  devenue  proverbiale  dans 
les  bureaux  de  tant  de  ministères  qui  se  succédèrent  pen- 
dant sa  longue  gestion.  Le  plus  ancien  des  receveurs  gé- 
néraux après  M.  Lefebvre ,  actuellement  dans  la  Meurtfae, 
mais  qui  a  été  successivement  appelé  à  différentes  rési- 
dences ,  M.  de  Crès  avait  été  nommé  dans  l'Orne  ,  le  ^4 
juillet  1806, et  arriva,  pour  prendre  possession  de  sa  place, 
au  mois  de  novembre  de  la  même  année.  Ce  patriarche 
de  nos  fonctionnaires  venait  donc  de  voir  s'accomplir  sa 
trente-sixième  année  au  même  poste  et  dans  le  mémo  dé- 
partement. 

Issu  d'une  famille  noble,  et  admis  à  dix-huit  ans  dans 
les  gardes-du-corps  du  roi  Louis  XVI ,  il  passa  ensuite 
dans  un  régiment  de  dragons ,  devint  aide-de-camp  du 
duc  de  Bourbon ,  et ,  enfin  ,  porté  sous  l'Empire  aux  af- 
faires par  le&  liens  d'une  parenté  très-proche  avec  le  mi- 
nistre de  la  marine  de  Crès ,  il  entra  dans  l'administra- 
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lion  des  finances ,  d'abord  comme  receveur  particulier  à 
Figeac. 

Dans  sa  vie  privée  ,  M.  de  Crès  fut  un  modèle  de  ten- 
dresse pour  les  siens ,  d'aflectueuse  obligeance  pour  ses 
amis ,  de  bienfaisance  pour  tous  ceux  qui  s'adressaient  à 
lui.  Les  pauvres  d'Alençon  ont  perdu  ^  en  M.  de  Crès  ,  ua 
véritable  père ,  et  pourtant  à  eux  ne  se  bornaient  pas  ses 
intelligentes  aumônes:  on  connut  pendant  sa  vie, et  malgré 
le  mystère  dont  il  cherchait  à  les  entourer,  beaucoup  des 
bonnes  œuvres  qu'il  faisait  chaque  jour  ;  mais  à  peine  a^t-il 
cessé  d'exister  que  de  nouveaux  et  nombreux  bierfaits  se 
révèlent  encore ,  et ,  en  venant  témoigner  d'une  charité 
inépuisable  ,  ne  peuvent  qu'augmenter  les  regrets  de  ceux 
qui  l'ont  connu,  de  ceux  qu'il  a  comblés  souvent ,  sans  que 
rien  au  monde  pût  le  Taire  soupçonner. 

M.  de  Crès  était  chevalier  de  l'ordre  royal  de  Saint  Louis 
et  ancien  officier  de  cavalerie  ;  les  honneurs  militaires  ont 
été  rendus  à  sa  dépouille  mortelle  par  une'  compagnie  du 
46<' ,  tambours  et  officiers  en  tète.  Los  coins  du  poéle  qui 
recouvrait  le  cercueil  ,  précédé  du  clergé  de  tontes  les 
paroisses ,  étaient  portés  par  M.  le  payeur  général  du  dé- 
partement, M.  le  sous-intendant  militaire,  M.  le  maréchal- 
de-camp  commandant  le  département ,  et  M.  le  général 
Cavalier,  ancien  commandant  aussi  du  département  de 
l'Orne*  Le  deuil ,  fort  nombreux  ,  à  la  tête  duquel  mar- 
chaient MM.  le  comte  de  Chambray  ,  Raoul  de  Chambr<oy 
et  le  capitaine  d'artillerie  baron  Ogier ,  gendre  et  petits- 
fils  du  défunt,  a  suivi  en  grande  partie  le  corps  jusqu'au 
cimetière  monumental ,  où  ont  été  déposés  les  restes  d'un 
homme  excellent  et  vénéré. 
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Sur  Jf.  EVUE  9  premier  Préeident  de  la  Cour  reyak 

de  Rouen. 

Depuis  rimpression  de  notre  dernier  volume ,  la  Nor* 
vandie  a  perdu  Tun  de  ses  plus  illustres  magistrats  ;  la 
mort  a  frappé  le  premier  président  de  la  Cour  rojale  de 
Rouen ,  qui  a  succombé ,  le  6  septembre  1841 ,  à  une  ma- 
ladie trës*courte  j  mais  très-douloureuse. 

Nous  extrayons  les  détails  suivants  du  volume  que  vient 
de  publier  l'Académie  royale  de  Rouen. 

Jean*François  Euns ,  fils  de  Jean*René*Louis  Eude  y 
avocat  et  procureur-syndic  au  district  de  Pont-Audemer  , 
et  de  Marie-Catherine  Cauvin  de  La  Canvinière ,  est  né 
à  Pont-Audemer ,  le  25  juin  1759.  Il  a  commencé  sa  car- 
rière au  barreau  de  sa  ville  natale  ;  en  1790 ,  il  fut  nommé 
Juge  du  tribunal  de  ce  district,  et  en  devint  bientôt  le  pré* 
aident.  U  passa  ensuite ,  comme  Juge ,  au  second  tribunal 
criminel  de  Paris  ,  établi  par  la  loi  du  14  mars  1791.  En 
i  793 ,  accusé  de  fédéralisme ,  suspect  à  cause  de  sa  mo- 
dération ,  il  fut  incarcéré  pendant  treize  mois.  Rendu  à  la 
liberté  et  à  ses  fonctions  y  les  suffrages  de  ses  concitoyens 
rappelèrent  au  Conseil  des  Cinq-Cents ,  ot  il  siégeait  dana 
la  mémorable  journée  du  18  brumaire  an  YIII  (  10  no^ 
membre  1799  )  ;  et  bientôt  il  fut  nommé  vice-président  da 
tribunal  d'appel  de  Rouen.  Plus  tard  ,  lorsqu  en  1811  le 
chef  de  l'Etat  voulut  réorganiser  les  tribunani: ,  M.  Eude 
fut  sur  le  point  d'être  mis  à  la  tète  de  la  Cour  impériale 
de  Rouen ,  dont  il  devint  Tun  des  présidents  de  chambre , 
et  en  exerça  les  fonctions  avec  une  haute  distinction  jus- 
qu'au 
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qu'au  iO  août  1833 ,  époque  à  laquelle  il  fut  porté  à  h 
première  présidence. 

Dès  le  début  de  sa  longue  et  honorable  carrière,  M.  Eude 
fui  ce  qu'il  resta  toujours ,  homme  de  mœurs  simples  et 
austères ,  infatigable  au  travail ,  rigide  observateur  du 
devoir^  Pendant  cinquante  années  de  magistrature ,  il  ne 
dévia  pas  un  seul  instant  de  la  ligne  que  lui  assignaient 
ses  instincts  et  ses  travaux.  Il  se  môla  peu  aux  grandes 
excitations  poh'tiques  ;  sa  vie  fut  pure  de  tout  excès  et 
pleine  de  jours  laborieusement  employés  au  culte  du  vrai , 
dp  l'utile. et  du  bien.  Aucun  magistrat  n'a  mieux  mérité 
ce  respect  universel  qui  l'environnait. 

Dans  le  célèhre  procès  du  sourd-muet  de  l'illustre  abbé 
de  l'Epée ,  M.  Eude  fit  un  rapport  d'une  haute  impor- 
tance ,  qui  lui  avait  coûté  trois  mois  de  travail.  Ce  rapport 
était  suivi  d'un  projet  de  jugement  qui  a  été  adopté  par 
le  tribunal  el  rendu  en  dernier  ressort  le  24  juillet  1792* 
Une  autre  circonslance  remarquable  de  la  vie  de  M.  Eude, 
et  qui  appartient  à  sa  carrière  législative ,  c'est  qu'il  est 
auteur  de  la  mémorable  loi  du  11  brumaire  an  Vil  (  V 
novembre  1798  ) ,  qui  consacre  strictement  la  spécialitc  et 
la  publiciié  dei  hypothèques,  et  qui  a  eu  sa  pleine  et  entière 
exécution  jusqu'à  l'adoption  du  Code  civil ,  où  le  légis- 
lateur en  reproduisit  les  principales  dispositions.  Après 
la  promulgation  de  ce  Code ,  M.  Eude ,  alors  président  de 
chambre  à  la  Cour  de  Rouen  ,  coopéra  puissamment  à 
l'éclaircissement  et  à  la  décision  de  toutes  les  questions 
qui  naissaient  en  foule  de  cette  loi  nouvelle.  Plus  peut- 
être  qu'aucun  magistrat  de  France ,  il  contribua  à  fixer 
la  jurisprudence  sur  toutes  ces  difficultés  ;  doué  d'une 
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ptfnëlralion  prompte  et  înfiiilUUe  »  d'an  jugement  gûr  ,  iî 
apercevait  rapidement  le  point  A  fixer ,  la  raison  de  dé- 
cider ,  et  presque  toujours  la  Cour  de  cassation  a  sanc- 
tionné ses  interprétations.  Pendant  trente  ans ,  il  a  été 
Toracle  de  la  Cour  de  Rouen  ;  son  profond  savoir  en  droite 
son  expérience  consommée  des  afibires ,  sa  pénétration  ^ 
sa  promptitude  ,  son  infaillibilité  comme  jurisconsulte , 
avaient  marqué  sa  place  à  la  Cour  de  cassation.  On  ne  l'y 
appela  point  toutefois  ,  ce  qui  Taffectait  ;  mais  il  fut  ré* 
compensé  de  ses  travaux  sur  le  théâtre  même  où  il9 
avaient  été  le  mieux  appréciés  et  jeté  le  plus  d'éclat  :  il 
devint  premier  président  do  la  Cour ,  dont  il  avait  émi- 
nemment et  toujours  sûrement ,  toujours  glorieusement 
pour  elle ,  influencé  et  dirigé  les  travaux  et  ièê  actes.  Cette 
promotion  le  rendit  heureux  et  fut  une  ample  compensa* 
tion  ,  une  douce  consolation  de  l'oubli  où  on  Favait  laissé 
trop  long-temps.  Douze  jours  avant  sa  mort ,  il  présida 
avec  vigueur,  avec  supériorité,  avec  la  plénitude  de  toutes 
les  facultés  qu'on  lui  avait  vues  dans  ses  plus  beanx  jours, 
à  la  décision  d'une  affaire  soumise  à  une  audience  solen* 
nclle  ,  en  robes  rouges  ;  il  prononça  d'un  ton  ferme ,  et 
sans  l'avoir  écrit  à  l'avance ,  un  arrêt  inattaquable ,  aussi 
remarquable  par  sa  solidité  au  fond  que  par  la  netteté  el 
la  précision  de  sa  rédaction. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  8  septembre ,  et  sa  dé* 
pouillc  mortelle  a  été  déposée  au  cimetière  monumental 
de  Rouen ,  avec  toute  la  pompe  convenable  à  sa  haute  po- 
sition. Un  discours  éloquent  a  été  prononcé  sur  sa  tombe 
par  M.  Rouland ,  premier  avocat  général  prés  la  Coof 
royale. 


•■ 
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Sur  M.  le  Prince  Bt:  MOIVACII ,  Duc  DE  TAIiEBT- 

VllVOISy  Grand  d*Eêpagne,  Pair  de  France ,  etc.  ^ 
Membre  de  VAêsociation  normande  ; 

Par  M*  IsiDORK  LE  BRUN. 

Depuis  le  cotomenceinent  duXYIII® siècle,  le  souverain 
de  Monaco  a  possédé  aussi  un  des  principaux  comtés  de  la 
Basse-Normandie:  encore  ,  en  1841  ,  le  prince  de  l'Etat 
méditerranéen  a  eu  un  domicile  politique  et  a  fait  sa  rési« 
dence  habituelle  dans  le  département  du  Calvados.  II  con- 
vient de  prévenir  des  discussions  de  l'espèce  de  celles  qui 
ont  eu  pour  objet  un  royaume  à  Yvetot  ;  peut-être  des  écri- 
vains s'aviseraient  un  Jour  de  citer  l'opinion  répandue 
avant  1790 ,  que  cette  Emilie  avait  quitté  l'Italie  pour  ha- 
biter le  château  de  Thorignj. 

Dès  l'an  1450 ,  Thorigny  appartiril  à  la  famille  des  Goyon 
de  Matignon  ,  originaire  de  Bretagne.  Le  bailliage  de  Caen 
subit  le  retranchement  de  cinquante  paroisses  de  son  res- 
sort pour  rendre  la  Châlellenie  deThorigny  un  grand  bail* 
liage  :  ainsi  il  plut  à  Ilenri  lit  de  récompenser  les  services 
du  célèbre  maréchal  Jacques  de  Matignon.  Mais  ,  en  1703, 
un  comte  de  Matignon  fut  autorisé  par  Louis  XIV  h  dé- 
membrer de  la  vicomte  de  Vire  et  Vassy  seize  paroisses  , 
dont  il  composa  nn  bailliage  à  Condé-sur-Noireau  ;  et  Gilles 
Dumont ,  propriétaire  du  fief  d'UrviUe  ,  situé  à  Saint-Ger- 
main-du-Crioult  (bisaïeul  du  célèbre  navigateur  ] ,  ache(<i 
par  12,000  livres  la  nouvelle  charge  de  grand-bailli-haut- 
justicier  civil  et  criminel.  François  de  Matignon  épousa ,  en 
1715 ,  Louise  Grimaldi ,  duchesse  de  Valentinois  ,  uniquer 
héritière  d'Antoine  prince  de  Monaco ,  dans  la  personne 
duquel  s'éteignit ,  en  1731  ,  la  deuxième  ligne  masculine 
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des  Grimuldi  de  GAnes ,  qui  possédaient  df^Jà ,  en  98<^ , 
celte  seigneurie  ^  plus  tard  élevée  au  rang  de  principauté* 
Et  François,  comte  de  Thorignj,  devint  alors  j  par  substi- 
tution des  biens  ,  noms  et  armes  de  son  beau-père,  sou- 
verain de  Monaco.  Toutefois ,  sa  femme  parvint  par  ruse 
à  l'y  devancer ,  et ,  quand  il  arriva  pour  prendre  posses- 
sion ,  elle  s'était  déjà  fait  rendre  les  honneurs  et  hommages, 
en  qualité  de  souveraine  t  sorte  de  protestation  contre  la 
loi  salique.  Enfin  ,  à  l'époque  de  la  Révolution  française  , 
Honoré-Anne-Cfaaries  Griroaldi  (  Matignon  )  se  trouvait 
être  colonel  au  service  de  Louis  XVI ,  prince  de  Monaco , 
duc  de  Yalentinois ,  comte  deThorigny  et  deGacé ,  etc.  De 
son  mariage ,  en  1777 ,  avec  Louise  d'Aumont ,  fille  unique 
du  duc  de  ce  nom  ,  étaient  issus  deux  fils ,  flonoré  et 
Florestan. 

M.  Honoré^iabrielGaiMALDi  de  cujus  naquit  au  mois 
de  mai  1778.  Il  suivit  sa  famille  dans  Témigration.  Sou 
père ,  rentré  eu  France  sous  le  Consulat ,  recouvra  des  dé- 
bris d'une  fortune  immense.;  mais  l'adversité  ne  lui  avait 
pas  appris  l'ordre  et  l'économie.  L'historien  de  la  pairie 
nouvelle  a  voulu  taire ,  en  1825 ,  que  M.  Honoré-Gabriel 
s'était  rail  je  à  la  cour  impériale.  Napoléon  le  nomma  d'à* 
bord  aide  de-camp  de  Murât,  grand-duc  de  Berg  ,  puis 
écuyer  de  l'impératrice  Joséphine.  Dans  cette  position  as^ 
sez  brillante,  M.  de  Monaco  rendit  leservice  le  pliisimpor* 
tant  à  son  frère ,  qui  ressentait  autant  d'aversion  pour  l'éi- 
tat  militaire  que  de  passion  pour  le  théâtre. 

La  scène  politique  n'a  guère  produit  d'actes  plus  étran- 
ges que  la  restauration  de  la  souveraineté  de  Monaco ,  en 
1814.  Tous  les  Etats  de  l'Europe  ont  éprouvé  de  grauds 
changements  :  en  vain  les  princes  médiatisés  allemands 
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i^clameraient  qui  son  duehé ,  qui  ses  baronmea  englobées 
dans  des  royaumes  de  création  récente;  mais  la  diplomatie 
conjurée  pour  amcHudrir  la  France ,  lui  6te  mémo  un  simple 
canton  de  Taocien  département  des  Alpes  maritimes.  Aus- 
sitôt IL  Honoré-Anne  Grîmaldi  redevient  prince  de  Mo* 
naco  et  pair  de  France.  Il  cède  son.  titre  de  duc  de  Valen- 
tinois  à  son  fils  aine ,  qui  est  aussi  fait  pair  et  maréchal- 
de-camp.  Cinq  ans  après  y  celui-ci  hérita  de  la  principauté 
de  Monaco.  Plusieurs  fois  il  a  paru  A  la  tribune  du  Luxem- 
bourg ,  notamment  en  1835  et  1828.  Après  la  Bévolulioa 
de  Juillet,  il  n'hésita  point  ft.  p  rater  serment  au  nouveau 
Gouvernement. 

Des  grande  domaines  que  la  famille  Matignon-Grimaldi 
avait  possédés  dans  la  Basse -Normandie ,  il  lui  était  resté 
le  château  et  la  belle  terre  de  l'Orangerie,  canton  de  Bénj» 
Si  des  mesures  fiscales  ont  excité  des  plaintes  à  Monaco  , 
si  le  commerce  s'est  inquiété  d'une  monnaie  qui  y  a  été 
febriquée ,  le  prince ,  à  l'autre  extrémité  de  la  France ,.  a 
essayé  de  former  une  association  ayant  pour  devise  :  intel' 
UgencA ,  travail  et  charité;  pour  but  :  amélioraiion  de  ragri' 
culture ,  Inmfaisance  dans  les  communes.  Il  publia  ,  en  1839 , 
une  brochure  intéressante  intiiuiée  :  Du  Pavpérisme  en 
France  et  des  moyens  de  le  détruire.  Déjà  d'autres  ouvrages 
avaient  décrit,  sondé  le  malsocialie  plus  in vétdré,mais  sans 
présenter  des  remèdes  efficaces  et  durables.  Des  vingt-cinq 
communes  rurales  qui  promirent  de  s'associer  ,  le  seul 
bourg  de  Thorigny.  se  délivra  de  la  mendicité.  Mais  une 
maison  de  secours  dans  chaque  village  pourrait  n'être  qu'un 
lefuge  pour  la  fainéantise  :  la  souscription  est  un  mode 
très-variable  ;  volontaire  d'abord  ,  la  classe  indigente  \tk 
fendrait  obligatoire.  Il  s'agit  aussi  de  procurer  des  instru* 
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mcDls  perfectionnés ,  des  graines  et  d'autres  secours  aux 
cultivateurs ,  A  la  condition  qu'ils  feraient  abandon  du 
vingtième  de  chaque  récolte  au  profit  des  pauvres.  En  dé- 
finitive ,  la  dlme  avec  la  taxe  anglaise ,  cette  combinaison 
utopique  est  impraticable  ,  surtout  à  cause  du  morcelle, 
ment  des  terres  et  de  l'esprit  de  notçç  époque. 

H*  de  Monaco ,  dans  ses  vues  philantropiques  ,  se  pro- 
posa aussi  de  propager  les  meilleurs  procédés  et  Içs.  oou- 
Telles  méthodes  agronomiques  :  il  fournit  à  plus  de  soi- 
xante fermes  des  moniteurs  et  des  instruments.  Les 
résultats  continuent  d'être  satisfaisants  :  s'ils  lui  ont  été 
personnellement  lucratifs ,  ce  n'est  pas  moins  un  exemple 
louable  ;  en  l'imits^ ,  les  grands  propriétaires  délivre- 
raient l'agriculture  de  la  routine.  Qn  s'est  étonné  que  le 
prince  ne  se  soit  pas  marié  :  c'est  une  résolution  qu'il  avait 
prise  depuis  long-temps ,  en  partie  à  cause  du  divorce  de  sa 
mère ,  qui  se  remaria  à  un  avocat  un  moment  femeux.  A 
la  fin  de  IMi  ,  le  prince  Honoré  est  décédé  ,  à  Paris  ,  âgé 
de  63  ans  :  son  frère ,  M.  Fiorestan  Grimaldi ,  lui  a  succédé 
dans  sa  principauté.  Quant  A  ses  propriétés  dans  le  Cal- 
vados ,  il  en  a  disposé  de  manière  que  tous  rapports  sont 
désormais  rompus  entre  ce  département  et  Monaco. 


Sur  Jf ,  mOHOWll  9  MenUnre  de  VAuocUUUm  normande  , 

Profeseeur  de  mutique^ 

Il  est  des  hommes  qui ,  s'ils  avaient  eu  les  moyens  de 
s'instruire ,  seraient  devenus  vraiment  remarquables  ,  et 
^ ,  par  ce  qu'ils  ont  fait  sans  secours  aucuns  çt  livrés  i^ 
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ÇQX •mêmes  ,  donnent  la  mesure  de  ce  qu'ils  auraient  pu 
iaire  si ,  nés  dans  le  temps  présent ,  ils  avaient  pu  ac- 
quérir les  connaissances  offertes  aujourd'hui  à  tous  ceux 
qui  veulent  les  accepter.  Ces  réflexions  nous  sont  suggérées 
par  le  souvenir  de  H.  Fromond  ,  membre  de  TAssociation 
normande ,  mort  dans  le  courant  de  Tannée  184^. 

M.  Fromond  avait ,  par  son  intelligente  persévérance , 
appris  presque  seul  la  musique ,  l'arithmétique ,  ralgèbre. 
Appelé  sous  les  drapeaux ,  il  fut  admis  dans  la  musique 
d'un  régiment  de  ligne.  Il  partagea  la  gloire  et  les  fatigues 
de  ce  corps  qui ,  après  avoir  pris  part  à  diverses  cam- 
pagnes ,  fut  envoyé  à  Pondichéry.  Là  ,  M.  Fromond  fut 
fait  prisonnier  par  les  Anglais  et  envoyé  à  Madras  ;  il  n'en 
revint  qu'après  plusieurs  années. 

De  retour  à  Bayeux  ,  sa  ville  natale ,  il  donna  des  leçons 
de  musique  vocale  et  instrumentale  y  des  leçons  de  calcul 
et  de  grammaire ,  et ,  pendant  vingt-cinq  ans^  il  a  continué 
cet  enseignement  peu  lucratif  avec  zèle  et  patience.  Sans 
livres  ,  il  s'était  fait  une  théorie  des  accords  et  savait  ar* 
ranger  passablement  la  musique  ;  il  avait  l'esprit  inventif, 
et  9  s'il  eût  été  dans  une  grande  ville ,  il  aiu-ait  pu  produire 
quelque  chose  d'utile.  Il  a  présenté  aux  Sociétés  savantes 
de  Caen  un  jeu  de  dames  ^  dont  la  disposition  et  les  règles 
étaient  basées  sur  les  çonsonnances  et  les  dissoonances  des 
accords,  de  manière  qu'on  pouvait  en  quelque  sorte  ap- 
prendre les  principes  de  l'harmonie  en  jouant  à  ce  jeu  , 
d'ailleurs  fort  simple ,  qu'il  appelait  Mélodamn.  M.  Fro- 
mond avait  proposé  quelques  perfectionnements  au  mé- 
tronome de  Haïzel. 
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Sur  Jf.  Amëd^e  WAWWMa  ,  Directeur  de  la  RcYue 

du  Calvados  ; 

Par  If.  G.  MANGBL. 

GuillanmeAinédée  FauveléCak  à  peine  Agé  de  34  ang« 
Né  le  12  juin  1808  ,  il  a  succombé,  le  14  octobre  dernier, 
à  une  longue  et  douloureuse  maladie  durant  laquelle  il 
s'occupait  encore  d'études  littéraires. 

Après  de  bonnes  classes  faites  au  collège  royal  de  Caen ,. 
Amédée  Fauvel  avait  suivi  un  cours  de  droit ,  mais  8an$ 
montrer  beaucoup  de  goût  pour  la  jurisprudence.  L'aridité 
de  celte  science  le  rebutait  sans  doute  ;  il  négligea  ,  en 
effet ,  son  étude  :  ce  ne  fut  qu'après  l'avoir  quittée  et  re? 
prise  qu'il  se  fit  recevoir  avocat ,  en  1833  ;  et  bien  que  sa 
thèse  eût  été  soutenue  avec  succès  ,  il  plaida  peu.  Depui5 
sa  sortie  du  collège  ,  au  contraire  ,  Amédée  Fauvel  avait 
employé  tous  ses  loisirs  à  étudier  les  langues  modernes  , 
principalement  la  langue  anglaise  ^  et  ce  fut  pour  s'y  per- 
fectionner qu'eu  1832  il  fit  un  voyage  en  Angleterre.  Ces 
travaux  déterminèrent  sa  vocation.  Il  se  décida  à  faire  un 
second  voyage  à  Londres  y  en  1833  ,  et  se  livra  dans  celte 
ville  à  l'enseignement.  A  son  retour  en  France,il  continua 
la  même  carrière.  La  facilité  de  style  et  l'exactitude  de 
quelques  traductions  qu'il  a  laissées  ,  prouvent  qu'il  la 
parcourait  avec  honneur. 

Amédée  Fauvel  était  du  petit  nombre  d'hommes  qui , 
depuis  quinze  ans  y  essaient  de  faire  reprendre  à  la  ville 
de  Caen  ses  allures  littéraires  d'autrefois.  Il  fut  un  des 
principaux  fondateurs  de  Y  Etudiant ,  recueil  sans  préten- 
tion ,  mais  non  pas  toujours  sans  mérite ,  qui  parut  queU 


ques  mois  après  la  rëvoluHon  de  Juillet  ;  il  prit  part  aussi 
à  la  création  de  la  nonyMe- Revue  du  Calvados ,  cj^ui  a  com^ 
mencë  à  paraître  au  mois  de  juin  1839  ,  et  dont  il  fut 
directeur  pendant  long-temps.  Le  premier  morceau  que 
Fauvel  donna  dans  l'Etudiant ,  est  une  ode  fort  remar- 
quable sur  les  désastres  causés  par  le  Cbdéra-morhus. 

Les  autres  poésies  qu'il  donna  à  YEAudiant  et  à  la  Me&ue, 
ne  démentirent  pas  les  promesses  de  cette  première  pièce} 
témoins  celles  intitulées  :  Juillet ,  Inumnie ,  he  Bal ,  Lu 
Nuit,  insérées  dans  rjSludîaftl,  qui  furent,  pour  la  plu^ 
part ,  reproduites  dans  les  keepsakes  de  Tépoqne  ;  témoin 
encore  les  Campandleê  d'Eceue  »  élégie  gracieuse  dont  il 
corrigea  les  épreuves  à  son  lit  de  mort ,  pour  la  Bévue  dm 
Calvadoêé 

Les  œuvres  poétiques  d'Amédée  Fauvel  n'oat  pas  été 
réunies ,  et  une  partie  reste  encore  eptièrement  inédite.  St$ 
essais  en  prose ,  parmi  lesqods  nous  signalerons  leê  An^ 
ciens  usages  à  Caen  ,  l'Abbaye  d'Ardennes  ^  MarguerOôé 
Guibray  au  temps  de  Làuis  Xlll  et  Hélène  Gohier ,  sont  atissi 
restés  épars  dans  les  recueils  et  dans  le  journal  le  Pilote  ^ 
qui  en  a  publié  plusieurs.  Au  moment  de  mourir,  il  étalC 
occupé  à  rassembler  en  corps  d'ouvrage  ses  Chroniques 
normandes  ,  et  composait  une  nouvelle  Chronique  dont  le 
sujet  est  emprunté  à  Vhistoire  de  rUniversité  de  Caen.  Il 
p'a  pas  eu  le  temps  de  l'achever* 

Amédée  Fauvel  s'était  marié  en  1839.  L'orphelin  qu'il 
laisse  est  encore  trop  jeune  pour  apprécier  la  perte  qu  il 
^ient  de  faire. 
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Sur  M.  T  ARGBT  f  Préfet  du  Caltadoi ,  Commandeur  de 
l'Ordre  royal  de  la  Légion  d'ktmneur ,  Uembre  du  Conseil 
aimnutratif  de  l'Auociation  normande. 

L'Association  norauinde  portait  i  H.  TAmcsT  un  seoti- 
ID^t  d'afiectioB  trop  siocère  ;  elle  avait  eu  trop  à  se  louer 
des  relations  qu'dile  avait  entretenues  avec  lui  pendanl 
dix  années ,  pour  ne  pas  exprimer  ici  combien  elle  a  été 
péniblement  affectée  de  sa  perte.  Aussi  n'a*t-elle  pas  cru 
devoir  remettre  à  Tannée  prochaine  la  publication  d'une 
m^iœ  néerolo^que  sur  cet  administrateur  distingué ,  qui 
fiiisait  partie  de  son  Conseil  administratif.  Toutefois  le 
Comité  de  rédaction  s'empresse  de  déclarer  qu'il  regrette 
vivement  de  n'avoir  pu  se  procurer  les  renseignements 
qni  lui  auraient  été  nécessaires  pour  rédiger  une  notice 
complète  sur  la  vie  de  M.  Target. 

Le  Comité  avait ,  pendant  plus  de  trois  semaines ,  arrétd 
l'impression  de  l'Annuaire ,  dans  l'espoir  de  se  les  pro- 
curer ,  et  H.  Trolley  y  professeur  à  la  faculté  de  droit  de 
Caen ,  avait  bien  voulu  se  charger  de  les  mettre  en  œuvre. 
Ces  renseignements  n'étant  pas  parvenus  ,  la  Commission 
a^est  vue  forcée  de  publier  quelques  notes  qu'elle  a  em- 
pruntées à  celles  qui  ont  été  publiées  sur  M.  Target  par 
MM.  Le  Grip  et  Boisard  y  conseillers  de  préfecture  y  et  dans, 
quelques  recueils. 

H.  Target ,  fils  du  célèbre  avocat  Target ,  membre  de 
r Assemblée  constituante  y  fut  nonamé  préfet  du  Calvados , 
]e  5  août  1830. 
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«  Il  combattait  alors  à  Lisieux  à  la  tète  de  Toppositioa 
qui  venait  de  porter  pour  la  seconde  fois  M.  Guizot  à  la 

Chambre  des  députés.  Quelques,  luttes  de  barreau  sou- 

• 
tenues  à  Paris  dans  des  af&ires  politiques  ,  une  imagina- 
tion vive  et  brillante  ,  un  patriotisme  ardent ,  des  Um- 
sons  suivie  avec  la  plupart  des  hommes  influents  do 
l'époque ,  le  signalèrent  au  nouveau  pouvoir  qui  le  ju* 
gea, avec  raison ,  digne  de  sa  confiance.  Ce  ne  fut  toutefois 
pas  sans  hésitation  qu'il  accepta  des  fonctions  auxquelles 
il  n'était  point  préparé.  On  sait  comment  il  les  a  remplies* 
Homme  politique  avant  tout,  M.  Target  s'attacha  à  faire 
triompher  les  principe^  d'ordre  et  àç,  modération  sans  Ictr 
quels  il  n'y  a  point  de  pouvoir  durable*    ' 

2>  On  le  vit  plus  d'une  fois  opposer  l'autorité  de  ses  con- 
victions  à  l'esprit  de  réaction  prêt  à  se  manifester  par  des 
démonstrations  coupables  ou  imprudentes.  Rien  n'^UdC 
alors  la  puissance  de  sa  parole. 

h  Essentiellement  bienveillant  et  conservateur ,  il  n*a 
ébranlé  aucune  position  ;  il  a  contribué  à  en  créer  d'élevées* 

»  Il  croyait  trop  peut-être ,  et  celte  erreur  n'a  rien  que 
d'honorable  ,  à  la  possibilité  de  dominer  les  partis  politi- 
ques  par  la  seule  influence  de  la  raison. 

»  La  loyauté  expansive  de  son  caractère  respirait  dans 
ses  traits ,  dans  ses  paroles ,  dans  ses  actes.  L'entendre , 
c'était  le  connaître ,  c'était  avoir  vécu  dans  son  intimité. 

»  Il  avait  trop  hautement  le  courage  de  son  opinioa 
pour  échapper  aux  attaques  de  l'esprit  de  parti  quin'épargne 
que  les  hommes  sans  valeur  ;  mais  l'esprit  de  parti  lui-même 
fendait  hommage  à  sa  droiture.  » 
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Nous  ne  pouvoai  qu'approuver  en  tout  point  le  jugenif^t 
gorlé  sur  M.  Target ,  dan3  l'article  suivant: 

«  PMdant  son  administration  de  douze  années  ,  le  dé- 
partement a  foui  du  calme  le  plus  parfait  et  a  prospéré  son» 
tous  les  rapports.  -—  Dès  seeours  nombreux  ont  été  de- 
Biandés  et  obtenus  par  hii  pour  aider  à  la  construction  et 
aux  grosses  réparations  des  presbytères  et  des  églises  ; 
par  lui  riastroetîon  primaire  a  reçu  une  organisation  com- 
plète; des  écoles  ont  été  établies  dans  toutes  les  communes  ;> 
une  école  normale  leur  procurera  des  instituteurs  sages  et 
éclairés  ;  des  salies  d'asile  ont  été  ouvertes  dans  la  plupart 
des  villes  ;  les  routes  royales  et  départementales  ont  été 
parfaitement  entretenues  ;  celles  non  achevées  se  termi- 
neni  ;  des  chemins  de  grande  communication  sont  cors- 
truits  dans  les  arrondissements  et  procurent  des  communi- 
cations ulil^  pour  le  transport  des  denrées%  —  L'agricul- 
ture a  été  encouragée.  —  Il  n'a  pas  dépendu  de  lui  quo 
le  port  d'Honfleur  ne  soit  totalement  terminé  ,  que  celui 
dlsignj  n'ait  reçu  plus  tôt  les  améliorations  dont  il  a  un 
si  pressant  besoin  ,  et  que  le  canal  maritime  de  Caen  à 
la  mer  ait  éprouvé  des  obstacles  et  des  lenteurs  imprévues 
qu'il  n'a  pu  vaincre.  » 

M.  Target  ,  qui  appartenait  à  plusieurs  Sociétés  sa- 
vantes ,  qui  avait 9  très-jeune  encore,  obtenu  une  médaille 
d*or  dans  un  concours  ouvert  par  l'Académie  royale  des 
sciences  de  Bordeaux ,  témoigna  ,  dès  son  arrivée  à  Caen , 
de  la  vive  sympathie  pour  les  travaux  remarquables  aux- 
quels se  livrent  les  Compagnies  savantes  de  cette  ville. 
Il  comprit  surtout  l'importance  des  enquêtes  de  l'Association 
wrtmnde  et  des  sessions  qu'elle  tient  alternativement  suj: 
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les  diffërents  points  de  la  province ,  au  milieu  même  des 
popubtîons  agricoles  et  industrieUes.  M.  Target  assista 
à  presque  toutes  les  réunions  générales  tenues  à  Caen  par 
l'Association  ,  et  en  présida  une  dans  laquelle  d'impor- 
tantes qûdst$ons  potir  le  paj's  furent  discutées. 

M.  Target  avait  aussi  plusieurs  fois  présidé  le  Conseil  de 
la  Société  française  et,  en  1837 ,  dirigé  la  Société  des  anti- 
quaires de  Normandie.  Le  discours  qu'il  prononça  en  ou- 
vrant \a^  séance  publique  de  cette  année  ,  à  laquelle  M. 
Guîzot  assistait,  est  un  des  plus  remarquables  qui  aient  élé 
faits  en  pareille  circonstance.  Doué  d'un  esprit  très-vif , 
Juné  instruction  variée, M.  Target  savait  apprécier  les  re* 
cherches  de  tout  genre  auxquelles  se  livrent  les  hommes 
studieux  ,  et  les  Sociétés  savantes  de  Caen  perdent  en  lui 
un  protecteur  éclairé.  M.  Target  à  été  vivement  regretté  de 
ta  population  du  département  ;  tous  avaient  apprécié  son 
noble  caractère,  son  amour  du  bien  ,  son  dévouement  aux 
intérêts  du  pajs  ,  sa  loyauté  ,  sa  franchise.  De{)uis  12  ans, 
à  la  tête  d'un  des  plus  beaux  départements  de  la  t^rance  , 
M.  Target  avait  plusieurs  fois  été  cité  comme  devant  siéger 
à  la  Chambre  des  Pairs ,  et'tout  porte  â  croire  qu'il  aurait 
élé  prochainement  promu  à  la  pairie  ,  s!  la  mort  n^était 
venue  le  frapper  dans  un  âge  où  il  pouvait  espérer  encore 
de  longs  jours  ;  M.  Target  n'avait  que  50  ans.  Il  laisse  un 
fils  qui ,  très-jeune  encore  ,  est  déjà  licen};ié  en  droit  et 
fait  partie  de  l'Association  normande. 

Une  foule  immense  assistait  ap  convoi  de  M.  Target; 
l'Association  normande  y  était  représentée  par  les  membres 
de  son  Conseil  administratif  et  par  son  directeur* 
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Sur  M.  TBÉBAVIiT  9  Mmire  de  VAttodaHon 

L'AsflocialioQ  a  perdu  j  vers  la  fin  de  Tannée  1842^ 
11.  Thëbault ,  Fun  de  ses  plus  anciens  membres ,  et  dont 
elle  avait  su  apprécier  les  connaissances  variées  et  le  dé* 
Touement. 

H.  Thébault ,  ebargé  par  MM.  de  Kergorlay  de  l'admi- 
nistration de  domaines  considérables ,  avait  dirigé  avec 
talent  de  grands  travaux  agricoles  et  introduit  des  amélio- 
rations très-notables  dans  les  exploitations  dont  la  direc-* 
lion  lui  était  confiée. 

M.  Thébault  avait  assisté  à  un  grand  nombre  de  réunions 
de  FAssociation  normande  y  à  Caen  et  dans  les  autres  villes 
où  elle  a  tenu  des  séances.  Il  avait  toujours  pris  part  aux 
enquêtes  faites  sur  ces  différents  points. 

En  1838 ,  lors  de  Tenquéte  &ite  à  Bajcux  sur  la  pro- 
duction du  bétail ,  et  à  laquelle  plus  de  deux  cents  agri* 
culteurs  assistèrent ,  il  seconda  utilement  le  bureau  dan» 
ses  recherches.  Dès-lors  y  M.  Thébault  était  atteint  de  la 
maladie  qui  devait  le  Giire  périr  quatre  ans  après  :  il  est 
mort  au  château  de  Caslilly  (  Calvados  ) ,  où  il  £aiisait  sai 
résidence»  Il  était  à  peine  âgé  de  cinquante  ans« 
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COMPTÉ 

Rendu  par  le  Trésorier  de  VAssociaHoû  i/U>rmande  ,  dé$ 
Recettes  et  Dépenses  de  Vannée  1 842. . 


RECETTE. 

Excédant  da  compte  de  1841 2137  Sd 

CoHsations  recouvrées  sur  les  aonëes  précé- 
dentes à  1842.    ....;...•  130  oa 

Cotisations  de  1842.    • 4650  00 

*  •  • 

Subvention  accordée  par  le  Ministre  de  l'agri- 
culture et  du  coibmerce.    •    iSOO  00 

Annuaires  vendus.  •     •    • 36  00 

Fonds  alloués  à  Tarrondissement  de  Dieppe^ 

rentrés  en  (cai^e^n'ajant  point  été  employés*  400  00 

8853  53 

.    [         .  DÉPENSE.  . 

Traitement cln concierge.  ••••*••  100.00 

Garniture  du  bureau(papier9plumes,encre^tc.)  .5  00 

Frais  de  chauffiige^ •••  1515 

Achat  de  chaises  pour  ta  salie  des  réunions.    »  16  50 

Mémoire  de  M.  Le  Roj  pour  l'impression  de 

l'Annuaire,  des  circulaires , lettres , etc.     .  4034  00 

Tignettes  sur  bois  et  lithographies^  pour  I'Aih 

nuaire 265  00 

Trois  souscriptions  au  Congrès  de  Strasbourg.  30  00 

Frais  des  séances  générales 363  55> 

Frais  d'impression^  pour  les  séances  générales, 

payés  à  M  M-  Périauz  et  Le  Févre  de  Rouen.  460  50 

Pour  médailles  décernées 303  60 


À  reporter.     .    •     .      5593  30 
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Report.     •     •     .       5593  3D 

Frais  de  (ournëe  d'iaspeclion ,  allpaés  par  le 
Conseil  de  l'Associalion 101  40 

Emballagie  ,  distribution  ,  port  des  Annuaires 

et  des  paquets. 329  00 

Frais  de  correspondance*      ••••••  93  50 

Ketoiir  des  bons  non  acquittés 107  40 

Timbre  et  aAranchissement  des  lettres  annon- 
çant les  traites.    37  50 

•     •  • 

Affranehissement  des  lettres  pour  annoncer  la 
séance  générale*  •     •••'•••..  12  50 

Frais  de  copies.     ••'••.••••  65  00 

Aehat  de  graines  remises  aux  cultivateurs.    •         108  00 

*  -         •         • 

AchatdebariUetfraisd'entrée  de  cidres  envoyés 
A  U.Giraràlo,  pour  faire  des  expériences.     •  34  56 

Allùcaiicns. 

A  rarrondissement  de  Roaen.     •    •    •    •    •  300  00 

A  la  ville  d*Elbeuf. 300  OO 

Aux  sourds-muets  de  la  ville  de  Rouen.     •   ••  100  00 

Aux  aliénés  de  la  ville  de  Rouen 40  OO 

Aox  salles  d'asile  de  la  ville  d'Elbeuf.    •    •  15  00 

7237  26 

Balance. 

Recette*  ; 8853  53 

Dépense.      ••»•••.••      7237  2G 
Excédant  en  caisse.     •    •    •      1616  27 

Excédant  en  caisse  et  fonds  libres.    .    «      1616  27 

Le  Trétorier , 

GOD£FR0Y  fils. 
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ASSOCIATION  NORMANDE. 


! 
COMPOSinOlf   BU  BUREAU.  ! 


Direeieur  : 

M.  DE  Cauhont  ,  correspondant  de  rinstitut  de  France  y 
membre  du  Conseil  général  d'agriculture ,  à  Caen. 

Secrétaire  général: 
H.  l'abbé  Daniel  ,  recteur  de  l'Académie ,  à  Caen. 

Archiviite  : 
M.  Le  Gbrp  ,  professeur  en  droit  honoraire  y  k  Caen. 

Trésorier: 
M.  GoDEFfiOT  fils ,  ancien  négociant ,  &  Caen. 
H.  DoHiif ,  tréiorier-adjoifit ,  à  Caen. 

CALVADOS. 

Impecteun  diviêimnaires  : 
MM.  BB  Magnbtillb  ;  P.-A.  ëair. 

Inspecteurs  d'arroniissmneni  : 

MM.  DE  La  Chououais  ,  — — —  Caen  ; 

Lambert  ,  de  Kbrgorlat  , r-  Bayeox  ; 

MoBY  , — — Vire  ; 

de  Brébissom  ,  — —  Falaise  ; 

Nasse  ,  sous-préfet ,  "■  ■  Lisieux  ; 

DE  Latujlb  ,  -  Pont-1'Evéque. 

52 
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MANCHE. 

Inspecteun  divitimmaires  : 
MU.  Renaclt  ,  Juge  d'instruction  >  à  Coutances. 
Mq^  DB  Bbllbfont  ,  à  Cavigny  ; 

Inspecteun  dT arrondissement  : 

MH.  NoËe- Agnes  ,  ■  Cherbourg; 

GiLLBS , ■■    '      Yalognes  ; 

Blodet  ,  -^'  ■  Coulaoces  ; 

Clément  ,  ■———■■    ■   — »  Saint-Lo  ; 

BoNVALTiBR  , Avranches  ; 

L'abbë  Viel  j    '  Sourdeval. 

ORNE. 

Inspecteurs  divisionnaires  : 
MM.  Langlois  d'Amillt,  préfet  du  dc^partement  ; 

DE  La  SicoTiÈRE ,  insp'  des  monuments  historiques. 

Inspecteurs  d'arrondissement  : 

MM.  SETESTRBy Alençon; 

N*** , Domfront  ; 

Lautour  ,  — — .— ~ — —  Argentan  ; 

DE  Blangprb  ,  --—*——  Mortagne. 

EUfiE. 
Inspecteurs  divisionnaires  : 
MM.  Mq's  DE  Chambrât  ,  à  Damville  ; 
Aug.  Le  Prévost  ,  dépulé. 

Inspecteurs  d'arrondissemeni  : 

MM.  Ghbvbracx  ,  -— : — —  Evreux  ; 

BoDRDON  ,  ———.——*— Berna j  ; 

Oanel  ,        ■■  Pont-Audemer  ; 

P.  DiBON  , ,—.———,, ^  Lou^iers  ; 

Passt  ,  — -— -I       >  '    ■>-  Les  Andeljs. 
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SBINB-IlfFÉHlEURB. 

Inspecteun  divisionnairei  : 
MM.  J.  GiBABDiN  ,  correspondant  de  Flnslitat  ; 
Balun  ,  idspecleur  honoraire. 

Impecteurs  d'arrandiêsement  : 

MM.  Ch.  Richard  ^ . Rouen  ; 

Febbt  afnë ,  — — — — — —  Dieppe  ; 

RouLAifDy 1 Yvetot; 

Poulain  , Havre  ; 

N.  Desjobbbts  9  -— — — — —  Neufebatel; 
Capplbt  , ■    Elbeuf. 

CONSBIL   PERMANENT   d'aDMINISTRATION. 

MM.  DE  Caumont  y  directeur  de  TAssodalion  ; 
Daniel  ,  recteur  de  l'Académie  ; 
RoussBLiN  ,  premier  président  de  la  Cour  royale  ; 
Berthaud  ,  procureur  général  ; 
Deslongchavps  ,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  ; 
Pellerin  ,  professeur  en  médecine  ; 
Lafosse  ,  médecin  en  chef  des  hospices; 
Le  Cerf  ,  professeur  en  droit  honoraire  ; 
Delos  y  imprimeur  ; 
Tassillt  ,  professeur  ; 
Brunet  y  conseiller  à  la  Cour  royale  ; 
DoxiN  y  ancien  avoué  ; 
Dbschamps  ,  ancien  inspecteur  des  forêts  ; 
DE  FoBMiGNT,  membredo  plusieurs  Sociétés  savantes  ; 
GoDEFBOT ,  trésorier  en  chef; 
DE  Bernbtz  ,  adjoint  au  maire  de  Caen  ; 
Cheradahe  ,  conseiller  à  la  Cour  royale. 

Le  Conseil  w  réunit  chaque  mais,  hôtel  du  Pavillon,  à  Caen. 
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comnMiON  pouE  la  publication  db  l'akihjairb. 
MH.  DB  Câumout  ,  Daniel  »  Gieardih  ,  Dblos. 

Cette  Commitsion  ,  renoovelée  chaque  année ,  est  chargée  de 
classer  les  articles  destinés  à  paraître  dans  l'Annoaire ,  après  qu'ils 
ont  été  agrééi  par  le  Conseil  administrallL 

COimiSSION  DBS  FONDS. 

HH.  DB  FoEinGiiT  j  Le  Cekk,  Dblos  ,  Dovin  ,  db  Caumont. 

Cette  Commission  seconde  le  Trésorier  dans  radministratîoa 
financière  de  la  Société ,  la  peroeptîoa  des  ooCIsations ,  etc.  Elle  est 
renonrelée  chaque  année. 
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Abbahav  (Adolphe) ,  chef  de  bureau  à  la  mairie  de  Roueo. 
Achabd  de  Vacognes  y  propriétaire ,  à  Bajreux. 
ÂCHAED  DE  Vacognes  ,  propriétaire ,  à  St-Jeaa-des-Essar- 

tiers  (  Calvados  )• 
Adam  (  B<^  )  ,  manufacturier  y  à  Rouen. 
Adelinb ,  propriétaire  ,  à  Blay  (Calvados). 
Agnaux  (  Frédéric  d'  )  ,  propriétaire ,  à  Bajeux. 
Ajzt  (  d'  ) ,  propriétaire  ,  à  Vaux-sur-Aure  (  Calvados  ). 
Albeet-Mbnage  (  Paul  ) ,  manufacturier ,  à  Elbeuf. 
Allard  ,  ancien  négociant ,  à  Dieppe. 
Allabd-Isabellb  y  propriétaire  ,  à  Caen. 
âmgb-Petit  ,  juge  au  tribunal  civil ,  à  Evreux. 
Amna-Maey  ,  propriétaire  9  àCoutances. 
Argentob  (  B<»  d'  ) ,  propriétaire  y  h  St-Marcouf  (Calvados). 
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ARNAtDTizo5  (Claudios) ,  fabricant  d'indiennes  ;à  Ronen. 

AssBLiN  (  Augustin  ) ,  propriétaire  ,  à  Cherbourg. 

AssBLiN  (Juslin)  j  président  du  tribunal  civil ,  à  Cherbourg. 

AsTOCD ,  directeur  des  domaines  ,  à  Alençon. 

AuBBBT  ,  ancien  pharmacien ,  à  Caen. 

Aubin  db  Blâncpré  ,  propriétaire ,  à  Prulay  (Orne). 

AuGER  (  C.-A.  ) ,  négociant ,  à  Roueo. 

AuGBB  j  notaire ,  à  Saint-Hilaire-du-Harcouet  (  Manche  ). 

Acmont-Thiétillb  ,  député ,  à  Pans* 

AuNET ,  notaire  ,  à  Elbeuf. 

AuTBÂT  (  Alphonse } ,  directeur  de  la  caisse  des  écoles  et 

des  femilles ,  à  Rouen. 
ATANKBs(d')yprésidenl  de  T  Académie  ébroïcienne,àEvreux« 
AvBNEL ,  docteur  en  médecine ,  à  Rouen* 
AvEiL ,  ancien,  député  ,  à  Perriers  (  Manche  )• 
Bacon  ,  propriétaire ,  à  Caen. 
Bail  ,  notaire ,  à  Mortagne  (Orne ]« 
Ballin  ,  directeur  du  Mont-de-piété ,  à  Rouen» 
Ballot  fils  (  Jules  )  9  propriétaire ,  à  Agrandies. 
Bannbvillb  (  Mq^  de  ) ,  propriétaire  ,  à  Caen» 
Ban viLLB  (  y^^  de  ) ,  propriétaire ,  à  Caen. 
Bantillb  (  de  ) ,  propriétaire ,  au  Fresne  (  Orne  )• 
Babassin  ,  propriétaire ,  à  Argentan  (  Orne  )• 
Barbazan  (Ch<^) ,  contrôl'  des  contrib»  directes,  A  Alençon. 
Babbbt  (  Henri  ) ,  maire  de  Rouen. 
Babbibr  (  Victor  ) ,  fiibricant  de  drap  ,  à  Elbeuf. 
Babbot  ,  propriétaire ,  au  Fresne  (  Orne). 
Babrois  f  propriétaire  ,  A  Dieppe. 
Baslt  (  Augustin  ) ,  éleveur  de  chevaux  et  maire  ^  à  Saint- 

Conlest  (Calvados). 
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Bataille, bb^  de  produits  chiiiiiqae8,à  BlaogylSeine-InP*). 
Bataille  de  Bbllbgabde  ,  membre  du  Conseil  gëaëral  de 

la  Seîoe-Infërieure  ,  à  Grémonville. 
Baudouin  (  Auguste),  propriëtaire-cuIHyateur»  aux Yieux^ 

près  Duclair  (  Seine-Iaférieure  ). 
Bauduipos  (Pierre-Jacques),  conseiller  municipal,à  Dieppe. 
Batbux  alnë  ,  professeur  en  droit ,  à  Caen. 
Bazillb  ,  nëgodant ,  à  Rouen. 
Beaumont  (  Elie  de  )  ,  membre  de  l'Institut ,  à  Paris. 
BBAUBBPAiRB[C^e),ex>ministre  plënîpotentiaire,à  Falaise. 
B^chetbl  (de) ,  memb.  duConseil  g""^ ,  à Geflbsses  (Calv.). 
Bbgoubii  (  Paul  )  ,  receveur  gënëral ,  à  Alençon. 
Bellecoub  ,  maire  d'Ifs-sur^Laizon  (  Calvados  ). 
Bblle-Étoile-du-Mottbt  ,  ancien  maire  ,  à  Avranebes. 
BBLLET02ID  (  Mq*»  de  ) ,  propriétaire ,  à  Cavigny  (  Mancbe). 
Bellefon D  (  C^  de  ) ,  propriétaire  ,  à  Agnaux  {  Manche  ). 
Bellencoxtbe  ( Elie ) ,  docteur-médecin,  à  Pont-l'Evôque. 
Bellenber  ,  propriétaire ,  à  Alençon* 
BBLLBitaEB-LBFBAiiçois ,  négociant ,  à  Caen. 
Bellitet  ,  ancien  notaire ,  à  Caen. 
Belloir  ,  docteur-médecin  ,  à  Saint-James  (  Mancbe  )• 
Belot  ,  membre  de  la  Société  d'agriculture ,  à  Rouen* 
Bbbaasse  { Antoine-Alpbonse  ) ,  avocat ,  à  Rouen. 
Bbenabd  ,  propriétaire  ,  auNeutbourg  (  Manche  y, 
Bbrhbtz  (de)  ,  adjoint  au  maire  de  Caen. 
Bebtaulo  ,  procureur  général ,  à  Caen*. 
Bertot  ,  pbarmacien ,  à  Bayeux. 

Bbetran  Juge  de  paix  du  canton  deBoos  (Seine-Inférieure). 
Bertrand  ,  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Caen. 
Bebtbard  (  Louis-Tranquille  ) ,  fabricant  de  drap ,  à  Elbeuf. 
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Bessin  (  Philibert  ) ,  avoué  »  à  Bayeux. 

Bbzcel  de  Pavilly,  propriétaire,  à  PaWlly  (  Seine-InP* ). 

BiDARD  (  Anatole  ) ,  fabricant  de  produits  chimiques  ,  à 

Maromme ,  près  Rouen. 
BiLtB  (  Alexandre  )  ,  propriétaire-cultivateur ,  an  Bourg- 

Bun  (  Seine-Inférieure  }» 
BiiiET  ,  agent  d'affaires  ,  à  Caen, 
BiTODZB  Dauxmbnil  j  ingénieur ,  à  Saint- Lo« 
Blanche  ,  médecin  en  chef  de  Thospice  de  Rouen. 
Blanche  fils  y  substitut  du  j>rocureur  général ,  à  Rouen. 
Blangy  (C^  de) ,  propriétaire  ,  h  Canleloup  (  Calvados ). 
Blangy  (  de)  ,  propriétaire  ,  à  St-Pierre-Ëglise (Manche). 
Blanquet  ,  maître  de  poste  ,  à  Moult  (  Calvados  )• 
Blard  j  ivoirier ,  à  Dieppe. 
Blin  ûls ,  pharmacien  ,  à  Caen« 
Blocpb  f  avocat ,  k  Lisieux. 

Blon  (Ëmilien  de),  propriétaire,  au  Mesnil-Bœuf  (Manche). 
Blocet  ,  procureur  du  Roi ,  &  Coutances. 
Bocage  ,  juge  de  paix  ,  à  Briouze  (Orne). 
Bochin-Mabbttb  (Pierre),  prop'«,  à  St-Clément  (Manche). 
Booin  ,  juge  de  paix  ,  àTinchebraj  (  Orne  )• 
Bqdin  (  Louis-Joseph  ) ,  ancien  conducteur  des  ponts  et 

chaussées ,  &  Dieppe* 
BoissiEu  (de) ,  propriétaire ,  à  Saint-Aubin-Jouxte*Boulleng 

(  Seine-Inférieure  )« 
BoNDESSiN  ,  imprimeur  ,  à  Valognes. 
Bonfils  ,  négociant ,  à  Cherbourg. 
BoNNEGHOSB  (de)  ,  propriétaire  ,  à  Monceaux  (  Calvados ]• 
BoNNfiUAi^fS  (  Jacques-Louis  )  ,  institi^teur  primaire  ,  & 

Couville  (  Manche  ). 


BoNiassBHT  (  Auguste  ) ,  ancien  sons-prëfet ,  à  Cherbourg. 
BoHTÂLTiBft  y  maire  ,  à  Avranchc9« 
BoivTorLOift  (  C^  de  ) ,  propriétaire ,  à  Mortain. 
BoBi>ECôTE ,  arocat ,  à  Pont-Audemer. 
BoBDiBB  (  Charlea  ) ,  négodaiit ,  à  Elbeuf. 
BosTEiiAT  (  de  )  y  à  La  Saussaye  (  Seine-Inférieure  )• 
BoucTOT  ,  propriétaire ,  à  Rouen. 
BouFFBT  ,  procureur  du  Roi ,  à  Caen. 
BouGABBL  ,  docteur  en  médecine  ,  A  Erreux. 
Bouillis  ,  vicaire  ,  à  Alençon. 
BouLAHGBB  ,  imprimeur  ,  A  Cherbourg; 
BouLLABD  ,  inspecteur  de  l'octroi ,  à  Rouen* 
BouQUBBBL ,  ancien  notaire ,  à  Biéville  (  Calvados  )• 
BouQUBRBL  (  de  ) ,  propriétaire ,  à  Plainville  (  Calvados  )• 
BouRDiN  (  François-Frédéric  ) ,  propriétaire  »  à  Rouen. 
BooBDOif ,  substitut  du  procureur  du  Roi  ^  à  Bemaj. 
BouBDON  ,  avoué  A  la  Cour  royale  de  Caen. 
BovBDOif  fils  (  Mathieu  ) ,  maire  ,  à  Elbeufl 
BouBOois  (  Pierre-François-Laurent  ) ,  rentier ,  à  Rouen. 
BouBiBNBB  ,  propriétaire  ^  à  Mesnil-Patry  (  Calvados  ). 
Boublbt-Dblatalléb  (Adrien  ) ,  d' d'assurances, à  Rouen. 
BouBST  (  Charles  ) ,  adjoint  au  maire  de  Pont-Audemer. 
Boutbilleb  (  Hyppolite  ) ,  propriétaire ,  à  Rouen* 
BotTBAis ,  négociant ,  à  Caen. 
BoYNB  (  de  ) ,  propriétaire  ,  à  Bellavilliers  (  Orne  ). 
Bbaqcjbbais  (  Louis  ) ,  négociant ,  A  Dieppe. 
BBÉBissoN(de)9  memb.  de  plusieurs  Soc.  sa vantes,A  Falaise. 
Bbessoh  { Francis) ,  ingénieur  civil  ,  A  Rouen. 
Bbbtocq  aîné,  prop'*,  A  Saint-Etieune-la-Tillaye  (Galvadosy« 
Bbiffabd  ,  adjoint  au  maire  de  Pieppe» 
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Broglie  (  le  prince  de  ) ,  à  Rânes  (  Orne  )• 
Brouard-Deshares  ,  nëgocianl ,  à  Vire. 
BRCCAii(de),vice-pré8id^  du  b"  de  bieDfaisance,àCherboarg« 
Brullemail  (  Alfred  de  )  ,  propriétaire  ,  à  Alençon. 
Brunbt  ,  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Caen. 
BuiiEL  (  Victor  )  ancien  receveur  général  du  département 

de  la  Manche  ,  à  Saint-Quentin  (  Manche  )• 
BuRBii  fils  (  Louis  ) ,  négociant ,  à  Dieppe. 
Busnbii  y  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes ,  à  Caen« 
Caillibdx  ,  vétérinaire ,  à  Caen. 
Cambier  ,  professeur  de  rhétorique,  à  Dieppe. 
Cane  AUX  (Charles-Edouard), docteur  en  médecine,à  Rouen. 
Canbl  ,  avocat ,  à  Pont-Âudemer. 
Canist  (le  C^^  Paul  de)  y  propriétaire,  à  St-James  (Manche). 
Cantillt  (  Philippe  de  ) ,  ancien  chef  de  b<»>,  à  Avranches. 
Capplet  ,  ancien  fabricant ,  à  Elbeuf. 
Caritb  fils ,  agent  d*af&ires ,  à  Bayenx. 
Carhesnil  (de),  prop'«,  à  St-Sauveur-le-Vicomte  (Manche). 
Carpentibb  (  Jacques-Louis  ) ,  propriétaire ,  à  Bayenx« 
Cartier  ,  ancien  sou&^réfet  de  l'arrondissement  de  Dieppe, 

à  Tibcrmont  (  Seine-Inférieure  ). 
Carville  (  Gauthier  de  ) ,  prop"  ,  à  Boisyvon  (  Manche  ]. 
Carville  (  de  ) ,  propriétaire ,  à  Bény>Bocage  (  Calvados  }• 
Cassen  ,  propriétaire  ,  à  Evreux. 
Cassin  ,  censeur  au  collège  royal  de  Caen. 
Castel  ,  agent- voyer  chef,  à  Bayeux. 
Castillon  ]>e  Saint-Yictor,  propriétaire,  à  Avranchef. 
Catois  fils  ,  maître  de  forges ,  à  Rânes  (  Orne  ]• 
Caumont  (  de  )  père  ,  propriétaire ,  à  Caen. 
C AURONT  (  de  )  fils ,  fondateur  de  l'Association  normande, 

correspondant  de  l'Institut ,  à  Caen. 
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Cacvet  ,  docteur  cd  droit ,  à  Cneo. 

Cauvbt  fils  ,  substitut ,  à  Yalognes. 

CAUVIG5T  (  B^  Arthur  de  ) ,  propriétaire ,  k  CaeiK 

C ACVUS7CT  (  Paul  de  ) ,  propriétaire ,  à  Vierville  (Calvados)-. 

Cauvih  ,  mçnibre  dteplusieurs  Sociétés  savantes ,  au  Mans. 

Catalibr  (  le  général  ) ,  à  Aleneon. 

Cavelier  ,  propriétaire ,  à  Pont-Audemer* 

Cbllier  ,  cuUiv'  et  maire,  à  St-Germain-Langot  (Calvados}^ 

Cbmival  (  Hellouin  de  ) ,  maire  de  Fleuré  (  Orne  ]• 

Chalon  ,  propriétaire  ,  à  Paris. 

Chalot-Accard  ,  négociant ,  à  Dieppe. 

Chaubrat  (  le  O^  de  )  ,  ancien  maire  ,  à  Alençon, 

Chambrât  ,  docteur-médecin ,  à  Alençon. 

CHAmRAT  (  Mq^  de  ) ,  propriétaire  ,  à  Dam  ville  (  Eure). 

Cbapdbleinb  (  O^  de  )  ,  propriétaire  ,  à  Falaise. 

Chaprou  j  docteur  en  médecine ,  à  Harcourt  (  Calvados  ). 

Charpentbrie  (  Ch«'  de  la  )  propriétaire  à  Alençon  (Orne)« 

Charvet  (  Pierre  ] ,  manufacturier  ,  à  Elbeuf. 

Chassant  ,  bibliothécaire*  à  Evreux. 

Chaulieu  (  B*»  Raoul  de  ) ,  prop*^,  aux  Iles-Bardel  (Calv.). 

Cbavvbl  ,  juge  de  paix  ,  à  Yimoutiers  (Orne  ). 

CoADViii ,  professeur  d'histoire  naturelle,  à  Caen. 

Chazot  (  de  ) ,  administrateur  des  hospices ,  à  Hortagne* 

Chazot  ,  sous-inspecteur  -des  douanes  ,  à  Cherbourg* 

Chemin  ,  ancien  juge  ,  à  Vire. 

Chbnnetièrb  (  Théodore  ] ,  fabricant  de  drap ,  à  ElbeuL 

Chébadamb  ,  conseiller  à  la  Cour  royale  ,  à  Caen. 

Cherubl  ,  professeur  d'histoire  au  collège  royal  de  Rouen. 

Cbesneau  ,  lieut^-colonel  de  la  garde  nationale  de  Rouen, 

Chbsnbl  fils  7  avocat ,  à  Alençon. 
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C^BSifOV ,  80U6*iD8pecleur  des  écoles  primaires ,  à  Eyreux. 
Cheyebacx  alnë ,  propriétaire ,  à  Cooches  (  Eure  ). 
Chevebaux  (  Théobald  ) ,  avocat ,  &  Evreux.. 
CHEyBBL,recev^  de  reQregîstrementyà  Bricquebec  (Mauche). 
Cbeybbl  ,  avoué ,  à  Cherbourg* 
Choppin  j  docteur  en  médecine ,  à  Neubourg  (  Eure  ).. 
Chbistophe  ,  avocat ,  à  Domfront. 
CLÉarBiiT  ,  maire  de  Saint-Lou 

Clément  ,  maire ,  à  Sl-Germaîn-de-Varrevine  (  Manche  ). 
Clebct  ( de)  père-,  propriétaire,  à  Derchigny  (Seine-Inf«). 
Clebcy  (  de )  fils  ,  propriétaire,  à  Derchigny  { Seine-InP*  ). 
Clinchamps  (  de  ) ,  président  de  la  Société  archéologique 

d'Avranchea. 
Clinchamps  (de  ) ,  propriétaire  ,  au  Manoir  (Calvados). 
Cochet  ,  aumônier  du  collège  royal  de  Rouen. 
Co(.LAS  (  (^.  )  9  manufacturier ,  à  Elbeuf. 
CoLLBN-CASTAieifB  ,  fabricant  d'indiennes  ,  à  Bolbec. 
CoLLiBEAUX ,  secréf  de  la  Société  d'agriculture  de  Mortaia. 
CoLLiif  (  André  ) ,  docteur  en  médecine  ,  à  Saiut-Pierre- 

Eglise  (  Manche  ). 
CoQUAET  ,  propriétaire ,  à  Vire. 
CoQUATBix  (  Emile  ) ,  homme  de  lettres ,  à  Rouen. 
CoRBiÈBB  ,  notaire  ,  à  Domfront. 
CoBBiN ,  maire  de  Villebadin  (Orne  ). 
CoBDEY  (  de  ) ,  propriétaire ,  à  Bayeux. 
Cobd'homme  ,  avoué ,  à  Alençon. 

CoRNEiLLE,inspecteur  de  l'Académie  uni  versîtaîredeRoucn. 
Corneille  de  Hauuoht  ,  membre  du  Conseil  général  de 

l'Eure,  à  Evreox, 
CoBKET ,  propriétaire ,  à  Caen. 
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CossT  (  Raphaël-Pierre-Aatoine  )  ,  propriétaire  »  à  Paris. 

C0UBFF15 ,  juge  de  paix  ,  à  Rjes  (  Calvados }. 

CocppBT ,  juge  ,  à  Cb^srbpurg*. 

CocRDBMANCHB  (  de  ) ,  pharmacien  ,  à  Caeo. 

CouiiHBRiB  Y  diice<rtieur.d!une  usine  de  produits  chimiques  ,. 

à  Cherbourg. 
CouiSAiiiiB  [de], membre  de  la  Société d*agricuUure,à  Caen. 
CouRSBAUx  d'Hatbntot  (Julcs) ,  pp^e ,  à  Fécamp  (S.-Iaf^}. 
CoumTT  ,  avocat ,  à  Caen. 
Crbssbht  ,  doclem^médecin  ,  à  Dieppe. 
CaoïsiLLBS  (  de) ,  propriétaire.,  à  Caen. 
Cbux  (  de) ,  maire  de  Sully  (  Calvados). 
Cuit  fils  (  Jean-Baptiste- Adel  ) ,  négociant ,  à  Rouen. 
Cumàk  ,  propriétaire  ,  à  Cherbourg. 
CuRiAL  (  le  C^  )  ,  pair  de  France ,  à  Alençon. 
CuRMBB ,  memb.  du  Conseil  g**  delà  Seine-Inf'<^ ,  à  Rouen. 
CcssT  (  V^«  de  ) ,  propriétaire  ,  à  Vooillj  (  Calvados  ]• 
Daioremont  du  YiCBL,  propriétaire,  àLitteau  (Calvados). 
Bambmiib  ,  coutelier ,  à  Caen. 

Daupibbrb  (de) ,  propriétaire  ,&Braj-la-Campagne  (Calv.) 
Daniel  ,  recteur  de  l'Académie  ,  secrétaire^énéral  de  TAs* 

socialion  ,  à  Caen. 
Dao5  (Alexandre) ,  propriétaire, à Bricqueville  (Calvados). 
Dabgbnt,  propriétaire-cultivateur,  à  Saint-Léonard ,  près 

Fécamp  (Seine-Inférieure). 
Daibagoh  ,  instituteur  ,  à  Cherbourg. 
Daufbbsnb  (  Louis  ) ,  notaire ,  à  Lisieux. 
Daugb  ,  filateur ,  à  Croissan ville  (  Calvados  )• 
Daurat  de  St.-Pois  (Raimond),prop'*9à  St.-Pois  (Manche). 
Dausst  9  avocat ,  ft  Dieppe. 
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DAUZBL,docteur  en  médecine,  à  la  Ferrière-sur-Rille  (Eure). 

DàVALis ,  docteur  en  médecine  ,  à  Isigny  (  Manche  )• 

Dayid  j  banquier  ^  à  Caen. 

David  ,  avoué ,  au  Havre. 

Daviel  ,  ingénieur  de  la  marine ,  &  Cherbourg. 

Deboislaubebt  ,  professeur  en  droit ,  à  Caen. 

Deboislambebt (Charles) ,  avocat ,  à  Caen. 

Dbbon  (  André  ) ,  propriétaire  ,  à  Sourde  val  (  Manche  )• 

Dbbon  (  Victor  ) ,  propriétaire ,  à  Sourdeval  (  Manche  ]• 

Debouttevillb  (  Alexandre  ) ,  propriétaire ,  &  Rouen. 

Pbbovttevillb  ,  directeur  de  VAsile  des  aliénés ,  à  Rouen. 

Dbcadx  (  Isidore  ) ,  manufacturier  y  à  Elbeuf. 

Decboix  ,  pharmacien  y  à  Elbeuf. 

Decbodtelle  (  Emmanuel  )  j  propriétaire-cultivateur  ,  à 
Saint- Pierre-desJonquières  (  Seine-Inférieure  ). 

Dbd AUX,  architecte  du  département  de  l'Orne,  à  Alençon. 

Dblachapelle  (  E.  )  ,  professeur  ,^à  Cherbourg. 

Delacluse  (  Jean-Etienne-Pascal  ) ,  peintre  ,  A  Rouen. 

Dblacodbb  ,  propriétaire  ,  à  Caen. 

Delafovb  ,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Caen. 

Dblaistbb  ,  propriétaire ,  à  Rouen. 

Dblaizb  ,  capitaine  de  gendarmerie ,  à  Saint-Lo. 

DELALAifDB  ,  avocat ,  à  Valognes. 
Delalahdb  (  Arsène  ] ,  avocat ,  à  Valognes» 
Delalandb  (  Constant)  ,  fabricant ,  à  Elbeuf. 
Dblalondb  du  Tbil  fils  ,  contrôleur  des  contributions  di- 
rectes ,  à  Rouen. 
Delalonde  du  Thil  ,  pp" ,  à  Claville-Motteville  (S.-Inf«). 
Delamabb  (  François  ) ,  négociant ,  à  Rouen. 
Sblamàbb  ,  propriétaire  ,  k  Saint  Lo« 
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DblamabU  ,  vicaire-gënëral ,  à  Gootances. 
DELAXARTiifiBBE ,  prëposë  en  chef  de  l'octroi,  à  Cherbouii;. 
DfiLAMOTTB ,  notaire ,  à  Evreux. 
Dblanos  ,  chirurgien  de  l'hospice  ,  à  Elbeuf. 
Dblapobtb  (  François) ,  manubcturier ,  à  Elbeuf. 
Dblapobtb  9  directeur  des  postes  ,  à  Lisieux* 
Delaqubribib  ,  memhre  de  l'Âcadëmie ,  à  Rouen. 
Dklarub  (  Edouard  ) ,  propriétaire ,  à  Elbeuf. 
Dblaecb  (  Prospcr- Alphonse  )  ,  fabricant ,  à  Elbeuf» 
Dblabdb  y  juge  de  paix  ,  à  Breteuil. 
Dblaunat  I  principal  du  collège  d'Avranches. 

Deladnat  db  LAPA8TUBiÈBB,niairedeRefruyeille(Manche) 
Deladnat  (  François  )  ,  fabricant ,  à  Fiers  (Orne  ). 
Bblêrub  ,  chef  de  division  à  la  préfecture ,  à  Rouen. 
Delhombl  ,  pharmacien  ,  à  Elbeuf. 
Dblisle  (Georges)  ,  doyen  de  la  faculté  de  droit  de  Caen. 
Dblos  ,  imprimeur-libraire  ,  à  Caen. 
Denbvault ,  régisseur  ,  à  Saint-Gilles  (  Manche). 
DB!iis(Guill«)propriétaire,  à  BanneviUe-sur-Ajon(Galrados}. 
Denis  ,  négociant ,  à  Caen. 
Deroueh  ,  pharmacien  ,  à  Dieppe. 
Dbsallbdbs  ,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu ,  à  Rouen. 
Deschamps  ,  propriétaire ,  à  Caen. 
Descbamps  (Samson),ancien  insp'deseauxet  forèts,àCaen. 
Desclosièrbs  ,  avocat ,  membre  du  Conseil  g^* ,  h  Bayeux. 
Desegrbmont  ,  mcrob.  du  C^  g*' ,  à  Béoy-Bocagc  (Calv.)» 
Desferris  ,  propriétaire  ,  à  Mantilly  (  Orne }. 
Des  Illbs  ,  propriétaire  ,  à  Caen. 
Desjoberts,  député  de  la  Seine-Inférieure,  àRicux  (Seine- 
luférieure  ]. 
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Dbslaudbs  ,  directeur  da  MoDinle-piëtë ,  à  Dieppe. 

Dbslandbs  ,  maire  de  Dieppe. 

Desmazis  ,  propriétaire  ,  à  Alençon. 

Dbsmazorbs  ,  propriétaire  ,  à  Cussy  (  Calvados  ). 

Dbshichels  ,  recteur  de  l'Acadéinie  ,  à  Rouen. 

Desnos  ,  pharmacien  ,  à  Alençon. 

DBSxNOTEas  fils  ,  avocat ,  àCaen. 

Despalmèbbs  ,  maire ,  à  Bajeox. 

Despibbbbs  jeune  ,  négociant ,  à  Alençon. 

Dbsponts  ,  curé  de  Saint-Nicolas  ,  à  Coutances. 

Després  ,  ancien  professeur  de  belles-lettres  ,  à  Elbeuf. 

Despbovotièbb  ,  juge ,  à  Alençon. 

Desbivibbbs  ,  professeur  au  collège  royal  deCaen. 

Desboches  ,  curé ,  à  Isigny  (  Manche  ). 

Desbotodbs,  memb.  du  C^g^S  ^l^^raverie  (Calvados). 

Destiqny  ,  directeur  des  abattoirs ,  à  Rouen* 

Détervillb  aîné ,  négociant ,  à  Caen. 

Dbtbuissard  ,  homme  de  lettres ,  à  Caen. 

Dêvillb  ,  correspondant  de  l'Institut ,  à  Rouen. 

Dibon  (Paul) ,  propriétaire  ,  à  Louviers  (  F.ure  ). 

DiEDZT  (Alfred) ,  caissier  de  la  caisse  d'épargnes  ,  à  Rouen. 

DiEiJZY  fils  (  Pierre  ) ,  négociant ,  à  Rouen. 

Digabd  ,  propriétaire  ,  à  Tourla ville  (  Manche  )• 

DoiSNABD ,  architecte  du  dép^  de  ta  Manche ,  à  Saint-Lo. 

DoMiN ,  dir^^cteur  de  l'Administration  immobilière,  à  Caen. 

DoNNET ,  maire  de  Caen. 

DoBNAMT  ,  ancien  magistrat ,  à  Alençon. 

DoRvuLLEBS,  recev^*  des  domaines  de  la  Couronne,  à  Evreux. 

D'OssBviLLB  (  C*«  Louis  ) ,  propriétaire  ,  à  Caen* 

DossiEB  (  L^-Jean) ,  juge  au  trib»  de  1'^  instance ,  à  Rouen. 
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DocDBMiUT  ,  coré  de  Saint^Jacques ,  à  Dieppe. 

VocjDBiiBVT  ,  docteur  en  médecine  ,  à  Roaen. 

DovBSiiBL  y  ancien  procureur  du  Roi ,  à  Bayeux. 

Drobt  DB8  Vacx  ,  juge  de  pais ,  à  Carrougefl  (  Orne  ). 

Bbdtal  (  de  ) ,  propriétaire ,  à  Caen. 

Dubois  >  juge  de  paix  «  à  Harcourl  (  Calvados  )• 

DvBOSQUBT  ,  maire  de  Vieux-Pont  (Calvados  )• 

DuBODEG  j  négociant ,  à  Caen« 

DcBOuiLLOiiNBTy  propriétaire,  à  St-Pierre*Aalf  (Calvados), 

DcBEBUiL  (  Alphonse  ) ,  professeur  de  culture  à  l'école  dé« 

partementale  et  à  l'école  normale  primaire  ,  à  Rouen* 
DuBBBiiiL  fils  I  docteur  en  médecine ,  à  Rouen. 
DuBuc  y  ancien  pharmacien ,  à  Rouen. 
DvcASTBL  ,  propriétaire  ,  à  Rouen. 
DucHBSiiB  9  propriétaire ,  à  Quevrue  (  Calvados  ). 
DucBBSif B  (  Jules  ) ,  négociant ,  à  Dieppe. 
DucHBVREuiL  ,  chirurgien  de  la  marine  ,  k  Cherboui^. 
DcFOua  f  huissier ,  à  Caen. 

DcFBBSif  B  I  ingénieur  des  ponts  et  chaussées ,  à  Orléans* 
Duhamel  ,  juge  de  paix  ,  à  Troarn  (  Calvados  )• 
DuHAMBL  j  procureur  du  Roi ,  à  Saint-Lo. 
Dubamel-Waillt  (  Edouard  ) ,  propriétaire  ,  à  Caen. 
DujABDiif  f  secret'*  de  la  Société  libre  ducommerce,  à  Rouen. 
DujouRDAiN ,  avocat ,  à  Bajeux* 
DuHAfioiR  DB  JuATB ,  propriétaire  ,  à  Juaye  (  Calvados  )• 
DuMBBiL ,  propriétaire  j  à  Marcelet  (  Calvados  ). 
DcMESNiL  (  H. -Y.  ) ,  propriétaire  »  à  Hontigny  (  Manche  ]. 
DuMBSNiL  (  J.-A.  )  y  docteur  en  médecine ,  à  Rouen. 
DoMOKCEL  (  le  C^  ) ,  colonel  du  génie ,  à  Cherbourg. 
DunoKCBL  y  propriétaire ,  A  Caen* 
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DuHOKCBL  (  Thëodose  ) ,  propriétaire ,  à  Cherbourg. 

DuMONT-MouLiii ,  juge  de  paix  j  à  Cherbourg* 

DuNBPVEu,  sous-préfet  de  l'arrondisseiD^de  Pont-rEvéque. 

PcPBRRON  ,  maire  de  Torigny  {  Manche  ). 

DnpiN  (  Charles* Adriea  ) ,  comnis  de  marioe ,  à  Cherbourg; 

DupoNT-LovGBAis ,  président  à  la  Cour  royale  deCaen. 

Dupbbt-Lb  )f  ansois  y  Juge ,  à  Coutances. 

DcQVBSNAT  j  capitaine  d'artillerie,  à  Commes  (Calvados). 

Dubaud  ,  médecin  ,  à  Caen. 

Durand  (F>-Adel-M^«],présid^u  trib^  de  commerce  de  Yire. 

Durand  ,  propriétaire ,  à  Isigny  (Calvados  )• 

Durand  ,  juge ,  à  Domfront. 

Durbau-Delamalle  9  membre  de  rinstitut ,  à  Paris. 

DuRÉcu  (  Armand  ) ,  manu&cturier ,  à  Elbeuf. 

D'Ursus  ,  propriétaire  ,  à  Caen. 

DuRT  (  Frédéric  ]  ,  propriétaire ,  à  Dieppe* 

DusoiR  ,  médecin  ,  à  Argenccs  (  Calvados  ). 

DussBAUX ,  vétérinaire  ,  A  Dieppe. 

DussEAUX  (Florimond),  médecin  adj^  des  hôpitaux,  à  Rouen» 

DussBAUX  y  ancien  maître  de  pension  ,  à  Rouen. 

DussEAUX  (  Yictor) ,  manufacturier,  à  Elbeuf. 

DuTROSNB  ,  ancien  magistrat ,  à  Troussauville  (Calvados). 

DuTUiT  (  Eugène  ) ,  propriétaire ,  à  Rouen. 

Du  VERGER*,  ancien  juge  de  paix ,  au  Mesnil-Durand  (Calv.) 

EcQUEviLLT  (  le  C**  d'  )  ,  propriétaire  ,  à  Caen. 

Edom  ,  inspecteur  de  l'Académie  de  Caen. 

EuiÉviLLE  (  Frédéric  d'  ) ,  propriétaire  ,  à  Caen. 

Enouf  ,  député ,  à  Carcntan  (  Hanche  ). 

Enocf  ,  ancien  avoué  ,  à  Saint-Lo. 

EspiNOSB  (  d'  ) ,  propriétaire ,  à  Cosqueville  (  Manche  ). 
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Etibrhb  y  médeein ,  i  Caen* 

Etiehub  ,  négociant ,  à  Caen. 

EuDB ,  propriétaire ,  à  HorCain. 

£cjDB9-DBSL0NGCHAJii»s,pi^P'àlafacn1tédes  sciences  deCaén. 

ErfiSAUTiBB  (  d*  ) ,  propriétaire  »  à  Arranches. 

Fabbb  ,  médecin  ,  à  Envermeu  (  Seine-Inférieare). 

Fargin-Fatolle  ,  propriétaire ,  à  Ronea. 

Faucamierob  (  de  ) ,  négociant ,  à  Caen* 

Faccon-Dvquesnat  9  médecin  ,  à  Gaen. 

Fa00in  ,  substitut  j  à  Alençon. 

Fauqubs,  inspecteur  des  poids  et  mesures,  à  Caen. 

Facquet  (Daniel] ,  fab^  d'indiennes,  ft  Déville  (Seine-Inf'*). 

Fauvbllb  ,  professeur  d'écriture ,  à  Caen. 

Férbt  ,  bibliothécaire  ,  à  Dieppe. 

F^MOND  (  de  ) ,  médecin  ,  à  Âlcnçon. 

Ferrand  de  La  Conte  ,  propriétaire ,  à  Lison  (  Calvados). 

Feuillet  ,  secrétaire  général  de  la  préfecture ,  à  Saiol-Lo. 

FiLLOTET  ,  docteur  en  médecine  ,  à  Elbeuf. 

Flavignt  (  Charles  ) ,  manufacturier  ,  à  Elbeuf. 

Flecrt  (  Louis  )  j  ancien  dépnté\  à  Laigle  (  Orne  ). 

Fleurt  ,  propriétaire  ,  à  Beuvron  (  Calvados  )• 

Flecrt  ,  propriétaire ,  à  Lisieux. 

FoACBE  (  le  B*"*  ) ,  payeur  général ,  à  Caen, 

Follebabbe  ,  maire,  à  Boaumont  ( Calvados]. 

FoLLEViLLE  (  de  )  ,  ancicu  député  ,  à  Lisieux. 

FoNTBNAY  (de)  ,  propriétaire,  à  Louviers* 

FoTiTETTE  (  de  ) ,  diipulé ,  à  Caen. 

FoNTETTE  (  le  B^^  Louis  de),  capitaine  d'étatmnjor,  à  Caen. 

FoNTETTE  { le  B®"*  Xavier  de  ) ,  ofiicicr  d'infanterie,  à  Caen. 

FoRFERT  ,  proprittaire  ,  à  Tourkville  (  Manche). 
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FoRMBTiLLB  (de)  pèfc ,  maire  de  Lisieux. 

FoRWEviLLE  (  de  )  fils ,  coDsoiller  à  la  Cour  rojale  de  Caen. 

FoRMiLLY  (  de  ) ,  propriélaire ,  à  Caen. 

Fodcacl-Desnos  aîné ,  fabricant ,  à  Fiers  (  Orne  ). 

FouclBARD  ,  fabricant ,  à  Cherbourg. 

FoucHÉ ,  agent  d'affaires  ,  à  Caen. 

FouLONttNB  (Louis-Xavier),  fabricant  d'indiennes,  à  Rouen. 

FouRÉ  (Charles),  ma  nu  facturier,  à  Elbeuf. 

Fourneaux  ,  propriétaire,  à  Falaise. 

Fourneaux  ,  membre  du  Conseil  municipal ,  à  Caeo. 

Fournet-Brochaye  ,  négociant ,  à  Lisieux. 

FouRNiER  ,  principal  du  collège  de  Dieppe. 

François  (  Eugène  ) ,  négociant ,  à  Dieppe. 

Frère  père ,  ancien  libraire  ,  à  Koueo. 

Frère  fils,  ancien  libraire  ,  à  Rouen* 

Fret  ,  curé ,  à  Champs  (  Orne }. 

Frileuze  (  de  ) ,  avocat ,  à  Alençon. 

Gaalon  (  le  Ch«'  de  ) ,  propriétaire ,  à  Avranches. 

Gaalon  (Octave  de),  prop'« ,  à  Mouliers-en-Cinglais  (Cal y.). 

Gabbiêl-Bertrand  ,  fabricant ,  à  Ëlbcuf. 

Gady  ,  juge ,  à  Ycrsailics. 

Galuen  ,  banquier,  à  Granville* 

Garnier  ,  négociant,  à  Saint-Lo* 

Gasnier  ,  directeur  des  postes  ,  à  Orbec. 

Gaudin  de  Saint-Brice  ,  sous-préfet ,  à  Avranches. 

Gaultier  (Alexandre-Félix-René) ,  procureur  g»* ,  à  Rouen* 

Gauthier  ,  aumônier  du  collège  de  Lisieux. 

Gazan  (  de  ) ,  ancien  député  ,  à  Iluest  (  Eure  )• 

Gazan  (de)  fils,  membre  de  plusieurs  Académies,à  Evreux. 

Genebrias  ,  propriélaire ,  à  Cherbourg. 
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Gbetais  y  âfocat ,  à  Caen. 

Gbetais»  membre  du  Conseil  g*'  da  commerce,  1  Caen. 

Gbbtais-Pbota»  j  fabricaot ,  à  Ëlbeuf. 

GiQOH  DB  La  Bbbtebib,  député,  à  VimouCiers  (Orne }• 

GiLBBBT  j  médecin ,  à  Avrancbes. 

Gilles  aîné ,  propriétaire  ,  à  Valo^nes. 

GiLLonN  fils ,  négfociant ,  à  Lîsreux. 

GiEAED  (  Fulgenoe  ) ,  avocaf ,  à  Avrancbes. 

GiEAEO , manubcturicr , à Dévitlef cs-Roiieu  ( Seîne-Inf'« ]• 

GiEAEniK,  correspond*  de  riosl^rojal  de  France ,  à  Rouen. 

GiSLOT  ,  médecin  ,  à  Carenîan. 

GoDAED ,  graveur  ,  à  Alençon. 

GoDEFEor  fils,  ancien  iégoctant ,  à  Caen. 

GoHFEBViLLB ,  propr'étaîre,  auHou1me(Seioe-Inférieure}. 

GouEBAUX,  pbarmncien,  à  Cnumonf  (  Calvados  ). 

GocpiL-LouviORT ,  Juge  d*îns:r.'ction  ,  h  Argentan. 

GouEEAT  (  de  ) ,  conseiller  h  la  Cour  royale  de  Caen. 

Gbawet  ,  maire  de  Formîgny  (  Calvados  ). 

Geaihdoege-Dbsdbmainbs  Jn^e  de  paix,  à  YaTmont  (S.-I.}w 

Geaihtille  (  de  ] ,  ancien  magistral ,  à  Morlain. 

Geahdim  (  Jacques-Louis  ] ,  négociant ,  à  Elbeiif. 

Geandih  (V<>'),dépi)té,menib.  du  O  g*'  desnianuf^yà  Elbeuf. 

Gbandval  (  de  )  fils  ,  propriétaire  ,  à  Yalognes. 

Gebgoieb  ,  architecte ,  à  Rouen. 

Geellbt  [Jtûe^-  ) ,  chimiste,  à  Rouen. 

Geemoht  (  Antoine } ,  propriétaire ,  à  ElbeuH 

Geoualle  ,  avocat ,  à  Saint  Lo. 

Geoult  (  Isaac  ] ,  propriétaire ,  à  Cherbourg. 

Geoult  ,  négociant ,  à  Lisieux. 

GcÉEAED  ,  maître  de  pension  ,  à  Avize  [  Marne  )• 
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GuéBABD  PB  LA  QuBSNBBiB ,  propriétaire ,  à  Saînt.Andrd. 
sur-Cailly  (  SeineJofërieure  ), 

GuBBCHBviLLB  (  de  ) ,  command^  do  la  garde  n^  d'Argentan. 

Gubbet-Bbllbmabb  (  Alfred  ) ,  député  de  Laplala ,  à  Paris. 

GuBBiK  y  bomme  de  lettres ,  à  Caea. 

Gi7BBi2f-LB  CouBT ,  propriétaire ,  Avraoches. 

GuBBPBL  (  de  ) ,  prop" ,  à  Ste-Marie-Laumont  (  Calvados  ). 

GuiLBBBT,  banquier,  à  Gaen. 

GciLLAUMBT  ,  médcciu ,  à  Argentan. 

GuiLLBM ABD ,  pharmacien  j  A  Yvetot. 

GuiLLOUBT  y  propriétaire ,  à  Gaen. 

GuiTON-YiLLBBBBGB  (Y^  de),  prop^  à  Montanel  (Manche). 

GuizoT ,  ministre  des  aflaires  étrangères ,  à  Paris. 

GuT  ,  architecte ,  à  Caen. 

GuTOif  [  Alfred  de } ,  propriétaire ,  à  Argentan. 

Halbiqdb  ,  pharmacien  ,  à  Gaen. 

Hamabd  y  avocat ,  à  Domfront. 

Hamel  ,  avoué ,  à  Alençon. 

Hambl  ,  greffier  du  Conseil  des  prudhommes,  à  Caen* 

Hamblih  j  pharmacien,  à  St-Hilaire-du-Harcouet  (Manche). 

Habassb  ,  négociant ,  à  Granville. 

Habdbl  ,  imprimeur ,  à  Caeo. 

Habdblat  (  Edouard  ) ,  propriétaire ,  à  Rouen. 

Habdt  (  Charles-Augustin  )  ,  notaire ,  à  Rouen. 

Habdt  (  Jean-Yincenl  ) ,  manufacturier ,  h  Elbeuf. 

Habdy- JossB ,  propriétaire ,  à  Dieppe. 

Hauzbv  ,  médecin  ,  à  Croissanrille  (  Calvados  ]• 

Hayik  ,  député  ,  à  Torigny  (  Manche  ). 

Hébebt,  doctr-médecin,à  St-Nicolas-d'A1icrmont(S.-Inr«). 

Hbbebt  ,  doyen  des  notaires  ,  à  Rouen. 
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HÊBBfcT  ,  jtige^de  paix ,  à  Gravîgny  (  Eare  ). 

Hébert  ,  nolaire  ,  à  Offrûaville  (  Seine-Inférieurc  ). 

Hbctot  { le  Mqto  d" ) ,  propre ,  à  Anbrjen-Exines  ( Orne ). 

Hébubd  ,  négociant ,  à  Caen. 

Hellolin  ,  juge  de  paix ,  à  Saint-Sever  (Calvados). 

Hbîtri  ,  doclcur-inédecin  ,  à  Lisiciix. 

Henry  ,  l'nstiCtitear ,  à  Sain t-Con test  (  Calvados  ). 

Hexry  ,  membre  du  Conseil  municipal ,  à  Cherbourg. 

Henry  ,  notaire  ,  à  Ingoavilfe  (  Seine-Inférieure  ). 

Hêricy  (  Mqi«  d'  )  ,  propriétaire  ,  à  Caen. 

HERviED,coramandantdela  garde  nationale,  à  Rjes  (Calv.). 

Hbudron  (  Pierre  )  ,  propriétaire  ,  à  Rouen. 

Heuzb  ,  jnge  de  paix  ,  à  Isignj  (  Manche  ). 

HiLAiRB  DE  Névillb  (  Augusto-Laurenl  ) ,  ppp»  ,  à  Rouen. 

HoLZMAivif  ,  négociant ,  à  Caen. 

UoMMBY  père  ,  ancien  notaire ,  à  Âlençon. 

HocjDEViLLB  père,  prop^',à  Ouville-Ia-Rivîère  [Seine  In fr-). 

Houdevillb(A.),  pp'«.cultiv',à  Ouvillc-Ia-Rivière  (i.-lnfr«). 

HouDBviLLE  (  Louis  ) ,  négociant ,  à  Rouen. 

HouEL  père  ,  propriétaire ,  à  Saint-Lo. 

HocBL ,  directeur  du  haras ,  à  Langonnay  (  Morbihan  ). 

HouLLiER  {  Charles  )  ,  adjoint  au  maire  ,  &  Elbeuf. 

HouLON  (  François  ) ,  négociant ,  à  Rouen. 

HocjssARD  ,  médecin  des  hospices ,  à  Avj-anches. 

UoussAYB  [Jacques-Paul  ) ,  propriétaire  ,  à  Rouen. 

Huard-Maillb  ,  manufacturier  ,  â  Elbeuf. 

Hubert  (Eugène-Julien)  ,  notaire,  à  Alençon» 

HtGiES  DE  Chal'lieu,  propriiitaire,  aux  Iles-Bardel  (Calv.). 

lIuiLLARD  Daigneaux  ,  ancien  maire  ,  à  Vire. 

Hi'RBL  ,  curé  de  Monsort ,  à  AJençon. 
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HuBACLT  OB  LiGNT  (  Âlexandr^Daniel  ) ,  pp'« ,  &  Rouen. 

IsoN  (  O^  d!  ) ,  ancien  colonel ,  à  Caen. 

IveR'Lagmistbe  ,  médecin<vëtérinaire ,  à  Rouep» 

Jambt  ,  supérieur  du  Bon-Sauveur ,  k  Caen. 

Jamot  ,  curé ,  à  Alençon. 

Jean-Dblamabb  (  Charlemagne  ) ,  propriétaire  ^  à  Baycux. 

JoBEBT  (  Saint-Edoie  ] ,  négociant ,  À  Caen. 

Joyau  ,  avocat ,  à  Caea. 

Kergoblay  (Oo  Allain  de) ,  propriétaire,  âCastilIy  (Calv.). 

Kebgorlay  (C'« Hervé  de) ,  prop"  ,  àCanisy  { Manche). 

La  BABTaE  { G»®  do  ) ,  propriéUire ,  à  Caen. 

Labbby  {  Antoine  ) ,  propriétaire  ,  à  Lisieux. 

La  Besihabdiëbb  (  de  ) ,  propriétaire  ,  à  Caen. 

Laboybe  {  de  ) ,  propriétaire  ,  à  Castillou  (Calvados  )• 

Labuttb  { A.  ) ,  avocat ,  à  Iloufleur. 

Lagabdomnel  ,  propriétaire  ,  àSaint-Lo. 

Lacuèvbb  ,  juge  ,  à  Evreux* 

Lacorne  {  Paul-Laurent  ) ,  propriétaire  ,  à  Avranches. 

Lafossb  ,  médecin  deç  hospices  ,  à  Caen. 

La  Fresnave  (  Frédéric  de  ) ,  propriétaire  ,  à  Falaise. 

LAGATifiBBiE  (de) ,  coDimissaire-g*^  de  la  marine ,  auHavre. 

Lahaye  (  Paul  ) ,  négociant ,  à  Caen. 

Lair  ,  conseiller  do  préfecture  ,  à  Caen« 

Lair  de  Bruyais  ,  architecte  ,  à  Bayeux. 

Laismb  fils ,  professeur  de  mathématiques  ,  à  Paris.  t 

Lallemand  ,  prêtre  ,  à  Valogaes. 

Lallier  ,  propriétaire  ,  à  rUôtcUerio  (  Calvados  ). 

Lalouel  (Emile) ,  propriétaire,  àTinchebray  (Orne). 

Lamabcub  ,  capitaine  de  vaisseau  ,  à  Cherbourg. 

Lamarb-Picql'Ot  ,  médecin,  à  Honfleur. 
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Lambkbt  ,  80118-direeCear  de  la  maison  centrale  de  dé- 
tention de  Beauliea ,  à  Caen, 
LAMBBaT ,  contervde  la  bibliothèqne  publique  de  Bayeox. 
LAHBBar ,  propriétaire  y  à  Cberboorp. 
Lamdbl  ,  propriétaire ,  à  RétanTal  (  Seine-Inférieare  ]• 
Landbt  (  Claude-Marc  ) ,  propriétaire  ,  à  ÀTraoches. 
Lahglois-d'Avillt  y  prétet  de  TOrne  ,  à  Alençon. 
Langlois  n'EsTAiRTOT ,  avocat ,  à  Rooeo. 
Lahsbmkb  atné  (  Jean  ) ,  négociant ,  à  Elbeuf. 
Lapbbbllb  9  notaire ,  àSaînt-Pierre-sur-Dites  (Calvados  }• 
Lapibrbb  y  notaire  y  à  Dieppe. 
Lapostollb  ,  négociant ,  à  Dieppe. 
La  Roubllbbib  (  B<*  de  )  ^  préfet  de  TAin  ,  ft  Boarg. 
La  SicoTitBB  (de  )  père  y  propriétaire ,  à  Alençon. 
La  Sicotièbb  (  de  )  fils  ,  avocat  y  à  Alençon. 
Lautovb  ,  notaire  y  à  Argentan. 

Lavallbv  du  Pbbbou  y  propriétaire ,  à  Touillj  (Calvados)* 
Latillb  (  de }  y  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Caen. 
Lavileb  (  de  ) ,  procureur  du  Roi ,  à  Pont-FEvéque. 
Lbbaillt  ,  secrétaire  de  la  mairie ,  à  Caen. 
Lbbabon  (  L»- Augustin)  y  à'  de  l'école  supérieure ,  à  Elbeuf. 
Lbbabt  y  propriétaire  y  à  Caen» 
Lbbbc-Csatbl  y  propriétaire ,  à  Alençon. 
Lb  Bbsognbt  «  propriétaire ,  à  Vieux  (  Calvados  )• 
Lb  BiDOis  y  propriétaire  y  à  Vimont  (  Calvados  )• 
Lbblakg  ,  bôtelier  y  à  Cherbourg. 
Lbbocchbb  y  avocat ,  à  Caen. 
Lbboubgeois  ,  avocat  y  à  Dieppe. 
Le  Bocbgbois  ,  propriétaire  et  maire  y  à  Blosseville-Bonse* 
cours  (Seine^Inférieure). 
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Le  BouTBiLLsa  (  Edmond  )  pharmacien ,  à  Rooen. 

Lbboctbillbb  ,  sous-iuspectr  des  écoles  primaires ,  à  St-Lo«. 

Lebbet  y  pharmacien  ,  à  Rouen. 

Lbbbbthon  ,  maire  ,  à  Evrecy  (  Calvados  )• 

Le  Bbbtok  (  Jean-Gharles) ,  «^gociant ,  à  RooeA. 

Lebrbton  ,  propriétaire  ,  à  Riëville  (  Calvados  )•. 

Lb  RauiieifT ,  libraire  ,  à  Rouen. 

Lbcavelieb  (  Gustave  ) ,  négociant ,  à  Gaen* 

Lbgebf  y  professeur  en  droit ,  à  Caen. 

Lbchangeub  ,  horloger ,  &  Caen« 

Lechantbdx  ,  maire  de  la  Haye^da-Puits  (  Hanche  }• 

LbchbvalibbbeGbandchamp,  propriétaire,  àAvranches. 

Lbchbvalibb  du  CLOs-FoBTiif  j  pp'«  y  à  Talle vende  (Calv.]^ 

Lbglbbg  (Constantin) ,  propriétaire  ^ à  Avranches* 

Lbclebc  y  propriétaire  ,  à  Falaise*. 

Leglebo  y  médecin  y  à  Caen«, 

Lbcoibtb  (Amédée) ,  fabricant  y  à  Rouen» 

Lbcointbb  ,  administrateur  des  prisons  ,  à  Rouen. 

Lbcointbb  fils  ,  propriétaire  ,  à  Alençon. 

Lbcomtb  y  maire  de Ghanu  (Orne), 

Lbcomtb  ,  greffier  du  tribunal  de  commerce ,  à  Elbeof. 

Lbconte  y  pharmacien  ,  à  Dieppe^ 

Lbcoq  (Emmanuel, propriétaire ,  à Martragny  (Calvados). 

Lbcoq-Gcibb  y  négociant ,  &  Alençon* 

Lbcoupbub  ,  docteur^médecin  ,  à  Rouen. 

LECotBT  y  avoué ,  à  Pont-rEv6que. 

Lbcbbps  (  Abel  )  y  propriétaire  y  à  Caen. 

Lbdabt  ,  juge  de  paix  ,  à  Evrecy  (  Calvados  )• 

Lbdbmb  ,  médecin  ,  à  Domfront. 

LûPtiEB  y  memb  du  Conseil  g*' ,  à  Bacqueville  (Seine-Inf<»). 
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Lefébcrc  ,  géomètre  en  chef  da  cadastre  ,  à  Errenx. 
Lei  EBTBB,directeur  des  constructiofiBDaTales,  à  Cherboarp» 
Lefbdvbb  ,  tK^gociant ,  à  Cherbourg. 
Lbfebvbb-Dcruflé  (  NoëlJacques  ) ,  membre  du  Conseil 

général  et  maire.,  à  Pont-Autou  (  Eure  )• 
Lefbvrb  y  médecin  des  priaonâ,  à  CouUmœi. 
LEFLAGOAiSyfilsafné,  coDs.deiabibliolb.  publique,  à  Gaen^ 
Lefort  (Henri) ,  président  du  trib*\  de  commerce,  à  Elbenfi 
Lefoyb  ,  épicier ,  à  Caen. 

Legbndbe  afné ,  avocat ,  à  SùMidiel  de^Préaux  (  Eure  )• 
Legbaii D ,  maire  de  Saint-Pierre-sur-Dives  (  Calvados  }• 
Leoocz  (  Xavier  ) ,  pp"  ,  à  Sl-Jean  de-SavigBj  (  Manche}* 
Legcbrxat  ,  principal  du  collège  d'Argeotanii 
Leguilloic  ,  avoué ,  h  Cherbourg. 
Lehodbt  ,  notaire  ,  à  Torignjr  (  Manche  }• 
Lejolts  db  Yillibbs  ,  conseiller  à  la  Cour  rojale  de  Caen. 
Lfjumbl  ,  propriélaire%  à  Honfleur. 
Lelaidibb  (  Auguste  ) ,  négociant ,  à  Valognes. 
Lelion-Damiens, fabricant  de  produits  chimiques,  à  Rouen. 
Lelorg  ,  membre  du  Conseil  général ,  à  Rouen. 
Lelocp  (  Richard  ]  y  avocat ,  à  Coulaocos. 
Le  m agnan  fils  ,  négociant ,  à  Cherbourg. 
Lb  Magnen  ,  curé , à  Saiot^Yaast  (  Manche). 
Leuaistrb  ,  sous-préret  de  Tarrondissemenl  de  Cherbourg. 
Lemaistre  ,  conservateur  ^u  musée  ,  à  Avranches. 
Le  Maître  d'Abovillb  ,  ancien  inspecteur  des  poudres  et 

salpêtres  ,  à  Saint-Martin-de^la-Lieue  (  Calvados  ). 
Lemarcdanp  ,  avocat ,  à  Vire. 
Lemabéchal  (  Alfred  ) ,  propriétaire ,  àSaint-Jacques-d'A* 

liermont  (  Seine-Inlërieure }. 
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Le  MARE-LEFEBvnB ,  négociant  et  cultivateur,  à Coutance». 
Lbmasquerier  y  notaire  ,  à  Chanu  (  Orne). 
ItBMBiLLEOn  aine ,  propriétaire  ,  à  Rouen% 
Lemerguibb  d'Haussbz  (  B^^  )  ,  ancien  ministre ,  à  Saint- 

Saens  (  Seine-Inférieure  ).. 
Lemesle  ,  curé  ,  à  Hautteville-sur-Mer  f  Manche  )• 
Le  Métayer  ,  avocat ,  à  Pont^rEvéque. 
Le  Moine  (  Loiiig-Jean  ) ,  contrôleur  de  Toctroi ,  à  Elbeufl 
LemoinE'Desmares  ,  ancien  député ,  à  Avranches. 
Le  Monib  ,  négociant ,  à  Caen. 
Lemonmer  ,  principal  du  collège  deSaint*Lo. 
Le  Normand  ,  maire  ,  à  Quilly  (  Calvados  ). 
Lenormand  ,  maître  de  pension  ,  à  Pont-Audemer* 
Lepaulmier  ,  négociant ,  à  Caen. 
Lbpbb  y  docteur- médecin  ,  à  Caen. 
Lépine  ,  docteur-médecin  ,  à  La  Bonneville  (  Eure  )•, 
Lepont  ,  négociant ,  à  Cherbourg. 
Leprêtre  ,  docteur-médecin  ,  à  Caen. 
Leprêtrb  ,  ancien  percepteur  ,  à  Lisieux« 
Le  Prévost  (  Auguste  ) ,  député ,  à  Bernay, 
Lbprbvost  y  régisseur  du  domaine  de  Tanear ville ,  à  hi 

Cerlangue  (  Seine-Inférieure  ). 
Lbpribur  ,  docteur-médecin  ,  à  Pont-Aodemer. 
Leprisce  ,  pharmacien ,  à  Saint-Sûens  (  Seine-Inférieure V 
Lbpbovost  ,  négociant ,  à  Dieppe. 
Leprovost  ,  négociant ,  à  Caen. 
Leqi'in  ,  huissier  ,  à  Dieppe. 

Lereffait  (Nicolas)  ,  propriétaire,  à  Pont-Audemer. 
Lbrendu  ,  notaire  ,  à  Bricquebec  (  Manche  ). 
Leroy  ,  sous-préfet  do  l'arrondissement  de  PontAudcmet. 
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Luot-Bbacubv  ,  foos-préfiBl ,  à  Saamur. 

LiiAUTAOB ,  diirargien  en  chef  des  bôpiUn ,  à  Caeo. 

Lbsbmécal  (  Adrien  ) ,  narehand  de  chevaux ,  à  Bayeaz. 

LBanif  A88B  (  Amëdée  de  ) ,  propriétaire ,  à  Mortain* 

Lesplu-Dcfibi  fils ,  aTOcat ,  à  AYranches. 

LBMBBB-GEéïKnrr ,  maoufiMlQrier ,  à  ElbeuL 

Lbsdbub  j  propriélaîre ,  à*Huppara  (  Calyados  )• 

LBSUBoa,  propriëtaire ,  à  Esquay  (Calvados)* 

LBTAiLLBim  ,  chimrgiea ,  à  Alençoo. 

Letbllibr  j  inspccteor  des  écoles  primaires  i  à  Gaen. 

Lbtbllibb  ,  maitre  d'hôtel ,  à  Dieppe. 

Lbtbrtbb  ,  coos'  de  la  bibliothèque  poUiquede  Coutances» 

Lbtorbt  ,  doeteur-mëdedu ,  à  Pont-Audemer. 

Létoubht  j  ancien  avoué ,  à  Caen. 

LETOvamoa  (  Victor  )  /oificier  comptable  des  subsistances. 

militaires,  à  Rouen. 
Letovehbur  (  Raymond  ) ,  propriétaire  y  à  Bayeux. 
Leuobt  ,  pharmacien ,  au  Havre« 
l^EVAiLLANT,  ancien  notaire,  à  Ooville-la-Riviére  (S.«^Inf'*)^ 
Lbvatassbue  ,  architecte ,  à  Falaise. 
Levavassbve  (Ch**) ,  membre  du  CSooseil  général ,  à  Rouen. 
Le  Yéel  •  négociant ,  à  Caeo. 
LévÉQ^B  j  maire  de  Saint-Mars-d'Egrenne  (  Orne  )• 
Lbveedats  ,  maire  de  Itortaifi. 
Levissb  ,  conseiller  à  la  Coor  royale  de  Rouen. 
Lbvt  ,  chef  d'institution ,  à  Rouen. 
L'homme  (de),  membre  du  Conseil  g*"^  de  l'Eure ,  à  Evreox. 
L'HOPITAL  (  de  ) ,  maire  d'fivreox. 
Liais  (  Eugène  ) ,  négociant ,  à  Cherbourg. 
LiMOOES  (  y*«  de  ]  y  sous-intendant  militaire ,  à  Evreux. 
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Lizi  (  Gh.-H.  ) ,  négociant ,  à  Ëibeul: 

LoiH ,  peintre ,  ft  Avrancfaes. 

LoHDB  { Constaot  ) ,  propriétaire ,  à  Putot-en-Àuge  (Cal?.). 

LoNGiBN ,  propriétaire ,  à  Saint-Lo. 

LoRiEi  (Théophile)  »  propriétaire,  à  Sonrdeval  (  Manche). 

LoTRB  (  Philippe  ) ,  professeor  au  collège  d'ÂTranches* 

LucBBT  9  décorateur,  à  Caeii. 

Macmbyille  (de),inenib.  de  plus'* Sociétés  fiavanteSyàCaen. 

Màhbut  ,  docteur-médecia  ,  à  Evreox. 

MAiLLAn  (  Alphonge  ) ,  Juge  de  paix ,  à  Sarlilly  (  Mandie). 

Malcoubonnb  ,  propriétaire ,  à  Noyers  (  Calvados  )• 

Malhobtib  (  de  ) ,  propriélaire ,  à  Campîgny  (  Enra  )• 

Mallbtillb  (  de  ) ,  propriétaire ,  à  Uouvrend  (Selne-Infr*). 

Mancbl  81s  y  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Caen. 

Mahsignt  (Ch^r  de  ) ,  propriétaire  ,  à  Avranches. 

Marc  y  abbé-prètre ,  à  iKonen. 

Marcbako  ,  docîeur-médecio ,  à  Alençon* 

Mabchako  (Eugène) ,  pharmaden  ,  à  Fécamp. 

Mabgdbrib  (  G^  de  ) ,  propriétaire ,  à  CreuUy  (  Calvados  )• 

Mabbubrit  (  Léonce  de  ) ,  propriétaire ,  à  Vierville  (Calv.)» 

Mabgobrit  db  Clouav  ,  propriétaire  9  à  Savigny  (Maocfae). 

Margubrtb  (C^ Louis  de) ,  prop'«,  à  Colleville  (Calvados). 

Marie,  directeur  de  l'école  primaire  supérieure,  à  Valogoes. 

Marie  ,  Juge  de  paix ,  à  Isigny  (  Calvados  )• 

Marie  (  Numa  ] ,  propriétaire  ,  &  Cherbourg. 

Marie  ,  professeur  au  collège ,  à  Cherbourg. 

Martin  ,  docteur-médecin ,  à  Caen* 

Martih  fils  (Victor) ,  cultiva  au  Bourg-Dun  (  Seine- Inf^y. 

Martin  de  Villers  ,  propriétaire  >  à  Rouen. 

Masqceray  y  agent- voyer ,  à  Rouen. 
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Hassok  ,  notaire ,  à  Fiers  (  Orne  ). 

IUàthà!!  (Bo»  de) ,  capitaine  au  l*'  de  lanciers ,  à  Chichebo- 
ville  (  Cai?ados  )• 

Maubec  ,  pharmacien  j  à  Elbeuf, 

Hadouit  ,  curé  >  à  GranviUe. 

Vaudlit  (V'ictor),  secrétaire  général  de  la  mairie  de  Rouen* 

MacbicbdbSt-Légeb  (A.)  ,ing' en  chef  des  mines,  à  Rouen. 

Mazi£r  ,  docteur-médecin  ,  à  Laigle. 

Mecflet  (  de  ) ,  propriétaire ,  à  Caèn. 

MiDiNB  (  C^  de  ) ,  maire  de  Bois-Robert  (  Seioe-Ioférieure  )• 

Melaya  ,  docteur-médecin  y  à  Roueiv 

Mén AGB  (  Jules-Victor  ) ,  agent  d'assurances ,  à  Elbeuf. 

Mbnabd  (  François  )  ,  employé  ft  la  mairie ,  à  Rouen. 

Mekabd  ,  préire  ,  principal  du  collège  9  à  Cherbourg. 

Meeciee  (  B<»*  de  ) ,  député  ,  à  Alençon. 

Mebeaux  (  Amëdëe } ,  professeur  de  musique ,  à  Rouen» 

Hesaizb,  maire  de  Sl-Martin-de-Boscherville  (Seine-IuP^). 

Mezaizb,  propriétaire,  à  Colombiers-su r-SeuUes  (Calvados). 

MiGNOT  ,  maire  du  Mesnil-Bacley  { Calvados  ). 

]tf  illet-St-Piebeb  [  J.-B.  ) ,  propriétaire ,  au  Havre. 

]tf  ULLY  (  de  ) ,  propriétaire ,  à  JJiilj  (  Manche  ). 

Momakteuil  ,  peintre ,  à  Alençon. 

UoKDESiB  (  de] ,  commandant  du  génie  ,  à  Cherbourg. 

MoNiCAL  LT  (  de  ]  ,  maître  dos  requête^  ,  préfet  de  Seine- 
et-Marne  ,  à   Melun. 

MoNSAiNT  ,  pharmacien  ,  à  Elbeuf. 

Mo?iTBBUN  [  de  ) ,  propriétaire ,  à  Quetiéville  (  Calvados }» 

MomroiEVEBL  (  de  )  ,  propriétaire ,  à  Caexi^ 

MoNTÉcoT  (Mq"de),  propriétaire  ,  à  Vergoncey  (Manche). 

MoNTFLEUBY  (  dc  ) ,  propriétaire ,  à  Mariguj  (  Calvados  ]• 
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MoQUET  ,  propriétaire  ,  ^  Slouville  (  Mahdke  ). 

MoEBi. ,  agent  d'aflaîres^,  à  Bayenx* 

MoBEL  (  de  )  ,  propriétaire  »  à  Alençôn. 

MoBiCE ,  notaire  ,  à  CreuUy. 

MoBiÈBE ,  prof'  de  tnatbémati^aes  au  collège  ropl  de  Caen. 

MoBiN  y  membre  du  Conseil  général ,  à  Aanay  (Calvados)* 

MoRiN  (  François) ,  sculpteur ,  à  Vire. 

Mûrisse  ,  armateur  ,  à  Dieppe. 

MoRLAMCOCRT  (de),colonel  commande  la  place,à  Cherbourg. 

Motet  ,  conserva  de  la  bibliothèque  publique  d'Avranches. 

Motet-Le  Prévost  ,  négociant,  à  Ëlbeuf. 

Moulin  y  propriétaire ,  à  Bricquebec. 

MouQUET  ,  sous-^préfei  de  l'arrondissement  de  Dieppe. 

MouQUBT  (  Adolphe  ) ,  négociant ,  à  Dieppe. 

MoY  (de) ,  ppr«,  àPimônt-du-Boscguerard*St-Adri6n(Sw-I.). 

MuBT  y  médecin  ,  à  Vire, 

Nasse  ,  6ou&-préfet  de  l'arrondissement  de  Lisîeiix. 

Nasse  (  Frédéric  )  ,  banquier ,  à  Lisieux* 

Nasse  (Eugène) ,  propriétaire ,  à  Lisieux. 

Natst  ,  docteur-médecin  ,  à  Dieppe. 

Neuville  (  Mq^"  de  )  y  propriétaire ,  à  Livarot  (  Calvados  }• 

Nicolle  (  Eugène  )  ,  docteur  en  médecine ,  k  Elbeuf. 

NicoLLE ,  pharmacien  v  ^  Dieppe.  * 

Noel-Agnès  ,  maire  de  Cherbourg. 

NoBiiAKD  ,  instituteur,  à  Dieppe. 

Odet  ,  médecin  ,  à  Cherbourg. 

Olive  ,  docteur  en  médecine ,  à  Bajoux. 

Olivier,  iogéitieur  des  pontselchàussées,à  PoBt-Aodeinen 

Olivier  ,  capitaine  de  gendarmerie  y  à  Caen« 

OsMOND  ,  propriétaire  ,  à  Caen. 


/ 
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OsftBTiLLB  (  Lndovk  d'  )  >  à  Gteiu 

OtJTBT  (Frédéric),propriélâtre,à  LuMn7(Sdiia*Iiif(irieiflr«}. 

Paqmt  ,  notaire ,  k  llaiiières  (  Calvados  )• 

Paisart-Duclos  ,  propriétaire  ,  à  Caen. 

Pallat  (  s.  L.  }  9  oéfodaat ,  à  Blbevt 

Paqobt  (  Victor  ) ,  hortîcalteor ,  à  Toar  (  Calvados  ). 

Pabghappb  (}ean-Baptiste-lIaxiiDieii  ) ,  médecin  en  chef  de 

l'asile  des  aliénés  j  à  Rouen. 
Pakfait-Gbodlt  ,  docteur  en  médecine  ,  à  Rouen* 
Pabvait-Maillb-Gbandin  ,  propriétaire ,  à  Elbent 
Pabfait-Qobsnat^  avocat ,  à  Rouen. 
pABis  ,  propriétaire ,  à  Villers-sur-ller  (  Calvados  }• 
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